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PRÉFACE 


L'étude  de  la  Folie  au  point  de  vue  philosophique,  ou  plutôt 
au  point  de  vue  psychologique  ,  étude  mise  au  concours  en 
1867  par  la  section  de  philosophie  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  était  devenue  d'une  absolue  nécessité. 
La  question  de  la  folie,  qui,  au  point  de  vue  médical,  a  progressé 
à  pas  de  géant  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  ne  devait 
pas  rester  arriérée  et  stationnaire  dans  sa  partie  psychologique; 
d'autant  plus  que  cette  partie  est  la  seule  qui  mérite  réellement 
le  nom  de  folie.  Que  désigne-t-on,  en  effet,  par  ce  nom?  Sont-ce 
les  phénomènes  somatiques?  Sont-ce  les  états  organiques  anor- 
maux présentés  par  les  fous?  Sont-ce  les  maladies  cérébrales 
dont  ils  sont  affectés  ?  —  Non,  rien  de  tout  cela  ne  peut  s'appeler 
folie.  Ce  qui  a  reçu  ce  nom,  ce  sont  les  phénomènes  psychi- 
ques, les  manifestations  anomales  de  l'esprit  présentées  par 
ces  malades.  Nous  ne  voulons  point  dire  par  là  que  la  folie  soit 
une  maladie  de  l'esprit,  que  l'organisme  ne  soit  pour  rien  dans 
la  folie  ;  bien  loin  de  là.  Nous  proclamons  hautement  que  la 
cause  de  la  folie,  partout  où  celle-ci  se  rencontre,  est  organique, 
que  cette  cause  réside  dans  une  activité  anomale  du  cerveau, 
organe  auquel  sont  dévolues  les  hautes  fonctions  de  manifester 
l'esprit  et  ses  facultés.  Nous  devons  donc  considérer  la  folie 
comme  un  effet  de  l'activité  anomale  du  cerveau.  Pour  nous 
servir  d'une  comparaison  grossière ,  à  laquelle  il  ne  faudrait 
pas  attribuer  une  interprétation  qui  est  loin  de  notre  pensée,  la 
folie  est  aux  activités  anomales  du  cerveau  ce  que  le  vomisse- 
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ment  est  aux  activités  anomales  de  l'estomac  Mais,  tandis  que 
les  affections  stomacales  ne  produisent,  par  la  nature  des  onc- 
tions de  l'estomac,  que  des  phénomènes  organiques  pathologi- 
ques, certaines  affections  du  cerveau  produisent,  par  la  nature 
aussi  des  fonctions  de  cet  organe,  des  manifestations  psychiques 
anomales,  manifestations  qui  varient  beaucoup  en  essence  e 
en  intensité,  selon  l'état  de  cet  organe,  et  qui,  bien  que  fort 
dissemblables  les  unes  des  autres,  ont  cependant  toutes  ete  ap- 
pelées •  folie.  Si  l'on  ne  peut  pas  dire  que  le  cerveau  secrète 
les  manifestations  psychiques,  on  est  en  droit  d'affirmer,  au 
nom  de  la  science,  que  ces  manifestations  n'émanent  de  1  esprit 
que  telles  que  le  mode  d'activité  du  cerveau  permet  qu  elles 
sortent.  On  est  obligé  de  reconnaître,  en  effet,  que,  selon  ce 
mode  d'activité,  elles  sont  ou  normales,  rationnelles,  rendant 
l'homme  raisonnable,  moralement  libre  et  responsable  de  ses 
actes  ;  ou  bien  elles  sont  excitées  ou  déprimées,  perverties,  bou- 
leversées, plus  ou  moins  anéanties,  rendant  l'homme  irraison- 
nable,  privé  de  libre  arbitre  et  moralement  irresponsable.  Si 
donc  l'a  folie  réside  dans  des  manifestations  anomales  de  l'esprit, 
il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  ces  manifestations  dépendent  de 
l'état  cérébral  qui  y  préside,  que  le  phénomène  psychologique 
anomal  a  pour  antécédent  et  pour  cause  une  activité  cérébrale 
anomale.   Ici  ,  comme  à  l'égard  de  tout  organe  du  corps,  le 
symptôme,  l'effet,  reflète  la  nature  organique  de  sa  cause,  et 
le  médecin  observateur,  jugeant  cet  état  organique  par  les  sym- 
ptômes manifestés,  qui  sont,  chez  les  fous,  en  grande  partie 
psychiques,  traite  l'affection  cérébrale  de  telle  ou  de  telle  ma- 
nière, selon  les  symptômes  manifestés. 

Dans  le  travail  que  nous  présentons  ici,  c'est  cet  effet  psy- 
chique, ce  sont  les  symptômes  psychiques  seuls  que  nous  étu- 
dierons. 11  nous  arrivera  sans  doute  de  parler  de  la  cause  de 
ces  symptômes ,  des  affections  cérébrales  qui  produisent  les 
diverses  manifestations  folles  de  l'esprit,  mais  ce  ne  sera  que 
d'une  manière  incidente. 

Les  deux  questions  qui  intéressent  la  folie,  celle  de  la  cause 
organique  et  celle  de  l'effet  psychique,  ont  été  parfaitement 
spécifiées  en  ces  termes  par  le  professeur  Tardieu.  «  Si  l'étude 
des  aberrations  des   facultés   intellectuelles,  dit-il,  appartient 
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à  la  fois  au  philosophe  et  au  médecin,  cette  étude  ne  peut 
être  fructueuse  pour  l'un  et  pour  l'autre  qu'à  la  condition  de 
bien  séparer  ce- qui  est  du  domaine  de  chacun,  et  de  ue  pas 
confondre  les  faits  psychologiques  avec  les  observations  vrai- 
ment médicales.  Ce  n'est  pas  le  secret  de  la  pensée  humaine, 
de  son  mécanisme,  que  le  médecin  recherche  et  poursuit,  mais 
bien  les  désordres  de  l'organe  matériel  qui  est  l'instrument 
de  la  peusée,  et  le  dérangement  des  opérations  psycholo- 
giques que  cet  organe  doit  accomplir  '.  »  Disons  toutefois 
que,  s'il  ne  faut  pas  confondre  les  deux  questions  de  la  folie, 
il  est  nécessaire,  pour  apprécier  sainement  l'état  des  fous 
dans  les  différentes  phases  que  présente  la  folie,  de  posséder 
des  connaissances  approfondies,  autant  sur  la  psychologie  qui 
s'occupe  de  l'effet,  que  sur  les  sciences  médicales  qui  s'occupent 
de  la  cause. 

Si  parfois,  dans  le  cours  de  notre  travail,  nous  nous  trou- 
vons en  désaccord  avec  les  éminents  aliénistes  qui  ont  fait  si 
rapidement  progresser  la  partie  médicale  de  la  folie,  et  dont 
les  travaux  nous  inspirent  la  plus  profonde  admiration  ;  si 
nous  combattons  quelques-unes  de  leurs  manières  de  voir,  ce 
n'est  qu'au  point  de  vue  psychologique.  Nous  reconnaissons 
aussi  que,  tout  en  regardant  les  idées  que  nous  émettrons 
comme  constituant  un  progrès  notable  dans  la  question  si 
délicate  de  la  psychologie  de  la  folie,  nous  ne  les  considérons 
que  comme  représentant,  non  la  vérité  absolue  à  ce  sujet, 
mais  comme  une  vérité  relative  plus  avancée,  plus  vraie; 
nous  considérons  ces  idées  comme  ouvrant  une  voie  nouvelle 
au  progrès,  non-seulement  à  l'égard  delà  question  de  la  folie, 
mais  encore  à  l'égard  de  la  psychologie  normale  ;  nous  consi- 
dérons ces  idées  comme  contribuant  à  établir  la  psychologie, 
science  encore  fort  arriérée,  sur  des  bases  scientifiques. 

Plusieurs  philosophes  modernes  se  sont  occupés  de  la 
psychologie  de  la  folie.  En  eomparant  leurs  efforts  à  celui  que 
nous  tentons  aujourd'hui,  les  hommes  de  science  pourront 
juger  lequel,  ou  du  médecin  psychologue,  ou  du  psychologue 
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qui  s'est  livré  à  quelques  études  médicales,  s'est  trouvé  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  pour  dissiper  les  ténèbres 
qui  ont  obscurci  jusqu'à  ce  jour  cette  branche  importante  des 
connaissances  humaines,  branche  beaucoup  plus  étendue 
qu'on  ne  le  suppose  ;  car,  ainsi  que  nous  le  verrons,  elle  s'ap- 
plique autant  à  l'homme  en  santé  qui  est  laissé  en  liberté,  et 
chez  lequel  on  ne  rencontre  que  trop  souvent  l'état  psychique 
constitutif  de  la  folie,  qu'au  malade  qui  est  surveillé  de  près 
dans  un  asile. 


INTRODUCTION 


Étudier  une  question  au  point  de  vue  philosophique,  c'est 
en  chercher  la  solution  dans  l'essence  même  de  son  objet, 
c'est  viser  à  résoudre  cette  question  par  la  connaissance 
aussi  exacte  que  possible  de  la  nature  de  cet  objet,  des  lois 
auxquelles  il  est  soumis,  et  arriver  par  ce  moyen  à  la  vérité 
scientifique  sur  ce  qui  le  concerne.  La  philosophie  n'est-elle 
pas,  en  dernière  analyse,  la  science  universelle,  la  connais- 
sance de  la  vérité  en  chaque  chose?  N'est-elle  pas  l'opposé 
des  systèmes  improprement  appelés  philosophiques,  ima- 
ginés pour  soutenir  des  idées  préconçues  ou  pour  combler 
promptement  le  vide  si  redouté  que  l'ignorance  laisse  dans 
notre  esprit?  La  science  qui  peut  nous  éclairer  sur  ce  qui 
regarde  la  folie  étant  la  psychologie,  science  qui  s'occupe  des 
facultés  de  l'esprit,  des  lois  qui  les  dirigent  dans  leurs  mani- 
festations, soit  normales,  soit  anomales,  faire  l'étude  de  la 
folie  considérée  au  point  de  vue  philosophique,  c'est  la  faire 
au  point  de  vue  psychologique.  Celte  manière  d'envisager 
les  problèmes  donnés  à  résoudre  par  l'Académie  semble 
correspondre  exactement  à  ses  intentions. 

Le  but  de  cette  docte  Société,  en  mettant  au  concours  la 
question  de  la  Folie,  nous  parait  être  de  récompenser  des 
travaux  qui  conduisent  leurs  auteurs  à  des  découvertes  qui 
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étendent  les  connaissances  acquises,  ou  qui  modifient  plus 
ou  moins  profondément,  dans  le  sens  de  la  vérité,  des  doc- 
trines généralement  acceptées.  Aussi  pensons-nous  entrer 
plutôt  dans  ses  vues  en  lui  soumettant  quelques  idées 
neuves,  qu'en  nous  attachant  d'une  manière  spéciale  à 
reproduire  et  à  critiquer  les  idées  précédemment  émises  sur 
la  folie,  nous  basant  sur  ce  principe  éminemment  rationnel, 
qu'avant  de  démolir  il  faut  avoir  des  matériaux  prêts  à  une 
construction  meilleure.  De  plus,  chercher  à  démontrer  que 
les  pensées  présentées  sur  un  sujet  se  rapprochent  davan- 
tage de  la  Vérité  que  celles  qui  les  ont  précédées  sur  ce  même 
sujet,  n'est-ce  pas  faire  indirectement  de  la  critique,  et  de 
la  meilleure  peut-être?  Disons  cependant  que  ce  n'est  point 
le  désir  d'innover  qui  nous  a  poussé  dans  la  voie  que  nous 
adoptons  de  préférence.  Bien  avant  que  la  question  qui  va 
nous  occuper  ail  été  l'objet  du  concours  académique,  nous 
avions  publié  les  idées-mères  qui  nous  ont  permis  de  nous 
présenter  à  ce  concours.  Si  nous  nous  écartons  du  sentier 
battu,  ce  n'est  que  contraint,  soit  par  de  longues  réflexions 
sur  la  folie  et  sur  les  questions  nombreuses  qui  s'y  rattachent, 
soit  par  une  élude  approfondie  des  faits  moraux  de  toute 
nature,  et  principalement  des  états  psychiques  qui  président 
à  la  création  des  actes  pervers,  contraires  au  bon  sens,  à  la 
raison,  à  la  morale. 

Parmi  les  questions  que  l'Académie  propose  comme  sujets 
de  concours,  les  unes  demandent  surtout  à  être  traitées 
littérairement,  les  autres  demandent  en  premier  lieu  une 
solution  scientifique.  C'est  incontestablement  à  cette  dernière 
catégorie  qu'appartient  la  question  de  la  folie.  Nous  tâche- 
rons donc  de  donner  autant  que  possible  à  notre  Mémoire 
les  qualités  qui  conviennent  aux  œuvres  de  science,  c'est-à- 
dire  la  clarté,  la  concision,  enfin  la  vérité  recherchée,  sans 
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idée  préconçue,  dans  les  faits  et  dans  leur  interprétation 
raisonnée. 

La  question  de  la  folie,  une  des  plus  importantes,  et 
également  une  des  moins  avancées  de  l'anthropologie,  mérite 
de  fixer  sérieusement  l'attention  des  penseurs.  Le  médecin, 
le  magistrat,  le  philosophe,  en  sont  encore  à  se  demander 
ce  qu'est  au  juste  la  folie,  ce  qui  la  différencie  de  la  raison; 
ils  en  sont  encore  à  chercher  le  critérium  de  la  responsabi- 
lité morale  chez  les  auteurs  des  actes  pervers.  S'ils  recon- 
naissent l'irresponsabilité  chez  les  malfaiteurs  dont  la  maladie 
cérébrale  est  parfaitement  constatée,  ils  ne  l'admettent  point, 
soit  chez  l'individu  dont  le  germe  maladif,  pour  n'être  pas 
éclos,  n'en  influence  pas  moins  l'état  moral,  soit  chez  l'indi- 
vidu en  santé  dont  l'anomalie  morale  est  tellement  profonde 
qu'elle  constitue  une  véritable  monstruosité.  Sans  vouloir 
rien  préjuger  sur  l'état  de  la  raison  chez  ces  derniers,  nous 
les  étudierons  avec  soin  au  point  de  vue  psychologique.  Le 
lecteur,  ayant  alors  en  main  les  pièces  du  procès,  prononcera 
en  dernier  ressort  sur  celte  question  délicate. 

L'étude  de  la  folie,  au  point  de  vue  psychologique,  est  plus 
complexe  qu'elle  ne  paraît  l'être  de  prime  abord  ;  elle  appelle 
à  son  aide  la  psychologie  tout  entière,  et  surtout  elle  de- 
mande, pour  être  résolue,  des  principes  psychologiques  soli- 
dement établis.  Cette  condition  ne  nous  effrayerait  point  si 
la  psychologie  avait,  de  même  que  les  sciences  physiques,  un 
bon  nombre  de  bases  certaines  et  acceptées  par  tous,  si  nous 
avions  des  notions  exactes  sur  les  facultés  de  l'esprit,  sur  les 
lois  qui  dirigent  leur  activité,  sur  les  deux  grandes  questions 
de  la  psychologie  normale ,  celle  de  la  raison  et  celle  du 
libre  arbitre.  Mais  ces  notions  sont  restées  jusqu'à  ce  jour 
foVt  incomplètes;  et  cependant  il  faut  nécessairement  les 
posséder  pour  résoudre  l'importante  question  de  la  psycho- 
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logie  anomale,  celle  de  la  folie.  Comment,  en  effet,  obtenir 
la  connaissance  psychologique  de  cet  état  mental,  si  l'on  ne 
sait  auparavant  ce  que  c'est  que  la  raison?  Comment  savoir 
pourquoi  le  fou  est  privé  de  la  raison  et  du  libre  arbitre,  si 
l'on  ignore  en  quoi  consistent  la  raison  et  le  libre  arbitre?  Les 
notions  que  l'on  puise  dans  les  auteurs  sur  ces  matières 
nous  paraissant,  ou  trop  incomplètes  pour  nous  servir  de  point 
de  départ,  ou  entachées  d'erreur,  essayons  d'établir,  dans  un 
travail  préliminaire ,  quelques  bases  psychologiques  aussi 
exactes  que  possible.  Ce  travail  portera  principalement  sur 
les  facultés  psychiques,  sur  la  raison  et  sur  le  libre  arbitre. 
La  question  de  la  folie,  ainsi  simplifiée,  pourra,  nous  l'espé- 
rons, se  résoudre  alors  sans  trop  de  difficulté. 


DE  LA  FOLIE 


CONSIDEREE 


AU  POINT  DE  VUE  PHILOSOPHIQUE 

PREMIÈRE  PARTIE 

NOS     PRINCIPES     PSYCHOLOGIQUES 


PSYCHOLOGIE  DE  LA  RAISON 


Depuis  quelques  années,  la  psychologie  aspire  à  se 
classer  parmi  les  sciences  naturelles;  elle  limite  de  plus  en 
plus  son  domaine  dans  les  actes  de  l'esprit,  dans  la  seule 
chose  que,  par  rapport  à  ce  qui  concerne  cette  partie  imma- 
térielle de  nous-mêmes,  l'observation  puisse  atteindre.  Elle 
se  sépare  de  plus  en  plus,  avec  l'école  Ecossaise,  de  la  mé- 
taphysique ,  abandonnant  ainsi  les  questions  de  cette 
branche  de  nos  connaissances  psychiques  lesquelles 
trouvent  leur  solution,  non  plus  par  les  procédés  scien- 
tifiques, l'observation  des  faits  et  le  raisonnement,  mais 
par  l'inspiration  des  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus 
élevés  qui  nous  ont  été  donnés  par  le  Créateur.  Nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  à  cette  séparation  des  deux  ordres 
de  connaissances  qui  concernent  l'âme,  parce  qu'elle  est 
dans  la  nature  même.  La  psychologie  ainsi  renfermée  dans 
le  domaine  de  la  science  est  entrée  encore  d'une  autre 
manière  dans  la  voie  du  progrès;  elle  a  tenu  un  compte 
bien  plus  rigoureux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  non- 


2  PSYCHOLOGIE    DE    LA    RAISON'. 

seulement  du  cerveau,  organe  qui  incontestablement  mani- 
feste l'esprit,  ses  facultés  et  les  modifications  qu'elles 
subissent,  mais  encore  des  autres  parties  du  système  ner- 
veux qui,  si  elles  ne  manifestent  pas  directement  l'esprit, 
sont  pour  la  plupart  impliquées  dans  les  actes  commandés 
par  celui-ci.  En  résumé,  la  psychologie  tend  de  plus  en 
plus  à  s'unir  intimement  à  la  physiologie  du  système  ner- 
veux. Nous  applaudissons  également  à  cette  tendance  que 
suit  la  science  qui  nous  occupe,  car  l'observation  nous 
démontre  que  l'état  du  cerveau  et  du  système  auquel  il 
appartient  influence  d'une  manière  toute  particulière  les 
manifestations  de  l'esprit.  C'est  surtout  par  l'hérédité  des 
divers  états  psychiques  que  cette  influence  devient  évi- 
dente. Non-seulement  celte  hérédité  se  rencontre  dans  la 
folie  pathologique  confirmée,  mais  encore  dans  ces  bizarre- 
ries, dans  ces  excentricités,  dans  ces  états  passionnés  de 
nature  diverse  qui  coïncident  avec  l'état  de  santé,  et  dont 
nous  étudierons  plus  tard  la  nature  au  point  de  vue  psy- 
chologique. 

Cette  émancipation  de  la  psychologie,  nous  la  devons 
principalement  aux  psychologues  anglais  contemporains,  à 
James  Mill,  à  Stuart  Mill,  à  MM.  Herbert  Spencer  et  Bain. 
Ne  leur  en  attribuons  pas  cependant  tout  le  mérite.  S'ils 
ont  été  portés  à  rapproeber  la  psychologie  de  la  physio- 
logie, cette  voie  leur  a  été  ouverte  par  des  savants  phy- 
siologistes français  qui  par  leurs  démonstrations  expéri- 
mentales ont  puissamment  concouru  à  découvrir  les 
merveilleuses  propriétés  des  diverses  parties  du  système 
nerveux.  Les  psychologues  anglais,  rompant  ainsi  comple- 
temenl  avec  les  traditions  du  passé,  ont  voulu  donner 
d'emblée  à  leurs  travaux  une  accentuation  scientifique  ; 
ils  ont  voulu  atteindre  d'un  seul  bond  les  dernières  limites 
de  la  science.  Leur  tentative  a-t-elle  été  heureuse  sous 
tous  les  rapports?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Trop  de  précipitation  dans  la  nouvelle  iout3  qu'ils  p  ir~ 
courent,  la  passion  d'innover,  qui  fait  adopter  avec  trop  de 
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facilité  les  conceptions  de  l'esprit  avant  que  l'observation 
rigoureuse  des  faits  et  leur  saine  interprétation  les  ait 
sanctionnées,  ont,  nous  parait-il,  fort  souvent  égaré  ces 
penseurs. 

Deux  ordres  de  connaissances  sont  nécessaires  pour 
fonder  toute  science.  Les  premières  ont  rapport  à  l'objet 
même  de  la  science,  à  ce  que  nos  sens  et  notre  intelligence 
peuvent  nous  apprendre  sur  les  qualités,  sur  les  propriétés 
de  cet  objet,  et  sur  ses  facultés  s'il  s'agit  d'un  être  appar- 
tenant au  règne  animal.  Ces  notions  sont  les  préliminaires 
obligés  de  la  science,  mais  elles  ne  la  constituent  pas  d'une 
manière  complète.  Les  secondes  connaissances  qui  l'éta- 
blissent définitivement  et  qui  la  rendent  pratique,  par  les 
conclusions  certaines  qu'elles  permettent  de  tirer,  sont 
celles  qui  se  rapportent  aux  lois  auxquelles  l'objet  est 
soumis.  Ces  connaissances  sont  de  beaucoup  les  plus  diffi- 
ciles à  obtenir,  les  lois  naturelles  ne  pouvant  être  aperçues 
qu'à  la  suite  d'un  travail  d'observation  et  de  raisonne- 
ment toujours  long  et  pénible. 

Avant  ces  derniers  temps,  la  psychologie,  constamment 
mêlée  avec  les  questions  de  la  métaphysique,  et  peu  sou- 
cieuse de  prendre  rang  dans  les  sciences  naturelles,  s'en 
est  tenue  à  l'étude  des  facultés  de  l'esprit.  Une  idée  confuse 
et  exagérée  de  la  liberté,  que  l'on  a  attribuée  à  l'esprit 
dans  ses  manifestations,  n'a  pas  permis  de  supposer  que 
l'esprit,  de  même  que  les  autres  objets  de  la  création,  pût 
être  soumis  à  des  lois;  aussi  ne  trouve-t-on  que  de  faibles 
tendances  vers  une  recherche  à  l'égard  des  lois  psy- 
chiques. Les  facultés  de  l'esprit  occupent  seules  les  psycho- 
logues, qui  les  multiplient  avec  exagération  ',  qui  vont 
même  parfois  jusqu'à  les  considérer  comme  des  entités. 
Mais  à  mesure  que  la  psychologie  s'est  éloignée  de  la  méta- 


1  De  nos  jours,  c'est  l'exagération  inverse  qui  règne  :  on  supprime  les 
facultés,  et  on  les  remplace  par  de  prétendues  lois  qui  n'oDt  point  les 
caractères  des  lois  naturelles. 
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physique  pour  se  rapprocher  de  la  physiologie,  elle  a  pris 
de  plus  en  plus  une  allure  de  science  ;  elle  a  cherché  les 
lois  qui  régissent  l'activité  de  l'esprit,  elle  a  voulu  à  tout 
prix  en  trouver,  et  elle  en  a  formulé.  Les  psychologues 
anglais,  suivant  en  cela  l'exemple  d'Auguste  Comte,  ont 
glissé  si  rapidement  sur  cette  pente,  qu'ils  en  sont  arrivés 
au  point  de  vouloir  expliquer  les  facultés  psychiques  par 
des  lois  qui  présideraient  à  l'association  des  idées.  Pour 
eux,  ces  facultés  sont  purement  hypothétiques,  leur  exis- 
tence ne  repose  sur  aucune  base  scientifique,  les  lois  seules 
représentent  la  science.  De  ce  que  les  propriétés  que  nous 
attribuons  aux  corps  ne  peuvent  en  effet  être  démontrées 
scientifiquement,  ils  en  ont  conclu  que  nous  ne  pouvions 
avoir  aucune  certitude  à  l'égard  des  facultés  de  l'esprit,  et 
que  la  psychologie  ne  pouvait  rien  édifier  de  scientifique 
sur  cette  base-là.  Le  raisonnement  par  analogie  ne  saurait 
être  invoqué  dans  cette  circonstance.  Si  les  propriétés  que 
nous  attribuons  aux  corps  ne  sont  en  réalité  que  des  hypo- 
thèses faites  pour  expliquer  les  phénomènes  que  nous 
observons  chez  eux ,  l'attraction ,  par  exemple,  pour  e\primer 
que  les  corps  vont  les  uns  vers  les  autres  en  raison  directe 
de  leur  masse  et  en  raison  inverse  du  carré  de  leur  distance, 
sans  que  nous  sachions  pourquoi,  il  n'en  est  pas  do  même 
des  propriétés  de  l'esprit,  propriétés  que  nous  appelons 
facultés  ;  car  l'existence  de  ces  propriétés  est  affirmée  par 
le  témoignage  de  la  conscience.  Ces  propriétés  sont  con- 
nues, senties  par  l'esprit,  par  l'être  pensant  qui  les  possède. 
Celui-ci  peut  donc  les  affirmer,  tandis  que  les  corps  ne 
peuvent  pas  dire  pourquoi  ils  vont  les  uns  vers  les  autres 
de  la  manière  établie  par  les  lois  de  Newton.  Cette  diffé- 
rence empêche  de  se  baser  ici  sur  l'analogie.  L'homme 
qui  se  souvient,  qui  perçoit,  qui  réfléchit,  qui  aime,  qui 
craint,  qui  sent  le  bien  et  le  mal,  le  beau  et  le  laid,  etc., 
connaît  par  sa  conscience  que  c'est  réellement  par  des 
propriétés  inhérentes  à  son  moi  que  ces  divers  effets  se 
produisent  en  lui;  il  peut  donc  affirmer  ces  propriétés.  Si 
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les  corps  pouvaient  affirmer  qu'ils  sentent  en  eux  la  propriété 
d'attirer  les  autres  corps,  il  faudrait  bien  admettre  en  eux 
la  propriété  d'attraction.  De  même  il  faut  bien  admettre 
que  nous  possédons  la  faculté  d'associer  des  idées,  de  con- 
server les  connaissances  acquises,  de  sentir  le  bien  et  le 
mal,  d'aimer,  etc.,  puisque  nous  le  sentons.  Notre  sens 
intime  est  un  juge  irrécusable  pour  affimer  nos  pouvoirs, 
nos  facultés  psychiques.  Par  induction  et  par  une  analogie 
qui  peut  être  invoquée  ici,  l'homme  peut  avoir  également 
la  certitude  que  les  animaux  ont  certaines  facultés  simi- 
laires de  celles  qu'il  possède  lui-même. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  reléguant  les  pouvoirs  de 
notre  esprit  dans  le  domaine  des  hypothèses,  que  la  psy- 
chologie anglaise  contemporaine  nous  paraît  avoir  fait 
fausse  route  ;  c'est  encore  en  attribuant  le  nom  de  loi  à 
quelques  tendances  qu'a  certainement  l'esprit  dans  son 
activité,  tendances  qui  doivent  être  attribuées  à  des  facultés, 
à  des  pouvoirs  à  lui  inhérents,  mais  qui  ne  sont  point  des 
lois.  Les  lois  sont  ce  qui  dirige  les  pouvoirs  dans  leur  acti- 
vité ;  les  pouvoirs  sont  dirigés  par  les  lois.  Si  les  pouvoirs 
de  l'esprit  sont  souvent  dirigés  par  des  lois  dans  leur  acti- 
vité ;  dans  d'autres  cas  ces  pouvoirs  fonctionnent  tellement 
avec  une  certaine  liberté  que  toute  prévision  sur  les  résul- 
tats de  cette  activité  est  impossible.  La  psychologie  an- 
glaise, en  rapportant  ainsi  tous  les  actes  intellectuels  à 
l'action  de  certaines  lois,  réduit  l'intelligence  humaine  à 
l'état  de  machine,  lui  enlève  toute  initiative  et  toute 
liberté. 

Enfin  les  psychologues  anglais,  au  lieu  de  s'attacher  à 
faire  de  nouvelles  recherches  sur  les  différents  modes  de 
l'activité  de  l'esprit,  ce  qui  nous  parait  être  le  véritable  but 
de  la  psychologie,  ont  eu  trop  souvent  pour  point  de  mire, 
dans  leurs  travaux,  la  genèse  des  divers  pouvoirs  psychiques. 
Ces  savants  se  sont  ingéniés,  par  des  conceptions  très-sub- 
tiles, à  faire  dériver,  dans  l'échelle  animale,  les  pouvoirs  psy- 
chiques les  plus  élevés  des  pouvoirs  les  plus  bas  et  les  plus 
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rudimentaires,  et  cela,  au  moyen  de  la  théorie  de  l'évo- 
lution, théorie  qui  n'est  qu'une  pure  hypothèse  et  qui  ne 
repose  sur  aucune  base  scientifique.  Cette  réflexion  nous  a 
été  suggérée  surtout  par  la  lecture  des  Principes  de  psycho- 
logie de  M.  Herbert  Spencer  '.    La  genèse  des   pouvoirs 
psychiques  n'a  pas  d'explication  à  attendre.  Ces  pouvoirs 
sont  ce  qu'ils  sont,  parce  que  les  organes  nerveux  qui  pré- 
sident à  leur  accomplissement  permettent  qu'ils  soient  tels. 
C'est  de  l'organisme  cérébral  que  dépendent  ces  pouvoirs, 
ainsi  que  les  actes  qui  en  dérivent,  tandis  que,  d'après  la 
nouvelle  psychologie  anglaise,  il  semblerait  que  c'est  tout 
le  contraire  qui  arrive;  il  semblerait  que  ce  sont  les  pou- 
voirs psychiques  qui,  par  leurs  actes  de  plus  en  plus  per- 
fectionnés, développent  et  perfectionnent  de  plus  en  plus 
les  organes  nerveux,  ce  qu'aucun  naturaliste  ne  saurait 
admettre,  car  ce  serait  prendre  l'effet  pour  la  cause,  et 
vice  versa.  Si  donc  nous  avons  loué  le  point  de  départ  de 
la  psychologie  anglaise  contemporaine,   nous  désapprou- 
vons la  marche  qu'elle  a  suivie  dans  sa  voie  nouvelle,  et, 
comme  le   dit  l'auteur   de  VArs  poetica  :  militer  formosa 
desinit  in  piscem. 

Cette  digression  sur  la  psychologie  anglaise  contem- 
poraine n'est  point  étrangère  au  sujet  que  nous  devons 
traiter  ici.  Sur  quelles  bases  psychologiques,  en  effet,  pou- 
voir s'appuyer  pour  résoudre  les  questions  proposées  par 
l'Académie?  Sera-ce  sur  la  psychologie  éclectique,  que 
l'on  pourrait  appeler  officielle?  Mais  cette  psychologie  ne 
nous  éclaire  point  sur  ce  qu'est  la  raison,  elle  ne  nous  dit 
rien  à  l'égard  de  la  folie  ;  elle  se  contente  d'affirmer  le 
libre  arbitre  et  la  raison,  sans  leur  donner  aucun  caractère 
psychologique,  sans  condition  d'existence  et  d'exercice, 
prenant  la  raison  pour  la  faculté  de  raisonner,  et  le  libre 


1  Principes  de  psychologie,  par  H.  Spencer.  Traduits  de  l'anglais,  par 
MM.  Ribot  et  Espinas. 
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arbitre  pour  la  faculté  Je  faire  ce  qu'on  désire  quand  on 
n'en  est  pas  empêché  par  autrui.  Nous  avons  donc  essayé 
de  nous  éclairer,  en  cherchant  la  lumière  qui  nous  faisait 
défaut,  dans  des  œuvres  étrangères  plus  modernes.  Mais 
les  psychologues  étrangers  ne  nous  ont  point  apporté  le 
secours  que  nous  espérions  trouver  dans  leurs  travaux.  Ces 
savants  ne  se  sont  occupés  que  de  l'activité  intellectuelle, 
et  surtout  de  cette  activité  qui,  ayant  sa  source  dans  les 
sens,  appartient  autant  à  la  physiologie  qu'à  la  psycho- 
logie. Quant  aux  faits  moraux  qui  appartiennent  princi- 
palement à  la  psychologie  seule,  quant  à  cette  partie 
importante  de  la  science  dont  on  peut  tirer  des  consé- 
quences pratiques,  telles,  par  exemple,  que  les  bases  d'un 
traitement  moral  ,  ils  l'ont  à  peu  près  oubliée.  C'est  la 
psychologie  des  faits  moraux,  partie  si  essentielle  pour  la 
question  de  la  folie,  qui  nous  occupera  dans  nos  études  pré- 
liminaires. Le  lecteur  voudra  donc  bien  nous  pardonner  de 
distraire  un  instant  son  attention  du  sujet  principal,  afin 
d'énoncer  et  de  développer  les  principes  psychologiques 
nouveaux  sur  lesquels  nous  nous  sommes  basé  pour  ré- 
soudre les  questions  qui  se  rattachent  à  la  folie. 

Faire  des  recherches  et  innover  en  psychologie,  nous 
parait  chose  permise,  car  cette  science  est  loin  d'être  com- 
plète et  d'avoir  dit  son  dernier  mot.  «  Rien  ne  montre 
mieux,  ainsi  que  le  dit  fort  judicieusement  Stuart  Mill, 
combien  la  psychologie  a  langui  dans  l'enfance,  que  ce  fait 
frappant,  qu'aucune  application,  qu'aucun  art  utile  n'en 
est  sorti.  » 

Pour  résoudre  les  trois  grandes  questions  inséparables 
de  la  psychologie,  celle  de  la  raison,  celle  du  libre  arbitre 
et  celle  de  la  folie,  nous  devons,  surtout  dans  l'intérêt  de 
la  question  de  la  folie,  indiquer  sommairement  :  1°  les 
fonctions  des  diverses  facultés  psychiques  ;  2°  les  diffé- 
rents genres  d'altérations  que  ces  facultés  peuvent  éprou- 
ver; 3°  les  lois  qui  régissent  ces  facultés  dans  leur 
exercice. 


o  FACULTÉS   PSYCHIQUES. 

ARTICLE  PREMIER 

DES    FACULTÉS     PSYCHIQUES. 

L'esprit  est  doué  de  deux  espèces  de  facultés  parfaite- 
ment distinctes  par  leur  nature  :  les  facultés  intellectuelles, 
et  les  facultés  morales,  que  nous  désignerons  aussi  sous  le 
nom  de  facultés  instinctives.  Il  n'en  possède  pas  d'autres. 
La  raison,  le  libre  arbitre  et  la  volonté,  que  l'on  considère 
comme  des  facultés  premières,  tirent  leur  origine,  ce  que 
nous  démontrerons,  des  facultés  intellectuelles  et  des 
facultés  morales. 

DES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES. 

Les  facultés  intellectuelles  procurent  à  l'esprit  la  connais- 
sance des  objets  de  la  nature,  des  êtres  créés,  objets  qui 
appartiennent  au  domaine  des  sciences  naturelles.  Ces 
facultés  peuvent  à  la  rigueur  se  réduire  à  trois  :  la  percep- 
tion, la  mémoire,  la  faculté  réflective.  Toute  l'activité 
intellectuelle  proprement  dite  se  résume,  en  effet,  dans 
les  trois  modes  suivants  :  recevoir  les  impressions  du 
dehors  et  en  avoir  connaissance  ;  conserver  les  connais- 
sances acquises  ;  et  enfin  élaborer,  associer  par  la  pensée 
les  matériaux  possédés  par  l'esprit.  Nous  ajouterons  cepen- 
dant à  ces  trois  pouvoirs  la  faculté  créatrice  de  l'imagi- 
nation, faculté  qui  compose,  avec  les  matériaux  possédés  par 
l'esprit,  quelque  chose  de  nouveau  qui  ne  se  rencontre  pas 
dans  la  nature,  ou  plutôt  qui  ne  s'y  rencontre  pas  tel  que 
l'imagination  le  présente. 

1°  De  la  perception. 

La  perception,  faculté  par  laquelle  l'esprit  acquiert  la 
connaissance  du  monde  extérieur,  entre  en  exercice  au 
moyen  des  organes  des  sens.  L'impression  des  objets  exté- 
rieurs sur  ces    organes  et  la    perception,   c'est-à-dire   la 
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connaissance  de  cette  impression  par  l'esprit,  sont  deux 
phases  distinctes  et  indispensables  d'un  seul  phénomène 
que  le  langage  exprime  par  le  verbe  sentir,  dans  la  signi- 
fication du  mot  sensation,  ou  par  ses  analogues  indiquant 
le  genre  de  sensation  éprouvée.  Ainsi,  avoir  le  nerf 
optique  impressionné  par  la  lumière  et  percevoir  cette  im- 
pression, s'exprime  par  le  verbe  voir. 

La  philosophie  a  constamment  attribué  à  la  faculté  de 
percevoir,  un  travail  compliqué  de  l'esprit,  travail  qui, 
lorsqu'il  a  lieu,  n'appartient  pas  à  cette  faculté,  mais  à 
une  autre  faculté  fort  différente  qui  est  la  faculté  de  réflé- 
chir, d'associer,  de  lier  des  idées;  ou,  pour  nous  expli- 
quer avec  plus  de  vérité,  la  philosophie  a  supposé  que  la 
perception  ne  s'opérait  dans  l'esprit  qu'au  moyen  d'actes 
réflectifs  assez  importants.  Cette  manière  de  voir  est  en 
opposition  complète  avec  l'expérience.  Celle-ci  nous  oblige 
à  ne  voir  dans  la  perception  qu'une  simple  réception  par 
l'esprit,  par  l'être  qui  se  sent  exister,  des  impressions  qu'il 
reçoit  au  moyen  des  nerfs  afférents  ou  sensitifs.  L'erreur 
que  nous  signalons  est  poursuivie  encore  de  nos  jours. 
«  La  perception  d'un  objet  externe,  dit  M.  Bain,  professeur 
de  logique  à  Aberdeen,  n'est  nullement  un  acte  aussi 
simple  qu'il  semble  au  vulgaire.  Pour  qu'elle  se  produise, 
il  faut  qu'un  grand  nombre  d'éléments,  d'abord  distincts, 
se  soient  associés  par  une  répétition  constante  et  uni- 
forme. »  Quelques  faits  pris  dans  la  nature  suffisent  pour 
réduire  à  néant  cette  manière  de  voir,  et  pour  démontrer 
de  la  manière  la  plus  complète  que  les  seules  conditions 
pour  que  la  perception  ait  lieu  sont  :  1°  Que  l'organe  du 
sens  soit  apte  à  recevoir  une  impression  vraie  du  monde 
extérieur;  2°  Que  le  cerveau  soit  suffisamment  organisé 
pour  transmettre  au  moi  l'impression  vraie.  Ces  deux 
conditions  existant,  l'individu  percevra  de  prime  abord, 
sans  éducation,  sans  répétition  antérieure,  les  objets  tels 
qu'ils  sont  ;  il  prouvera  par  ses  actes  qu'il  perçoit  exacte- 
ment le  monde  extérieur.   C'est  ce  qui    a   lieu    chez  les 
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mammifères  herbivores.  A  leur  naissance,  leurs  sens  et 
leur  cerveau  étant  aptes  à  produire  des  perceptions  vraies, 
ils  perçoivent  dès-lors  parfaitement  ce  qui  les  environne. 
En  outre,  leurs  centres  nerveux  automatiques,  alors  égale- 
ment assez  parfaits  pour  remplir  leurs  fonctions,  leur  per- 
mettent d'accomplir  d'emblée  et  sans  tâtonnement  une 
marche  assurée.  Certains  oiseaux  sont  dans  le  même  cas. 
On  a  vu  des  gobe-mouches,  aussitôt  après  leur  sortie  de 
l'œuf,  attraper  avec  le  bec  un  insecte  ;  action  qui  requiert 
non-seulement  une  appréciation  très-exacte  de  la  distance, 
mais  encore  le  pouvoir  de  régler  d'une  manière  très-précise 
les  mouvements  selon  cette  distance.  Les  petits  canards, 
à  leur  sortie  de  l'œuf,  se  dirigent,  d'une  marche  assurée  et 
avec  une  perception  vraie,  vers  la  mare  d'eau.  Le  cervelet, 
organe  qui  préside  à  la  coordination  des  mouvements,  se 
trouve  chez  ces  divers  animaux  parfaitement  développé  à 
l'époque  de  leur  naissance.  Tout  cela  n'a  point  lieu  chez 
les  carnivores,  et  surtout  chez  l'homme,  êtres  auxquels  il 
faut  un  temps  plus  ou  moins  long  après  la  naissance,  non 
pour  qu'ils  reçoivent  une  éducation  supposée  dans  laquelle 
on  fait  entrer  des  raisonnements,  des  combinaisons  réflé- 
chies, difficiles,  impossibles  même,  mais  pour  que.  leurs 
centres  nerveux  soient  organisés  et  développés  de  manière 
à  pouvoir  remplir  normalement  leurs  fonctions.  Chez  ces 
êtres,  le  cervelet  étant  incomplètement  formé  à  la  nais- 
sance, la  certitude  et  la  régularité  dans  la  marche  ne  leur 
sont  point  permises. 

Contre  les  conditions  purement  organiques  et  nullement 
intellectuelles  auxquelles  nous  rattachons  la  perception 
normale,  on  ne  pourrait  objecter  le  fait  de  l'aveugle-né, 
âgé  de  14  ans,  que  le  chirurgien  anglais  Cheselden  opéra, 
en  1728,  d'une  double  cataracte.  Avant  que  ce  jeune 
aveugle  pût,  à  la  suite  de  l'opération,  se  servir  de  ses 
yeux  et  apprécier  par  la  vue  la  distance  et  la  qualité  des 
objets,  i!  se  passa  un  temps  assez  long.  Ce  temps  Ion»  a-t-il 
été  nécessité  par  une  éducation   raisonnée,   intellectuelle, 
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qu'il  aurait  dû  faire  pour  arriver  à  la  distinction  des  objets 
au  moyen.de  la  vue?  Non,  ce  n'est  point  pour  cela  qu'il 
n'a  pu  se  servir  de  la  vue  qu'après  ce  long  espace  de 
temps.  Si  le  cerveau  de  ce  jeune  homme  se  trouvait  dans 
les  conditions  nécessaires  pour  recevoir  les  impressions 
et  pour  en  permettre  la  perception  par  l'esprit,  ses  yeux 
n'étaient  point  dans  les  conditions  voulues  pour  transmettre 
ces  impressions.  A  la  naissance,  l'œil  de  l'homme  n'a  pas, 
comme  celui  des  herbivores,  acquis  la  perfection  qu'il  doit 
avoir,  perfection  qu'il  n'acquiert  que  graduellement,  et 
qui  est  provoquée  par  l'excitation  qu'y  déterminent  les 
impressions  lumineuses.  Cette  cause  de  perfectionnement 
ayant  manqué  chez  ce  cataracte,  ses  yeux  se  sont  trouvés 
à  l'âge  de  14  ans  à  peu  près  comme  ils  l'étaient  à  la  nais- 
sance. Outre  cela,  des  yeux  opérés  de  la  cataracte  sont  loin 
de  se  trouver  dans  les  conditions  voulues  pour  transmettre 
convenablement  les  impressions.  Un  opéré  qui  voyait 
très-bien  avant  de  devenir  cataracte  et  qui  est  resté  long- 
temps sans  voir,  ne  distingue  que  la  lumière  et  ses  inten- 
sités diverses  après  l'opération,  mais  il  ne  distingue  point, 
ou  il  distingue  fort  mal  les  objets.  Pour  pouvoir  transmettre 
de  nouveau  et  normalement  ses  impressions,  il  faut  que 
de  nouvelles  modifications  s'opèrent  dans  ses  yeux,  ce  qui 
exige  toujours  un  certain  temps.  Tout  cela  se  fait  organi- 
quement et  par  une  science  naturelle;  l'intelligence,  la 
combinaison,  l'éducation  raisonnée  n'y  sont  absolument 
pour  rien.  Ce  travail  naturel,  après  l'opération,  se  fait  aussi 
bien  et  aussi  vite  chez  l'ignorant  et  chez  le  borné  que 
chez  le  savant.  Il  se  ferait  parfaitement  aussi  chez  l'animal, 
qui  ne  raisonne  pas. 

L'explication  de  la  perception,  de  cette  faculté  qu'a 
l'esprit  de  recevoir  les  impressions  sensorielles,  n'appar- 
tient point  à  la  psychologie,  puisque  les  conditions  néces- 
saires pour  que  la  réception  des  impressions  par  l'esprit 
ait  lieu,  sont  des  conditions  exclusivement  physiologiques. 
Nous  allons  les  exposer. 
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Les  corps  extérieurs  impressionnent,  dans  les  organes 
des  sens,  un  nerf  spécial,  lequel  transmet  au  cerveau, 
centre  nerveux  qui  manifeste  l'esprit,  l'impression  qu'il  a 
reçue.  Lorsque  celle-ci  est  arrivée  à  cet  organe,  l'esprit  en 
a  connaissance,  il  la  perçoit.  Ainsi,  pour  acquérir  la 
notion  du  monde  extérieur,  deux  phénomènes  :  l'impres- 
sion sensorielle  et  sa  transmission  au  cerveau,  sont  indis- 
pensables. Si  l'un  d'eux  manque,  la  perception  psychique 
n'a  pas  lieu.  Sans  l'impression  sensorielle  ,  le  moi  ne 
perçoit  rien,  cela  va  sans  dire;  si  une  impression  senso- 
rielle n'arrive  pas  jusqu'au  cerveau,  le  moi  ne  perçoit 
rien  également;  et  si,  dans  ce  dernier  cas,  une  réaction  a 
lieu  contre  cette  impression,  celle-ci  est  purement  orga- 
nique, elle  a  été  effectuée  par  des  centres  nerveux  autres 
que  le  cerveau  ;  et  l'esprit,  n'ayant  point  participé  à  cette 
réaction,  n'en  a  pas  connaissance.  Le  mot  sensation  est 
donc  adopté  dans  le  langage  pour  exprimer  l'ensemble 
des  deux  phases  du  phénomène. 

La  sensibilité  physique,  que  la  plupart  des  philosophes 
ont  considérée  comme  une  faculté  de  l'âme,  n'entre  dans 
le  domaine  de  la  psychologie  que  par  la  perception,  cette 
faculté  étant  celle  qui  procure  au  moi  la  connaissance  des 
impressions  sensorielles. 

Outre  la  connaissance  du  monde  extérieur,  la  perception 
procure  en  même  temps  à  l'esprit,  sans  aucun  travail 
réflectif,  la  conviction  de  l'existence  des  objets  perçus. 
Cette  conviction,  donnée  par  un  sentiment  inné,  est  toute 
instinctive.  C'est  à  Reid  que  nous  devons  cette  judicieuse 
remarque.  «  Dans  la  perception  d'un  objet  extérieur,  dit-il, 
nous  trouvons  trois  choses  :  1°  quelque  conception  ou 
notion  de  l'objet  perçu  ;  2°  une  conviction  irrésistible  ou 
croyance  de  son  existence  actuelle  ;  3°  cette  conviction  est 
immédiate  et  non  l'effet  d'un  raisonnement  '.  »  C'est 
seulement  par  cette  conviction   instinctive  et  par  les  juge- 


OEuwes  complètes,  traduites  par  Jouffroy,  tom.  III, 
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ments  simples,  non  réfléchis,  non  raisonnes  qui  en  dé- 
rivent, que  la  perception  devient  une  faculté  active  de 
l'esprit,  ou,  pour  nous  exprimer  avec  plus  de  vérité,  que 
l'esprit  devient  actif  par  celte  faculté. 

La  perception,  se  résumant  dans  la  réception  par  l'esprit 
des  impressions  extérieures  et  d'une  croyance  instinctive 
qui  lui  est  inhérente,  est  une  faculté  intellectuelle  fort 
simple;  aussi  peut-on  la  rencontrer  aussi  complète  chez 
les  imbéciles,  chez  les  idiots,  chez  les  déments  et  même 
chez  les  animaux,  que  chez  l'homme  le  plus  intelligent, 
lorsque  leurs  nerfs  sont  propres  à  transmettre  les  impres- 
sions, et  lorsque  leur  cerveau  est  capable  de  les  recevoir 
sainement.  Alors,  en  effet,  ils  perçoivent  parfaitement  les 
objets  extérieurs,  ils  en  usent  pour  leurs  besoins  avec  une 
sûreté  qui  prouve  qu'ils  connaissent  parfaitement  la  forme, 
l'éloignement  des  objets  et  leur  nature  par  rapport  à  leurs 
besoins.  Le  carnivore  qui  perçoit  une  proie  croit  en  l'exis- 
tence de  celle-ci,  il  a  connaissance  de  sa  qualité,  de  ses 
dimensions,  de  son  éloignement,  et  il  se  précipite  sur  elle 
avec  une  rectitude  parfaite,  sans  qu'aucun  acte  réflectif 
lui  apporte  la  moindre  notion  à  cet  égard. 

La  connaissance  du  monde  extérieur,  passivement  reçue 
par  la  perception  et  conservée  par  la  mémoire  naturelle, 
forme  la  plus  grande  partie  des  objets  sur  lesquels  se 
fixent  les  facultés  réflectives  dans  leurs  opérations  diverses. 
«  La  sensation  la  plus  faible,  pourvu  qu'elle  soit  perçue, 
dit  V.  Cousin,  est  grosse  des  notions  les  plus  élevées  et 
entraîne  une  sorte  d'explosion  soudaine  et  spontanée  de 
l'intelligence  toute  entière  '.  »  La  perception  est,  en  effet, 
l'élément  excitateur  par  excellence  des  autres  facultés 
intellectuelles  et  des  facultés  instinctives.  En  mettant 
l'esprit  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  elle  ouvre, 
pour  ainsi  dire,  la  porte  à  l'activité  des  facultés  psy- 
chiques les  plus  élevées. 

1  Philosophie  de  Kant,  pag.  350. 
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Lorsque  l'esprit  est  dans  l'exercice  de  ses  facultés,  il  a 
nécessairement  connaissance  de  cet  exercice,  il  le  perçoit 
et  en  même  temps  il  se  perçoit  lui-même  par  la  seule 
manière  possible,  par  sou  activité.  Nous  nommerons  cette 
connaissance  conscience  personnelle.  Elle  n'est  point  une 
faculté  spéciale  de  l'esprit,  car,  agir  et  savoir  qu'il  agit,  est 
pour  lui  une  seule  et  même  chose.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre la  conscience  personnelle,  ainsi  que  le  font  même 
de  nos  jours  quelques  philosophes,  avec  la  conscience 
morale,  dont  l'objet  est  tout  autre,  et  qui  est  donnée,  non 
par  une  faculté  intellectuelle,  mais  par  une  faculté  morale. 
Cette  confusion,  qui  provient  de  ce  que  ces  deux  choses  si, 
différentes  sont  exprimées  par  un  même  mot,  est  fort 
regrettable,  parce  qu'elle  entretient  l'erreur  psychologique 
qui  attribue  à  certains  individus  (par  la  raison  qu'ils  pos- 
sèdent la  conscience  personnelle)  la  conscience  morale, 
conscience  qu'ils  prouvent,  par  leurs  actes  monstrueux  et 
par  l'absence  de  remords,  ne  point  posséder  du  tout.  Pour 
éviter  cette  erreur,  le  terme  qui  exprime  la  première 
conscience  devrait  différer  de  celui  qui  exprime  la  seconde. 
C'est  ce  qui  a  été  parfaitement  compris  chez  nos  voisins 
d'outre-Manche. — Réservant  le  mot  anglais  conscience 
pour  désigner  la  conscience  morale,  ils  emploient  le  mot 
conscioasness  pour  désigner  la  conscience  personnelle, 
terme  qui  pourrait  être  traduit  en  français  par  conscien- 
ciosité. 

2°  De  la  mémoire. 

C'est  une  particularité  de  notre  constitution  psychique 
que,  lorsque  nos  sensations  et  nos  idées  cessent,  il  en 
reste  quelque  chose  daus  l'esprit.  Ce  quelque  chose  est  le 
souvenir.  Pour  conserver,  pour  retenir  ainsi  les  impres- 
sions et  les  idées  passées,  l'esprit  doit  nécessairement  en 
avoir  le  pouvoir,  la  faculté.  C'est  cette  faculté  de  retenir 
qui  a  reçu  le  nom  de  mémoire. 

Lorsque  cette  faculté  est  suffisante,  elle  rappelle,  sponta- 
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nément  et  sans  qu'on  les  cherche,  les  objets  connus  dont 
on  a  besoin.  La  facilité  avec  laquelle  la  mémoire  rappelle 
le  passé  et  les  connaissances  acquises  ne  dépend  pas  seule- 
ment de  sa  puissance,  elle  dépend  encore  de  la  vivacité  et 
de  la  profondeur  des  impressions  reçues. 

1°  Influence  de  la  vivacité  des  impressions  sur  la  durée 
des  souvenirs.  —  Cette  durée  est  d'autant  plus  grande  que 
les  impressions  reçues  ont  affecté  davantage  nos  sentiments 
et  nos  passions.  Celui  dont  l'amour-propre  est  très-excitable 
se  rappellera  plus  longtemps  les  faits  qui  ont  froissé  ce  sen- 
timent, bien  que  sa  mémoire  soit  mauvaise,  que  la  per- 
sonne chez  laquelle  cette  faculté  est  excellente,  mais  qui 
n'est  pas  sensible  à  l'affront.  Un  fait  excitant  la  crainte  et 
la  pitié,  tel  qu'un  incendie  ou  une  inondation,  ou  bien 
l'horreur,  tel  qu'une  exécution  capitale,  est  plus  long- 
temps et  plus  souvent  rappelé  par  la  mémoire  que  ce  qui 
ne  nous  émeut  point.  Une  seule  perception  accompagnée 
d'une  vive  impression  des  sentiments  suffit  pour  graver 
à  jamais  certains  faits  dans  l'esprit,  tandis  que  la  répétition 
fréquente  des  impressions  est  nécessaire  pour  retenir  des 
connaissances  scientifiques,  indifférentes  aux  facultés  in- 
stinctives de  l'esprit,  et,  malgré  cette  répétition,  ces  con- 
naissances s'oublieront  plus  facilement  que  les  premières. 
Il  est  tellement  dans  la  nature  de  l'homme  en  santé  de 
conserver  le  souvenir  de  ce  qui  excite  ses  sentiments,  que, 
si  un  fait  de  nature  à  les  affecter  n'a  laissé  aucune  trace 
dans  son  esprit,  on  peut  en  conclure  que  son  moi  n'y  a 
pris  aucune  part.  L'oubli,  à  courte  distance  n'est  possible  à 
cet  homme  que  si  le  fait,  étant  peu  important,  a  faible- 
ment impressionné  son  esprit.  Chez  le  malade,  l'oubli  d'un 
fait  important  est  cependant  possible  lorsque  le  cerveau,  à 
cause  d'une  maladie,  étant  peu  capable  de  transmettre  les 
faits  à  l'esprit,  celui-ci  en  a  été  faiblement  impressionné. 
Les  boissons  alcooliques,  dont  l'action  est  si  délétère  sur 
les  centres  nerveux,  troublent  profondément  la  mémoire, 
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de  même  que  les  autres  facultés:  l'action  de  ces  liquides 
empêche  tellement  l'esprit  d'être  impressionné  par  ses 
propres  actes,  même  les  plus  graves,  qu'il  y  a  des  cas  où 
l'ivrogne  en  conserve  à  peine,  après  l'accès  d'ébriété, 
quelques  lambeaux  de  souvenir. 

2°  Influence  de  la  profondeur  des  impressions  sur  la  durée 
des  souvenirs.  —  Moins  l'esprit  est  surchargé  de  connais- 
sances, plus  les  impressions  qu'il  reçoit,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  le  pénètrent  profondément.    Cette  circonstance 
explique  pourquoi  dans  l'enfance  et  dans  la  jeunesse,  où  la 
mémoire  n'a  pu  encore  se  développer  par  l'exercice,  ces 
époques  de  la  vie  sont  cependant  celles  dans  lesquelles  on 
retient  plus  longtemps.  Ce  n'est  point  parce  que  la  mémoire 
a  plus  de  puissance  qu'alors  l'esprit  retient  mieux ,  c'est 
parce  que  les  impressions  reçues  sont  plus  profondes.  Dans 
l'âge  viril,  l'esprit,  surchargé  de  connaissances  et  par  consé- 
quent moins  impressionnable,  reçoit  une  empreinte  moins 
profonde  des  faits  auxquels  il  participe   et   des  connais- 
sances qu'il  acquiert.  Cette  surcharge  de  l'esprit,  qui  n'a- 
moindrit pas  la  mémoire,  rend  pourtant  le   produit   de 
cette  faculté,  le  souvenir,  moins  facile  et  moins  durable, 
quoique  les  facultés  intellectuelles  soient,    à  cet  âge,    à 
l'apogée  de  leur  puissance.  Le  vieillard,  par  suite  de  modi- 
fications  survenues   dans    son   cerveau,    voit   toutes    ses 
facultés  psychiques  s'affaiblir.   La  mémoire,  subissant  le 
sort  commun,  retient  beaucoup  plus  difficilement  les  con- 
naissances   que  le  vieillard  essaye  d'acquérir  ;  elle  laisse 
échapper  aussi  celles  qu'il  a  acquises  il  y  a  peu  de  temps. 
Mais  les  faibles  restes  de  cette  faculté  se  manifestent  sur- 
tout sur  ce  qui  a  le  plus  impressionné  l'esprit,  c'est-à-dire 
sur  les  faits  qui  ont  excité  les  sentiments,  sur  les  actes  du 
jeune  âge  et  sur  ce  qui  a  été  appris  à  cette  époque.  Le 
septuagénaire  sera  capable  de  réciter  un  livre   entier  de 
YÈnclde,  qu'il  a  appris  il  y  a  soixante  ans,  et  il  no  pourra 
retenir  pendant  plusieurs  jours  quatre    vers    nouveaux, 
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rien  ne  pénétrant  plus  suffisamment  dans  son  esprit.  Tout 
concourt  donc  chez  lui  à  favoriser  l'oubli  des  connais- 
sances nouvelles,  inaptitude  à  recevoir  des  impressions 
profondes  et  faiblesse  de  la  faculté  qui  en  conserve  les 
impressions.  La  démence  nous  présente  un  phénomène 
semblable  à  celui  que  produit  la  vieillesse.  Cet  état  ultime 
des  diverses  formes  de  l'aliénation  nous  montre  la  mé- 
moire à  peu  près  éteinte  comme  les  autres  facultés  psy- 
chiques. Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  cette 
faiblesse  que  le  dément  oublie  presque  tout,  c'est  aussi 
parce  que  son  esprit,  manifesté  par  un  organe  atrophié  et 
dégénéré,  est  réfractai re  aux  impressions.  Les  dernières 
lueurs  de  cette  faculté  se  manifestent  seulement  chez  lui 
sur  ce  qui  a  du  rapport  avec  les  besoins  matériels,  sur  ce 
qui  touche  aux  sentiments  qu'il  est  encore  susceptible 
d'éprouver,  la  crainte  et  quelques  affections,  ou  sur  cer- 
tains faits  qui  l'ont  frappé  avant  l'altération  de  son 
cerveau,  à  une  époque  où  son  esprit  pouvait  être  facile- 
ment impressionné. 

Outre  la  mémoire  psychique,  il  existe  une  mémoire 
purement  organique,  une  mémoire  automatique.  De  même 
que  l'esprit  retient  par  la  répétition  des  impressions,  de 
même  aussi  l'organisme  possède,  au  moyen  de  l'habitude 
prise  de  répéter  certains  actes,  le  pouvoir  de  les  reproduire 
sans  le  secours  direct  de  l'esprit.  Par  l'habitude  de  tri- 
coter, les  femmes  exécutent  machinalement  ce  travail 
manuel  pendant  que  l'esprit  est  occupé  h.  autre  chose. 
On  peut  réciter,  également  par  un  effet  de  l'habitude,  une 
longue  série  de  mots,  même  dans  une  langue  que  l'on 
ne  comprend  pas,  et  sans  que  la  pensée  s'occupe  de  l'objet 
signifié  par  ces  mots.  Cette  mémoire  automatique  mani- 
feste souvent  ses  effets,  chez  les  déments,  par  la  récitation 
de  phrases  qu'ils  ont  apprises  et  répétées  jadis,  et  aux- 
quelles ils  n'attribuent  plus  aucun  sens.  Ces  phrases, 
faisant  suite  à  des  demandes  usitées  dans  la  conversation 
banale  et  s'adaptant  très-bien  à  ces  demandes,  peuvent 
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faire  croire,  dans  certains  cas,  que  les  déments  qui  les 
prononcent  possèdent  une  certaine  dose  d'intelligence. 
Mais  il  n'eu  est  rien  ;  car,  en  dehors  de  ces  banalités,  ils 
divaguent  complètement.  Chez  eux,  les  fonctions  auto- 
matiques du  cerveau,  fonctions  que  cet  organe  pos- 
sède indubitablement  et  sur  lesquelles  les  Drs  Laycock 
(d'Edimbourg)  et  Carpenter  (de  Londres)  ont  depuis  quel- 
ques années  attiré  l'attention  du  monde  savant,  ont  survécu 
aux  fonctions  plus  élevées  et  plus  délicates  de  manifester- 
le  moi  et  ses  facultés  psychiques. 

La  perception  et  la  mémoire  sont  les  facultés  intellec- 
tuelles les  moins  nobles  et  les  plus  nécessaires.  Elles  sont 
les  moins  nobles,  puisqu'elles  peuvent  être  autant  déve- 
loppées chez  les  individus  les  moins  intelligents  que  chez 
ceux  dont  l'intelligence  est  remarquable,  puisque  les  ani- 
maux perçoivent  aussi  bien  que  l'homme  et  font  preuve 
d'une  mémoire  assez  étendue.  Elles  sont  les  plus  néces- 
saires, parce  que  la  perception  est  la  source  des  connais- 
sances premières  au  moyen  desquelles  les  facultés  réflectives 
en  découvrentde  plus  compliquées,  et  parce  que  la  mémoire 
les  conserve  pour  les  présenter  à  la  pensée,  lorque  celle-ci 
en  a  besoin.  L'importance  de  cette  dernière  faculté  découle 
également  de  ce  que  sur  elle  repose  l'identité  de  l'individu 
dans  la  succession  des  temps. 

Aucun  pouvoir  de  l'esprit  ne  semble  plus  solidement 
établi  que  celui  de  conserver.  Cependant  ce  pouvoir  n'a 
pas  trouvé  grâce  devant  le  système  qui  porte  actuellement 
les  psychologues  anglais  à  supprimer  les  facultés,  et  à  vou- 
loir expliquer  tous  les  phénomènes  intellectuels  par  les  lois 
d'association.  «La  mémoire,  dit  James  Mill,  est  une  faculté 
complexe;  elle  se  résout  en  idées  et  en  associations  d'idées.» 
En  premier  lieu,  une  faculté  complexe  est  un  composé 
d'autres  facultés  ;  or,  d'après  J.  Mill,  la  mémoire  étant  un 
composé  d'idées  et  d'associations  d'idées,  qui  ne  sont,  ni 
les  unes  ni  les  autres,  des  facultés,  mais  des  produits  de 
facultés,  le  mot  faculté  appliqué  dans  ces  conditions  à  la 
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mémoire  serait  tout  à  fait  impropre.  En  second  lieu  ,  la 
mémoire  ne  consiste  point  dans  des  idées  qui  s'associent 
entre  elles;  elle  consiste  dans  le  pouvoir  possédé  par  l'esprit 
de  conserver  les  idées  qu'il  a  eues,  idées  qui,  par  cette  pro- 
priété de  conservation  et  de  rappel,  peuvent  s'associer  entre 
elles  au  moyen  d'une  autre  faculté. 

La  mémoire  est  donc  la  faculté  de  conserver  ;  elle  est 
le  sujet,  pour  nous  exprimer  au  figuré,  et  les  idées  sont 
l'objet.  Si  l'on  n'avait  pas  la  faculté  de  conserver  les  sen- 
sations, les  idées  antérieurement  connues,  ces  sensations, 
ces  images,  ces  idées  ne  se  présenteraient  point  à  l'esprit 
pour  être  associées.  On  ne  peut  donc  associer,  lier  ensemble 
des  idées  passées,  que  parce  qu'une  faculté,  un  pouvoir 
particulier,  irréductible,  les  retient  dans  l'esprit.  Il  ne  faut 
pas  confondre  la  faculté  de  conserver  avec  les  idées  con- 
servées par  lesquelles  cette  faculté  se  manifeste.  Cette  con- 
fusion faite  par  M.  J.  Mill  vient-elle  de  ce  que  la  mémoire 
ne  peut  se  manifester  que  par  des  idées  antérieurement 
possédées  ? 

«La  reconnaissance  du  souvenir  comme  appartenant  au 
passé,  continue  J.  Mill.  est  une  idée  très-complexe  qui 
consiste  en  ces  trois  principaux  éléments  :  1°  un  état  de 
conscience  actuel  que  nous  appelons  le  moi  se  souvenant  ; 
2°  un  état  de  conscience  que  nous  appelons  le  moi  qui  a 
perçu  ou  conçu  ;  3°  les  états  de  conscience  successifs  qui 
remplissent  l'intervalle  entre  ces  deux  points.»  Croire,  avec 
J.  Mill,  que  nous  parcourons  rapidement  par  la  pensée  cette 
série  des  états  de  conscience  dans  le  souvenir  est  une  étrange 
erreur.  Que  des  penseurs  fassent,  par  un  travail  réflectif,  sur- 
gir en  eux  cette  succession  d'idées  à  l'occasion  de  leurs 
souvenirs,  c'est  possible  ;  c'est  ce  qu'a  fait  sans  doute  le 
psychologue  anglais  dans  un  but  de  recherche,  mais  ce 
n'est  point  ce  qui  a  lieu  chez  le  commun  des  mortels,  chez 
les  ignorants,  chez  les  incultes,  chez  les  pauvres  d'esprit, 
qui  ont  parfois  une  mémoire  très  au-dessus  de  l'ordinaire, 
chez  les  idiots  qui  conservent  très-bien  des  souvenirs.  En 
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outre,  les  trois  éléments  dont  parle  J.Mill  ne  peuvent  être  in- 
voqués qu'à  l'égard  des  faits  passés,  des  sensations  perçues. 
Mais  la  mémoire  s'exerce  sur  d'autres  objets,  elle  retient 
des  connaissances  qui  sont  des  faits  isolés  et  constants,  les- 
quels peuvent  n'être  liés  à  aucun  antécédent;  tels  sont  ces 
souvenirs,  par  exemple  :  L'eau  est  un  composé  d'hydrogène 
et  d'oxygène.  Paris  est  la  capitale  de  la  France,  etc.  Déplus, 
nous  récitons  des  pièces  de  vers  que  nous  avons  retenues 
parle  fait  de  leur  répétition  fréquente.  Ces  souvenirs  évi- 
demment ont  lieu  par  le  seul  pouvoir  qu'a  l'esprit  de  con- 
server ce  qu'il  a  connu.  Ce  pouvoir,  qui  se  manifeste  si 
souvent  sans  qu'une  idée  antérieure  rappelle  la  suivante, 
diffère  beaucoup  en  puissance,  selon  les  individus.  Il  est 
souvent  très-puissant  chez  ceux  qui  ont  un  très-faible  pou- 
voir réflectif,  un  très-faible  pouvoir  de  lier  les  idées.  Nous 
retenons  même  par  la  mémoire  automatique  des  mots  que 
nous  ne  comprenons  point,  et  auxquels  nous  n'attachons 
aucune  idée  (Psaumes  latins  récités  par  le  peuple  en  pen- 
sant souvent  à  autre  chose).  Comment  les  psychologues 
anglais  expliqueraient-ils  ces  divers  souvenirs  avec  des  lois 
d'association  d'idées  seulement,  sans  une  faculté  première, 
irréductible,  sans  la  faculté  de  conserver?  Ils  pourraient 
bien  invoquer  l'association  des  sensations  pour  expliquer 
les  souvenirs  rappelés  par  la  mémoire  automatique;  mais 
il  faut,  même  dans  ce  cas,  avoir  recours  au  pouvoir  de  con- 
server, inhérent  à  l'organisme. 

On  ne  saurait  nier  cependant  que  des  idées,  que  des 
mots,  que  des  sensations  qui  ont  des  rapports  avec  d'autres 
idées,  d'autres  mots,  d'autres  sensations,  ou  qui  se  sont 
suivis  plusieurs  fois,  n'aient  de  la  tendance  à  rappeler  ces 
derniers;  mais  il  ne  faut  pas  prendre  cette  tendance  pour 
la  mémoire  qui  conserve  ;  car,  si  la  faculté  de  conserver 
n'existait  pas,  rien  ne  gérait  rappelé,  malgré  cette  tendance. 
Celle-ci  n'est  qu'un  mode  d'incitation  de  la  mémoire,  et 
non  la  mémoire  elle-même. 

Plus  récemment  on  a  considéré  la  mémoire  comme  une 
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forme  de  l'habitude.  L'habitude,  en  tant  que  répétition 
fréquente  d'un  acte  (car  le  mot  habitude  est  employé'pour 
désigner  plusieurs  choses  de  nature  fort  différente)  n'indi- 
que que  le  moyen  par  lequel  retient  la  mémoire  [automa- 
tique, et  celui  par  lequel  retient  aussi  la  mémoire  psychi- 
que quand  elle  n'est  pas  heureuse;  mais  ce  moyen,  lorsque 
la  faculté  de  retenir  est  très-développée,  est  inutile  pour 
retenir.  C'est  ainsi  que  certaines  personnes  peuvent  retenir 
soit  un  grand  nombre  d'idées,  soit  un  grand  nombre  de 
phrases,  après  une  seule  impression.  Elles  lisent  attentive- 
ment une  tirade  de  vers,  et  elles  la  récitent,  non-seulement 
à  l'instant  même,  mais  encore  plusieurs  jours  après,  sans 
y  avoir  pensé  dans  l'intervalle. 

La  théorie  organique  des  substrata,  des  empreintes  lais- 
sées dans  le  cerveau  par  chaque  acte  de  l'esprit  pour 
expliquer  la  mémoire,  théorie  adoptée  par  le  professeur 
Laycock,  admet  en  principe  dans  ces  empreintes  la  faculté 
mémoire,  le  pouvoir  de  garder,  de  conserver.  Quelle  que 
soit  la  manière  de  considérer  la  cause  des  souvenirs,  il 
faut  inévitablement  admettre  le  pouvoir  de  conserver, 
c'est-à-dire  la  mémoire.  La  théorie  des  substrata  est  géné- 
ralement adoptée  par  les  psychologues  anglais,  qui  croient 
expliquer  tous  les  actes  de  l'esprit  par  l'activité  molécu- 
laire du  cerveau.  «  La  retentivite,  l'acquisition  ou  la  mé- 
moire, dit  le  professeur  Bain,  est  la  faculté  de  continuer 
dans  l'esprit  des  impressions  qui  ne  sont  plus  excitées  par 
l'agent  primitif,  et  de  les  reproduire  plus  tard  avec  l'aide 
de  forces  intellectuelles.  On  doit  regarder  comme  certain 
que  l'impression  renouvelée  occupe  les  mêmes  parties  de 
la  matière  que  l'impression  primitive.  »  En  attribuant  à  la 
matière  organique  la  faculté  conservatrice  que  Ton  a  tou- 
jours attribuée  à  l'esprit,  les  psychologues  anglais  ont-ils 
accompli  un  progrès  ?  ont-ils  donné,  comme  ils  le  suppo- 
sent, une  explication  de  la  mémoire  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Vouloir  expliquer  des  facultés,  des  pouvoirs,  nous 
parait  êlre  une  prétention  qui  ne  peut  pas  aboutir.  Nous 
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n'avons  qu'à  les  constater.  Tout  au  plus  pouvons-nous 
trouver  les  conditions  physiologiques  dans  lesquelles 
s'exercent  ces  facultés.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  pour 
la  perception.  Mais  les  facultés  elles-mêmes  ne  s'expliquent 
pas;  elles  ont  été  données  par  la  nature  aux  êtres  qui  les 
possèdent,  et  cela  au  moyen  de  certaines  conditions  orga- 
niques, parce  qu'elles  sont  nécessaires  aux  conditions 
normales  de  leur  existence,  aux  conditions  exigées  pour 
que  ces  êtres  atteignent  le  but  pour  lequel  ils  ont  été  créés. 

3°  De  la  faculté    réflective. 

L'esprit  .humain,  se  repliant  sur  lui-même  ou  se  con- 
centrant en  lui-même,  a  le  merveilleux  pouvoir  de  se 
fixer  sur  les  connaissances  simples  présentées  par  la  per- 
ception, afin  de  les  étudier,  de  les  observer,  de  les  éla- 
borer, de  les  approfondir.  Par  celte  faculté  de  travailler 
les  matières  premières,  faculté  la  plus  plus  élevée  de  l'in- 
tellect proprement  dit,  l'homme  acquiert  des  connaissances 
plus  compliquées,  qui  ne  sont  point,  comme  les  premières, 
évidentes  par  elles-mêmes.  Enfin,  il  devient  créateur  par 
les  applications  des  lois  qu'il  a  découvertes,  et  par  les 
œuvres  de  l'imagination. 

Les  formes  sous  lesquelles  nous  étudierons  la  faculté 
réflective,  ou  réflexive,  ainsi  que  l'appelait  Flourens,  et 
qui  nous  paraissent  représenter  toutes  celles  sous  lesquelles 
elle  se  manifeste,  sont  :  l'attention,  le  raisonnement,  le 
jugement  et  l'imagination.  Ces  formes  ne  sont  donc  pas  des 
facultés  premières,  ce  sont  les  principaux  actes  de  l'esprit 
dans  lesquels  la  faculté  réflective  intervient  conjointement 
avec  d'autres  facultés,  car  la  faculté  réflective  n'est  jamais 
seule  en  exercice;  il  faut  toujours  à  la  réflexion  un  objet 
sur  lequel  elle  puisse  se  poser  et  qu'elle  puisse  élaborer, 
objet  qui,  suivant  le  cas,  est  fourni,  ou  par  la  perception, 
ou  par  la  mémoire,  ou  par  la  faculté  créatrice  de  l'imagi- 
nation,   ou   encore   et   principalement   par    les    éléments 
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instinctifs  de  l'esprit,  c'est-à-dire  les  sentiments  et  les  pas- 
sions. 

Ces  facultés  réflectives  méritent  réellement  le  nom  de 
facultés  intellectuelles  supérieures.  Existant  en  principe  à 
l'état  de  germe,  c'est-à-dire  virtuellement,  elles  ne  de- 
viennent fécondes  en  produits  élevés  que  cultivées  par 
l'exercice  et  le  travail.  Dans  ces  facultés  intellectuelles  émi- 
nentes,  ainsi  que  dans  les  facultés  morales  supérieures, 
résident  les  caractères  psychiques  qui  établissent  dans  l'es- 
pèce humaine  la  supériorité  des  individus  et  celle  des 
races. 

De  l'attention.  —  Lorsque  la  réflexion  s'arrête  sur  un 
objet  déterminé,  elle  prend  le  nom  d'attention  pendant 
tout  le  temps  qu'elle  y  reste  fixée.  Lorsque  l'attention  est 
appliquée  à  l'étude  des  phénomènes  naturels,  elle  s'appelle 
observation.  Lorsqu'elle  est  fixée  involontairement  sur  un 
objet  par  quelque  élément  instinctif,  elle  prend  le  nom  de 
préoccupation.  Si  la  pensée  se  promène  sur  les  objets  passive- 
ment perçus,  sur  les  souvenirs  spontanés  ;  si  elle  passe 
successivement  d'un  objet  à  un  autre  par  de  courtes  ré- 
flexions sans  suite,  parfois  même  incomplètes,  il  n'y  a 
pas  d'attention. 'La  difficulté,  l'impossibilité  de  fixer  long- 
temps la  pensée  sur  le  même  objet,  constitue  une  faiblesse 
intellectuelle  qui  rend  impropre  à  étudier,  à  raisonner. 
Les  personnes  affectées  de  cette  infirmité  psychique  n'ont 
que  des  pensées  brèves;  leur  conversation  décousue  passe 
d'un  sujet  à  un  autre  sans  transition  et  sans  nécessité.  Les 
effets  les  plus  remarquables  d'une  impossibilité  d'atten- 
tion s'observent  dans  le  délire  maniaque  et  dans  la  dé- 
mence. L'esprit  ne  peut  même  pas  s'arrêter  suffisamment 
sur  une  pensée  pour  l'achever  ;  le  malade  n'en  laisse  échap- 
per que  des  fragments  sans  suite. 

Du  raisonnement.  —  Le  raisonnement  est  une  opération 
réfleclive  par  laquelle  l'esprit,  rapprochant  et  comparant 
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des  propositions  acceptées  par  lui  comme  vraies,  à  tort  ou 
à  raison,  et  appelées  prémisses,  déduit  ,  comme  consé- 
quences, d'autres  propositions  ,  connaissances  nouvelles 
pour  lui,  formulées  par  des  jugements.  Que  le  raisonne- 
ment prenne  la  forme  syllogislique  ou  la  forme  didactique, 
qu'il  procède  par  déduction  ou  par  induction ,  ses  bases 
reposent  toujours  sur  ce  principe.  La  partie  de  cette  opé- 
ration où  l'on  cherche  des  rapports  entre  les  prémisses  est 
la  plus  importante.  La  conclusion,  qui  est  le  jugement,  en 
découle  toujours  avec  facilité,  et  elle  est  acceptée  comme 
vérité  avec  une  foi  entière  par  celui  qui  a  adopté  les  pré- 
misses et  les  rapports  que  ces  prémisses  ont  entre  elles. 

Si  cette  opération  de  l'esprit  est  le  moyen  indispensable 
pour  découvrir  les  vérités  cachées,  si  elle  est  pour  l'homme 
une  source  précieuse  de  connaissances,  elle-peut  également 
enfanter  des  idées  erronées.   Celles-ci  résultent  des  deux 
causes  suivantes:  1°  d'un  vice  dans  le  raisonnement  par 
quelque  faute  de  logique;  2°  de  prémisses  fausses.  Nous 
ne  nous  occuperons  que  de  cette  deuxième  cause  d'erreur 
par  le  raisonnement,  comme  ayant  seule  un  rapport  im- 
portant avec  l'objet  de  ce  Mémoire  ,  l'étude  de  la  Folie. 
L'homme  considère  comme  vérités  incontestables  les  pré- 
misses sur  lesquelles  il  base  ses  raisonnements.  On  ne  sau- 
rait admettre  que  dans  la  recherche  d'un  inconnu  il  veuille 
s'appuyer  sur  des  propositions  considérées  par  lui  comme 
fausses  ou  même  comme   douteuses.   Supposer  qu'il   pût 
adopter  de  telles  bases,  serait  aussi  absurde  que    de  lui 
prêter  la  pensée  de  vouloir  construire  avec  solidité  sur  le 
sable  mouvant.  Mais,  de  ce  que  ses  prémisses  ont  sa  con- 
fiance entière,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  soient  vraies.  Or, 
comme  éléments  générateurs  de  prémisses  fausses,  absurdes, 
perverses,  les  passions  se  montrent  en  première  ligne,  et 
cela  par  un  effet  naturel  et  involontaire.  Tout  homme  qui 
est  sous  l'influence  d'une  passion  ne  pense  et  n'imagine 
que  conformément  à   cette   passion  ,   si  aucun    sentiment 
moral  opposé  à  elle  ne  se  fait  en  môme  temps  sentir  dans 
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son  esprit  pour  l'éclairer  à  l'égard  de  cette  passion.  Dans  ce 
cas  spécial,  qui  est  celui  de  la  folie,  les  pensées  les  plus 
fausses,  les  plus  bizarres,  les  plus  immorales,  inspirées  par 
cette  passion,  sont  prises  par  le  passionné,  par  le  fou  qui 
raisonne,  pour  des  vérités  incontestables  ;  elles  sont  des 
axiomes  affirmés  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  sur 
l'esprit,  sa  manière  de  sentir.  Aussi  le  passionné,  le  fou, 
n'hésite-t-il  jamais  à  les  prendre  pour  bases  de  ses  raison- 
nements. Sur  de  telles  prémisses,  il  raisonne  inévitablement 
dans  le  sens  de  sa  passion,  et  les  résultats  de  ses  raison- 
nements, c'est-à-dire  ses  jugements,  seront,  ou  erronés,  ou 
absurdes,  ou  immoraux.  Ces  effets  sont  inévitables,  car  ils 
sont  la  conséquence  d'une  loi  naturelle  que  nous  expose- 
rons plus  tard. 

Le  besoin  instinctif  de  tout  expliquer  et  de  tout  con- 
naître, donné  à  l'homme  des  races  supérieures  par  deux 
sentiments  énergiques,  la  curiosité  et  la  causalité,  la  répu- 
gnance qu'a  cet  homme  à  demeurer  dans  l'inconnu  et  dans 
l'incertain,  l'engagent  à  adopter  trop  facilement  comme 
vérité  des  idées  erronées,  atin  de  s'improviser  prompte- 
ment  une  science  qui  comble  le  vide  de  son  esprit.  Peu 
délicat  alors  sur  le  choix  des  prémisses,  il  les  emprunte  à  son 
imagination,  ou  bien  aux  idées  transmises  par  la  tradition, 
idées  qui  peuvent  bien  représenter  la  vérité,  mais  qui,  fort 
souvent  aussi,  représentent  l'erreur.  S'il  ne  cherche  pas  à 
les  contrôler,  c'est  qu'il  n'en  a  ni  le  temps  ni  les  moyens, 
ou  bien  c'est  que  le  besoin  de  croire,  plus  puissant  en  géné- 
ral que  celui  de  douter,  l'attire  vers  tout  ce  qui  est  affirmé 
comme  vrai.  Sods  l'influence  de  ce  besoin  de  connaître, 
bien  souvent  l'homme  commet  les  fautes  de  logique:  de  con- 
clure du  particulier  au  général ,  de  juger  trop  facilement 
par  analogie  l'inconnu  parle  connu,  et  d'attribuer  un  événe- 
ment donné  à  ceux  qui  l'ont  précédé,  sans  savoir  s'il  existe 
entre  eux  un  rapport  de  cause  à  effet.  Si  la  raison  humaine 
consiste  dans  la  connaissance  des  vérités  absolues,  ainsi  que 
dans  celles  des  principes  invariables  de  la  morale,  connais- 
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sances  que  l'homme  acquiert  par  le  moyen  des  facultés 
intellectuelles  et  des  facultés  morales,  aucune  autre  faculté 
ne  procurant  ces  connaissances,  il  en  résulte  que  ces  facultés 
donnent  la  raison  à  l'homme, rendent  celui-ci  raisonnable, 
seulement  lorsque  leurs  produits  sont  conformes  à  la  vérité 
et  à  la  morale.  Dès  qu'elles  engendrent  l'erreur  ou  l'immo- 
ralité, elles  ne  lui  procurent  plus  la  raison,  elles  ne  le 
rendent  plus  raisonnable.  La  raison  est  donc  un  produit 
des  facultés  psychiques,  et  non  pas  udo  faculté,  ainsi  que 
le  pensent  les  psychologues. 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  considère  l'homme  comme 
possédantla  raison,  par  cela  seul  qu'il  raisonne.  En  premier 
lieu,  si  la  faculté  de  raisonner  est  réellement  celle  qui  sert 
à  découvrir  les  vérités  scientifiques,  celle  qui  rend  l'homme 
intellectuellement  raisonnable,  elle  n'arrive  à  ce  résultat 
qu'en  partant  de  prémisses  vraies  et  en  se  dirigeant  d'après 
les  règles  de  la  logique.  Si  cette  faculté  fonctionne  en  se 
basant  sur  de  faux  principes,  ou  si  elle  est  illogiquement 
dirigée,  deux  circonstances  qui  se  présentent  fréquemment, 
elle  produit  inévitablement  l'erreur,  et  elle  ne  rend  plus 
l'homme  raisonnable.  En  second  lieu,  la  faculté  de  raison- 
ner et  de  comprendre  intellectuellement  n'est  point  le  prin- 
cipe de  la  raison  en  morale,  en  matière  de  conduite  ;  le 
principe  de  cette  raison  réside  dans  les  facultés  morales. 
Si  l'homme  est  dépourvu  de  quelqu'une  de  ces  facultés,  du 
sens  moral  surtout,  il  fait  le  mal  sans  le  sentir,  sans  le  com- 
prendre par  instinct;  et,  quelque  puissantes  et  développées 
que  soient  son  intelligence,  sa  faculté  de  raisonner  et  sa 
science  acquise,  il  n'est  pas  raisonnable  moralement.  Nous 
reprendrons  plus  tard  cette  importante  question  de  la  rai- 
son, qu'ilnous  faudra  nécessairement  résoudre  avant  celle 
de  la  folie. 

Du  jugement.  — Pour  arrivera  la  découverte  des  vérités 
qui  nous  sont  cachées,  nous  employons  le  raisonnement. 
Dans  ce  travail  intellectuel,  après  la  comparaison  des  pré- 
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misses,  nous  avons  aperçu  une  conclusion,  et  nous  avons 
eu  en  elle  une  confiance  entière  :  deux  choses  qui  se  sont 
faites  simultanément  dans  notre  esprit.  Nous  avons  décidé 
alors,  par  un  jugement  raisonné,  qu'il  y  avait  ou  qu'il  n'y 
avait  pas  convenance  entre  les  idées  comparées.  Le  juge- 
ment a  été  ici  la  dernière  phase  d'un  travail  réflectif. 

L'énoncé  de  tout  jugement,  étant  une  proposition  affir- 
mative ou  négative,  prouve  que  nous  avons  foi  en  cette 
proposition,  l'affirmation  ou  la  négation  indiquant  cette 
croyance.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  le  raisonnement, 
par  cette  opération  réflective  compliquée,  que  nous  croyons, 
que  nous  affirmons,  que  nous  nions,  et  par  conséquent  que 
nous  jugeons.  Toutes  nos  facultés  simples  nous  font  égale- 
ment croire,  affirmer  ou  nier,  et  sont  également  des  facultés 
judiciaires. 

La  perception,  entraînant  avec  elle, ainsi  que  l'a  démon- 
tré Reid,  la  croyance  en  l'existence  des  objets  perçus, 
nous  permet  d'affirmer  l'existence  de  nos  perceptions,  ou 
de  nier  que  nous  ayons  perçu,  de  faire  par  conséquent  des 
jugements. 

La  conscience  personnelle,  la  connaissance,  par  l'esprit, 
de  ses  opérations,  de  ses  pensées,  donnant  la  conviction  de 
leur  existence,  nous  permet  de  les  affirmer  quand  elles 
existent,  de  les  nier  quand  elles  n'existent  pas,  de  porter 
des  jugements  à  leur  égard. 

La  mémoire  est  dans  le  même  cas  ;  le  simple  énoncé  de 
nos  souvenirs  est  un  jugement.  Quand  je  me  rappelle  que 
telle  chose  s'est  passée,  j'ai  la  certitude,  par  cela  seul  que 
j'en  ai  gardé  le  souvenir,  qu'elle  s'est  passée,  et  je  juge 
qu'elle  a  eu  lieu. 

«La  croyance  est  inséparablement  liée  à  l'exercice  de  la 
conscience,  de  la  mémoire,  de  la  perception  et  du  raison- 
nement'», a  dit,  après  Reid,  Dugald-Stewart.  Si  l'on  ne 
pouvait  juger  que  par  le  raisonnement,  le  premier  raison- 

1  Éléments  de  philosophie  de  l'esprit  humain,  loin,  III,  pag.  35. 
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nement  eût  été  impossible,  el  par  conséquent  ceux  qui  l'ont 
suivi,  les  prémisses  sur  lesquelles  ce  premier  raisonnement 
a  dû  se  baser  étant  elles-mêmes  des  jugements.  Ad.  Gar- 
nier  professait  la  même  manière  de  voir  :  «Les  perceptions 
primitives,  dit-il,  sont  des  jugements,  les  conceptions  idéa- 
les sont  des  jugements,  les  croyances  sont  des  jugements1». 
Ce  n'est  pas  seulement  par  les  facultés  intellectuelles  que 
l'homme  porte  ses  jugements,  c'est  aussi  par  ses  facultés 
instinctives,  par  ses  sentiments.  Quand  je  dis  :  J'aime,  je 
suis  triste,  j'espère,  je  crains,  etc.,  ces  propositions  ne  sont 
établies  sur  aucun  raisonnement;  je  sens,  et  j'affirme  ce 
que  je  sens.  Lorsque,  témoin  d'un  meurtre,  je  dis  :  Cet  acte 
me  fait  horreur,  ce  n'est  point  un  raisonnement  qui  a  donné 
naissance  à  cette  proposition,  mais  un  sentiment  moral. 
Le  jugement  pris  pour  la  faculté  de  distinguer  le  vrai  du 
faux,  le  probable  de  l'improbable,  le  bien  du  mal,  ce  qui 
est  convenable  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  repose  bien  plus  sur 
le  sens  commun,  ou  bon  sens,  c'est-à-dire  sur  les  facultés 
morales,  que  sur  la  faculté  de  raisonner.  Aussi  n'est-ce  pas 
sans  motif  que  Reid  a  qualifié  les  facultés  morales  du  litre 
de  facultés  judiciaires.  L'esprit,  on  le  voit,  arrive  à  des 
résultats  importants  par  ses  activités  simples  ;  il  faut  donc 
bien  se  garder  d'attribuer  ces  résultats  aux  opérations  com- 
pliquées du  raisonnement  qui  les  accompagne  dans  certains 
cas  chez  quelques  penseurs,  mais  qui,  àcoupsûr,  n'ont  pas 
lieu  chez  la  plupart  des  hommes.  Les  philosophes  se  sont 
souvent  égarés  en  attribuant  à  des  actes  difficiles  et  élevés 
de  l'esprit,  des  résultats  d'une  simplicité  extrême,  ce  qui  n'a 
pas  peu  contribué  à  entraver  le  progrès  de  la  science.  La 
nature  est  en  général  très-simple  dans  ses  œuvres,  et  cette 
simplicité  donne  aux  procédés  qu'elle  emploie  un  caractère 
de  grandeur  et  de  beauté  qu'on  ne  saurait  trop  admirer. 

Le  dément  qui  a  perdu  tout  à  fait  la  faculté  de  raisonner 
peut  parfaitement  former  des  propositions  affirmatives  ou 


1  Traité  des  facultés  de  l'âme,  tom.  III,  pag.  6  et  suiv. 
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négatives,  des  jugements,  au  moyen  des  vestiges  restants, 
soit  de  ses  facultés  intellectuelles  simples,  la  perception  et 
la  mémoire,  soit  de  ses  facultés  morales  ou  instinctives.  Les 
animaux  jugent  également  à  leur  manière  par  leurs  in- 
stincts, sans  l'aide  du  raisonnement.  Si  le  lièvre  entend  du 
bruit,  sa  crainte  lui  fait  juger  aussitôt  un  danger,  et  il 
fuit  pour  l'éviter. 

4°    Du    GENRE    D'ALTÉRATION    AUQUEL    SONT    SUJETTES    LES 
FACULTÉS    INTELLECTUELLES. 

Les  facultés  intellectuelles,  la  perception,  la  mémoire  et 
la  faculté réflective,  ne  sont  susceptibles  d'être  atteintes  que 
par  un  seul  genre  d'altération,  et  ce  genre  est  la  faiblesse, 
l'impuissance,  pouvant  descendre  jusqu'à  l'anéantissement. 
La  perversion,  qui  est  un  autre  mode  d'altération,  n'atteint 
point  les  facultés  intellectuelles. 

La  perception,  la  mémoire  et  la  réflexion  ne  peuvent  en 
eflet  se  pervertir;  cela  n'est  pas  dans  leur  nature.  Nous 
saurons  donc  que,  lorsque  ces  facultés  sont  atteintes  dans 
les  divers  états  psychiques  appelés  folie,  leur  altération  se 
manifeste  par  une  faiblesse  plus  ou  moins  grande.  Lejuge- 
ment  de  l'aliéné  peut  bien  devenir  pervers,  maissonjuge- 
ment  devient  tel,  parce  que  la  source  instinctive  d'où  il 
émane  s'est  pervertie  elle-même,  parce  que  la  passion  qui 
le  dicte  directement,  ou  qui  inspire  les  prémisses  des  rai- 
sonnements d'où  il  provient,  est  un  élément  instinctif  per- 
verti par  l'état  cérébral  de  ce  malade.  La  faculté  raisonnante 
fonctionne  régulièrement  :  seulement  elle  fonctionne  avec 
des  points  de  départ  passionnés,  absurdes,  faux,  immoraux, 
que  le  délirant  prend  pour  rationnels. 

5°    DE    LA    LOI    QUI    RÉGIT    L'ACTIVITÉ    DE    LA    FACULTÉ 
RÉFLECTIVE. 

Si  le  mot  loi  faisait  autrefois  complètement  défaut  dans 
les  œuvres  des  philosophes,  il  n'en  est  pas  de  même  dans 
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leurs  travaux  les  plus  récents.  Ou  a  poussé  si  loin  l'exagé- 
ration de  ce  côté,  que  les  propriétés,  les  facultés,  ce  que 
les  lois  peuvent  diriger,  sont  prises  elles-mêmes  pour  des 
lois.  Je  ne  veux  pour  témoin  de  cette  singulière  manière  de 
voir  que  la  phrase  suivante,  exprimée  par  Stuart  Mill  : 
«  Ce  que  la  loi  delà  gravitation  est  à  l'astronomie,  ce  que 
les  propriétés  élémentaires  des  tissus  sont  à  la  physiologie, 
les  lois  de  l'association  des  idées  le  sont  à  la  psychologie  ». 
Dans  cette  phrase,  on  le  voit,  les  mots  lois  et  propriétés  se 
rencontrent  dans  le  même  terme  de  comparaison;  les  lois 
et  les  propriétés  sont  prises  par  conséquent  pour  choses  de 
même  nature.  Mais  voyons  ce  que  Mill  appelle  lois  d'asso- 
ciation. Ces  lois  sont  les  suivantes  :«  1°  Les  idées  semblables 
tendent  à  s'éveiller  les  unes  les  autres  ;  2°  Quand  deux  im- 
pressions ou  idées  ont  été  éprouvées  simultanément  ou  en 
succession  immédiate,  l'une  tend  à  éveiller  l'autre;  3"  L'in- 
tensité des  impressions  équivaut  à  leur  fréquence  pour  faire 
surgir  ces  tendances  à  l'association.  »  Nous  ne  trouvons, 
dans  cet  énoncé,  que  certaines  tendances  qu'a  l'esprit  dans 
son  activité ,  mais  rien  de  ce  qui  caractérise  la  loi  natu- 
relle, une  invariabilité  qui  permette  la  prévision  '.  En  par- 
tant d'un  point  donné,  la  pensée  peut  aussi  bien  se  diriger 
dans  les  directions  les  plus  opposées  à  ces  tendances  qu'en 
les  suivant.  Toutes  les  spontanéités  delà  pensée  purement 
intellectuelle,  alors  que  n'intervient  point  l'élément  moral, 
instinctif,  ne  sont,  nous  paraît-il.  soumises  à  aucune  loi 
fixe.  La  liberté  intellectuelle  est  un  fait  aussi  réel  que  la 
liberté  morale,  deux  sortes  de  liberté  différentes  qui  n'ont 
pas  le  même  objet  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre;  deux 

1  On  dit  vulgairement  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  sans  exception.  Ce  prin- 
cipe ne  peut  être  appliqué  aux  lois  niturelles.  Les  variétés  innombrables 
que  ces  lois  présentent  dans  leurs  effets  ne  viennent  point  d'exceptions, 
mais  de  l'intervention  d'autres  lois  qui  agissent  de  conserve  ;  de  telle  sorte 
qu'au  lieu  d'observer  les  effets  d'une  loi,  nous  n'observons  en  général  dans 
la  nature,  surtout  chez  les  êtres  organisés,  que  la  résultante  d'un  nombre 
de  lois  plus  ou  moins  grand,  ce  qui  rend  difficile  la  découverte  de  ces  lois 
et  ce  qui  donue  une  grande  diversité  à  leurs  produits. 
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sortes  de  liberté  qui  sont  tout  à  fait  en  dehors  du  détermi- 
nisme. Il  est  étonnant  que  S.  Mill  ait  pu  s'abuser  au  point 
de  comparer  la  loi  de  gravitation,  loi  fixe,  invariable,  dont 
les  effets  ne  sont  arrêtés  ou  troublés  que  par  l'intervention 
d'autres  lois,  à  ce  qu'il  appelle,  avec  raison  :  tendance  de 
l'esprit. 

La  pensée,  la  réflexion,  par  cela  qu'elle  est  libre,  est- 
elle  toujours  libre  dans  son  activité?  Non,  elle  ne  l'est 
point  lorsque  la  faculté  réflective  agit  en  même  temps 
que  les  éléments  instinctifs  de  notre  esprit,  car  alors  elle 
suit  toujours  une  direction  qui  est  déterminée  par  ceux-ci. 
L'observation  nous  a  démontré  non-seulement  la  réalité 
de  cette  loi,  mais  encore  les  deux  conditions  qui  en  arrê- 
tent l'exercice.  Nous  ne  faisons  que  mentionner  ici  cette 
loi  psychique;  nous  la  démontrerons  après  avoir  exposé 
ce  qui  concerne  les  facultés  morales  ou  instinctives,  parce 
qu'elle  intéresse  non-seulement  l'activité  du  pouvoir  ré- 
flectif,  mais  encore  celle  du  pouvoir  instinctif  ou  moral. 

DES  FACULTÉS  MORALES  OU  INSTINCTIVES. 

Nature  de  ces  facultés.  —  Leur  énutnération.  —  Principes  d'activité  et  de 
manifestation  inhérents  à  ces  facultés.  1°  Le  désir,  ou  besoin  de  satis- 
faction, principe  d'activité  inhérent  à  toutes  les  facultés  instinctives. 
2°  Le  devoir,  connaissance  sentie  de  l'obligation  de  faire  le  bien,  alors 
que  le  bien,  n'olfrant  plus  une  satisfaction  en  perspective,  n'est  plus 
inspiré  par  un  désir;  connaissance  inhérente  au  sens  moral  seul. — Carac- 
tère psychologique  du  devoir.  —  De  la  conscience  morale  et  du  re- 
mords. —  Des  caractères.  —  De  la  contagion  morale. 

Stahl  voulait  que  l'étude  de  la  médecine  commençât  par 
celle  du  cœur  humain.  Et  Stahl  avait  raison.  Mais  ce  desi- 
deratum ne  s'applique  pas  seulement  aux  personnes  qui 
se  livrent  à  l'étude  de  la  médecine,  il  s'applique  également 
à  celles  qui  se  livrent  à  l'étude  du  droit,  et  qui  se  destinent 
à  la  magistrature  ou  au  barreau.  Il  s'applique  universelle- 
ment à  tout  le  monde,  autant  aux  femmes  qu'aux  hommes. 
La  première  de  toutes  les  sciences,  la  science  par  excel- 


32  FACULTÉS    PSYCHIQUES. 

lence,  ainsi  que  l'appelait  Socrate,  n'est-ce  pas  celle  qui 
donne  la  connaissante  rie  soi-même,  celle  par  laquelle  on 
apprécie  la  nature  et  les  modes  d'activité  de  ses  instincts, 
de  ses  passions,  celle  par  laquelle  on  peut  connaître  les 
moyens  de  les  diriger  dans  le  sens  du  bien,  de  lutter 
contre  ses  mauvais  penchants,  d'éviter  les  effets  nuisibles 
des  passions  de  nos  semblables  ?  Cette  partie  presque 
abandonnée  de  la  psychologie,  partie  essentiellement  pra- 
tique de  cette  science,  est  celle  dont  nous  nous  occuperons 
dans  cet  article,  et  même  celle  qui,  sous  différentes  formes, 
sera  l'objet  de  notre  travail  tout  entier. 

Nature  des  facultés  morales.  —  Par  les  facultés  morales, 
l'homme  acquiert  la  connaissance,  non  plus  de  ce  qui 
existe  dans  la  nature,  mais  de  ce  qu'il  doit  faire,  de  ce  que 
le  Créateur  a  voulu  que  l'homme  désirât  faire  pour  agir 
sagement,  raisonnablement.  Les  facultés  morales  manifes- 
tant les  inclinations,  les  penchants,  les  répulsions,  les  ten- 
dances, les  besoins  de  l'âme,  ses  instincts  en  un  mot,  et 
cela,  non  par  une  instruction  acquise,  par  un  travail  réflectif, 
intellectuel  proprement  dit,  mais  par  une  science  ou  inspira- 
lion  naturelle,  spontanée,  ces  facultés,  disons-nous,  nous 
paraissent  exactement  caractérisées  par  la  qualification 
à.' instinctives.  Aussi  les  appellerons-nous  souvent  de  ce  nom. 
L'adjectif  moral  indique  le  but  pour  lequel  les  facultés  ont  été 
créées,  but  qui  est  de  former  les  bonnes  mœurs,  d'inspirer 
la  conduite  rationnelle  à  tenir  en  toute  circonstance. 
L'adjectif  instinctif  indique  leur  nature.  Ces  deux  épithètes 
ne  sont  donc  pas  synonymes.  Si  nous  donnons  la  préfé- 
rence à  la  seconde,  c'est  parce  que,  exprimant  la  nature 
même  des  facultés  qu'elle  dénomme,  elle  nous  parait  plus 
philosophique  que  la  première,  qui  indique  seulement  le 
but  d'activité  de  ces  mêmes  facultés.  Les  personnes  qui 
considèrent  le  mot  instinct  comme  ne  s'appliquant  qu'aux 
besoins  du  corps  s'offusqueront  sans  doute  de  ce  que  nous 
appelons  instinctives  les  facultés  morales  ;  mais  ces  person- 
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nés  ignorent  la  véritable  signification  du  mot  instinct.  Elles 
confondent  les  besoins  du  corps,  effets  purement  organi- 
ques, que  le  moi  ne  connaît  que  par  la  perception,  avec  la 
science  naturelle,  innée,  spontanée,  qui  guide  l'animal  dans 
la  satisfaction  de  ses  besoins  de  conservation  individuelle 
et  de  race,  et  l'homme  dans  la  satisfaction  de  ces  mêmes 
besoins,  ainsi  que  dans  la  connaissance  et  la  satisfactionde 
ses  besoins  moraux.  C'est  celte  science,  cette  connaissance 
innée  et  non  apprise,  qui,  partout  où  elle  se  rencontre,  con- 
stitue l'instinct.  Faculté  instinctive  signifie  donc  :  toute 
faculté  qui  donne  une  science  innée,  une  science  d'inspi- 
ration. Que  cette  science  ait  rapport  aux  besoins  du  corps 
ou  qu'elle  ait  rapport  aux  besoins  de  l'esprit,  elle  est  in- 
stinctive; c'est  une  faculté  instinctive  qui  la  donne. 

L'intelligence,  la  réflexion,  peut  bien  contribuer  et  aider 
l'instinct,  dans  certains  cas,  à  élargir  et  à  donner  plus  de 
sûreté  à  la  science  instinctive,  mais  c'est  seulement  lors- 
qu'elle est  guidée  par  l'élément  instinctif  dans  son  travail 
de  recherche.  Seule,  l'intelligence  ne  le  peut  pas.  La 
science  innée  de  l'instinct  est  une  science  psychique,  puis- 
qu'elle part  du  moi,  de  l'être  qui  se  sent  exister;  elle  se 
distingue  par  ce  caractère  de  la  science  purement  orga- 
nique qui  préside  à  l'accomplissement  des  fonctions  de  la 
vie  organique,  science  à  laquelle  le  moi,  l'être  qui  se  sent 
être,  est  complètement  étranger,  et  dont  il  n'a  pas  con- 
science. La  science  instinctive,  quoique  connue,  sentie  par 
l'esprit,  quoique  psychiqne  en  un  mol,  n'en  est  pas  moins 
dépendante  de  l'organe  qui  manifeste  le  moi  du  cerveau, 
n'en  est  pas  moins  caractérisée  et  réglée  par  lui,  dans  sa 
nature,  dans  sa  puissance  et  dans  ses  altérations. 

L'esprit  n'ayant  pas  seulement  des  tendances,  des  aspi- 
rations bonnes  et  rationnelles,  c'est  à-dire  morales,  mais 
éprouvant  aussi  des  passions,  des  penchants  pervers,  des 
tendances  irrationnelles  ,  principes  également  instinctifs, 
nous  nous  servirous  des  mots  éléments  instinctifs  toules 
les  fois  que  nous  ferons  allusion  en  même  temps  aux  bonnes 
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et  aux   mauvaises  tendances  psychiques,  ne  voulant  pas 
décorer  ces  dernières  du  nom  de  facultés. 

Les  facultés  instinctives  sont  appelées  vulgairement  : 
qualités  du  cœur,  quoique  le  cœur  n'y  soit  pour  rien,  ou  : 
sentiments.  Cette  dernière  dénomination  a  sa  raison  d  être, 
parce  que  les  connaissances  données  par  ces  facultés  sont 
réellement  senties  par  l'esprit.  «  Il  existe  un  grand  nom- 
bre de  vérités  de  sentiment  que  le  raisonnement  seul  ne 
pourrait  démontrer,  dit  M.  de  Latena'.  Il  y  a  des  choses, 
en  effet,  dont  on  a  la  compréhension  par  instinct,  par  sen- 
timent, et  non  par  l'intelligence  proprement  dite,  par  la 
perception,  ou  par  un  travail  réflectif.  Cette  compréhension 
spontanée,  instinctive,  est  tellement  conçue  par  tout  le  mon- 
de, que  le  langage  l'a  consacrée.  Ainsi,  en  parlant  d'indi- 
vidus qui  manquent  sans  s'en  apercevoir,  sans  le  sentir, 
aux  convenances  suggérées  par  les  sentiments  moraux,  on 
dit:  Ils  n'ont  pas  le  moindre  sentiment  de  la  chose.  Par  la 
même  raison  l'on  dit,  en  parlant  de  ce  qui  ne  peut  être 
connu  que  par  les  instincts  moraux  :  Vous  sentez  bien  que 
cela  doit  être  ainsi,  ou  bien  :  Vous  sentez  bien  qu'il  ne  peut 
en  être  ainsi. 

On  voit  combien  il  importe  de  ne  pas  confondre  les  sen- 
sations physiques  avec  les  sentiments  moraux,  le  plaisir  ou 
la  peine  physique  avec  le  plaisir  moral  ou  la  peine  morale, 
les  sensations  de  diverse  nature,  les  phénomènes  émotifs, 
effets  organiques  qui  accompagnent  ordinairement  les  mani- 
festations des  facultés  morales,  des  sentiments,  avec  ces 
facultés  elles-mêmes.  C'est  au  plaisir  et  à  la  peine  physiques, 
aux  sensations  qui  accompagnent  ces  manifestations,  c'est, 
en  un  mot,  aux  phénomènes  émotifs,  agréables  ou  pénibles, 
que  les  philosophes  ont  le  plus  particulièrement  donné  le 
nom  de  sentiment.  Il  y  a  même  des  philosophes  qui  regar- 
dent comme  synonymes  le  mot  sentiment  et  le  mot  sensa- 
tion, parce  qu'ils  considèrent  comme  étant  de  même  nature 

■ 

*  Etude  de  l'homme,  pag.  7. 
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les  manifestations  instinctives  du  moi  et  les  sensations  phy- 
siques procurées  par  les  sens.  Nous  trouvons  un  exemple 
de  cette  confusion  dans  la  citation  suivante.  «On  regarde 
aujourd'hui  les  sentiments  qui  se  rattachent  au  mouvement 
comme  formant  une  classe  à  part,  distincte  des  sensations 
des  cinq  sens,  ou  comme  appartenant  à  un  sixième  sens, 
appelé  sens  musculaire,  et  rentrant  alors  dans  la  classe  des 
sensations.  On  admet  généralement  qu'il  y  a  lieu  de  les 
étudier  à  part,  au  même  titre  que  les  sensations  de  la  vue 
ou  du  son,  que  l'amour,  l'irascibilité  ou  le  sentiment  du 
comique'  ».  Dans  cette  citation,  deux  choses  tout  à  fait 
différentes  :  d'un  côté  les  sensations  physiques  de  la  vue  et 
de  l'ouïe  connues  par  la  perception,  et  de  l'autre  les  sen- 
timents psychiques  de  l'amour  et  du  comique,  ainsi  que  la 
passion  de  la  colère,  sont  considérés  comme  étant  de  même 
nature.  Cette  confusion  de  deux  ordres  de  phénomènes  si 
différents  est  déplorable;  aussi  ne  saurait-on  trop  s'élever 
contre  elle. 

Le  langage  vulgaire  a  donné  le  nom  de  sentiment  à  tout 
élément  instinctif;  il  appelle  sentiment  toute  faculté  morale 
inspiratrice  du  bien,  et  tout  mauvais  instinct  inspirateur  des 
désirs  bizarres  et  pervers.  Tel  est  le  sens  qu'il  attribue  aux 
expressions  de  :  bons  sentiments ,  mauvais  sentiments, 
expressions  fort  justes  et  que  nous  adoptons  pleinement. 

En  réservant  le  mot  sentiment  seulement  à  la  peine  et 
au  plaisir  qui  accompagnent  les  manifestations  instinctives 
de  l'esprit,  on  comprend  que  les  philosophes  aient  com- 
battu la  morale  du  sentiment,  parce  que  cette  morale, 
plaçant  en  définitive  le  bien  dans  un  plaisir  et  le  mal  dans 
une  peine,  se  confond  avec  la  morale  de  l'intérêt,  qui  est 
la  négation  du  libre  arbitre.  Mais  en  appelant  sentiment 
toute  faculté  morale,  la  vraie  morale,  celle  qui  est  basée 
sur  la  connaissance  instinctive  du  bien  et  du  mal,  sur  la 


1  les  sens  et  l'intelligence.,  par  A.  Bain,  trad.  de  l'anglais  par  Cazelles, 
pag.  45.  1874. 
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conscience  morale,  sur  l'obligation  sentie  de  faire  le  bien 
parce  qu'il  est  le  bien,  parce  qu'il  est  juste,  sur  les  senti- 
ments du  devoir  en  un  mot,  la  vraie  morale,  disons-nous, 
devient  une  morale  de  sentiment,  puisqu'elle  est  basée 
sur  le  sens  moral,  qui  est  une  faculté  instinctive,  un  senti- 
ment. L'important,  dans  cette  circonstance,  est  de  s'en- 
tendre sur  la  signification  que  l'on  donne  aux  mots  que 
l'on  emploie. 

Énumération  des  facultés  morales.  —  Il  n'entre  point 
dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  d'étudier  cha- 
cune des  facultés  instinctives,  ni  même  de  présenter  leur 
classification.  La  séparation  des  sentiments  (sauf  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux  dont  l'activité  parfaitement  définie  a 
un  but  spécial),  ainsi  que  leur  classification  exacte,  nous 
paraissent  fort  difficiles,  car  on  entend  par  sentiments,  les 
diverses  manières  dont  l'esprit  est  impressionné,  manières 
qui  varient  à  l'infini  suivant  les  individus,  et  qui  se  com- 
pliquent les  unes  des  autres  en  agissant  simultanément; 
si  bien  que  le  psychologue  n'a  à  observer  le  plus  souvent 
que  les  effets  provenant  de  plusieurs  d'entre  eux.  A  une 
classification  des  bons  sentiments,  il  faudrait  aussi,  pour 
compléter  l'exposé  de  la  nature  instinctive  de  l'homme, 
y  joindre  celle  de  ses  mauvais  sentiments,  ce  qui  nous 
conduirait  fort  loin.  Du  reste,  une  limitation  et  une  classi- 
fication exactes  des  éléments  instinctifs  ne  nous  paraissent 
pas  être  d'un  intérêt  majeur.  L'impor'ant,  surtout  dans  le 
but  spécial  de  notre  travail,  est  d'avoir  une  idée  juste  de 
la  nature  de  ces  éléments  psychiques,  dos  pouvoirs  qui  leur 
appartiennent,  et  de  n'attribuer  aucun  de  ces  pouvoirs  aux 
facultés  intellectuelles  proprement  dites,  erreur  psycho- 
logique si  souvent  commise.  Nous  nous  contenterons  donc 
d'énumérer  les  principales  facultés  instinctives,  sans  atta- 
cher la  moindre  importance  à  cette  énumération.  —  Ces 
facultés  se  manifestent  par  :  L'amour  qui  attire  un  sexe 
vers  l'autre,  institué  par  le  Créateur  en  vue  de  la  propa- 
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gation  de  l'espèce,  sentiment  tout  à  fait  distinct  du  besoin 
physique  institué  également  dans  le  même  but.  —  J/amour 
des  parents  pour  leurs  enfants,  institué  en  faveur  de  la 
conservation  de  la  progéniture.  —  L'amour  des  enfants 
pour  leurs  parents.  —  L'amitié,  instituée  pour  unir  entre 
elles  les  personnes  qui  se  fréquentent.  —  L'amour  de  soi, 
institué  pour  que  l'homme  veille  à  la  satisfaction  de  ses 
besoins  physiques,  intellectuels  et  moraux,  à  ses  intérêts 
bien  entendus.  —  L'amour  pour  la  patrie  et  pour  les  lieux 
qu'on  a  longtemps  habités.  —  Le  respect  et  la  vénération. 

—  Le  désir  de  posséder,  le  sentiment  du  tien  et  du  mien. 

—  L'ambition.  —  L'amour  delà  gloire,  de  l'approbation, 
des  honneurs.  —  L'attachement  à  la  vie.  —  Le  courage, 
la  fermeté,  l'énergie  morale.  —  L'estime  de  soi,  la  fierté. 

—  La  bienveillance,  la  pitié,  la  charité,  la  politesse.  —  La 
reconnaissance.  —  La  prudence  et  la  prévoyance.  —  L'es- 
pérance,-sentiment  consolateur.  —  La  crainte  et  le  doute, 
sentiments  modérateurs.  —  La  sociabilité,  qui  porte 
l'homme  à  vivre  avec  ses  semblables.  —  Le  sentiment  de 
l'autorité.  —  La  foi  instinctive  ou  croyance  non  raisonnée. 

—  La  confiance.  —  La  gaîté,  sentiment  heureux  qui  a 
pour  antagoniste  la  tristesse  et  l'inquiétude.  —  L'instinct 
d'imitation.  —  Le  sentiment  du  merveilleux,  spécialement 
destiné  à  inspirer  l'imagination,  et  qui  transporte  souvent 
la  pensée  loin  de  la  réalité.  —  La  curiosité  et  la  causalité, 
sentiments  excitateurs  par  excellence  des  facultés  intellec- 
tuelles. —  La  pudeur.  —  Le  sentiment  du  beau.  —  Enfin 
le  sentiment  du  bien  et  du  mal,  ou  sens  moral.  Plusieurs 
de  ces  sentiments,  s'unissant  entre  eux,  forment  des  sen- 
timents composés.  Ainsi,  les  sentiments  de  causalité,  de 
vénération,  de  reconnaissance,  d'espérance,  de  confiance 
et  de  crainte,  inspirant  l'esprit  humain  et  ayant  fait  naître 
en  lui  l'idée,  la  connaissance  de  l'Etre  suprême,  ainsi  que 
le  désir  de  lui  tendre  hommage,  ces  divers  sentiments, 
disons-nous,  ont  formé  un  sentiment  composé  qui  a  un 
but  déterminé,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  :  senti- 
ment religieux. 
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L'homme  n'est  pas  animé  seulement  de  bons  sentiments, 
il  en  éprouve  aussi  de  bizarres,  d'irrationnels,  d'immoraux. 
A  côté  du  principe  du  bien,  se  trouve  le  principe  du  mal 
dans  sa  nature  instinctive,  mal  qui  est  représenté  par  la 
jalousie,  la  haine,  la  vengeance,  l'orgueil,  la  méchanceté, 
la  malhonnêteté,  le  mépris,  l'ingratitude,  l'avarice,  la  cu- 
pidité, la  convoitise,  etc.,  etc.  Ces  mauvais  sentiments,  de 
même  que  les  bons,  diffèrent  de  mille  manières;  ils  s'unis- 
sent aussi  entre  eux  pour  créer  des  mauvais  sentiments 
composés  les  plus  variés.  Conjointement  avec  les  bons,  ils 
constituent  la  nature  instinctive,  bonne  et  mauvaise,  de  cha- 
que individu. 

Les  facultés  morales  ou  instinctives,  les  sentiments,  se 
manifestent  dans  l'esprit  ou  spéculativement  ou  activement. 
Spcculativement,  elles  donnent,  chacune,  les  connaissances 
qui  sont  de  leur  ressort,  elles  éclairent  l'esprit  sur  le  bien  et 
sur  le  mal,  sur  le  juste  et  sur  l'injuste,  sur  le  convenable 
et  sur  l'inconvenant,  sur  la -manière  de  se  conduire  dans  les 
différentes  circonstances  de  la  vie,   sur  le  beau  et  sur  le 
laid,  etc.  Par  ces  connaissances,  qu'elles  seules  procurent  à 
l'esprit,  elles  sont  bien    intellectuelles,   si  l'on  attribue  la 
qualification  d'intellectuelle  à  toute  faculté  qui  procure  des 
connaissances;   mais   la    manière  dont  elles  donnent  les 
connaissances  qui  sont  de  leur  ressort  étant  toute  autre 
que  la  manière  dont  les  facultés  intellectuelles  proprement 
dites  donnent  les  connaissances  qu'elles  sont  chargées  de 
procurer  ;  et  les  connaissances  morales   que  les   facultés 
morales  inspirent  étant  d'une  nature  tout  autre  que  les 
connaissances  fournies  par  les  facultés  intellectuelles  pro- 
prement dites,  la  perception  et  la  faculté  réfleclive,  il  vaut 
mieux,  pour  éviter  toute  confusion  entre  ces  deux  ordres 
de  facultés  si  distinctes  de  leur  nature,  les  séparer  complè- 
tement dans  leur  dénomination  et  ne  point  appeler  intel- 
lectuelles les  facultés    morales.  C'est  ce  que  nous  ferons 
dans  le  cours  de  notre  étude. 
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Principes  d'activité  et  de  manifestation  inhérents  aux 
facultés  morales.  —  Activement ,  les  facultés  morales,  les 
éléments  instinctifs  bons  ou  mauvais  de  notre  esprit,  se 
manifestent  par  des  impulsions  à  agir,  par  des  penchants, 
par  des  désirs,  par  des  besoins  de  satisfaction  ;  et,  par  ces 
désirs,  elles  sont  la  source  la  plus  fréquente  d'où  émanent 
nos  actions. 

Mais  les  facultés  morales  sont  loin  de  se  manifester  tou- 
jours activement.  Assez  souvent  elles  ne  jouent  qu'un  rôle 
spéculatif  dans  l'esprit,  et  elles  ne  se  manifestent  alors  que 
par  les  connaissances  que  chacune  d'elles  est  apte  à  donner. 
—  Le  sentiment  du  devoir,  émanation  du  sens  moral, 
n'est,  de  sa  nature,  appelé  à  intervenir  dans  la  conscience 
que  sous  la  forme  spéculative,  par  la  connaissance  qu'il 
procure,  et  non  sous  la  forme  active,  par  le  désir,  ainsi  que 
nous  le  démontrerons  plus  loin. 

Les  facultés  morales  peuvent  avoir  assez  de  puissance 
pour  se  manifester  spontanément  ;  cependant,  souvent  elles 
sont  faibles  et  n'entrent  en  activité  que  sous  l'influence  des 
causes  qui  les  excitent.  Par  une  culture  et  une  excitation 
factices,  l'éducation,  base  du  traitement  moral,  les  perfec- 
tionne et  les  fortifie  ;  mais,  si  la  nature  a  refusé  le  germe 
de  l'une  ou  de  plusieurs  d'entre  elles,  celui  à  qui  ces  facultés 
font  défaut  reste  à  jamais  privé  des  connaissances  qu'elles 
donnent,  et  cet  individu  sera  toujours  moralement  incom- 
plet, imparfait  ;  car  l'éducation  la  mieux  entendue  ne  peut 
pas  créer  des  facultés,  elle  ne  peut  que  cultiver  celles  qui 
existent,  au  moins  en  germe.  Les  facultés  intellectuelles 
seules  ne  procurent  point  les  connaissances  instinctives 
données  par  les  facultés  morales;  elles  n'en  ont  pas  le  pou- 
voir. Ce  que  la  nature  a  voulu  que  nous  connussions  par 
les  facultés  instinctives,  c'est-à-dire  par  inspiration  spon- 
tanée, ne  peut  nous  être  connu  que  par  ces  facultés  ;  de 
même,  ce  qu'elle  a  voulu  que  nous  connussions  par  les 
facultés  intellectuelles,  par  les  recherches  de  la  réflexion, 
ne  peut  nous  être  connu  que  par  elles.   Les  insensibilités 
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morales  ou  absences  de  sentiments  moraux,  absences  qui, 
devant  les  inspirations  des  passions,  des  sentiments  bizarres 
ou  pervers,  sont  la  cause  de  l'inconscience  morale  à  l'égard 
de  ces  inspirations,  ces  insensibilités  morales,  disons-nous, 
constituent  des  imperfections  morales,  des  monstruosités 
morales,  sur  lesquelles  nous  appellerons  l'attention  des  psy- 
chologues. Cette  inconscience  morale  joue  un  rôle  capital 
dans  la  folie,  puisqu'elle  en  est  l'essence. 

Les  principes  de  l'activité  instinctive  se  résument  dans 
V intérêt  et  dans  le  devoir.  —  Dans  les  facultés  morales  se 
trouve,  par  le  besoin  de  satisfaction  qui  leur  est  inhérent, 
par  les  inclinations,  les  penchants  qu'elles  font  ressentir, 
par  les  désirs  qu'elles  donnent,  par  les  motifs  d'action 
qu'elles  inspirent  aux  facultés  réflectives,  le  principe  de  nos 
actes  rationnels.  11  est  facile  de  reconnaître  dans  ces  facultés 
l'origine  des  motifs  d'action  qui,  d'après  les  vues  du 
Créateur,  doivent  se  présenter  à  l'esprit  de  l'homme  dans 
.les  diverses  circonstances  où  celui-ci  peut  se  trouver.  Les 
qualifications  de  principes  actifs,  de  principes  d'action,  de 
(acuités  actives,  qualifications  données  par  les  philosophes 
écossais  aux  facultés  morales,  leur  conviennent  donc  exac- 
tement. D'après  la  constitution  de  la  nature  humaine,  les 
actes  de  l'homme  inspirés  par  ses  propres  facultés,  et  non 
obligés  par  un  pouvoir  étranger  à  lui-même,  n'ont  pas  d 'autre 
but  que  les  deux  suivants  :  ou  une  satisfaction  actuelle 
ou  éloignée,  c'est-à-dire  l'intérêt,  ou  le  devoir.  Tout  autre 
but  que  ces  deux-là  serait  :  ou  l'indifférence  produite  par 
absence  de  tout  motif,  de  tout  désir,  ou  un  déplaisir;  or, 
agir  par  indifférence,  sans  l'intervention  d'un  motif,  d'un 
désir  quelconque  ;  ou  agir  pour  obtenir  un  déplaisir  seule- 
ment, sont  deux  choses  qui  ne  sont  poinL  dans  la  nature 
humaine.  Dans  les  cas  où  nous  accomplissons  volontaire- 
ment un  acte  qui  nous  fait  de  la  peine,  ou  c'est  pour  éviter 
une  peine  plus  grande  (par  intérêt  par  conséquent),  pour 
éviter,  par  exemple,  d'être  désagréable  à  un  être  que  nous 
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chérissons  et  vénérons,  à  Dieu,  à  nos  parents,  à  nos  amis; 
pour  éviter  la  peine  d'être  blessé  dans  nos  sentiments  d'in- 
térêt bien  entendu,  tels  que  l'amour-propre,  la  crainte  des 
punitions  présentes  ou  futures  ;  ou  bien  c'est  parce  que 
nous  sentons,  par  le  sentiment  du  devoir,  par  l'obligation 
morale,  que  nous  devons  accomplir  cet  acte,  malgré  la 
peine  que  nous  en  éprouvons.  Tous  les  motifs  d'action  se 
rapportent  donc  nécessairement  à  ces  deux  chefs  :  ou  l'in- 
térêt ou  le  devoirmoral.  Ce  point  de  la  science  a  une  impor- 
tance majeure  pour  résoudre  la  question  si  controversée  du 
libre  arbitre. 

Toutes  les  facultés  instinctives  engagent  à  agir  par  le  désir, 
c'est-à-dire  par  l'intérêt.  —  Si  nous  étudions  lequel  des  deux 
motifs  d'action  :  une  satisfaction  présente  ou  éloignée,  ou  le 
devoir,  émane  des  diverses  facultés  instinctives,  nous  voyons 
que  chacune  d'elles  engage  à  agir  d'après  ses  inspirations 
par  le  désir,  c'est-à-dire  par  le  plaisir  que  fait  entrevoir  sa 
satisfaction.  Les  sentiments  généreux,  c'est-à-dire  ceux  qui 
nous  inspirent  le  désir  de  faire  du  bien  à  nos  semblables, 
de  les  secourir,  nous  portent  à  ces  actes  de  bienfaisance, 
parce  que  nous  éprouvons  du  plaisir  à  sentir  les  malheureux 
être  soulagés,  parce  que  nous  souffrons  des  peines  dont  nous 
sommes  témoins,  parce  que  nous  ne  sommes  soulagés  de 
notre  souffrance  qu'en  contribuant  à  diminuer,  à  faire  cesser 
celle  du  prochain.  Les  sentiments  qui  nous  portent  par  attrait 
à  secourir  nos  semblables  sont  appelés  généreux ,  parce 
qu'ils  ont  été  institués  dans  un  but  de  charité.  Cependant, 
si  la  véritable  générosité  consiste  à  faire  du  bien  alors  que 
ce  bien,  au  lieu  de  procurer  un  plaisir,  procure  une  peine, 
alors  que  pour  le  faire  il  faut  vaincre  des  sentiments  égoïstes 
qui  combattent  vivement  notre  désir  charitable,  c'est  le 
sens  moral  seul  qui  mérite  ce  nom  ;  car  lui  seul,  par  le 
sentiment  du  devoir  qui  lui  est  inhérent ,  engage  à  être 
charitable  alors  que  les  désirs  égoïstes  qui  détournent  des 
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actes  charitables  sont  plus  puissants  que  ceux  qui  nous 
portent  à  soulager  nos  semblables. 

Le  sens  moral,  en  tant  qu'il  n'intervient  que  comme  sen- 
timent portant  au  bien  par  l'attrait  du  bien,  engage  aussi  à 
faire  le  bien,  par  désir,  par  la  satisfaction  qu'il  procure  en 
faisant  le  bien,  c'est-à-dire  par  un  motif  égoïste. 

L'intérêt  du  sentiment  éprouvé,  ce  principe  d'activité 
inhérent  à  tous  les  sentiments  moraux,  autant  au  sens 
moral  qu'aux  autres,  et  qui  réside  dans  le  plaisir  que  l'on 
trouve  à  satisfaire  leurs  demandes,  les  désirs  qu'ils  in- 
spirent, est,  en  dernière  analyse  ,  égoïste,  dans  le  meilleur 
sens  attaché  à  ce  mot,  dans  le  sens  indiquant  une  satisfac- 
tion personnelle ,  satisfaction  rationnelle  voulue  par  le 
Créateur,  qui  nous  a  donné  nos  sentiments.  Le  principe 
d'activité  des  sentiments  immoraux,  bizarres,  qui  constituent 
la  perversité  humaine ,  réside  également  dans  le  plaisir 
attaché  à  la  satisfaction  des  désirs  qu'ils  inspirent,  c'est-à- 
dire  dans  un  motif  égoïste. 

Mais  le  sens  moral,  outre  le  principe  général  d'activité 
résidant  dans  la  satisfaction  qu'il  y  a  à  suivre  les  désirs 
qu'il  inspire,  possède  un  principe  particulier  de  manifesta- 
tion d'une  nature  plus  élevée.  Ce  principe  est  le  sentiment 
du  devoir  :  c'est  l'obligation  ressentie  par  la  conscience  de 
faire  le  bien  parce  qu'il  est  le  bien,  et  quoique,  en  l'accom- 
plissant, on  éprouve  une  peine,  une  contrariété.  Ce  senti- 
ment d'obligation  est  indépendant  de  toute  idée  de  récom- 
pense, ou  prochaine  ou  éloignée,  d'un  intérêt  quelconque  ; 
il  est  même  indépendant  de  la  satisfaction  attachée  au  plaisir 
de  faire  le  bien.  Le  sens  moral,  en  effet,  lorsqu'il  intervient 
dans  la  conscience  sous  la  forme  du  sentiment  du  devoir, 
cas  qui  arrive  seulement  lorsque  le  bien  qu'il  conseille  de 
faire  n'offre  plus  un  plaisir  en  perspective,  mais  une  peine, 
à  cause  de  la  violence  qu'il  faut  faire  à  ses  mauvais  instincts 
pour  accomplir  ce  bien,  n'est  point  un  sentiment  actif, 
comme  il  l'est  lorsque,  n'ayant  aucune  passion  perverse  à 
combattre,  il  porte  au  bien  par  le  désir  du  bien;  il  est  alors 
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un  sentiment  purement  spéculatif.  Il  intervient  dans  ce  cas, 
non  comme  portant  à  agir,  mais  seulement  comme  donnant 
la  connaissance  de  ce  que  l'on  doit  faire,  comme  faisant 
sentir  l'obligation  de  le  faire  ;  et  la  décision  qui  est  prise 
lors  de  l'intervention  de  ce  sentiment  purement  spéculatif 
dérive,  non  point  de  ce  sentiment,  c'est-à-dire  d'un  désir, 
mais,  comme  nous  le  verrons,  du  libre  arbitre. 

Etablissons  donc  ce  principe  psychologique  important 
qui  dérive  de  la  nature  même  du  sens  moral.  Deux  motifs 
d'action  dérivent  de  ce  sentiment  supérieur  :  1°  le  désir, 
motif  actif  lui-même,  suffisant  pour  produire  des  détermi- 
nations, et  qui  se  présente  seul  à  l'esprit  lorsque  le  bien 
doit  procurer  une  satisfaction,  car  le  désir  implique  toujours 
une  satisfaction  en  perspective  ;  ce  motif  est  évidemment 
égoïste  au  fond;  2°  le  devoir,  l'obligation  ressentie  par  la 
conscience  de  faire  le  bien  et  de  repousser  le  mal,  motif 
spéculatif,  dont  l'activité  réside  dans  le  libre  arbitre.  Ce 
motif,  qui  ne  se  présente  à  l'esprit  et  qui  n'a  raison  de  s'y 
présenter  en  effet  que  lorsque  le  bien  à  faire  ou  le  mal  à 
éviter,  au  lieu  de  procurer  un  plaisir,  au  lieu  d'inspirer 
un  désir,  n'offre  qu'une  peine  en  perspective,  ce  motif, 
disons-nous,  réside  dans  une  simple  connaissance  instinc- 
tive ressentie,  non  apprise  intellectuellement,  et  qui,  lors- 
qu'elle est  rappelée  à  l'esprit,  l'est  par  le  sentiment  du 
devoir  lui-même  et  non  parla  mémoire.  Le  sentiment  du 
devoir,  de  l'obligation  morale,  n'ayant  lieu  d'intervenir 
que  lorsque  le  bien  à  faire  n'offre  qu'une  peine  en  per- 
spective, l'adhésion  de  la  volonté  à  ses  conseils  est  toujours 
accompagnée  d'une  peine,  d'une  contrariété. 

Le  motif  d'action  basé  sur  l'obligation  ressentie  de  faire 
le  bien,  malgré  la  peine  que  l'on  éprouve  à  le  faire,  ne 
peut  appartenir  qu'au  sens  moral  seul,  car  l'obligation 
ne  peut  être  inhérente  qu'à  la  connaissance  instinctive  du 
bien  moral  et  du  mal  moral,  et  par  conséquent  qu'au  senti- 
ment qui  seul  donne  cette  connaissance.  De  plus,  ce  prin- 
cipe d'activité  doit  ncccssaircmcnt  appartenir  au  sentiment 
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qui  donne  cette  connaissance';  car  il  ne  peutexister  d'idée  de 
bien  moral  et  de  mal  moral  sans  que  l'on  ressente  en  même 
temps  l'obligation  de  faire  l'un  et  de  repousser  l'autre. 
Par  cette  raison,  il  devient  évident  que  les  motifs  d'action 
qui  ne  sont  point  accompagnés  de  l'idée  de  bien  et  de  mal 
n'ont  rien  d'obligatoire  devant  la  conscience,  et  que  la  loi 
naturelle  et  rationnelle  est  alors  de  satisfaire  ses  désirs  les 
plus  grands.  Ce  qu'on  appelle  alors  bien  et  mal,  à  l'égard 
de  ces  motifs  d'action,  n'a  rien  de  moral  :  le  bien  réside 
dans  ce  qui  fait  plaisir,  le  mieux  dans  ce  qui  plaît  le  plus, 
et  le  mal  dans  ce  qui  contrarie  les  désirs.  Les  mots  bien  et 
mal  ont  donc  deux  significations  distinctes  :  une  significa- 
tion égoïste  et  une  signification  morale.  C'est  pour  n'avoir 
pas  tenu  compte  de  cette  circonstance  que  l'on  a  attribué 
le  sens  moral  à  certaines  races  humaines  inférieures  et  à 
certains  individus  des  races  supérieures  dénués  de  ce  sen- 
timent, par  la  raison  qu'ils  se  servaient  des  mots  bien  et 
mal  dans  leur  langage. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  évident  que  l'intervention 
du  sentiment  du  devoir,  de  l'obligation  ressentie  par  la 
conscience  de  faire  le  bien,  n'est  point  nécessaire  dans  tous 
les  cas  pour  engager  à  accomplir  ce  bien.  La  perspective  du 
plaisir  que  procure  la  satisfaction,  soit  des  sentiments  mo- 
raux à  satisfaction  égoïste,  soit  du  sens  moral,  c'est-à-dire 
le  désir,  suffit  pour  se  déterminer  à  faire  le  bien  dans  les 
deux  cas  suivants  :  premièrement,  lorsqu'aucun  désir  op- 
posé ne  combat  le  désir  moral  qui  porte  au  bien  ;  seconde- 
ment, lorsque,  un  désir  moral  étant  combattu  par  un  désir 
pervers,  le  désir  moral  est  plus  grand  que  le  désir  pervers. 
L'bomme  étant  alors  porté  au  bien,  ou  par  le  désir  unique 
qu'il  éprouve,  ou  par  son  désir  le  plus  grand,  c'est-à-dire 
par  la  perspective  d'un  plaisir,  n'a  pas  besoin,  pour  être 
engagé  et  même  pour  se  déterminer  à  faire  le  bien,  de  res- 
sentir l'obligation  de  l'accomplir  ;  et  cette  obligation  ne  se 
présente  même  point  alors  à  son  esprit.  Mais,  si  le  penchant 
qui  porte  au  mal  est  plus  grand  que  celui  qui  porte  au  bien, 
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l'intervention  du  sentiment  du  devoir  moral  est  réellement 
nécessaire  pour  que  l'on  soit  engagé  à  faire  le  bien  et  à 
repousser  le  mal  ;  car  si  l'homme  n'est  pas  engagé  à  faire  le 
bien  par  l'attrait  d'un  plaisir,  d'un  intérêt,  il  ne  peut  l'être 
que  par  l'obligation  imposée  par  le  sentiment  du  devoir  ; 
tous  les  motifs  facultatifs  d'action,  c'est-à-dire  non  imposés 
par  la  nécessité,  par  les  circonstances,  par  autrui,  se  résu- 
mant, avons-nous  vu,  ou  dans  une  satisfaction,  ou  dans  le 
devoir.  Dans  les  cas  où  l'intervention  du  sentiment  du  devoir 
est  nécessaire  pour  engager  l'homme  à  faire  le  bien,  ce  senti- 
ment intervient  toujours  spontanément,  lorsque  l'individu 
le  possède  et  lorsque  quelque  passion  puissante  ne  l'étouffé 
pas  momentanément  dans  la  conscience  de  cet  homme. 

Le  sentiment  supérieur  du  devoir  représentant  le  seul 
motif  qui  puisse  engager  l'homme  à  faire  le  bien,  alors 
que  le  bien  lui  offre  la  perspective  d'une  peine  et  non  celle 
d'une  satisfaction,  ce  sentiment  dans  lequel  se  trouve  le 
moyen  par  excellence  de  pouvoir  repousser  le  mal  en  toute 
circonstance ,  devait  nécessairement  se  rencontrer  dans 
l'humanité  comme  le  couronnement  de  sa  nature  morale. 
Cette  considération  peut  bien  avoir  de  la  valeur  comme 
preuve  de  l'existence  de  ce  sentiment.  Cependant  nous  ne 
la  présentons  pas  comme  telle.  La  véritable  preuve  de  cette 
existence,  nous  la  trouvons  dans  notre  conscience.  C"est 
notre  conscience,  en  effet,  qui,  par  l'affirmation  de  ce  qu'elle 
éprouve,  fournit  la  meilleure  preuve  de  l'existence  de  tel 
ou  de  tel  sentiment.  Les  faits  viennent  également  compléter 
cette  démonstration  à  l'égard  du  sens  moral,  en  prouvant 
que  dans  certaines  circonstances  des  individus  ont  fait  le 
bien  sans  idée  et  sans  espoir  de  récompense,  alors  que  les 
intérêts  égoïstes  les  plus  grands  devaient  les  engager  à  ne 
pas  accomplir  ce  bien.  Dans  tous  les  cas,  pour  avoir  une 
idée  de  ce  sentiment  et  pour  être  convaincu  de  son  exis- 
tence, il  faut  l'éprouver  soi-même,  car  les  connaissances 
instinctives  ne  peuvent  être  conçues  que  par  des  facultés 
instinctives.  Tous  les  raisonnements,  tous  les  actes  intel- 
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lectuels  quelconques  ne  prouveront  pas  plus  le  sentiment 
du  devoir  qu'ils  ne  prouveront  les  affections,  la  crainte, 
l'espérance,  le  sentiment  du  beau,  etc.  Tout  homme  doué 
de  sens  moral,  le  plus  parfait  et  le  plus  élevé  des  senti- 
ments humains,  concevra  donc  parfaitement  la  réalité  du 
sentiment  du  devoir.  Mais,  comme  l'observation  des  faits 
prouve  aussi  que  ce  qui ,  dans  la  nature ,  est  le  plus 
parfait  est  souvent  ce  qui  est  le  plu.'s  rare,  elle  démontre 
que,  de  tous  les  sentiments,  celui  qui,  par  anomalie  morale, 
fait  le  plus  souvent  défaut,  est  incontestablement  le  sens 
moral,  et  avec  lui  le  sentiment  du  devoir. 

Dans  les  régions  élevées  de  l'intelligence  et  de  la  science, 
cette  anomalie  morale,  ou  plus  souvent  encore  une  ana- 
lyse insuffisante  du  sentiment  du  devoir,  engendre  de 
fausses  conceptions  sur  ce  sentiment.  Nous  en  donnerons 
pour  preuve  les  considérations  suivantes,  qui  ont  été  oppo- 
sées à  nos  vues  par  un  savant  docteur  allemand  dans  une 
revue  d'outre-Rhin.  «  Celui  qui  agit  par  affection,  par  dé- 
vouement, a  réellement  en  vue  la  satisfaction  de  son  senti- 
ment d'affection,  dit  ce  docteur  dans  sa  critique;  cela  est 
très-juste,  mais  on  peut  dire  de  même  que  celui  qui  agit 
par  sentiment  du  devoir,  cherche  la  satisfaction  de  son 
sentiment  du  devoir.  Ils  se  trouvent  donc  tous  les  deux 
dans  la  même  condition.  »  Celte  objection,  on  le  voit,  pro- 
vient de  ce  que  l'auteur  ne  conçoit  pas  le  motif  du  devoir 
en  dehors  d'une  satisfaction;  le  motif  spéculatif  et  dénué 
de  désir  qui  engage  à  faire  le  bien  par  l'obligation  ressentie 
de  le  faire,  alors  que  les  plus  grands  désirs  éprouvés  por- 
tent au  mal,  alors  que  le  bien  à  faire,  loin  de  présenter 
une  satisfaction,  un  plaisir,  un  désir,  ne  présente  en  per- 
spective qu'une  peine  parfois  très-grande  à  éprouver  ;  ce 
motif  supérieur  du  devoir,  disons-nous,  lui  a  échappé. 
«L'auteur,  continue  ce  critique  en  parlant  de  nous,  dit  que 
celui  qui  agit  par  le  sentiment  du  devoir  ne  pense  pas 
à  un  avantage  personnel,  à  une  récompense,  à  une  puni- 
tion. Il  me  semble  au  contraire  que  c'est  ce  à  quoi  il  pense 


FACULTÉS  MORALES  OU  INSTINCTIVES.  47 

avant  tout,  car  le  devoir  est  quelque  chose  de  prescrit  par 
quelqu'un  (^commissaire,  directeur,  général,  inspecteur, 
régent,  parents,  Dieu).  Il  est  vrai  qu'on  peut  faire  son 
devoir  par  amour  pour  celui  qui  le  prescrit  (Dieu,  par 
exemple),  et  assurément  c'est  un  mobile  élevé.  Mais  alors 
on  agit  par  son  amour,  par  un  dévouement  affectionné,  et 
non  par  le  sentiment  du  devoir  proprement  dit.  Celui  qui, 
au  contraire,  est  poussé  par  le  sentiment  du  devoir,  pense 
assurément  à  la  punition  qui  l'attend,  s'il  ne  remplit  pas 
son  devoir.  »  Ce  critique,  on  le  voit,  prend  le  devoir 
non  écrit,  comme  aurait  dit  Socrate,  le  devoir  ressenti  par 
la  conscience,  pour  le  devoir  écrit  d'obéir  aux  ordonnances 
quelconques  de  ceux  qui  exercent  l'autorité,  sous  peine 
d'être  puni.  Ce  devoir  intéressé  n'est  pas  essentiellement 
lié  à  la  morale  et  à  la  justice,  car  il  sera,  soit  indifférent, 
soit  contraire  à  la  morale,  si  les  ordonnances  sont  telles.  Il 
suffit,  pensons-nous,  pour  répondre  à  l'objection  qui  nous 
a  été  faite,  de  signaler  la  différence  qui  existe  entre  le 
devoir  moral  ressenti  par  la  conscience  d'accomplir  le 
bien  qu'elle  nous  conseille,  et  le  devoir  d'obéir  aux  pres- 
criptions de  ceux  qui  ont  autorité,  sous  peine  d'être  puni. 
Cette  manière  purement  égoïste  de  concevoir  le  devoir 
sape  par  la  base,  non-seulement  le  vrai  principe  de  la 
morale,  mais  encore,  ainsi  que  nous  le  verrons,  le  principe 
du  libre  arbitre. 

Dans  la  citation  suivante,  le  sens  moral  est  également 
considéré  comme  un  sentiment  exclusivement  égoïste. 
«  Le  sens  moral,  dit  le  Dr  Maudsley  (de  Londres),  se  forme 
comme  se  forment  les  instincts  cbez  les  animaux,  et  il  est 
obéi  comme  sont  obéis  les  instincts,  presque  aveuglé- 
ment; cette  obéissance  produisant  une  satisfaction  inté- 
rieure, alors  même  qu'elle  implique  au  dehors  privation  et 
souffrance.  »  Si  ce  savant  attribue  au  sens  moral  sa  véri- 
table nature  en  le  considérant  comme  une  faculté  instinc- 
tive, il  tombe  dans  l'erreur  en  ne  lui  attribuant  qu'un 
seul  principe  d'activité  inspiré  par  la  loi  de  l'intérêt  :  la 
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satisfaction  demandée  par  ce  sentiment,  satisfaction  qui 
peut  être  en  effet  supérieure  aux  privations  et  aux  souf- 
frances physiques  que  cette  satisfaction  peut  procurer. 
Mais  lorsque  le  sens  moral  intervient  dans  la  conscience 
sous  la  forme  du  sentiment  du  devoir,  alors  qu'il  faut  se 
faire  violence  pour  suivre  ses  conseils,  le  sens  moral  n'est 
plus  aveuglément  obéi  par  un  effet  de  la  loi  de  l'intérêt. 
L'homme,  pouvant  alors  se  décider  indistinctement,  ou 
pour  le  mal  qu'il  désire  le  plus,  ou  pour  le  bien  qu'il  sent 
l'obligation  d'accomplir,  choisit  librement  le  parti  qu'il 
prendra  :  ce  n'est  donc  plus  une  satisfaction  qui  fixe  iné- 
vitablement ce  parti. 

La  traduction  suivante  d'un  distique  du  grand  poète 
allemand  Schiller,  expose  exactement  la  différence  qui 
existe  entre  le  devoir  égoïste  dicté  par  les  affections,  les 
craintes,  l'espoir  des  récompenses  à  obtenir,  et  le  devoir 
moral  et  désintéressé.  «  Je  suis  fidèle  et  bon  envers  mes 
amis,  mais  je  ne  le  suis,  hélas!  que  par  amour.  Pour  être 
vraiment  bon  et  vertueux,  il  faut  que  je  commence  par 
les  haïr,  et  qu'après  cela  je  fasse  avec  peine  ce  que  le 
devoir  me  commande.  »  Voilà  bien  une  des  circonstances 
dans  lesquelles  se  présente  le  devoir  tel  que  nous  le  conce- 
vons nous-mème,  tel  que  le  concevaient  si  bien  Kant  et 
Reid.  On  fait  alors  le  bien  qui  ne  cause  qu'un  déplaisir,  par 
le  seul  motif  qu'on  sent  qu'il  est  le  bien,  et  l'on  a  réelle- 
ment alors,  et  seulement  alors,  du  mérite  aie  faire.  Certai- 
nement on  peut  éprouver  alors  quelque  satisfaction  d'avoir 
fait  le  bien  ;  mais  cette  satisfaction  est  souvent  bien  faible 
comparativement  à  la  peine  que  l'on  éprouve  à  ne  pas 
satisfaire  le  désir  le  plus  grand  qui  nous  porte  à  faire  le 
mal.  Le  sens  moral,  lorsqu'il  se  présente  accompagné 
de  son  motif  supérieur  d'action,  le  devoir,  est  toujours 
un  sentiment  spéculatif,  calme,  froid,  réfléchi,  sans  viva- 
cité et  sans  désir  ;  aussi  l'obéissance  à  ses  inspirations 
ne  donne-t-elle  jamais  dans  cette  circonstance  une  satis- 
faction bien  vive.  Celle  qu'elle  peut  procurer  alors  est 
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calme  et  ne  peut  être  comparée  à  la  vivacité  des  désirs 
inspirés  par  les  sentiments  égoïstes  combattus  par  le  sens 
moral,  désirs  qui  ont  provoqué  l'intervention  du  senti- 
ment du  devoir  dans  la  conscience.  Dans  tous  les  cas,  ce 
n'est  point  la  satisfaction  morale,  souvent  faible,  et  à 
laquelle  l'homme  moral  ne  songe  pas  pendant  la  délibéra- 
tion, qui  est  le  motif  pour  lequel  il  fait  alors  le  bien  (quand 
toutefois  il  se  décide  à  le  faire,  car  il  peut  également  se 
décider  à  faire  le  mal  par  le  motif  qu'il  le  désire  davantage 
que  le  bien),  ce  motif,  en  faveur  duquel  l'homme  se  pro- 
nonce alors  par  son  libre  arbitre,  réside  uniquement  dans 
le  devoir  moral,  dans  l'obligation  ressentie  par  la  con- 
science de  faire  le  bien.  Voilà,  en  réalité,  ce  que  nous 
éprouvons  nous-même.  Dans  ce  cas,  le  déterminisme  n'est 
pour  rien  dans  la  décision;  car,  sous  cette  influence  du  sen- 
timent du  devoir  moral,  l'homme  est  soustrait  à  la  domina- 
tion de  la  loi  générale  de  l'intérêt,  eti)  n'y  est  soustrait  que 
sous  celle  influence  supérieure.  Dans  toutes  les  circon- 
stances où  le  sentiment  du  devoir  n'intervient  pas  dans  sa 
conscience,  étant  dominé  et  régi  par  la  loi  de  l'intérêt,  il 
ne  se  détermine  plus  par  son  libre  arbitre  (quoiqu'il  le 
possède)  ;  sa  volonté,  fixée  invariablement  par  son  désir 
le  plus  grand,  dépend  de  ce  désir  et  tombe  par  conséquent 
dans  le  domaine  des  lois  naturelles  qui  président  à  la  nature 
des  désirs  et  à  leur  puissance. 

Mais  revenons  sur  la  belle  pensée  exprimée  par  Schiller. 
En  la  lisant,  on  serait  tenté  d'en  applaudir  l'auteur;  nous 
devons  cependant  retenir  notre  enthousiasme.  Cette  phrase 
est  extraite  d'un  poème  ironique  écrit  contre  la  morale  de 
Kant,  que  le  poète  taxa  de  rigorisme.  Cette  phrase  n'est 
donc  qu'une  ironie  de  la  part  de  celui  qui  l'a  écrite.  Elle 
prouve  une  fois  de  plus  que  ce  n'est  pas  chez  les  poètes 
qu'il  faut  chercher  une  psychologie  vraie.  Si  par  hasard  ils 
émettent  un  principe  conforme  à  la  vérité,  nous  voyons 
que  cette  vérité  représente  l'erreur  à  leurs  yeux.  Exceptons 
toutefois  du  jugement  sévère  que  nous  portons  ici  sur  les 
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poètes  en  général  deux  grands  génies  qui,  guidés  sans 
cesse  par  une  observation  générale,  et  non  par  une  observa- 
tion limitée  de  la  nature,  ont  été  en  même  temps  deux  psy- 
chologues remarquables  :  nous  voulons  parler  de  Molière 
et  de  La  Fontaine. 

Avec  la  morale  exclusive  de  l'intérêt,  il  n'y  aurait  ni 
mérite  ni  démérite  dans  les  actions.  Il  n'y  aurait  aucun 
mérite  à  faire  le  bien,  puisqu'on  ne  le  ferait  que  lorsque 
et  parce  que  le  désir  de  l'accomplir  serait  plus  grand  que 
le  désir  opposé.  Il  n'y  aurait  non  plus  aucun  démérite  à 
faire  le  mal,  car,  si  la  volonté  devait  toujours  être  déter- 
minée par  le  désir  le  plus  grand,  il  n'y  aurait  pas  de  libre 
arbitre.  Voilà  où  conduit  cette  morale  qui  n'attribue  au 
mot  devoir  qu'un   sens  égoïste;   devoir  intéressé,    bien 
différent  du  devoir    moral  qui  a  inspiré  au  grand  philo- 
sophe  moraliste  de    Kœnigsberg  cette  exclamation  pro- 
fondément vraie  :  «  Devoir  !  pensée  merveilleuse  qui  n'agit 
ni  par  insinuation,  ni  par  flatterie,  ni  par  menace,  mais 
simplement  en  soutenant  dans  l'âme  ta  loi  nue,  arrachant 
ainsi  le  respect  pour  toi,   sinon  toujours  l'obéissance!  » 
Les  conceptions  des  psychologues  anglais   à  l'égard  des 
principes  de  la  morale  semblent  s'éloigner  complètement 
des  idées  si  saines  qu'avaient  professées  Reid  et  Kant,  lors- 
qu'ils faisaient  dériver  ces  principes  du  sentiment  du  devoir. 
Les  lignes  suivantes,  écrites  par  le  professeur  Bain,  prou- 
veront que  ce  n'est  pas  gratuitement  que  nous  accusons 
les  conceptions  morales  de  ces  psychologues  de  tomber 
en  décadence.  «  Dans  leur  sens  propre,  dit  cet  auteur,  je 
considère    les  mots  moralité,  devoir,  obligation,  droit  ', 
comme  se   rapportant  à  la  classe  des  actions  qu'appuie 
la    sanction    d'une  punition.  »    Celte  morale,  basée    sur 
une  considération  égoïste,  n'est  autre  que  la   morale  de 

1  Le  droit,  d'après  notre  manière  de  le  concevoir,  n'a  pas  un  rapport 
direct  avec  le  devoir  et  ne  devrait  pas  figurer  à  côté  de  lui  dans  cette  cita- 
tion. (Note  du  Dr  Despine.) 
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l'intérêt;  elle  est  la  négation  de  la  vraie  morale  basée  sur 
le  sentiment  du  bien  et  du  mal  accompagné  du  sentiment 
du  devoir. 

La  fréquence  des  motifs  purement  égoïstes  qui  nous 
portent  à  faire  le  bien,  et  la  rareté  de  l'intervention  du 
motif  moral,  le  devoir,  sont  peut-être  la  cause  pour  la- 
quelle certains  moralistes  ont  rattaché  tous  les  motifs 
d'action  qui  nous  portent  à  faire  le  bien  à  l'intérêt  per- 
sonnel, au  plaisir  que  nous  éprouvons  à  contenter  nos 
bons  désirs,  à  la  crainte  d'une  punition,  à  l'égoïsme,  en 
un  mot.  Le  motif  qu'inspire^euHe  sens  moral,  celui  défaire 
le  bien  par  devoir,  a  passé  inaperçu  à  leur  esprit.  La 
morale  que  La  Rochefoucauld  a  exposée  dans  ses  MaxUncs 
est  entièrement  basée  sur  les  sentiments  à  satisfaction 
égoïste.  Les  Maximes  renferment,  avec  une  remarquable 
exactitude,  les  motifs  égoïstes  qui  portent  à  faire  le  bien  et 
qui  engagent  à  s'abstenir  du  mal  désiré.  Elles  se  résument 
toutes  dans  la  Maxime  161,  qui  a  acquis  une  certaine  célé- 
brité :  «  Les  vertus  se  perdent  dans  l'intérêt,  comme  les 
fleuves  dans  la  mer  ».  Il  y  a  une  dizaine  d'années,  Pré- 
vost-Paradol  a  écrit  dans  un  opuscule  sur  les  moralistes 
français  que  :  La  vertu  et  l'intérêt  bien  entendu  se  rappro- 
chaient au  point  de  se  toucher.  Celte  opinion  renferme 
une  erreur  en  ce  qu'elle  confond  la  vertu  avec  le  bien.  Le 
bien  peut  parfaitement  se  rapprocher  de  l'intérêt  bien  en- 
tendu et  le  loucher,  puisque  l'on  fait  souvent  le  bien  par 
plaisir.  Mais,  la  vertu  consistant  à  accomplir  le  bien,  non 
par  le  motif  égoïste  d'une  rémunération  pruchaine  ou 
éloignée,  d'une  satisfaction  à  obtenir,  mais  par  le  seul 
motif  du  devoir,  lequel  motif  n'intervient  que  lorsqu'il 
faut  vaincre  de  puissants  désirs  pervers,  que  lorsqu'il  faut 
faire  ce  qu'on  désire  le  moins  ou  ce  qu'on  ne  désire  pas 
du  tout,  circonstance  qui  blesse  les  intérêts  égoïstes,  et 
qui  cause  toujours  une  peine,  la  vertu  (virtus ,  force), 
disons-nous,  n'a  aucun  point  de  contact  avec  l'intérêt. 

Rien  ne  semble  dépendre  davantage  de  notre  conscience 
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morale,  de  notre  nature  instinctive,  que  le  devoir  ;  el 
cependant  la  psychologie  est  parfois  tellement  incertaine 
dans  l'appréciation  de  ce  qui  appartient  aux  facultés  in- 
tellectuelles et  de  ce  qui  appartient  aux  facultés  morales, 
que  le  devoir  a  été  considéré  comme  un  produit  intellec- 
tuel. «  Le  devoir,  dit  M.  Jules  Simon,  est  conçu  par  l'in- 
telligence :  c'est  une  idée,  un  principe,  ce  n'est  pas  un 
sentiment  '.  »  Si  par  sentiment  M.  J.  Simon  entend  émo- 
tion, il  a  raison  de  dire  que  le  devoir  n'est  pas  un  senti- 
ment. Mais  s'il  entend  par  sentiment  une  faculté  instinctive, 
il  est  dans  l'erreur;  car,  si  le  devoir  est  une  idée,  il  est 
une  idée  tout  à  fait  instinctive,  donnée  par  une  faculté 
instinctive.  Enfin,  son  erreur  est  indubitable  lorsqu'il  dit 
que  le  devoir  est  conçu  par  l'intelligence;  à  moins  toute- 
fois que  par  intelligence  il  n'entende  l'esprit  lui-même, 
par  opposition  au  mot  sentiment  signifiant  émotion,  mot 
qui  implique  toujours  quelque  chose  de  physique.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  facile  de  voir  que  le  langage  psycho- 
logique est  loin  d'être  précis.  Cette  imperfection  du  langage 
a  toujours  lieu  dans  les  sciences  lorsqu'elles  en  sont  encore 
à  leur  période  d'enfantement.  Si  le  devoir  était  une  idée 
purement  intellectuelle,  un  produit  purement  réflectif,  une 
déduction  raisonnée,  l'infraction  aux  préceptes  dictés  par 
le  devoir  serait  simplement  une  erreur,  et  elle  ne  produi- 
rait pas  le  remords. 

L'erreur  grave  qui  attribue  aux  facultés  intellectuelles 
la  connaissance  du  bien  moral  et  du  mal  moral,  connais- 
sance donnée  par  la  conscience  morale,  est  malheureuse- 
ment fort  répandue  ;  tous  les  magistrats  la  partagent  sans 
exception.  Cette  erreur  est  une  source  de  fausses  appré- 
ciations, en  ce  qu'elle  fait  considérer  comme  douées  de 
conscience  morale  des  personnes  intelligentes,  mais  com- 
plètement dépourvues  de  sens  moral. 

Les  hommes  dominés  et  aveuglés  par  certaines  passions 

'  Le  Devoir,  pag.  289. 
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qui  tirent  leur  origine  d'un  sentiment  moral,  prennent 
souvent  pour  leur  devoir  les  inspirations  perverses  de  la 
passion  qui  les  aveugle.  Induits  en  erreur  par  la  bonté, 
par  la  noblesse  du  sentiment  d'origine,  ils  se  croient 
obligés  de  suivre  ces  inspirations  perverses,  irrationnelles. 
C'est  ce  qui  arrive  chez  les  fanatiques,  individus  dont  la 
passion  a  pour  origine  quelque  noble  sentiment,  tel  que  le 
sentiment  religieux,  l'attachement  à  une  opinion  politique, 
l'amour  du  bien  public,  les  diverses  affections,  etc.  Ce  qui 
distingue  ce  faux  devoir,  conséquence  de  l'esclavage  moral 
dans  lequel  la  passion  tient  ces  passionnés,  du  devoir 
véritable,  du  devoir  moral,  c'est  que  le  premier  conseille 
de  faire  ce  qu'on  désire  le  plus,  ce  qui  satisfait  pleinement 
la  passion,  tandis  que  le  sentiment  du  devoir  moral,  n'in- 
tervenant que  lorsque  le  désir  qui  porte  au  bien  est  moins 
grand  que  celui  qui  porte  au  mal,  conseille  à  l'homme  de 
faire  ce  qu'il  désire  le  moins,  et  par  conséquent  ce  qui  le 
satisfait  le  moins,  ce  qui  lui  cause  même  de  la  peine.  Les 
fanatiques  éprouvent  toujours  une  grande  satisfaction  et 
même  du  bonheur  à  faire  ce  que  leur  passion  fait  briller 
à  leurs  yeux  comme  un  devoir,  tandis  que  l'homme  con- 
seillé réellement  par  le  sentiment  du  devoir  moral  éprouve 
toujours  une  certaine  peine  à  accomplir  l'acte  inspiré  par 
ce  sentiment,  puisque  ce  sentiment  n'intervient  activement 
dans  la  conscience  que  lorsque  le  bien  n'offre  plus  une 
satisfaction,  que  lorsqu'il  faut  remporter  une  victoire  pé- 
nible sur  des  penchants  pervers  pour  accomplir  ce  bien, 
que  lorsqu'il  faut  faire  acte  de  force,  de  résistance,  de 
vertu. 

Quand  le  sens  moral  est  suffisamment  développé,  il 
donne  la  connaissance  des  divers  genres  de  bien,  et  il  fait 
sentir  l'obligation  de  les  accomplir.  Il  peut  donc,  à  l'égard 
de  ce  qui  concerne  le  bien  et  le  mal,  remplacer  les  autres 
sentiments  moraux  lorsque  ceux-ci  manquent  dans  la  con- 
science, parce  qu'il  inspire,  soit  par  le  désir  de  faire  le 
bien,  soit  par  devoir,  des  actes  semblables  à  ceux  que 
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suggéreraient  ces  sentiments  s'ils  étaient  présents  à  l'esprit. 
Citons  un  exemple  où  le  sens  moral  remplace  un  sentiment 
bon  en  lui-même,  mais  à  satisfaction  égoïste.  On  peut  être 
porté  à  soigner  ses  parents  et  à  subvenir  à  leurs  besoins: 
1°  par  affection,  sentiment  qui  engage  à  suivre  cette  bonne 
inspiration  seulement  par  la  perspective  du  plaisir  que 
l'on  éprouve  en  secourant  ceux  que  l'on  aime;  2°  par  le 
sens  moral,  qui  fait  sentir  qu'il  est  essentiellement  bien  de 
venir  en  aide  à  ses  parents,  et  que  par  cela  on  est  obligé 
de  leur  prodiguer  des  soins,  alors  même  qu'on  en  serait 
détourné  par  des  motifs  inspirés  par  l'avarice.  Supposons 
un  bomme  doué  de  sens  moral,  mais  dépourvu  d'affection 
filiale,  par  le  fait  d'une  de  ces  nombreuses  anomalies 
instinctives  auxquelles  l'humanité  est  sujette  :  le  sens 
moral  inspirera  à  cet  individu  la  même  règle  de  conduite 
que  l'affection  filiale,  mais  par  un  motif  différent,  par  un 
devoir  de  conscience,  et  non  par  un  plaisir,  motif  qu'aurait 
inspiré  l'affection. 

Si  le  sens  moral  peut  remplacer  les  bons  sentiments  à 
satisfaction  égoïste,  puisqu'il  fait  sentir  le  bien  partout  où 
il  existe,  s'il  peut  inspirer  la  même  règle  de  conduite  que 
ces  sentiments,  ceux-ci  peuvent-ils  remplacer  le  sens  moral 
lorsqu'il  manque?  Non,  ils  ne  le  peuvent  point,  par  la 
raison  que  ces  sentiments  moraux  portent  vers  le  bien, 
de  même  que  les  sentiments  pervers  portent  vers  le  mal 
par  un  motif  purement  égoïste,  et  qu'entre  deux  sentiments 
égoïstes,  quelle  que  soit  leur  nature,  c'est  toujours,  d'après 
la  loi  de  l'intérêt,  celui  qui  fait  entrevoir  la  plus  grande 
satisfaction,  celui  qui  a  le  plus  de  puissance  sur  l'esprit,  qui 
l'emporte  sur  l'autre  et  qui  détermine  la  décision.  Mais, 
que  le  sens  moral  intervienne,  et  avec  lui  le  sentiment  du 
devoir:  alors  ce  n'est  plus  le  désir  le  plus  grand  qui  l'em- 
porte inévitablement  sur  le  plus  faible,  qui  fixe  la  volonté, 
la  décision;  car  le  désir  moral  le  plus  faible  soutenu  par 
le  sentiment  du  devoir,  car  la  simple  connaissance  morale 
appuyée  par  le  sentiment  d'obligation,  peuvent  tenir  en 
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échec  le  désir  pervers  le  plus  puissant;  et  entre  ces  deux 
partis  pour  lesquels  on  peut  également  se  décider,  l'un 
parce  qu'on  le  désire  le  plus,  l'autre  parce  qu'on  sent  l'obli- 
gation de  le  suivre,  c'est  réellement  le  libre  arbitre  qui 
décide.  Les  sentiments  moraux  égoïstes  n'étant  aptes  à 
combattre  le  penchant  au  mal  que  s'ils  sont  plus  puissants 
que  ce  penchant,  et  le  sens  moral  étant  apte,  par  le  sen- 
timent du  devoir  qui  lui  est  inhérent,  à  combattre  tout 
penchant  pervers,  quelle  que  soit  sa  force,  les  sentiments 
moraux  égoïstes,  disons-nous,  ne  peuvent  pas  remplacer 
le  sens  moral. 

Malgré  l'importance  du  sens  moral,  on  est  obligé  de 
reconnaître  que  la  nature  s'est  montrée  fort  parcimonieuse 
à  son  égard  dans  l'humanité.  S'il  est  assez  puissant  chez 
quelques  personnes  appartenant  aux  races  supérieures  pour 
se  manifester  spontanément  et  sans  culture  préalable , 
dans  toutes  les  circonstances  qui  intéressent  le  bien  et  le 
mal,  et  pour  faire  connaître  ces  deux  principes  jusque  dans 
leurs  manifestations  les  plus  délicates,  chez  la  plupart  des 
hommes  il  est  faible,  incomplet,  et  il  ne  donne  qu'une 
connaissance  obscure  et  même  partielle  sur  le  bien  et  sur 
le  mal.  Si,  par  exemple,  il  indique  à  la  conscience  que  cer- 
tains désirs  sont  moraux  ou  immoraux,  il  reste  muet  à 
l'égard  de  certains  autres  désirs  qui  intéressent  également 
la  morale.  On  voit  alors  des  individus  sentir  que  voler  le 
bien  d'auLrui  est  mal,  mais  ne  pas  sentir  que  la  fraude 
commerciale  ou  toute  autre  fraude  est  aussi  immorale  que 
le  vol  direct,  et  la  considérer  comme  une  finesse  de  métier, 
voire  même  comme  une  nécessité  du  commerce;  on  en  voit 
d'autres  qui  sentent  le  mal  qu'il  y  a  à  calomnier  leur  voisin, 
et  qui  n'éprouvent  aucun  scrupule  à  séduire  sa  femme, 
etc.  Il  existe  enfin  des  individus  qui  sont  complètement 
dépourvus  de  sens  moral,  de  même  que  d'autres  individus 
sont  dépourvus  d'autres  sentiments  moraux.  Ces  diverses 
anomalies  instinctives,  qui  rendent  l'homme  moralement 
infirme,  incomplet,   moralement  inconscient  à  l'égard  de 
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ses  inspirations  perverses,  inconvenantes,  s'observent  fré- 
quemment; mais  la  plus  malheureuse  de  toutes  ces  anoma- 
lies est,  sans  contredit,  celle  qui  consiste  dans  la  privation 
du  sens  moral,  surtout  quand  cette  privation  est  alliée  à 
de  mauvais  sentiments  plus  ou  moins  actifs.  C'est  cette 
coïncidence  qui  crée  les  monstruosités  naturelles  dans 
l'ordre  moral,  qui  fait  les  grands  criminels. 

De  la  conscience  morale.  —  Les  facultés  morales,  en 
donnant  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  de  ce  qui  est 
rationnel  en  matière  de  conduite  et  de  ce  qui  est  irration- 
nel, sont  le  principe  de  la  conscience  morale.  Cette  con- 
science est  réellement  morale  par  le  sens  moral,  et  elle  est 
égoïste,  elle  inspire  l'intérêt  bien  entendu,  par  les  autres 
sentiments  moraux.  La  conscience  est  d'autant  plus  par- 
faite et  plus  éclairée  que  les  divers  sentiments  sont  plus 
parfaits  et  plus  développés.  Lorsque  la  nature  nous  a  favo- 
risés sous  ce  rapport,  et  que  l'éducation  morale  a  cultivé, 
éclairé  et  fortifié  ces  sentiments,  notre  conscience  apprécie 
en  toute  circonstance  le  bien  et  le  mal,  lejuste  et  l'injuste, 
ce  qui  est  convenable,  raisonnable  et  ce  qui  ne  l'est  pas. 
ce  qui  est  notre  véritable  intérêt  et  ce  qui  ne  l'est  pas. 
Notre  conscience  est  alors  le  guide  le  meilleur  et  le  plus 
sûr  que  nous  puissions  avoir  en  morale,  car  elle  nous 
donne  instinctivement  la  connaissance  sentie  des  axiomes 
moraux;  elle  élève  spontanément  sa  voix  dans  notre  esprit, 
sans  que  nous  cherchions  à  l'entendre,  et  sans  que  nous 
puissions  même  nous  empêcher  de  l'entendre;  elle  est  un 
livre  de  morale  écrit  dans  nos  cœurs  par  la  main  de  Dieu, 
au  moyen  des  facultés  qu'il  y  a  placées. 

Les  personnes  qui  n'admettent  en  principe  que  la  mo- 
rale de  l'intérêt  ne  peuvent  faire  résider  l'obligation  res- 
sentie que  dans  une  considération  égoïste  ;  elles  ne  peuvent 
reconnaître  que  la  conscience  égoïste.  C'est,  en  effet,  ce 
qui  est  arrivé  à  M.  Bain,  dont  nous  connaissons  déjà  les 
idées  en  morale.  «  Les  pouvoirs  qui  imposent  la  sanction 
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obligatoire,  dit-il,  sont  la  loi  et  la  société,  c'est-à-dire  la 
communauté  agissant,  ou  par  les  actes  judiciaires  publics 
émanant  du  gouvernement,  ou,  indépendamment  du  gou- 
vernement, par  l'expression  non  officielle  d'une  désappro- 
bation, par  l'exclusion  des  offices  sociaux.  Un  troisième 
pouvoir  qui  implique  l'obligation,  c'est  la  conscience,  qui 
est  une  ressemblance  idéale  de  l'autorité  publique,  se 
développant  dans  l'esprit  de  l'individu  et  travaillant  à  la 
même  fin.  »  Il  est  incontestable  que  chez  le  plus  grand 
nombre  des  hommes,  le  sens  moral  étant  naturellement 
faible  et  n'étant  pas  suffisamment  développé  par  l'édu- 
cation, la  conscience  est  égoïste  seulement,  et  elle  se  calque 
en  partie  sur  les  ordonnances  de  l'autorité  publique,  voire 
même  sur  les  habitudes  et  les  coutumes  adoptées.  Cette 
conscience  approuvera  les  lois  immorales  qui  peuvent 
émaner  de  cette  autorité  lorsque  les  passions  dévient  celle- 
ci  de  la  raison.  Mais  dans  ces  cas  il  se  rencontre  toujours 
un  certain  nombre  d'individus  mieux  doués  sous  le  rap- 
port moral,  dont  la  conscience  n'est  plus  une  ressemblance 
de  l'autorité  publique  ;  aussi  protestent-ils  contre  les  idées 
professées  par  celle-ci  ;  aussi  cherchent-ils  à  les  réformer, 
et  y  parviennent-ils.  Ce  n'est  que  chez  les  races  humaines 
inférieures,  dénuées  de  sens  moral  et  animées  seulement 
de  sentiments  égoïstes,  de  conscience  égoïste,  que  les  ré- 
formateurs font  complètement  défaut.  Une  fois  que  les 
lois  et  les  coutumes,  qui  sont  basées  sur  les  éléments  in- 
stinctifs de  ces  races,  sont  établies,  elles  se  perpétuent 
indéfiniment  sans  aucun  progrès  moral  venant  de  ces  races; 
leurs  institutions  et  leur  conscience,  quoique  variables  dans 
leur  forme,  restent  immuables  dans  leur  infériorité. 

L'homme  qui  possède  le  sens  moral  et  les  sentiments 
moraux  à  satisfaction  égoïste  possède,  soit  la  conscience 
morale,  soit  la  conscience  égoïste.  Mais,  si  le  sens  moral 
fait  complètement  défaut,  la  conscience,  formée  alors  uni- 
quement par  les  sentiments  égoïstes  bons  ou  mauvais  qui 
ont  le  plus  de  puissance  sur  l'esprit,  conseille  toujours  de 

5 


58  FACULTÉS   PSYCHIQUES. 

suivre  les  désirs  les  plus  grands,  ce  que  l'on  croit  devoir 
procurer  le  plus  de  satisfaction,  ce  que  l'on  croit  être  le 
plus  dans  ses  intérêts.  Or,  les  éléments  instinctifs  bons  ou 
mauvais,  les  plus  puissants,  variant  selon  les  individus  et 
selon  les   circonstances  qui   excitent  ces  éléments,   cette 
conscience  égoïste  qu'ils  donnent  n'a  rien  de  fixe;  elle 
conseille  tantôt  le  bien,  tantôt  le  mal,  faisant  sentir  comme 
seul  bon  et  convenable  ce  qui  satisfait  les  désirs  égoïstes 
actuellement  éprouvés,  ou,  en  cas  de  conflit  entre  plu- 
sieurs d'entre  eux,   ce  qui  satisfait  les  plus  puissanLs  de 
ces  désirs,  et  faisant  considérer  comme  seul  mal  tout  ce 
qui  contrarie  ces  désirs,  même  lorsque  c'est  le  bien  qui 
cause  cette  contrariété.  Le  principe  de  la  conscience  étant 
instinctif,  la  conscience,    quelle  qu'elle  soit,    ne   dépend 
pas  de  la  volonté,  puisque  l'homme  ne  se  donne  point  ses 
sentiments,  et  puisqu'il  éprouve  inévitablement  ceux  qu'il 
a  reçus  de  la  nature.  Heureux  ceux  qui  possèdent  la  con- 
science morale;  plaignons  les  hommes  moralement  infirmes 
et  incomplets,  qui  n'ont  que  la  conscience  égoïste  ;  et  sur- 
tout travaillons  à  leur  donner  une  éducation  morale  suffi- 
samment entendue,  en  cultivant  les  bons  sentiments  dont,  on 
leur  aura  reconnu  le  germe,  en  éloignant  d'eux  autant  que 
possible  les  causes  excitantes  de  leurs  mauvais  instincts, 
afin  de  faire  prédominer  les  premiers  sur  les  derniers  dans 
leur  conscience. 

La  connaissance,  ou  plutôt  la  conscience  du  bien  et  du 
mal,  ayant  son  origine  dans  un  sentiment  spécial,  et  non 
dans  les  facultés  intellectuelles,  il  en  résulte  que,  par  cela 
seul  que  l'homme  réfléchit  et  raisonne  même  logiquement, 
on  ne  doit  pas  en  conclure,  ainsi  qu'on  le  fait  journelle- 
ment dans  les  circonstances  les  plus  graves,  qu'il  possède 
cette  conscience.  Pour  savoir  s'il  la  possède  en  réalité,  il 
faut  s'enquérir  s'il  est  doué  de  sens  moral,  ou  s'il  ne  l'est 
pas,  ce  qui  est  facile  à  connaître  en  cherchant  à  savoir  s'il 
éprouve  ou  s'il  n'éprouve  pas  de  remords  après  des  actes 
immoraux. 
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Nous  devons  signaler  ici  une  erreur  qui  prouve,  comme 
lant  d'autres  ayant  cours  dans  le  monde  savant,  combien 
la  partie  de  la  psychologie  qui  a  rapport  aux  facultés  mo- 
rales se  trouve  arriérée.  Lorsqu'il  devient  évident  aux  per- 
sonnes morales  que  certains  criminels  n'auraient  pas  pu 
commettre  leurs  horribles  méfaits  s'ils  avaient  entendu 
en  eux  la  voix  de  la  conscience  morale,  ces  personnes  ac- 
cusent ces  malheureux  d'avoir  étouffé  volontairement  cette 
voix  dans  leur  esprit.  Or,  est-il  possible  à  l'homme  de  pro- 
duire cet  effet  par  sa  volonté,  d'empêcher  le  sens  moral 
d'élever  sa  voix,  lorsque  ce  sentiment  est  excité  à  réagir 
en  présence  des  pensées,  des  désirs,  des  actes  criminels 
qui  le  blessent  ?  Non,  cela  n'est  pas  dans  la  nature,  car  les 
phénomènes  instinctifs  se  manifestent  spontanément  et 
malgré  la  volonté.  Si  la  voix  de  la  conscience  ne  se  fait 
pas  sentir  chez  ces  criminels,  c'est,  ou  parce  que  le  sens 
moral  n'existe  pas  dans  leur  esprit,  ou  parce  que  de  vio- 
lentes passions  perverses  l'y  étouffent  momentanément  par 
leur  puissance,  et  cela  involontairement  et  même  sans 
qu'ils  s'en  doutent.  La  conscience  morale  ne  peut  même 
pas  être  faussée  volontairement.  Si  elle  est  fausse,  si  elle 
donne  des  conseils  trompeurs  et  immoraux,  c'est  parce  que 
le  sens  moral  est  imparfait,  incomplet,  nul;  ou  parce 
que  des  passions  obscurcissent  et  étouffent  ce  sentiment, 
également  par  un  effet  naturel  et  involontaire  ;  en  un  mot, 
c'est  parce  qu'il  y  a  chez  eux  inconscience  morale. 

Du  remords.  —  Lorsque  l'homme  commet  des  actes 
qui  blessent  son  sens  moral,  ou  lorsqu'il  n'accomplit  pas 
les  actes  que  ce  sentiment  lui  présente  comme  étant  un 
devoir,  il  éprouve  une  douleur  intérieure  causée  par  le 
froissement  de  cette  faculté.  Cette  peine  morale,  accom- 
pagnée de  regrets,  est  le  remords.  Tout  acte  qui  blesse  les 
autres  sentiments  est  également  suivi  de  regrets,  mais  ces 
regrets,  nullement  moraux  et  exclusivement  égoïstes,  ne 
sont  point  du  remords,  ils  en  diffèrent  totalement.  Celui 
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qui  éprouve  du  remords  avoue  humblement  sa  faute,  il 
continue  à  ressentir  sa  peine,  malgré  le  pardon,  malgré 
l'absence  de  toute  pénalité  ;  le  temps  seul  calme  sa  dou- 
leur. Loin  de  craindre  les  châtiments,  il  va  souvent  au- 
devant  d'eux,  il  les  demande,  il  se  les  impose  lui-même, 
espérant  trouver  un  soulagement  à  sa  douleur  dans  une 
compensation,  par  des  peines  corporelles,  appelée  expia- 
tion. S'il  est  gracié  des  châtiments  qui  lui  ont  été  infligés, 
il  reste  insensible  à  cette  faveur,  absorbé  qu'il  est  par  son 
chagrin.  —  Le  regret  égoïste  est  bien  différent  du  re- 
mords, non  par  son  intensité,  car  il  peut  être  des  plus  vifs 
s'il  est  causé  par  le  froissement  de  sentiments  égoïstes 
énergiques,  mais  par  les  caractères  suivants.  Ce  regret 
égoïste  disparaît  de  suite  avec  les  causes  qui  produisent  ce 
froissement;  celui  qui  l'éprouve  redoute  les  châtiments; 
il  nie  l'acte  qui  l'expose  à  les  subir,  et,  s'il  leur  échappe, 
la  joie  remplace  en  lui  les  regrets.  C'est  à  de  tels  regrets, 
bas  et  vils,  que  les  théologiens  ont  donné  le  nom  d'attri- 
tion,  pour  les  distinguer  du  regret  noble  et  élevé,  inspiré 
par  l'amour  de  Dieu,  d'avoir  offensé  Dieu,  regret  appelé 
contrition.  La  distinction  que  l'on  doit  faire  entre  le  re- 
mords moral  et  les  regrets  égoïstes  est  de  la  plus  haute 
importance;  car  l'individu  qui  n'éprouve  que  ces  derniers 
après  un  acte  criminel,  odieux,  prouve  par  là  qu'il  est 
dépourvu  de  conscience  morale,  de  sens  moral  ;  qu'il  est, 
en  un  mot,  moralement  incomplet. 

Ces  regrets  égoïstes,  manifestés  par  les  criminels,  sont 
presque  toujours  pris,  à  tort,  pour  du  remords  moral. 

Le  remords,  de  même  que  le  sens  moral,  dont  il  n'est 
que  l'expression  après  un  acte  qui  a  blessé  ce  sentiment, 
est  tout  à  fait  involontaire  ;  nous  ne  pouvons  ni  le  com- 
mander, ni  le  mesurer,  ni  l'étouffer.  Sa  vivacité  et  sa 
durée  sont  bien  plus  en  raison  directe  du  développement 
du  sens  moral  que  du  degré  de  perversité  de  l'acte  com- 
mis. Les  personnes  douées  d'une  sensibilité  morale  exquise 
sont  tourmentées  pour  des  fautes  légères,    tandis   que 
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celles  dont  cette  sensibilité  est  moindre  éprouvent  pour 
des  fautes  graves  un  remords  moins  amer  ;  et  celles  qui 
sont  dépourvues  de  sens  moral  n'éprouvent  aucun  re- 
mords après  les  crimes  les  plus  monstrueux,  elles  n'ont 
que  des  regrets  égoïstes  provoqués  par  la  crainte  des  châ- 
timents. 

La  conscience  morale,  on  le  voit,  est  bien  différente  de 
la  conscience  personnelle,  de  la  perception  par  l'esprit  de 
ses  propres  actes;-  et  cependant  la  plupart  des  psycho- 
logues en  font  une  seule  et  même  faculté.  La  citation  sui- 
vante nous  offrira  un  exemple  de  cette  erreur  :  «  Dès 
qu'un  homme  a  pu  acquérir  la  conscience  personnelle,  dit 
l'abbé  Bautain,  il  reconnaît  alors  qu'il  est  un  être  moral, 
qu'il  y  a  une  loi  directrice  de  ses  actes,  lui  défendant  ce 
qui  est  mal,  lui  prescrivant  ce  qui  est  bien  '  ». 

Des  caractères.  —  Les  éléments  instinctifs  de  toute  na- 
ture qui  animent  chaque  homme  le  différencient,  au  point 
de  vue  moral,  de  tout  autre  individu  de  son  espèce.  Ce 
sont  ces  éléments  instinctifs  qui  composent  le  caractère. 
Lorsque  ces  éléments  faibles,  sans  énergie,  sans  initiative, 
sans  activité,  sont  insuffisants  pour  inspirer  des  goûts  pro- 
noncés, pour  diriger  la  pensée  dans  un  sens  déterminé, 
l'individu  est  dit,  avec  raison,  être  sans  caractère,  ne  pas 
avoir  de  caractère.  Sans  originalité  aucune,  il  est  un  pâle 
reflet  des  personnes  qu'il  fréquente  :  il  deviendra  bon  avec 
les  bons,  méchant  avec  les  méchants.  La  prédominance 
des  sentiments  moraux  produit  les  bons  caractères;  celle 
des  sentiments  bizarres,  irrationnels,  donne  lieu  aux  carac- 
tères de  même  nature  ;  enfin  la  puissance  des  sentiments 
pervers  donne  lieu.aux  mauvais  caractères.  Les  caractères 
bizarres  et  pervers  deviennent  surtout  apparents  lorsque, 
étant  très-actifs  de  leur  nature,  ils  ne  rencontrent  pas 
dans  la  conscience  les  sentiments   moraux  qui  leur  sont 
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directement  opposés,  qui,  s'ils  étaient  présents,  éclaire- 
raient l'esprit  à  l'égard  des  inspirations  irrationnelles  que 
donnent  les  mauvais  sentiments  qui  composent  ces  ca- 
ractères. 

De  la  contagion  morale.  —  Avant  de  quitter  la  psycho- 
logie générale  des  divers  éléments  instinctifs  de  l'esprit, 
nous  devons  signaler  une  propriété  qui  leur  est  inhérente 
et  qui  a  une  importance  majeure  dans  la  question  de  la 
Folie,  dans  ce  qui  concerne  surtout  Fétiologie  de  cet  état 
psychique  anomal.  Nous  voulons  parler  de  la  contagion 
de  ces  éléments  instinctifs,  de  la  contagion  morale.  L'imi- 
tation dans  les  actes  est  généralement  attribuée  à  un  prin- 
cipe unique,  a  un  instinct  particulier  qui  pousse,  qui 
engage  à  imiter  ce  que  d'autres  ont  fait.  Cet  instinct 
existe  en  effet  chez  l'homme,  il  le  porte  à  imiter  pour 
imiter  seulement,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'égard 
d'exemples  sans  importance  aux  yeux  de  l'imitateur.  On 
rencontre  principalement  les  effets  de  cet  instinct  chez  les 
enfants,  chez  les  imbéciles  et  les  idiots.  Son  influence 
s'amoindrit  chez  l'homme,  à  mesure  que  l'esprit  est  envahi 
par  des  éléments  instinctifs  plus  importants,  et  que  l'in- 
telligence se  développe.  On  rencontre  aussi  cet  instinct 
chez  divers  animaux.  Nous  imitons  également  par  un 
motif  d'intérêt.  Nous  voyons  que  tel  procédé,  que  tel  acte 
est  avantageux  à  son  auteur  ;  nous  faisons  de  même  pour 
jouir  du  même  avantage.  Enfin  nous  imitons  par  la  cause 
suivante,  la  plus  importante  de  toutes.  Les  manifestations 
de  tous  les  éléments  instinctifs,  bons  ou  mauvais,  de  notre 
esprit,  sentiments  et  passions,  ont  la  propriété  d'éveiller 
et  d'exciter  les  mêmes  éléments  instinctifs  dans  l'esprit 
des  témoins  qui  possèdent  à  un  certain  degré  ces  mêmes 
éléments  instinctifs.  Le  mot  contagion  est,  dans  ce  cas, 
parfaitement  adapté  ;  nous  devons  à  Esquirol  son  appli- 
cation au  cas  présent.  La  contagion  des  bons  exemples 
est  un  fait  trop  généralement  reconnu  pour  qu'il  soit  né- 
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cessaire  d'insister  sur  sa  démonstration.  On  a  même  tiré 
parti  de  la  connaissance  de  la  contagion  morale  pour  exci- 
ter, développer  et  perfectionner  les  qualités  du  cœur,  les 
bons  sentiments  de  l'enfant.  Ce  qui  a  lieu  pour  les  bons 
sentiments  a  exactement  lieu,  et  par  la  même  raison,  pour 
les  mauvais  sentiments,  pour  les  passions.  La  connais- 
sance de  ce  fait  est  aussi  répandue  que  celle  du  premier, 
puisque,  tout  en  cherchant  à  développer  les  facultés  mo- 
rales par  les  moyens  qui  viennent  d'être  indiqués,  on  a 
soin  d'éloigner  de  l'enfant  les  mauvais  exemples  et  la 
lecture  des  récits  immoraux,  dans  la  crainte  de  pervertir 
son  cœur.  —  Le  principe  de  la  contagion  morale  est  donc  un 
fait  irrécusable  démontré  par  l'observation  et  universelle- 
ment accepté.  «  N'est  il  pas  certain,  dit  M.  A.  Fouillée, 
qu'il  suffît  souvent  de  se  savoir  près  d'une  personne 
aimée,  estimée,  admirée,  pour  être  comme  protégé  par 
elle  contre  le  mal?  (Une  personne  admirée  et  estimée  ne 
peut  être  que  douée  des  plus  nobles  et  des  plus  puissantes 
facultés  morales,  ainsi  que  l'était  Socrate.)  Est-il  étonnant 
que  les  disciples  de  Socrate,  enthousiastes  de  leur  maître, 
trouvassent  dans  cet  enthousiasme  une  force  d'autant  plus 
grande  qu'ils  vivaient  avec  lui  dans  une  plus  grande  inti- 
mité? C'est  là  un  fait  psychologique  dont  la  vie  des  grands 
hommes  et  surtout  des  grands  sages  offre  les  plus  nom- 
breux exemples,  et  la  physiologie  n'a  rien  à  y  voir'.  » 
C'est  l'exacte  vérité.  Le  fait  dont  parle  M.  Fouillée  a  une 
cause  purement  psychologique,  et  cette  cause  est  la  conta- 
gion morale,  la  contagion  des  bons  instincts  dans  le  cas  pré- 
sent. Cette  contagion  est  d'autant  plus  facile  que  les  senti- 
ments manifestés  ont  plus  de  puissance  et  d'énergie.  Par 
celle  circonstance,  personne  incontestablement  n'était  plus 
capable  que  Socrate  d'exciter  les  sentiments  moraux  chez 
les  personnes  qui  le  fréquentaient,  et  de  les  rendre  bonnes, 
Une  comparaison  donnera  une  idée  exacte  de  la  manière 

'  La  philosophie  de  Socrate,  tom.  II,  pag.  ilï. 
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dont  se  produit  et  se  propage  la  contagion  morale.  De 
même  que  la  résonnance  d'une  note  musicale  fait  vibrer 
la  même  note  dans  toutes  les  tables  d'harmonie  qui  étant 
susceptibles  de  produire  cette  note  se  trouvent  sous  l'in- 
fluence du  son  émis,  de  même  aussi  la  manifestation  d'un 
sentiment,  d'une  passion,  excite  le  même  élément  in- 
stinctif, le  rend  actif,  le  fait  vibrer,  pour  ainsi  dire,  chez 
tout  individu  susceptible,  par  sa  constitution  morale, 
d'éprouver  plus  ou  moins  ce  même  élément  instinctif. 
Cette  dernière  partie  de  notre  comparaison  explique  pour- 
quoi certains  individus  ne  sont  pas  susceptibles  de  subir 
la  contagion  de  tel  ou  de  tel  sentiment,  et  pourquoi 
d'autres  individus  la  subissent  au  contraire  très-facilement. 
Elle  explique  pourquoi  les  individus  très-impressionnables 
voient  surgir  en  eux  les  passions  que  mettent  en  relief  les 
romans  et  cette  foule  de  produits  immoraux  de  la  litté- 
rature moderne.  Ces  passions,  en  s'emparantde  l'esprit  de 
ces  individus,  peuvent  les  rendre  fous,  soit  dans  un  état  de 
santé,  soit  dans  un  état  de  maladie  du  cerveau,  maladie 
occasionnée  par  l'influence  que  le  moral  exerce  sur  cet 
organe  qui  le  manifeste.  C'est  par  la  contagion  morale, 
verrons-nous,  que  se  forment  et  se  propagent  les  folies 
épidémiques. 

Cette  contagion  ne  se  borne  pas  à  exciter  les  sentiments 
identiques  et  à  produire  des  pensées  et  des  actes  iden- 
tiques; elle  peut  donner  lieu  à  des  pensées  et  à  des  actes 
différents,  mais  de  même  nature  morale  ;  elle  peut  pro- 
duire encore  des  pensées  et  des  actes  semblables,  quoique 
inspirés  par  des  sentiments  différents,  lesquels  sont  néan- 
moins d'une  même  nature  morale.  Ainsi,  le  bien  manifesté 
peut  engendrer  touie  sorte  de  bien,  et  le  mal  toute 
sorte  de  mal.  Dans  ce  dernier  cas,  la  contagion  des  mau- 
vais sentiments  revêt  un  véritable  caractère  d'infection 
morale.  Ces  divers  effets  ne  sont  malheureusement  que 
trop  constatés  journellement.  L'état  déplorable  dans  lequel 
se  trouve,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  le  moral  de 
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la  France,  est  dû  incontestablement  en  partie  à  la  presse, 
à  la  petite  presse  surtout,  qui  a  répandu  partout  le  poison 
des  mauvais  instincts  par  les  publications  les  plus  immo- 
rales, qui  a  nourri  le  peuple,  soit  de  crimes  réels  ou  ima- 
ginaires les  plus  monstrueux,  soit  de  théories  subversives; 
qui  l'a  excité  à  la  haine  contre  tout  principe  d'autorité,  ne 
lui  parlant  que  de  prétendus  droits,  sans  jamais  l'entre- 
tenir de  devoirs. 

En  traitant  des  facultés  morales  ou  instinctives,  nous 
avons  dû  restreindre  notre  étude  à  ce  qu'il  est  absolu- 
ment nécessaire  de  connaître  pour  établir  une  bonne 
théorie  de  la  folie.  Ce  court  aperçu  nous  paraît  néanmoins 
suffisant  pour  corroborer  certaines  vérités  psychologiques 
déjà  fort  anciennes  :  1°  La  réalité  de  l'existence  des 
facultés  morales  et  leur  innéité,  facultés  instinctives  qui 
ne  se  manifestent  dans  l'esprit  de  l'homme  que  si  les 
conditions  organiques  nécessaires  à  leur  manifestation 
existent  en  lui  ;  2°  La  différence  essentielle  qui  existe  entre 
les  facultés  intellectuelles  et  les  facultés  morales.  —  Or, 
une  malheureuse  tendance  de  la  psychologie  contempo- 
raine la  porte,  ou  à  dénaturer  les  facultés  morales  en  les 
considérant,  non  comme  ayant  été  primitivement  dans 
leur  essence  ce  qu'elles  sont  de  nos  jours,  mais  comme 
étant  le  résultat  d'une  évolution,  d'un  perfectionnement 
successifs  d'instincts  inférieurs  transmis  par  l'hérédité  ; 
ou  à  rapetisser,  à  annihiler  même  le  rôle  si  important  de 
ces  facultés,  en  rapportant  les  connaissances  qu'elles 
donnent,  aux  facultés  intellectuelles.  La  première  erreur 
a  pris  naissance  dans  la  théorie  transformiste  de  Darwin, 
théorie  basée,  non  sur  l'observation  des  faits  et  sur  des 
déductions  tirées  de  ces  faits,  mais  sur  des  idées  précon- 
çues appuyées  sur  le  raisonnement  par  analogie,  si  défec- 
tueux et  si  trompeur  dans  les  sciences.  En  effet,  c'est  en 
tirant,  de  quelques  transformations  opérées  chez  certains 
végétaux  et  chez  certains  animaux  inférieurs,  et  aussi  de 
quelques  modifications  superficielles  opérées  par  les  mi- 


66  FACULTÉS   PSYCHIQUES. 

lieux  et  autres  circonstances,  la  conclusion  qu'il  s'en  opère 
de  bien  plus  importantes  qui  n'ont  jamais  été  constatées, 
que  ce  naturaliste  a  échafaudé  son  roman  scientifique1 .  Une 
fois  engagé  sur  cette  voie,  tout  s'est  transformé  et  perfec- 
tionné à  ses  yeux.  Il  ne  considère  point  les  facultés  morales 
supérieures  comme  étant  des  facultés  premières,  mais 
comme  provenant  de  l'évolution  de  certaines  autres  facul- 
tés moins  élevées.  Le  sens  moral,  par  exemple,  cette 
faculté  morale  par  excellence,  ne  serait  point  une  faculté 
première,  irréductible,   elle  serait  le  résultat  de  l'instinct 

1  Le  système  transformiste  de  M.  Darwin  est  loin  d'exciter  chez  les 
savants  Français  et  Américains  l'enthousiasme  qu'il  a  soulevé  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne.  En  Amérique,  Agassiz  lui  a  fait  une  guerre  à 
oulrance.  Voyons  ce  qu'on  en  pense  en  France.  «  Nul  homme  de  science, 
dit  le  professeur  Ch.  Robin,  ne  méconnaît  ce  qu'a  de  séduisant  celte 
manière  de  représenter  toutes  les  collections  d'individus  analogues  comme 
descendants  du  plus  simple  des  organismes  observés  ;  c'est-à-dire  de  les 
considérer  comme  unies  les  unes  aux  autres  par  un  lien  généalogique 
direct,  irréfléchi,  mais  continu  partout,  remontant  jusqu'à  la  monade. 
Seulement,  nul  ne  peut  nier  que,  sans  méconnaitre  l'intensité  et  l'ingénio- 
sité des  efforts  tentés,  on  est  en  droit  de  demander  pour  ces  hypothèses 
une  vérification,  ne  fût-ce  que  pour  une  seule  de  toutes  les  espèces  vivantes, 
de  manière  à  pouvoir  déterminer  à  l'aide  de  documents  paléontologiques 
de  quels  êtres  elle  descend  ;  car  il  est  certain  qu'il  n'y  a  jusqu'à  présent 
été  donné  comme  preuves  que  des  probabilités  sur  lesquelles  peu  de  natu- 
ralistes s'accordent,  et  non  sur  des  réalités.  Mais,  en  science,  des  probabilités 
ne  suffisent  pas  pour  valider  une  hypothèse,  ni  pour  constituer  le  point  do 
départ  de  nouvelles  démonstrations.»  (Anatomie  et  physiologie  cellulaires, 
pag.  xxxiv.)  Après  avoir  donné  cette  citation  pour  démontrer  l'inanité 
du  Darwinisme,  M.  Littré  ajoute  :  «  M.  Robin  est  dans  le  vrai  ;  aucune 
explication  ne  peut  être  tenue  pour  une  démonstration.  ii  [La philosophie 
positive,  no  de  janvier-février  1874.  pag.  73.) 

La  supposition  que  tels  phénomènes  qui  se  passent  dans  certains  orga- 
nismes peuvent  se  passer  dans  d'autres,  et  que  si  dos  modifications  impor- 
tantes s'observent  dans  certaines  espèces  inférieures,  il  peut  s'en  produire 
de  semblables  dans  les  espèces  supérieures,  celte  supposition,  disons-nous, 
est  réduite  à  sa  valeur  par  les  faits  suivants  :  Si  l'on  coupe  un  membre  à 
une  salamandre,  ce  membre  se  reproduit;  si  l'on  enlève  même  jusqu'à 
l'omoplate,  cet  os  et  ce  membre  se  reproduisent  ;  si  l'on  enlève  à  cet  animal 
une  partie  de  la  tête,  y  compris  les  yeux,  ainsi  que  l'a  Tait  Ch.  Gros,  la 
tête  et  les  yeux  se  reproduisent  à  tel  point  qu'il  est  difficile  de  distinguer 
cette  salamandre  d'autres  salamandres.  Ces  phénomènes  n'ont  point  lieu 
dans  d'autres  espèces  animales. 
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social  qui  engendrerait  l'amour  et  la  sympathie,  instinct 
social  qui  dériverait  lui-même  d'autres  instincts  moins 
élevés,  et  ainsi  de  suite.  La  seconde  erreur  commise  à 
l'égard  de  la  nature  des  facultés  morales  consiste  à  an- 
nihiler complètement  le  rôle  important  que  jouent  ces 
facultés,  en  attribuant  leurs  produits  aux  facultés  intellec- 
tuelles. Cette  erreur,  qui  est  poussée  au  point  d'attribuer 
les  effets  si  remarquables  des  instincts  des  animaux  à  des 
opérations  intellectuelles,  à  des  raisonnements,  s'accentue 
dans  la  psychologie  contemporaine,  soit  en  Angleterre,  soit 
en  Allemagne.  Cette  opinion,  qui  a  été  professée  entre 
autres  par  Stuart  Mill,  nie  les  axiomes  moraux  et  les 
facultés  morales  qui  les  inspirent  dans  la  conscience,  elle 
supprime,  par  le  fait,  la  conscience  morale.  Cette  opinion 
caractérise  bien  notre  époque  actuelle,  dans  laquelle  l'élé- 
ment intellectuel  domine,  étouffe,  absorbe  en  quelque 
sorte  l'élément  moral,  sentimental,  lequel  dominait  à  son 
tour  pendant  le  moyen  âge.  On  ne  saurait  trop  déplorer 
cette  tendance  à  tout  attribuer  à  l'intelligence,  à  suppri- 
mer les  nobles  facultés  morales,  inspiratrices  du  bien,  du 
beau,  de  la  ligne  de  conduite  que  chaque  être  doit  suivre 
pour  parcourir  la  carrière  qui  lui  a  été  tracée  d'avance  par 
le  Créateur.  Nous  protestons  énergiquement  contre  cette 
psychologie  rétrograde,  dans  l'intérêt  même  de  la  ques- 
tion de  la  Folie,  car,  sans  l'élément  moral,  instinctif  de 
l'esprit,  toute  explication  scientifique  de  la  folie  est  im- 
possible. 

DES    DEUX    GENRES    D'ALTÉRATIONS    AUXQUELLES    SONT 
SUJETTES    LES    FACULTÉS    MORALES. 

Les  altérations  auxquelles  sont  sujettes  les  facultés  mo- 
rales sont  de  deux  espèces  distinctes  :  la  perversion  et 
l'affaiblissement. 

Par  la  perversion,  les  facultés  morales  sont  dénaturées, 
déviées  du  but  rationnel  pour  lequel  elles  ont  été  données 
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a  l'homme.  Ces  perversions  se  présentent  sous  deux  formes 
qui  sont:  l'exagération  et  le  changement  en  mal.  1°  Par 
Y  exagération,    les   facultés    morales    sont    complètement 
déviées  de  leur   but  rationnel  d'action  ;  elles    sont    par 
conséquent  perverties.   L'amour-propre,  par  exemple,  et 
le  sentiment  de  dignité,   dégénèrent  en  orgueil  ;    le   sen- 
timent  qui   porte    à    posséder,    la    prévoyance    même , 
dégénèrent  en  avarice;  tous  les  nobles  sentiments  en  fana- 
tisme;   la  crainte  rationnelle   en  défiance    outrée   ou  en 
terreur,  etc.;   2°  Par  le  changement  en  mal,    la  nature 
instinctive  de  l'individu  peut  être  tellement  modifiée  dans 
le  sens  de  la  perversion,  que  le  caractère  devient  tout 
autre,  méconnaissable.  Les  sentiments  moraux  qui  carac- 
térisaient cet  individu  ont  disparu  et  ont  été  remplacés  par 
des  sentiments  bizarres  ou  pervers.  C'est  ainsi  que,  sous 
l'influence  de  certaines  causes  pathologiques,  les  malades 
changent  de  caractère  :  avant  leur  maladie,  ils  étaient  doux, 
polis,  bienveillants,   moraux  ;    ils   deviennent  irascibles, 
pervers,   méchants,  acariâtres;    ils   étaient  aimants,    ils 
deviennent  haineux;    ils  étaient  gais,  agréables,   ils  de- 
viennent taciturnes,  méfiants.,  craintifs.  Les  changements 
qui  s'opèrent  dans  le  cerveau  par  l'effet  de  l'âge  peuvent, 
en  altérant  l'activité  de  cet  organe,  produire  de  grandes 
modifications  dans  le  moral   chez  un  vieillard,    modifi- 
cations qui  le  rendent  craintif,  inquiet,  égoïste.  Les  per- 
versions   morales    par    causes    pathologiques   fournissent 
l  objet  des  folies  pathologiques,  de  même  que  la  perver- 
sité naturelle  fournit  l'objet  des  folies  dont  sont  affectés 
certains  individus  en  santé.  Les  perversions  morales  ac- 
quises et  les  perversités  naturelles  au  caractère  étant,  par 
leurs  exagérations,  par  leurs  besoins  plus  ou  moins  impé- 
rieux de  satisfaction,  une  cause  de  souffrances  physiques 
et  morales,  ont  reçu  le  nom  de  passions.    Les  passions 
jouent  un  rôle  important  dans  la  folie,  sans  cependant  la 
constituer. 

Les  facultés  morales  subissent  aussi,  de  même  que  les 
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facullés  intellectuelles,  une  altération  dans  leur  puissance, 
un  affaiblissement  plus  ou  moins  grand  pouvant  descendre 
jusqu'à  l'extinction  complète.  Nous  étudierons  ces  deux 
genres  d'altérations  alors  qu'elles  se  présenteront  dans  les 
différentes  formes  de  l'aliénation  mentale. 

DE    L'IMAGINATION. 

L'imagination  n'est  point  une  faculté  simple.  L'analyse 
démontre  qu'elle  est  formée  du  concours  de  trois  ordres 
de  facultés  premières  :  1°  d'une  faculté  créatrice,  spéciale 
à  l'imagination;  2°  des  divers  éléments  instinctifs;  et 
3»  des  facultés  intellectuelles,  la  perception,  la  mémoire 
et  la  faculté  réflective. 

La  facullé  créatrice  invente,  trouve  quelque  chose  de 
nouveau,  qui  n'existe  pas,  avec  les  matériaux  précédem- 
ment connus,  car  l'homme  n'a  pas  le  pouvoir  d'inventer 
les  premiers  éléments  de  ses  créations.  Ces  premiers  élé- 
ments acquis  parla  perception,  par  les  facultés  réflectives, 
par  les  facultés  instinctives,  et  présentés  à  l'esprit  par  la 
mémoire,  prennent  une  forme  nouvelle  sous  l'influence 
de  la  faculté  créatrice.  Cette  faculté,  qui  est  l'inspiration, 
a  un  caractère  instinctif,  par  la  spontanéité  involontaire 
avec  laquelle  elle  manifeste  ses  productions.  Elle  constitue 
le  génie  de  l'invention  dans  la  poésie,  dans  les  arts  et  dans 
les  applications  des  connaissances  scientifiques  ;  elle  pré- 
side aussi,  dans  un  ordre  plus  vulgaire,  aux  mille  créa- 
tions qui  surgissent  journellement  dans  notre  esprit,  sous 
l'influence  des  sentiments  et  des  passions  dont  nous 
sommes  animés. 

La  faculté  créatrice,  que  chacun  possède  à  divers  de- 
grés, ne  suffit  pas  seule  pour  créer;  il  lui  faut  un  prin- 
cipe qui  excite  son  activité,  il  lui  faut  aussi  un  guide  qui 
fixe  le  choix  de  son  objet  et  qui  la  dirige  dans  ses  opé- 
rations. Ce  principe  excitateur  et  ce  guide  se  trouvent 
réunis  dans  les  sentiments  et  dans  les  passions,  c'est-à-dire 
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dans  les  divers  éléments  instinctifs  de  l'esprit.  Les  senti- 
ments et  les  passions  impriment  au  génie  créateur,  poétique 
et  artistique,  son  cachet  d'originalité  ;  chaque  poète,  chaque 
artiste,  selon  la  nature  de  ses  éléments  instinctifs  prédo- 
minants, possède  une  manière  d'écrire,  de  faire,  de  com- 
poser, qui  lui  est  propre.  Mais  nous  ne  suivrons  pas 
l'imagination  dans  ces  régions  élevées,  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  importantes  questions  que  nous  avons  à 
traiter.  L'imagination  dépendant  toujours,  pour  sa  forme 
et  pour  sa  couleur,  des  sentiments  éprouvés,  change  d'as- 
pect suivant  les  circonstances  qui  impriment  de  profondes 
modifications  dans  ces  éléments  instinctifs.  L'imagination 
du  jeune  âge,  guidée  par  l'espérance,  par  les  sentiments 
affectueux  et  généreux,  diffère  de  celle  de  la  vieillesse, 
obsédée  par  l'inquiétude,  la  crainte  et  l'égoïsme.  Celle  de 
la  femme  ne  ressemble,  ni  par  la  forme  ni  par  le  fond,  à 
celle  de  l'homme.  L'imagination,  guidée  par  des  senti- 
ments pervers,  bizarres,  exagérés,  inspire  ces  idées  mal- 
heureuses, fausses,  ridicules,  immorales,  qui  l'ont  fait 
appeler  par  Malebranche  :  la  Folle  du  logis. 

Enfin,  c'est  par  l'intervention  des  facultés  réflectives 
que  les  idées  imaginaires  inspirées  par  la  faculté  créatrice 
que  dirigent  les  sentiments,  prennent  une  forme  suivie, 
un  corps,  et  qu'elles  deviennent  fécondes. 

Dans  l'ordre  vulgaire,  lequel  nous  intéresse  spécialement 
ici,  ce  n'est  pas  volontairement  que  crée  l'imagination. 
Lorsque  les  sentiments  et  les  passions  dominent  l'esprit, 
cette  faculté  devient  spontanément  active  et  fait  interpréter 
les  faits  et  les  paroles  d'autrui,  non  plus  selon  la  vérité, 
mais  selon  les  aspirations  des  sentiments  et  des  passions 
dont  l'individu  est  animé.  Ce  fait,  considéré  comme  volon- 
taire et  facultatif,  n'est  point  tel  cependant.  Il  est  inévi- 
table lorsque  l'esprit  est  occupé  entièrement  par  quelqu'un 
de  ses  éléments  instinctifs.  Les  pensées  imaginaires,  qui 
naissent  alors  sous  l'influence  de  ces  éléments  instinctifs, 
sont  regardées  par  l'individu  comme  des  vérités   incon- 
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testables ,  car  elles  sont  affirmées  par  toute  sa  manière 
actuelle  de  sentir.  L'homme  ne  s'aperçoit  de  la  fausse 
route  dans  laquelle  son  imagination  l'a  engagé,  que  s'il 
éprouve,  en  même  temps  que  sa  passion,  un  sentiment 
rationnel  et  moral  qui  ramène  sa  pensée  dans  le  sentier  de 
la  vérité  et  de  la  raison.  Sans  cet  élément  instinctif  ra- 
tionnel opposé  à  sa  passion,  rien  ne  le  met  en  garde 
contre  ses  erreurs  imaginaires  ;  il  est  inévitablement 
trompé,  et  il  demeure  fortement  attaché  à  ses  erreurs.  Cet 
attachement  de  l'homme  à  ses  erreurs  passionnées  a  passé 
en  proverbe  dans  le  dicton  latin  :  Mundus  vult  decipi. 
—  Cet  énoncé  renferme  cependant  une  erreur  ;  car,  si 
l'homme  est  trompé  par  son  imagination  passionnée, 
c'est  involontairement.  D'après  un  effet  inhérent  à  sa 
nature,  l'homme  ne  peut  éprouver  pendant  quelque  temps 
une  passion,  un  sentiment  spontanés,  appartenant  à  son 
caractère,  ou  excités  par  quelque  cause  organique,  sans 
les  fixer  sur  quelque  objet,  sans  les  sensibiliser,  pour 
ainsi  dire.  Mais  la  réalité  ne  lui  offrant  pas  toujours  des 
objets  correspondant  aux  aspirations  de  ces  éléments 
instinctifs,  l'imagination  lui  en  procure  à  sa  convenance, 
soit  en  dénaturant  les  objets  sur  lesquels  la  passion  s'est 
fixée,  et  en  les  représentant,  non  pas  tels  qu'ils  sont,  mais 
tels  que  celle  ci  les  désire,  soit  en  créant  de  toutes  pièces 
des  objets  inspirés  par  la  passion  dominante,  objets  dans 
lesquels  cette  passion  se  personnifiera  en  quelque  sorte. 
Celui  qui  éprouve  spontanément  le  sentiment  de  l'amour 
lorsque  l'heure  à  laquelle  ce  sentiment  doit  paraître  est 
venue,  l'applique  bientôt  à  son  objet,  à  une  personne  du 
sexe  opposé.  Or,  comme  il  est  dans  la  nature  que  la  per- 
sonne qui  éprouve  de  l'amour  soit  charmée  par  celle  qu'elle 
aime,  si  celle-ci  ne  possède  pas  les  attraits  physiques  et 
les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  qui  charment,  l'imagi- 
nation de  l'amant  la  pare  bientôt  des  dons  les  plus  ravis- 
sants, et  va  jusqu'à  diviniser  ses  défauts.  Celui  qui  est 
affectueux  se  représente  tous  les  hommes  aimables,  pour 
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les  aimer;  celui  qui  est  haineux  les  imagine  détestables, 
pour  les  haïr  ;  l'homme  morose  et  inquiet  trouve,  dans 
tout  ce  qu'il  voit ,  de  quoi  motiver  sa  passion  :  un  mot 
prononcé  sans  intention,  un  acte  indifférent,  se  trans- 
forment, dans  sa  pensée,  en  paroles  et  en  intentions  mal- 
veillantes. L'imagination  offre  au  jaloux  mille  prétextes 
pour  fixer  ses  soupçons  sur  des  personnes  innocentes.  Le 
craintif,  toujours  sur  le  :  qui-vive  !  suppose  que  tout  con- 
spire contre  son  repos  :  le  bruit  du  vent ,  la  vue  de 
son  ombre,  prennent  dans  son  esprit  des  proportions 
effrayantes.  Toutes  les  passions  cherchant  à  se  fixer  sur 
un  objet  à  leur  convenance,  trouvent  toujours  dans  la 
faculté  créatrice  de  l'imagination,  qui  ne  recule  même  pas 
devant  des  impossibilités,  une  source  inépuisable  d'objets 
conformes  aux  vœux  de  la  passion  ressentie.  Les  passions, 
ainsi  que  l'imagination  qu'elles  dirigent  à  leur  gré,  sont  de 
cette  manière  les  éléments  générateurs  des  idées  déli- 
rantes de  l'aliéné. 

De  tout  temps,  les  psychologues  ont  trouvé  que  la  ligne 
de  démarcation  qui  sépare  l'imagination  de  la  mémoire 
était  difficile  à  fixer.  Cette  question  paraît  être  encore 
d'une  solution  difficile  aux  savants  contemporains.  «  La 
différence  entre  l'imagination  et  la  mémoire  continuera 
probablement,  dit  John  Stuart  Mill,  à  embarrasser  long- 
temps les  philosophes.  »  Cette  différence  nous  parait 
cependant  facile  à  établir.  La  mémoire,  faculté  simple,  irré- 
ductible, conserve  et  présente  à  l'esprit  ce  qui  a  été  connu, 
l'objet  tel  qu'il  a  été  perçu.  L'imagination,  faculté  créa- 
trice composée  de  plusieurs  autres  facultés,  présente  des 
objets  qui  ne  sont  pas  semblables  à  ceux  qui  ont  été 
connus;  elle  compose,  avec  les  objets  offerts  par  la  per- 
ception ou  rappelés  par  la  mémoire,  d'autres  objets  diffé- 
rents de  ceux  qui  ont  impressionné  les  sens.  Un  tronc 
d'arbre  couronné  par  une  ceinture  de  feuilles  d'acanthe 
représente  une  colonne  de  l'ordre  Corinthien.  Avec  le 
tronc  d'arbre  et  la  feuille   d'acanthe  rappelés  par  la  mé- 
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moire,  l'imagination  a  créé  cette  colonne.  L'imagination 
est  donc  essentiellement  créatrice,  mais  elle  crée  avec  des 
matériaux  fournis  par  la  mémoire  ou  par  la  perception 
actuelle.  Tout  cela  nous  paraît  on  ne  peut  plus  clair. 

L'imagination,  base  du  génie  poétique  et  artistique,  est 
pernicieuse  dans  les  sciences.  Quelque  ingénieux  que  soient 
ses  produits,  ils  constituent  un  embarras,  un  encombre- 
ment ,  ainsi  que  les  appelait  dans  ce  cas  Dugald-Stewart, 
embarras  dont  on  devra  déblayer  le  terrain  lorsqu'il  s'agira 
d'établir  définitivement  des  connaissances  positives.  Ce 
n'est  pas  en  cherchant  à  deviner  la  nature,  mais  en  l'étu- 
diant, qu'on  parvient  à  découvrir  ses  secrets.  Citons  un 
exemple. 

Deux  opinions  sont  actuellement  en  présence  pour  ex- 
pliquer la  présence  des  êtres  animés  sur  la  surface  de  la 
terre  :  la  création  et  l'évolution.  La  création,  opinion  qui 
de  tout  temps  a  existé,  n'est  point  scientifique,  et,  si  la 
science  humaine  veut  avoir  une  solution  émanant  d'elle 
sur  cette  question,  il  est  certain  qu'elle  doit  la  chercher 
dans  l'étude  de  la  nature.  L'évolution  ,  de  date  récente, 
puisque  M.  Darwin,  s'il  n'en  a  pas  eu  la  première  pen- 
sée, est  du  moins  celui  qui  a  cherché  à  la  faire  prévaloir 
et  qui  l'a  soutenue  par  tous  les  moyens  possibles  ayant 
une  apparence  scientifique,  voire  même  par  des  considé- 
rations qui  tombent  parfois  dans  la  puérilité.  Cette  opinion 
a  eu  le  plus  grand  succès  chez  les  savants  anglais  et  alle- 
mands, à  cause  de  son  apparence  scientifique  ;  mais  cette 
opinion  n'est  en  réalité  bâtie  que  sur  l'imagination  et  non 
sur  des  faits.  L'origine  des  êtres  est  bien  expliquée  par  ce 
système ,  mais  elle  n'est  point  démontrée ,  ainsi  que  l'a 
fait  très-bien  observer  M.  Littré.  Cette  opinion,  qui  a  contre 
elle  des  considérations  scientifiques  réelles ,  nous  paraît 
donc  constituer  un  véritable  encombrement  dans  la  science, 
dont  il  faudra  se  débarrasser  plus  tard.  Mais  en  dehors  de 
l'évolution,  il  serait  possible,  pensons-nous,  sinon  d'expli- 
quer, du  moins  de  trouver,  jusqu'à  un  certain  point,  une 
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relation  de  cause  à  effet,  entre  les  divers  organismes  et  les 
différentes  conditions  dans  lesquelles  la  terre  s'est  trouvée, 
c'est-à-dire  de  donner  une  solution  scientifique  à  la  ques- 
tion dont  il  s'agit  ici.  Citons  un  exemple  :  L'époque  où  la 
surface  de  la  terre  avait  une  température  Lrès-élevée ,  où 
l'atmosphère  était  surchargée  d'une  humidité  chaude  et 
d'une  quantité  considérable  d'acide  carbonique,  la  force 
créatrice  dirigée  par  les  lois  naturelles,  force  que  nous 
constatons  par  ses  effets  sans  l'expliquer,  a  produit  des 
végétaux  gigantesques,  des  sauriens  monstrueux  que  les 
conditions  actuelles  ne  reproduisent  plus.  Ne  peut-on  pas, 
par  conséquent,  attribuer  à  cette  force  naturelle  la  puis- 
sance qui  a  fait  surgir  les  différents  organismes,  suivant 
que  son  exercice  s'est  modifié  de  telle  ou  de  telle  manière 
par  les  diverses  conditions  telluriques ,  atmosphériques, 
électriques,  de  température,  etc.,  qui  se  sont  présentées? 
Cela  nous  paraît  très-acceptable  ,  car  cette  opinion  nous 
paraît  concorder  avec  les  faits.  Dans  les  sciences,  il  faut 
chercher  avant  tout  à  constater  ;  quant  à  l'explication,  il 
faut  savoir  attendre,  et  le  plus  souvent  savoir  s'en  passer. 

DES  LOIS  PSYCHIQUES. 

Notre  esprit,  faisant  partie  de  la  création,  et  naturelle- 
ment associé  au  plan  divin,  n'a  pas  été  abandonné  par 
exception  aux  caprices  du  hasard  ou  d'une  aveugle  fata- 
lité. On  peut  donc  supposer  que  son  activité  est  soumise 
à  certaines  lois.  Si  cette  supposition  peut  être  faite  à  priori, 
l'étude  seule  de  la  nature  doit  nous  faire  découvrir  quelles 
sont  ces  lois.  C'est  d'après  cette  étude  que  nous  formulerons 
ici  quelques  principes  qui  nous  été  démontrés  constanLs  et 
invariables  dans  certaines  conditions  voulues,  c'est-à-dire 
lorsque  rien  ne  vient  entraver  leur  action.  Parmi  ces  lois, 
il  en  est  une  qui  a  rapport  à  l'exercice  simultané  des  fa- 
cultés reflectives  et  des  facultés  instinctives.  Les  autres  ont 
rapport  à  l'exercice  des  facultés  instinctives  seulement. 
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1°  Loi  qui  préside  a  l'exercice  des  facultés  réflec- 

T1VES     PENDANT    LA     MANIFESTATION     DES     FACULTÉS     IN- 
STINCTIVES. 

Les  facultés  réflectives  fonctionnent  tantôt  seules,  tantôt 
conjointement  avec  les  facultés  instinctives.  La  manière 
dont  elles  se  comportent  dans  les  deux  cas  est  importante 
à  connaître. 

Lorsque  les  facultés  réflectives  sont  en  exercice  sur  des 
matières  possédées  par  la  perception,  par  la  mémoire,  par 
l'observation  et  par  le  raisonnement,  c'est-à-dire  intellec- 
tuellement, elles  produisent  des  pensées  spéculatives  dont 
le  but  est,  dans  un  ordre  vulgaire,  la  recherche  des 
moyens  propres  à  satisfaire  les  besoins  nécessaires  à  la  vie, 
et,  dans  un  ordre  plus  élevé,  la  recherche  des  vérités  ca- 
chées, leur  étude,  leur  application  à  la  satisfaction  de  nos 
désirs;  enfin,  tout  travail  intellectuel  dont  le  but  est 
d'acquérir  une  connaissance  sur  les  objets  de  la  création. 
Or,  dans  ce  travail  spéculatif,  nos  pensées  se  suivent,  s'en- 
chaînent, se  développent  par  leurs  connexions  naturelles 
ou  par  celles  que  nous  croyons  être  telles,  en  suivant 
parfois  dans  leur  marche,  mais  non  toujours,  certaines 
tendances  que  les  psychologues  anglais  ont  très-impropre- 
ment décorées  du  nom  de  lois.  Et,  selon  la  quantité  de 
connaissances  antérieurement  acquises ,  selon  l'attention 
que  nous  apportons  à  ce  travail,  selon  nos  aptitudes  parti- 
culières, selon  la  puissance  plus  ou  moins  grande  d'in- 
duction et  de  déduction  dont  nous  sommes  doués;  selon, 
enfin,  l'application  plus  ou  moins  sévère  des  règles  de  la 
logique,  ces  pensées  sont  plus  ou  moins  fécondes  en  résul- 
tats, le  travail  réflectif  est  plus  ou  moins  heureux.  Aucune 
loi  réellement  démontrée  ne  préside,  d'après  nous,  à  l'ac- 
tivité des  facultés  réflectives  dans  ce  travail  purement 
intellectuel.  11  est  possible  qu'il  en  existe,  mais  dans  tous 
les  cas  l'activité  intellectuelle  ne  fonctionne  pas  exclusive- 
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ment  sous  la  direction  de  lois  ;   il  est  incontestable  que 
cette  activité  jouit  d'une  grande  liberté  et  qu'elle   n'est 
pas  exclusivement  soumise  au  déterminisme  scientifique. 
Lorsque  les  éléments  instinctifs  se  manifestent  dans  l'esprit, 
lorsque  ces  éléments  font  l'objet  ou  font  partie  des  objets 
dont  s'occupe  la  faculté  réflective,  l'activité  de  cette  fa- 
culté prend  une  direction  invariable,  commandée  réelle- 
ment par  une  loi  naturelle.  L'observation  démontre  que, 
dans  ce  cas,  la  faculté  réflective  fonctionne  toujours  dans 
le  sens  des  aspirations  instinctives  actuelles.  Ainsi,  pendant 
qu'un  homme  n'éprouve  que  de  bons  sentiments,  il  n'a 
que  de  bonnes  pensées;  pendant  que  des  passions,  des 
sentiments  bizarres  ou  pervers,  dominent  entièrement  son 
esprit,  il  n'a  que  des  pensées  bizarres  ou  perverses.  Enfin, 
quand  il  éprouve  en  même  temps  de  bons  et  de  mauvais 
sentiments,  il  a  en  même  temps  de  bonnes  et  de  mauvaises 
pensées.  Cette  loi  peut  être  formulée  de  la  manière  sui- 
vante :  lorsque  les  éléments  instinctifs  se  manifestent  dans 
l'esprit,    la  faculté   réflective   fonctionne  toujours  dans    le 
sens  de  ces  éléments  instinctifs.  Ou  bien  :  l'homme  ne  pense 
que  dans  le  sens  des  sentiments  qu'il  éprouve  actuellement. 
Ou  bien  encore  :  l'homme  ne  pense  que  comme  il  sent. 
Cette  loi,  comme  toute  loi  naturelle,  est  nécessaire  en  soi. 
En  effet,  quand  on  songe  que  l'esprit  qui  réfléchit  possède 
diverses  manières  de  sentir,  divers  éléments  instinctifs,  et 
que  ces  éléments  sont  l'origine  de  connaissances,  de  goûts, 
de  penchants,  de  répulsions  qu'eux  seuls  ont  la  mission 
naturelle  d'inspirer,  on  comprend  que,  à  l'égard  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  ces  connaissances  instinctives,  l'homme 
ne  puisse  penser  que  dans  le  sens  des  sentiments  qu'il 
éprouve,  et  qu'il  ne  puisse  pas  penser  conformément  aux 
sentiments  qu'il  n'éprouve  point,  car  il  ne  peut  pas  penser 
sur  des  matières  qui  sont  inconnues  à  son  esprit,  ou  sur  des 
matières  qui   n'y  sont  point    présentes.  Le  sentiment  de 
charité  nous   ayant  été  donné  pour  avoir  le  désir  d'être 
secourables  et  bienfaisants,  nous  n'avons  des  pensées  en 
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rapport  avec  ce  sentiment  que  si  cette  faculté  est  présente 
à  notre  esprit.  Par  la  même  raison,  nous  n'avons  des 
pensé,  s  bizarres  ou  immorales  que  si  nous  éprouvons  des 
sentiments,  des  instincts  bizarres  ou  immoraux  ;  nous 
n'avons  des  pensées  réellement  morales  que  sous  l'inspi- 
ration du  sens  moral.  Sans  cette  faculté  instinctive,  les 
facultés  réfleclives  les  plus  développées  ne  donneront 
jamais  de  telles  pensées.  L'homme  privé  de  sens  moral 
peut  avoir  des  pensées  conformes  au  bien,  si  ses  senti- 
ments égoïstes  d'intérêt  bien  entendu,  tels  que  l'amour- 
propre,  la  prudence,  les  affections,  la  crainte,  lui  en 
inspirent;  mais  ces  bonnes  pensées  sont  égoïstes,  elles 
aspirent  à  la  satisfaction  de  ces  bons  sentiments,  elles  ne 
sont  point  essentiellement  morales.  L'intérêt  que  nous 
avons  à  savoir  que,  dans  leur  activité,  les  facultés  réflec- 
tives  sont  soumises  à  la  direction  des  facultés  instinctives, 
devient  patent  lorsque  l'on  sait  que  tous  les  hommes  ne 
possèdent  pas  les  mêmes  sentiments  à  un  égal  degré;  que 
les  sentiments  dominants  d'un  individu  peuvent  varier,  soit 
à  l'occasion  de  circonstances  qui  excitent  les  uns  et  qui 
paralysent  l'activité  des  autres,  soit  à  l'occasion  de  modi- 
fications organiques  qui  déterminent  des  changements 
dans  la  nature  morale.  Celte  Ici  nous  donne  l'explication 
des  pensées  alors  manifestées,  de  la  grande  variété  qui 
existe  dans  la  manière  de  penser  des  différents  hommes, 
et  même  parfois  du  même  homme  selon  les  sentiments 
qui  l'animent.  L'intérêt  que  nous  avons  à  connaître  cette 
loi  acquiert  surtout  une  importance  majeure  en  présence 
de  ce  fait  que  certains  individus  sont,  par  l'effet  d'une 
anomalie  congéniale,  complètement  dénués  d'une  ou  de 
plusieurs  facullés  instinctives,  et  parfois  des  plus  impor- 
tantes. La  loi  qui  nous  occupe  explique  alors  pourquoi, 
malgré  la  grande  intelligence  dont  ces  individus  peuvent 
faire  preuve,  ils  soutiennent  des  opinions  différentes  de 
celles  que  professent  d'autres  individus  aussi  intelligents, 
mais  animés  de  sentiments  différents.  Cette  loi   explique 
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pourquoi  les  hommes  les  plus  intelligents  et  les  plus  in- 
struits peuvent  avoir  les  manières  de  voir  les  plus  .irra- 
tionnelles. Enfin  elle  explique  pourquoi  des  individus 
n'ayant  qu'une  intelligence  médiocre  et  sans  instruction, 
mais  guidés  par  de  bons  sentiments,  par  le  bon  sens,  ont 
les  idées  les  plus  justes,  les  plus  saines,  les  plus  raison- 
nables, sans  les  avoir  apprises. 

L'exercice  de  la  loi  psychique  que  nous  venons  do 
formuler  est  extrêmement  fréquent,  les  pensées  instinc- 
tives, c'est-à-dire  nées  sous  l'inspiration  des  éléments 
instinctifs,  étant  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  pen- 
sées spéculatives,  purement  intellectuelles.  La  plupart  des 
objets  qui  frappent  la  vue,  les  discours  que  nous  enten- 
dons, les  écrits  que  nous  lisons,  nos  rapports  de  chaque 
instant  avec  nos  semblables,  n'excitent-ils  pas  un  ou 
plusieurs  des  sentiments  divers  que  nous  avons  reçus  de 
la  nature;  ne  font-ils  pas  vibrer  dans  notre  âme  une  ou 
plusieurs  de  ces  cordes  sensibles,  lesquelles  s'emparent 
immédiatement  de  la  réflexion? 

Les  deux  principaux  modes  d'activité  qu'affectent  les 
facultés  réflectives ,  lorsque  les  éléments  instinctifs  se 
manifestent  dans  l'esprit,  étant  l'imagination  et  le  raison- 
nement, indiquons  comment  nous  imaginons  et  comment 
nous  raisonnons  inévitablement  dans  le  sens  de  ces  élé- 
ments au  moment  où  ceux-ci  se  manifestent  en  nous.  Cet 
exposé  va  nous  donner  la  clef  de  la  folie  raisonnante. 

En  analysant  l'imagination,  nous  avons  vu  que  dans  son 
exercice  les  facultés  réflectives,  de  même  que  la  faculté 
créatrice,  sont  dirigées  parles  éléments  instinctifs  actuelle- 
ments  ressentis  ,  d'où  il  résulte  que  chaque  individu  a  sa 
manière  propre  d'imaginer,  selon  les  sentiments  dominants 
de  son  caractère  ;  que  cette  manière  d'imaginer  change  de 
sujet  et  de  forme  selon  les  modifications  qui  s'opèrent 
dans  sa  nature  instinctive,  et  que  par  conséquent  l'homme 
imagine  toujours  inévitablement,  par  un  effet  naturel, 
conformément  aux  sentiments  qu'il  éprouve. 
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Quand  nous  raisonnons  pendant  que  des  sentiments  ou 
des  passions  occupent  notre  esprit ,  nos  raisonnements 
sont  conformes  aux  inspirations  de  ces  éléments  instinc- 
tifs, parce  que  nous  prenons  alors  pour  prémisses  des 
propositions  dictées  par  ces  mêmes  éléments  instinctifs. 
Déduits  de  tel»  principes,  les  jugements,  les  conclusions 
sont  nécessairement  conformes  aux  vœux  des  passions,  des 
sentiments  qui  ont  inspiré  ces  prémisses.  Si  ces  sentimments 
sont  pervers,  bizarres,  irrationnels,  le  raisonnement,  au 
lieu  d'éclairer  l'esprit,  ne  fait  que  prêter  un  appui  aux  inspi- 
rations de  ces  éléments  instinctifs. 

La  loi  qui  soumet  l'élément  réflectif  à  la  direction  de 
l'élément  instinctif  est  tellement  évidente,  que  l'on  en 
déduit  journellement  des  conséquences  vraies  sans  en  con- 
naître la  formule.  Ainsi,  en  étudiant  la  nature  des  pen- 
sées diverses  et  des  raisonnements  émis  par  toute  personne 
avec  laquelle  on  est  en  relation,  non-seulement  on  juge 
les  sentiments  qui  animent  celte  personne  et  qui  ont  pré- 
sidé à  ses  pensées,  mais  encore  on  comprend  quels  sont 
ceux  qui  lui  font  défaut.  Prenons  un  exemple  dans  les  scènes 
communes  de  la  vie  :  Une  dame,  ayant  perdu  son  père  depuis 
peu  de  jours,  exprimait,  devant  une  nombreuse  réunion,  sa 
contrariété  d'être  obligée  de  porter  des  vêtements  noirs, 
celte  leinte  sombre  ne  convenant  pas  à  sa  figure.  Les  per- 
sonnes qui  entendirent  ce  propos  ne  manquèrent  pas  d'en 
conclure  que  cette  dame  éprouvait  vivement  le  désir  de 
plaire,  et  qu'elle  manquait  tout  à  fait  d'affection  filiale  et 
du  sentiment  de  convenances.  Si  ces  dernières  facultés 
instinctives  avaient  été  présentes  dans  son  esprit,  elles 
eussent  certainement  empêché  la  manifestation  publique 
du  désir  de  plaire  dans  une  circonstance  pareille.  Aucun 
de  ses  sentiments  ne  combaltant  la  pensée  inspirée  par  la 
coquetterie,  cette  dame,  moralement  inconsciente  à  cet 
égard,  n'a  point  réprouvé  cette  pensée,  elle  ne  l'a  point 
jugée  inconvenante,  et  e'ie  l'a  exprimée  ne  croyant  point 
blesser  les  bienséances. 
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Lorsque  l'homme  n'éprouve  qu'un  sentiment  ou  plu- 
sieurs sentiments  de  même  qualité,  il  n'est  point  engagé  à 
étudier  la  nature  des  pensées  qui  naissent  de  celte  in- 
fluence instinctive,  puisque  aucun  sentiment  contraire  ne 
les  réprouve,  ne  leur  fait  opposition  dans  la  conscience. 
Mais  s'il  éprouve  des  sentiments  opposés,  après  avoir  ima- 
giné et  raisonné  dans  le  sens  des  uns  et  des  autres,  il  est 
naturellement  eDgagé  à  examiner,  à  juger  ces  pensées  op- 
posées, et  à  délibérer  sur  un  parti  à  prendre  entre  elles 
quand  ces  pensées  sont  accompagnées  de  désirs.  Si  l'exa- 
men comparatif  de  ces  deux  ordres  de  pensées,  si  le  juge- 
ment que  l'on  porte  sur  leur  nature,  sont  encore  des  actes 
de  l'esprit  dans  lesquels  la  faculté  réflective  est  dirigée  par 
les  sentiments,  puisque  ce  sont  les  bons  sentiments  qui  font 
connaître,  apprécier  la  nature  des  mauvais  éléments  instinc- 
tifs et  des  pensées  qu'ils  ont  inspirées,  il  n'en  est  plus  de 
même  pour  la  délibération  sur  le  parti  à  prendre.  La  ré- 
flexion, cessant  alors  d'être  dirigée  par  les  sentiments,  se 
pose  spéculative  sur  les  pensées  antagonistes ,  et  devient 
un  acte  purement  intellectuel.  L'antagonisme  entre  des 
pensées  instinctives  peut  donc  interrompre  l'exercice  de  la 
loi  psychique  qui  nous  occupe  :  soustraire  les  facultés  réflec- 
tives  à  la  direction  des  éléments  instinctifs,  et  ramener  la 
réflexion  à  l'état  spéculatif. 

La  pensée  instinctive,  c'est-à-dire  inspirée,  dirigée  par 
les  éléments  instinctifs,  cesse  par  conséquent  d'être  telle,  ou 
plutôt  la  loi  psychique  qui  soumet  l'activité  de  la  faculté 
réflective  à  la  direction  des  éléments  instinctifs  cesse  d'être 
en  exercice  par  deux  raisons  :  ou  parce  que  les  sentiments 
qui  la  dirigent  cessent  d'être  éprouvés,  ou  parce  qu'un 
antagonisme  entre  deux  sentiments  opposés  oblige  la  ré- 
flexion de  se  dégager  de  ses  éléments  instinctifs  et  de  devenir 
spéculative  dans  le  but  d'une  délibération.  C'est  ce  que 
l'observation  nous  a  permis  de  découvrir.  Mais  si  le  senti- 
ment éprouvé  n'est  combattu  par  aucun  autre  sentiment,  la 
pensée  se  continue  instinctive,  rien  n'engageant  la  réflexion 
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à  examiner  la  nature  d'une  pensée  qui  se  présente  seule, 
sans  antagoniste,  pensée  qui  n'a  par  conséquent  pas  lieu 
d'être  l'objet  d'une  délibération,  et  d'être  soumise  à  un 
choix. 

L'existence  de  la  loi  que  nous  cherchons  à  démontrer 
ne  saurait  faire  l'objet  d'un  doute;  ainsi,  nous  a\ons  signalé, 
d'après  l'étude  des  faits,  les  conditions  dans  lesquelles  cette 
loi  entre  en  exercice,  et  celles  dans  lesquelles  cet  exercice 
cesse.  De  plus,  cette  loi  porte  avec  elle  le  critérium  de  la  loi, 
la  prévision.  En  effet,  connaissant  les  sentiments  dominants, 
le  caractère  de  tel  individu,  les  circonstances  qui  excitent 
tels  ou  tels  de  ses  sentiments,  on  arrive  à  prévoir  avec  cer- 
titude la  nature  de  ses  pensées,  et  souvent  même  celle  de 
ses  actes.  Rien  de  semblable  n'accompagne  les  prétendues 
lois  psychiques  qui  ont  été  formulées  par  les  philosophes 
anglais  contemporains.  Les  faits  qui  établissent  la  réalité  de 
la  loi  que  nous  venons  de  signaler,  sont  tellement  évidents 
que  plusieurs  savants,  sans  les  avoir  rattachés  à  une  loi, 
ont  cependant  signalé  l'influence  des  sentiments,  des  élé- 
ments moraux  de  l'homme,  sur  la  production  de  ses  pensées. 
Cette  remarque  a  été  faite,  entre  autres,  en  Allemagne  par 
M.  Ulrici,  professeur  à  l'université  de  Halle,  et  en  Angleterre 
parM.  Herbert  Spencer.  Dans  un  mémoire  publié  en  1871, 
dans  le  but  de  démontrer  que  ses  idées  philosophiques  dif- 
fèrent de  celles  de  Auguste  Comte,  M.  Herbert  Spencer 
démontre  toute  l'influence  que  les  sentiments,  les  passions, 
le  moral,  les  caractères,  les  éléments  instinctifs  de  l'esprit, 
en  un  mot,  ont  sur  les  pensées  qui  président  à  l'état  social 
et  sur  les  croyances.  «  L'état  social  qui  a  existé  à  chaque 
époque,  dit-il,  est  le  résultat  de  toutes  les  ambitions,  des 
intérêts  personnels,  des  craintes,  des  respects,  des  indi- 
gnations, des  sympathies,  etc.,  des  citoyens  ancêtres  et  des 
citoyens  actuels.  Les  idées  ayant  cours  dans  cet  état  social 
doivent  être  conformes  avec  les  sentiments  des  citoyens, 
et  par  conséquent  avec  l'état  social  que  ces  sentiments  ont 
produit.  Les  idées  tout  à  fait  étrangères  à  cet  état  social 
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ne  peuvent  s'y  développer,  et,  si  elles  y  sont  introduites, 
elles  ne  peuvent  être  acceptées;  ou,  si  elles  sont  acceptées, 
elles  meurent  lorsque  la  phase  temporaire  des  sentiments 
qui  ont  causé  leur  acceptation  a  fini...  Le  caractère  des 
populations  et  l'état  social  déterminent  quelles  seront  les 
idées  qui  seront  courantes,  et  ce  ne  sont  pas  les  idées 
courantes  qui  déterminent  l'état  social  et  le  caractère.  » 

La  loi  qui  soumet  l'exercice  des  facultés  réflectives  à  la 
direction  des  éléments  instinctifs  actuellement  ressentis 
explique  pourquoi  l'homme,  soit  en  santé,  soit  malade, 
pense,  imagine,  raisonne,  tantôt  raisonnablement,  morale- 
ment, avec  justesse;  tantôt  follement,  absurdement,  immo- 
ralement,  avec  des  facultés  intellectuelles  intactes  et  dont  la 
puissance  n'a  pas  varié.  La  nature  des  éléments  instinctifs 
éprouvés  par  cet  individu  donne  cette  explication.  Chez  lui, 
la  pensée  est  rationnelle  lorsque  resont  les  sentiments  mo- 
raux qui  l'inspirent  et  la  dirigent  ;  elle  est  irrationnelle 
lorsque  ce  sont  des  passions,  des  sentiments  pervers  qui 
occupent  entièrement  l'esprit.  Cette  loi  explique  par  con- 
séquent la  possibilité  de  la  coïncidence  de  la  folie  et  de  la 
raison  sur  des  objets  différents,  chez  le  même  individu, 
possibilité  que  l'observation  démontre  être  une  réalité. 

Par  un  effet  de  cette  loi.  l'homme  doit  considérer  inévi- 
tablement comme  vraies  les  pensées  inspirées  par  ses  sen- 
timents bizarres  et  ses  passions ,  quelque  absurdes  et 
erronées  que  soient  ces  pensées,  quand  elles  ne  sont  com- 
battues dans  sa  conscience  par  aucun  sentiment  moral  ;  et 
cela,  parce  que  ces  pensées  sont  les  seules  qu'il  puisse  avoir 
sur  tout  ce  qui  intéresse  l'élément  instinctif  qui  occupe 
son  esprit.  Tous  les  passionnés  dans  l'esprit  desquels  aucun 
sentiment  moral  ne  s'élève  pour  combattre  leur  passion, 
sont  aveuglés  par  elle  de  cette  manière,  non  volontaire- 
ment, comme  on  le  suppose,  mais  inévitablement  par  un 
effet  naturel.  Cet  aveuglement,  effet  de  l'inconscience  mo- 
rale à  l'égard  de  leurs  inspirations  passionnées,  n'existe 
plus  si,  en  même  temps  que  leur  passion,   quelque  senti- 
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ment  rationnel,  moral,  se  manifeste  dans  leur  esprit  et 
réprouve  cette  passion,  ainsi  que  les  pensées  et  les  désirs 
qu'elle  suggère,  c'est-à-dire  si  la  conscience  morale  appa- 
raît et  éclaire  l'esprit.  Nous  voyons  les  effets  de  l'adhésion 
complète  aux  inspirations  des  éléments  instinctifs  qui  ne 
sont  point  combattus  dans  la  conscience  par  des  éléments 
instinctifs  opposés,  chez  les  passionnés  en  santé  et  chez 
les  passionnés  malades.  Les  idées  délirantes  de  ces  derniers, 
inspirées  par  des  passions  puissantes,  sont  considérées  par 
eux  comme  représentant  la  vérité  ;  et  leur  croyance  en  ces 
idées  est  telle,  qu'elle  prime  même  sur  le  témoignage  de 
leurs  sens.  Ce  phénomène,  tout  extraordinaire  qu'il  paraisse, 
se  conçoit  cependant  très-bien,  parla  raison  que  la  manière 
de  sentir  de  l'esprit  appartient  à  l'esprit  lui-même,  tandis 
que  les  organes  des  sens  ne  lui  appartiennent  point,  mais 
appartiennent  au  corps  avec  lequel  il  est  uni. 

Chez  les  passionnés  en  santé,  la  croyance  dans  les  inspi- 
rations des  éléments  instinctifs  non  combattus  par  des  élé- 
ments instinctifs  opposés  estlamêmequechez  les  passionnés 
malades;  chez  les  premiers,  les  passions  ayant  en  général 
moins  de  puissance  et  de  ténacité  que  chez  les  derniers,  il 
est  rare  que  l'évidence  matérielle,  que  le  témoignage  des 
sens  ne  rectifie  pas  les  erreurs  enfantées  par  l'imagination. 
Cependant  ce  phénomène  peut  se  produire,  et  ces  passion- 
nés ont  si  bien  la  conscience  de  la  possibilité  de  ce  phéno- 
mène que,  à  l'occasion  de  ce  qui  blesse  et  contrarie  vive- 
ment les  sentiments  qui  les  dominent,  on  leur  entend  dire 
parfois  :  «  Je  le  verrais,  que  je  ne  le  croirais  pas  ».  De  ce 
qui  précède,  on  doit  tirer  la  conséquence  que  :  rien  n'a 
autant  de  puissance  sur  l'esprit  que  sa  manière  de  sentir. 
Ce  principe  psychologique,  démontré  par  l'observation, 
peut  être  considéré  comme  formulant  une  loi  naturelle. 
De  celle  loi,  très-importante  à  connaître  au  point  de  vue 
pratique,  nous  tirons  naturellement  la  conséquence  que  : 
un  clément  instinctif  seul  a  le  pouvoir  de  combattre  effica- 
cement les  inspirations  d'un  autre  élément  instinctif.  C'est 
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donc  seulement  par  des  sentiments  moraux  que  l'on  doit 
combattre  les  inspirations  des  sentiments  pervers.  Un  pro- 
duit instinctif  de  mauvaise  nature  ne  peut  donc  être  connu, 
apprécié,  désapprouvé  qu'au  moyen  des  sentiments  ration- 
nels, des  facultés  morales,  de  la  conscience  morale.  Les 
facultés  intellectuelles  seules  n'en  ont  pas  le  pouvoir,  cela 
n'entre  pas  dans  leurs  attributions,  leurs  fonctions  étant 
tout  autres  que  celles  des  facultés  instinctives.  Ces  principes 
psychologiques,  que  l'observation  des  faits  psychiques  fait 
découvrir  si  facilement,  semblent  cependant  être  totalement 
inconnus  à  la  plupart  des  hommes,  si  bien  que,  pour  mo- 
raliser les  masses,  on  en  est  encore  à  préconiser  unique- 
ment le  développement  intellectuel,  l'instruction,  et  qu'il 
n'est  nullement  question  pour  cela  de  soigner  l'éducation, 
de  cultiver  les  sentiments  moraux  et  d'éloigner  les  causes 
de  perversion,  seuls  moyens  efficaces  cependant  pour  ob- 
tenir directement  et  sûrement  celte  moralisation. 

Par  un  autre  effet  de  la  loi  psychique  qui  nous  occupe, 
les  éléments  instinctifs  qui  ont  été  donnés  à  l'humanité  par 
les  lois  naturelles  étant  toujours  les  mêmes  \  l'organisation 
qui  préside  à  leur  manifestation  étant,  quoi  qu'en  disent 
les  transformistes,  toujours  la  même,  ces  éléments  instinc- 
tifs ont  dû  produire  des  pensées  identiques,  sans  que  ces 
pensées  aient  été  prises  sur  un  modèle.  Dans  les  pensées 
vulgaires,  nous  trouverions  des  milliers  de  faits  qui  vien- 
draient à  l'appui  de  notre  proposition;  présentons  seule- 
ment quelques  faits  plus  saillants,  qui  mettront  mieux  notre 
pensée  en  relief.  Les  éléments  instinctifs  constitutifs  du 
sentiment  religieux,  qui  de  nos  jours  inspirent  aux  catho- 
liques la  pensée  de  déposer,  cà  l'occasion  de  guérisons  inter- 


1  La  nature  instinctive  de  chaque  race  humaine  est  au  fond  toujours  la 
même,  elle  ne  varie  qu'à  la  surface.  Les  différences  qu'elle  présente  dans 
ses  manifestations  sont  causées  par  les  circonstances  qui  favorisent' la 
culture,  l'excitation  de  tels  ou  de  tels  sentiments,  lesquels  deviennent  alors 
prédominants,  et  par  les  circonstances  qui  étouffent  tels  ou  tels  sentiments 
qui  empêchent  leur  activité,  et  par  conséquent  leur  manifestation. 
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cédées,  des  ex-volo  dans  les  églises,  ont  inspiré  aux  anciens 
Romains  une  pensée  absolument  semblable.  En  fouillant 
le  terrain  sur  lequel  était  construit  le  temple  d'Esculape,  dans 
l'île  Tibérine,  à  Rome,  on  a  découvert,  en  1854,  un  millier 
à'ex-voto  en  terre  cuite,  représentant,  comme  ceux  de  notre 
époque,  les  différentes  parties  du  corps,  ex-voto  que  les 
archéologues  font  remonter  au  temps  de  la  République.  Les 
hommes  animés  de  passions  semblables  ont  des  pensées 
identiques,  et  il  leur  arrive  même  de  les  exprimer  par  des 
paroles  semblables.  L'indignation  qui  faisait  dire  à  Marat, 
en  1791  :  «  Que  mon  calomniateur  reste  calme,  s'il  le 
peut,  à  la  vue  des  attentats  des  ennemis  de  la  liberté,  je  ne 
me  sens  pas  la  force  de  commettre  de  pareilles  lâchetés», 
faisait  dire  à  l'Ami  de  la  religion,  en  1860  :  «  Que  le  Consti- 
tutionnel reste  calme,  s'il  le  peut,  en  face  d'un  Prince 
(Victor-Emmanuel)  qui  foule  impunément  les  traités  et  le 
droit,  nous  ne  saurions  avoir  de  pareilles  faiblesses  » . 
Pendant  le  choléra  de  1832,  les  Parisiens  s'imaginèrent  et 
crurent  que  les  viandes  et  les  fontaines  avaient  été  empoi- 
sonnées. Le  même  aussi,  les.  Athéniens  attribuèrent  à  l'em- 
poisonnement des  fontaines  la  peste  qui  ravagea  leur  terri- 
toire, peste  dont  la  description  a  été  donnée  par  Thucydide. 
Aristote  a  fait  la  remarque  que  les  gouvernements  despo- 
tiques ont  toujours  imaginé  de  faire  travailler  le  peuple  à 
de  grands  travaux  publics  ',  afin  de  le  tenir  dans  la  dépen- 
dance. Entre  autres  exemples,  il  cite  celui  donné  par  les 
rois  d'Egypte,  qui  Grent  construire  les  pyramides  et  des 
villes  monumentales.  11  cite  également  Polycrate,  roi  de 
Samos.  Ce  tyran  employaitla  voie  des  fêtes  et  des  spectacles 
pour  étourdir  le  peuple  et  le  retenir  dans  une  soumission 
aveugle.  Il  le  distrayait  du  sentiment  de  sa  servitude  en  le 
conduisant  à  des  conquêtes  brillantes,  et  du  sentiment  de 
ses  forces  en  l'occupant,  en  l'assujétissant  à  des  travaux 
publics.  Il  s'emparait  des  revenus  de  l'État,  et  quelquefois 


1  De  Republ.,  liv.  V,  chap.  n. 
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des  biens  des  particuliers;  il  savait  tromper  les  hommes  et 
se  jouer  des  serments  les  plus  sacrés.  Les  passions  qui  sug- 
gèrent aux  souverains  des  gouvernements  personnels  par 
trop  absolus,  ne  leur  ont-elles  pas  inspiré  de  tout  temps 
des  idées  et  des  procédés  semblables?  Ne  rencontrons-nous 
pas  ces  mêmes  idées  et  ces  mêmes  procédés  chez  les  em- 
pereurs romains,  chez  les  princes  hindous  et  chez  certains 
potentats  des  temps  modernes?  Les  passions  que  font  sur- 
gir les  affections  cérébrales  dont  sont  atteints  les  aliénés 
étant  toujours  de  même  nature,  les  unes  orgueilleuses, 
ambitieuses,  expansives,  les  autres  tristes  et  dépressives, 
les  délires  qu'ils  manifestent  sont  toujours  calqués  sur  ces 
deux  types  principaux,  ils  ne  varient  que  par  la  forme. 
L'idée  de  persécution  étant  celle  que  l'imagination  crée 
le  plus  naturellement,  à  l'occasion  de  contrariétés,  soit  sous 
l'influence  des  passions  orgueilleuses,  soit  sous  l'influence 
des  passions  dépressives  de  crainte  et  de  défiance,  le  délire 
des  persécutions  est  celui  que  l'on  rencontre  le  plus  fré- 
quemment dans  la  folie. 

Lorsque  les  inspirations  des  sentiments  et  des  passions 
sont  combinées  en  système  sur  un  objet  déterminé,  tel  que 
la  religion,  la  politique,  etc.,  elles  constituent  les  opinions. 
Ces  inspirations  instinctives  ont  en  général  bien  plus  de 
puissance  sur  l'esprit  que  les  vérités  intellectuelles  scienti- 
fiques, basées  sur  l'observation  et  le  raisonnement.  Les 
vérités  scientifiques  n'ont  jamais  fanatisé  personne,  elles 
n'ont  jamais  été  soutenues  par  le  martyre,  comme  les 
croyances  que  nous  tenons  de  nos  sentiments. 

Les  opinions  étant  en  grande  partie  le  produit  de  l'in- 
spiration des  éléments  instinctifs,  naturellement  les  plus 
puissants  du  caractère  ou  des  éléments  instinctifs  excités 
par  les  circonstances,  l'homme,  selon  les  sentiments  et  les 
passions  dont  il  est  animé,  professera,  avec  une  égale  bonne 
foi,  des  opinions  rationnelles  ou  des  opinions  fausses,  ab- 
surdes, extravagantes,  quelque  grandes  que  soient  son 
intelligence  et  son  instruction.  L'intelligence  et  l'instruction 
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sont  aussi  bien  au  service  des  unes  que  des  autres  ;  et  si, 
animé  par  des  passions  irrationnelles,  l'homme  professe  des 
opinions  de  même  nature,  il  emploiera  toutes  les  ressources 
de  son  intelligence  et  de  son  instruction  pour  les  soutenir, 
il  tirera  parti  des  faits  qui,  examinés  superficiellement, 
semblent  favoriser  sa  manière  de  voir,  et  il  interprétera 
faussement  ceux  qui  lui  sont  contraires,  pour  en  tirer  des  ar- 
guments en  faveur  des  idées  que  lui  imposent  les  sentiments 
qui  le  dominent.  Ainsi  s'explique  l'alliance  étonnante  et  si 
fréquente  des  opinions  les  plus  fausses  et  les  plus  extra- 
vagantes avec  une  intelligence  remarquable,  avec  une 
instruction  fort  étendue.  L'homme  ne  change  d'opinions 
qu'autant  qu'il  se  manifeste  des  changements  dans  ses  élé- 
ments instinctifs  prédominants.  Lorsque  certaines  circon- 
stances ont  vivement  excité  des  sentiments  qui  étaient  restés 
jusqu'alors  inaclifs,  à  l'état  latent,  et  les  ont  rendus,  par  le 
fait  de  cette  excitation,  plus  puissants  que  ceux  qui  avaient 
prédominé  jusqu'alors  dans  le  caractère,  les  opinions  se 
modifient  ou  changent  même  totalement.  L'âge,  imprimant 
une  modification  parfois  profonde  dans  les  éléments  instinc- 
tifs, modifie  par  cela  même  les  opinions. 

2°  Loi  de  l'intérêt. 

Cette  loi  régit  tous  les  êtres  de  la  nature  qui  se  sentent 
exister.  Rechercher  une  satisfaction,  un  plaisir;  éviter  une 
peine:  voilà  à  quoi  portent  tous  les  éléments  instinctifs  bons 
ou  mauvais  ;  voilà  en  quoi  se  résument  tous  les  motifs  d'ac- 
tion qu'ils  inspirent,  sauf  le  cas  spécial  où  intervient  le 
sentiment  du  devoir.  Depuis  les  instincts  institués  en  faveur 
des  besoins  du  corps,  jusqu'aux  instincts  moraux  qui  mani- 
festent les  aspirations  diverses  de  l'esprit,  voire  même  les 
sentiments  les  plus  profonds  de  religion,  de  patriotisme, 
d'honneur,  d'affection,  etc.,  tous  les  éléments  instinctifs 
visent  au  même  but,  si  bien  que  l'on  peut  considérer  la 
loi  de  l'intérêt  comme  la  loi  universelle  de  l'animalité.  Le 
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principe  généralisé  par  Darwin  chez  tous  les  êtres  vivants, 
végétaux  et  animaux,  principe  qu'il  a  formulé  par  :  «strugle 
for  life»,  la  concurrence,  la  lutte  pour  l'existence,  se  ratta- 
che, dans  l'animalité,  à  la  loi  de  l'intérêt,  à  la  demande 
constante  de  la  satisfaction  des  instincts  ;  demande  par 
laquelle  l'animal  lutte  sans  cesse  contre  tout  ce  qui  contra- 
rie cette  satisfaction.  Ainsi,  rien  de  mieux  établi  par  les 
faits  que  cette  loi  qui  est  le  principe  directeur  de  l'activité 
chez  l'animal,  et  chez  l'homme  (sauf  le  cas  particulier  où 
intervient  le  sentiment  du  devoir,  cas  où  le  principe  direc- 
teur de  l'activité  réside  dans  le  libre  arbitre).  Si  ces  êtres 
n'étaient  pas  portés  à  agir  en  vue  d'une  satisfaction,  ils  le 
seraient,  ou  pour  obtenir  un  déplaisir,  une  peine,  ou  par 
indifférence.  Or,  ces  deux  motifs  d'action,  ainsi  que  nous 
l'avons  énoncé  plus  haut,  ne  sont  ni  dans  la  nature  de 
l'homme,  ni  dans  la  nature  des  animaux. 

La  loi  de  l'intérêt  aboutit  nécessairement  à  la  domina- 
tion du  plus  faible  par  le  plus  puissant  ;  elle  représente  ce 
qu'on  appelle  avec  raison  :  la  loi  du  plus  fort,  loi  à  laquelle 
l'homme  est  soumis  comme  l'animal,  et  par  laquelle  les 
races  faibles,  inférieures  en  facultés,  finissent  par  s'amoin- 
drir et  souvent  par  disparaître  devant  les  races  fortes  et 
supérieures.  Ce  n'est  pas  seulement  par  les  actes  matériels 
que  s'affirme  la  loi  du  plus  fort,  c'est  encore  par  les  mani- 
festations psychiques  représentées  par  l'énergie  morale,  qui 
produit  l'ascendant  extraordinaire  que  les  âmes  fortement 
trempées,  c'est  à-dire  animées  de  sentiments  énergiques, 
exercent  sur  lésâmes  faibles,  sans  caractère. 

Par  l'effet  de  la  loi  de  l'intérêt,  qui  est,  au  fond,  on  ne 
peut  plus  rationnelle,  qui  est  même  nécessaire  en  soi,  car 
sans  elle  la  vie  serait  impossible,  nous  voulons  faire  et 
nous  faisons,  lorsque  la  nécessité,  lorsqu'une  puissance 
étrangère  à  nous-mêmes  ne  nous  en  empêche  pas,  ce  que 
demande  notre  désir,  quand  aucun  désir  opposé  ne  le  com- 
bat. Par  l'effet  de  cette  loi,  nous  voulons  faire  aussi  ce  que 
demande  notre  désir  le  plus  grand  quand  deux  désirs  sont 
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en  présence  et  que  le  sentiment  du  devoir  n'intervient  pas 
clans  la  délibération  qui  a  lieu  à  leur  égard.  Enfin,  par 
l'effet  de  cette  loi,  nous  voulons  faire  ce  qui  nous  déplaît 
le  moins  lorsque  deux  partis  désagréables  sont  imposés  par 
les  circonstances.  Mais  l'homme  qui  est  normalement  doué 
au  point  de  vue  psychique,  n'est  pas  seulement  un  être  à  satis- 
faction égoïste,  il  est  encore  un  être  moral  et  libre,  qui  par 
conséquent  peut  vouloir  se  décider,  par  un  motif  supérieur 
au  désir,  à  une  satisfaction  quelconque  ou  présente  ou 
future,  à  un  intérêt.  Ce  motif  est  l'obligation  morale,  con- 
naissance instinctive  qui  fait  sentir  à  l'homme  qu'il  doit 
faire  le  bien,  quelle  que  soit  la  peine  qu'il  en  éprouve,  et 
qu'il  ne  doit  pas  faire  le  mal,  quel  que  soit  l'avantage  qu'il 
retirerait  de  sa  mauvaise  action.  La  loi  universelle  de  l'inté- 
rêt qui  préside  à  l'activité  de  l'homme,  comme  à  celle  des 
animaux,  est  donc  interrompue  dans  son  exercice,  chez  le 
premier,  par  l'intervention  du  sentiment  du  devoir  moral, 
et  seulement  par  l'intervention  de  ce  sentiment. 

Si  l'importance  de  la  loi  de  l'intérêt,  comme  principe  des 
motifs  d'action  et  de  la  volonté  de  l'homme,  n'a  pas  échappé 
aux  psychologues  modernes,  ceux-ci  semblent  méconnaître 
de  plus  en  plus  le  motif  supérieur  du  devoir  inspiré  par 
le  sens  moral. 

Les  conséquences  de  la  loi  de  l'intérêt,  de  la  loi  du  désir 
le  plus  grand  qui  fixe  la  volonté  dans  tous  les  cas  où 
n'intervient  pas  le  sentiment  du  devoir ,  sont  de  la  plus 
haute  importance,  car  elles  nous  serviront  à  résoudre  la 
question  encore  si  controversée  du  libre  arbitre.  Nous 
formulerons  cette  loi  de  la  manière  suivante  :  L'homme 
veut  toujours  faire  ce  qu'il  désire  le  plus,  lorsqu'il  ne  se 
sent  pas  obligé,  par  le  sentiment  du  devoir,  de  faire  ce  qu'il 
désire  le  moins. 

Signalons  ici  deux  faits  généraux  qui,  ne  sont  pas  eux- 
mêmes  des  lois,  mais  qui,  étant  inhérents  à  la  nature  psy- 
chique de  l'homme,  doivent  dépendre  des  lois  affectées  à 
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l'activité  de  son  esprit.  Ces  deux  faits  intéressent  l'élément 
instinctif  moral,  et  non  l'élément  intellectuel. 

Rien  n'a  autant  de  puissance  sur  l' esprit  de  l'homme  que 
sa  manière  de  sentir,  que  le  témoignage  de  sa  conscience 
instinctive.  Cette  puissance  est  si  grande,  qu'elle  peut 
même  primer  sur  l'évidence  matérielle,  sur  le  témoignage 
des  sens.  De  ce  fait,  on  doit  conclure  que  c'est  principale- 
ment par  de  bons  éléments  instinctifs  mis  en  activité  que 
l'on  doit  combattre  les  inspirations  provenant  des  éléments 
instinctifs  pervers.  Sur  ce  principe  repose  la  vraie  base  de 
l'éducation  morale,  du  traitement  moral  auquel  il  convient 
de  soumettre  les  individus  mal  conformés  moralement. 

Il  n'est  pas  possible  à  l'homme  de  faire  volontairement 
ce  que  repoussent  d'une  manière  invincible  ses  éléments 
instinctifs.  Ce  principe  est  démontré  par  l'observation, 
et  l'on  conçoit  facilement  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  être 
vrai.  De  lui  dérivent  quelques  impossibilités  morales,  impos- 
sibilités réelles  cbez  certains  individus,  ainsi  que  nous  le 
verrons,  et  dont  on  doit  tenir  compte  dans  l'imparfaite 
humanité. 

Citons  ici  pour  mémoire  ce  que  les  psychologues  anglais 
appellent  :  les  lois  de  l'association  des  idées.  Ces  lois  ont 
été  formulées  par  Sluart  Mill  de  la  manière  suivante  : 

1°  Les  idées  semblables  tendent  à  s'éveiller  les  unes  les 
autres. 

2"  Quand  deux  impressions  ou  idées  ont  été  éprouvées 
simultanément  ou  en  succession  immédiate,  l'une  tend  à 
éveiller  l'autre. 

3°  L'intensité  des  impressions  équivaut  à  une  grande 
fréquence  des  impressions  pour  faire  surgir  ces  tendances  à 
l'association. 

Que  les  idées  s'associent  entre  elles,  que  l'esprit  en  ait  le 
pouvoir,  la  faculté,  c'est  un  fait  incontestable.  Nous  avons 
appelé  ce  pouvoir  du  nom  vulgaire  de  faculté  réflective. 
Mais  que  les  idées  s'associent  entre  elles  dans  la  réflexion 
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d'après  des  lois  réelles  qui  fixent  d'avance  leur  marche, 
voilà  ce  que  nous  ne  saurions  admettre.  Quel  est  le  crité- 
rium de  toute  loi  ?  C'est,  en  connaissant  ces  lois,  de  pré- 
voir ce  qui  résultera  de  leur  exercice.  Or,  dans  les  pen- 
sées qui  ont  lieu  sans  l'intervention  des  éléments  instinctifs 
de  l'esprit,  toute  prévision  est  impossible,  bien  que  nous 
connaissions  les  trois  tendances  qui  ont  été  énoncées  plus 
haut.  Une  idée  quelconque  peut  rayonner  dans  tous  les 
sens,  et  même  dans  les  sens  les  plus  opposés. 

La  direction  que  prend  la  pensée  dépend  de  causes  di- 
verses, des  aptitudes  individuelles  et  si  variées  de  l'intelli- 
gence, de  certaines  dispositions  dans  lesquelles  l'orga- 
nisme est  loin  d'être  toujours  étranger  (témoin  l'activité 
intellectuelle,  insolite  et  factice  qui  est  déterminée  par  cer- 
taines causes  excitantes  du  cerveau;  témoin  aussi  l'inapti- 
tude à  réfléchir,  l'obstacle  à  l'association  des  idées,  déter- 
minés par  certaines  causes  débilitantes).  Cette  direction 
dépend  aussi  des  connaissances  acquises,  et  de  bien  d'autres 
causes.  Il  est  certain  cependant  que  l'esprit  a  une  propension 
réelle  à  associer  ses  pensées  dans  le  sens  indiqué  par 
S.  Mill.  Mais  les  propensions,  les  tendances,  ne  sont  pas  des 
lois  ;  et,  outre  les  tendances  qui  ont  été  signalées,  il  y  en 
a  d'autres  qui  sont  différentes,  et  qui  prévalent  souvent 
sur  les  premières,  puisqu'elles  dirigent  les  pensées  dans  un 
sens  tout  autre. 

La  dénomination  de  loi,  affectée  à  quelques-unes  des 
tendances  qu'a  la  pensée  intellectuelle  dégagée  de  l'élé- 
ment instinctif,  est  donc  tout  à  fait  impropre.  S.  Mill  les 
considère  cependant  comme  des  lois  réelles,  puisque, 
d'après  lui,  «  ce  que  la  loi  de  gravitation  est  à  l'astrono- 
mie, les  lois  de  l'association  des  idées  le  sont  à  la  psycho- 
logie » . 
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ARTICLE  II. 

DE    LA     RAISON. 

La  Philosophie  définit  la  raison  :  la  faculté  par  laquelle.on 
distingue  le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal  ;  la  faculté  qui 
rend  capable  de  combiner  les  moyens  pour  atteindre  à  des 
fins  particulières  ;  et,  dans  un  sens  plus  spécial  :  la  faculté 
de  saisir  les  vérités  absolues,  les  principes  invariables  qui 
sont  :  d'une  part  les  vérités  naturelles  ou  scientifiques,  la 
connaissance  de  ce  qui  existe  dans  la  création  et  des  lois 
directrices;  et  d'autre  parties   vérités  morales,   les  lois 
morales  qui  font  connaître  à  l'homme  la  manière  dont  il 
doit  se  conduire  dans  les  diverses  circonstances  où  il  se 
trouve,  envers  le  Créateur,  envers  lui-même,  envers  ses 
semblables  et  envers  les  êtres  qui  l'environnent;  la  manière, 
en  un  mot,  dont  il  doit  se  diriger  afin  de  remplir  conve- 
nablement le  but  pour  lequel  il  a  été  créé.  Or,  toutes  ces 
connaissances    qui    rendent  l'homme  raisonnable,   qui  lui 
procurent  la  lumière  de  l'esprit,  qui  lui  procurent  en  un 
mot  la  raison,  ne  sont  point  données  par  une  faculté  par- 
ticulière appelée  :  la  Raison  ;  l'homme  les  acquiert  toutes 
au  moyen  de  ses  facultés  intellectuelles  et  de  ses  facultés 
instinctives  ou  morales.  Ces  facultés  sont  les  puissances 
psychiques  par  lesquelles  l'homme  obtient  la  raison  ;  elles 
ne  sont  pas  la  raison  elle-même,    car  l'homme  peut  les 
posséder  sans  être  pour  cela  raisonnable,   éclairé.  Notre 
manière  de  considérer  la  raison,  non  comme  une  faculté 
spéciale,  ni  même  comme  représentée  parles  facultés  intel- 
lectuelles   et  par   les  facultés   morales,    mais   seulement 
comme  le  produit  de  ces  facultés,   lorsque  ce  produit  est 
caractérisé  par  la  vérité  et  par  la  morale,  notre  manière  de 
considérer  la  raison,  disons-nous,  est  évidente,  surtout  par 
rapport  à  la  raison  intellectuelle.  L'homme,  en  effet,  n'est 
point   intellectuellement  raisonnable,  ne  possède  pas  les 
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vérités  scientifiques  tout  en  possédant  les  facultés  intellec- 
tuelles, même  virtuellement  puissantes,  si  par  ces  facultés  il 
n"a  pas  encore  découvert  et  appris  les  vérités  cachées  de  la 
nature.  Si  les  facultés  intellectuelles  sont  mal  dirigées,  loin 
de  conduire  l'homme  vers  les  vérités  scientifiques,  loin  de 
l'éclairer,  elles  enfantent  chez  lui  la  déraison  intellectuelle, 
c'est-à-dire  l'erreur.  La  raison  qui  dérive  des  facultés  mora- 
les pourrait  peut-être  davantage  s'identifier  avec  les  facultés 
morales  elles-mêmes  ;  car   ces  facultés,    éclairant  l'esprit 
instinctivement,  spontanément,  par  cela  seul  qu'elles  sont 
actives  dans  l'esprit,   souvent  même  sans  culture  et  sans 
recherche,   pour   elles  être  en   activité  et  instruire,  sont 
une  seule  et  même  chose.  Mais,  comme  assez  souvent  les 
facultés  morales  ont  besoin,   pour  éclairer  l'homme,  pour 
le  rendre    raisonnable,  d'une  culture,   d'une   éducation  ; 
comme  aussi  lorsque    ces  facultés,    excitées ,  perverties, 
dégénèrent  en  passions  qui  conduisent  l'homme  au  mal, 
à  la  déraison  morale,  nous  serons  plus  près  de  la  vérité  en 
disant  que  même  la  raison  morale  réside,  non  pas  daus  les 
facultés  morales  elles-mêmes,  mais  dans  les  connaissances 
rationnelles  et  morales  que  donnent  ces  facultés. 

La  considération  suivante  ne  peut  manquer  de  donner 
du  poids  à  notre  manière  de  concevoir  la  raison  ;  celle-ci 
est  le  contraire  de  la  folie  :  là  où  il  y  a  la  raison,  il  n'y  a 
pas  la  folie  ;  là  où  il  y  a  la  folie,  il  n'y  a  pas  la  raison.  La 
folie  est  donc  l'altération,  la  destruction  de  la  raison. 
Prenons  maintenant  le  programme  académique  sur  la  ques- 
tion de  la  Folie.  Demande-t-il  de  dire  comment  la  raison, 
que  l'on  considère  universellement  comme  une  faculté,  est 
altérée  dans  la  folie  ?  Point  du  tout.  L'Académie  semble 
alors  mettre  de  côté  cette  conception  erronée,  pour  entrer 
dans  la  voie  de  la  vérité.  Elle  demande  :  Lesquelles  de  nos 
facultés  sont  plus  ou  moins  altérées  dans  cet  état  ?  Evidem- 
ment il  ne  s'agit  que  des  facultés  intellectuelles  et  des 
facultés  morales.  Or,  comme  nous  venons  de  démontrer 
que,  par  cela  seul  que  l'homme  possède  ces  facultés,  on 
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ne  peut  pas  le  qualifier  de  raisonnable,  et  qu'il  ne  l'est  que 
par  les  connaissances  qu'il  acquiert  au  moyen  de  ses 
facultés  intellectuelles  et  morales,  on  est  obligé  de  recon- 
naître que  la  raison  gît  dans  ces  connaissances  qui  éclairent 
l'esprit.  Notre  théorie  de  la  folie,  une  des  formes  de 
l'aliénation  mentale ,  est  entièrement  basée  sur  notre 
théorie  de  la  raison,  puisque,  si  nous  faisons  consister  la 
raison  instinctive  ou  morale  dans  les  connaissances  morales 
que  donnent  les  facultés  instinctives,  nous  faisons  consister 
la  folie  dans  l'aveuglement  moral  de  l'esprit  à  l'égard  des 
inspirations  irrationnelles,  immorales  des  passions,  aveu- 
glement qui  a  lieu  par  le  fait  de  cette  circonstance  psychique 
que  la  passion  envahit,  domine  tellement  l'individu,  qu'elle 
empêche  les  manifestations  des  facultés  morales,  facultés 
qui,  si  elles  se  manifestaient,  donneraient  à  l'esprit  la  con- 
naissance de  l'irraisonnabilité  de  ses  inspirations  passion- 
nées. Alors  c'est  l'inspiration  passionnée  qui  seule  règne 
dans  l'esprit,  sans  opposition  et  sans  contrôle.  Voilà,  ver- 
rons-nous, ce  qu'est  la  folie. 

Les  phénomènes  psychiques  de  la  folie  viennent  même 
nous  prêter  leur  concours  pour  prouver  que  la  raison  n'est 
point  une  faculté  à  part,  et  que  la  raison,  que  le  sens  com- 
mun juge  comme  rendant  l'homme  raisonnable,  réside  dans 
les  connaissances  instinctives  et  morales  données  par  les 
facultés  de  même  nom.  Il  est  une  espèce  de  folie  dans 
laquelle  l'individu  déraisonne  seulement  sur  un  objet  ou 
sur  plusieurs  objets  limités,  si  bien  que  s'il  ne  parle  pas  sur 
ces  objets  on  le  croit  parfaitement  raisonnable,  et  qu'il  faut 
parfois  observer  longuement  cet  individu  pour  juger  son 
état.  Mais,  quand  il  parle  sur  l'objet  de  sa  folie,  il  dérai- 
sonne complètement.  Si  la  raison  était  une  faculté,  elle 
serait  donc  partiellement  intacte,  et  partiellement  dans  un 
état  déplorable,  ce  qui  serait  une  absurdité.  Prenons  au 
contraire  la  raison  telle  que  l'étude  des  faits  psychiques 
nous  la  fait  concevoir,  et  ce  phénomène  si  curieux  de  la 
folie  partielle  reçoit  clairement  son  explication  :  Qu'une 
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passion  soulevée  par  l'état  pathologique  du  cerveau,  ou 
naturelle  au  caractère  de  l'individu  en  santé,  envahisse 
l'esprit,  l'absorbe,  le  domine  dés  qu'elle  apparaît.  En  occu- 
pant ainsi  entièrement  l'esprit,  toutes  les  facultés  instinctives, 
tous  les  sentiments  moraux  sont  étouffés,  ne  donnent  plus 
les  connaissances  rationnelles  qui  par  leur  présence  éclaire- 
raient l'esprit  :  tant  que  la  passion  le  domine  ainsi,  il  n'est 
plus  éclairé  sur  ses  inspirations  folles.  Rien  ne  les  combat- 
tant en  lui,  il  a  la  conviction  que  ces  inspirations  représen- 
tent la  raison;  il  est  complètement  aveuglé  à  leur  égard. 
Voilà  la  folie.  Mais  ces  passions  laissent  tantôt  plus,  tantôt 
moinsl'esprit  en  repos,  elles  n'occupent  pas  toujours  l'esprit. 
Alors  les  facultés  instinctives,  morales,  qui  inspirent  à  l'es- 
prit les  connaissances  qui  donnent  la  raison,  éclairant  de 
nouveau  l'esprit,  lui  donnent  de  nouveau  la  raison  à  l'égard 
des  objets  où  la  passion  n'est  plus  intéressée.  Ainsi,  surtout 
autre  objet  que  celui  qui  est  inspiré  par  sa  passion,  l'homme 
est  raisonnable  jusqu'à  ce  que  cette  passion  se  présente  de 
nouveau.  Ainsi  s'expliquent  facilement  la  folie  partielle 
et  la  folie  momentanée. 

Bien  que  la  raison,  prise  dans  son  acception  la  plus 
large,  réside  dans  la  connaissance  des  vérités  scientifiques 
procurées  par  les  facultés  intellectuelles,  et  dans  la  connais- 
sance des  vérités  morales  procurées  par  les  facultés  instinc- 
tives, cependant  la  raison  qui  doit  faire  considérer  l'homme 
comme  raisonnable,  moralement  libre  et  responsable  de 
ses  actes,  est  seulement  la  raison  instinctive  ou  morale, 
celle  qui  fait  sentir  la  manière  de  se  conduire  moralement, 
convenablement.  Pour  que  l'homme  soit  considéré  comme 
raisonnable,  il  n'est  point  nécessaire  qu'il  connaisse  le3 
vérités  intellectuelles  ou  scientifiques,  qu'il  soit  savant;  il 
suffit  qu'il  sache,  au  moyen  de  ses  facultés  instinctives,  ce 
qu'il  doit  faire  et  ce  qu'd  doit  éviter;  il  suffit  qu'il  con- 
naisse le  bien  et  le  mal  par  le  sens  moral,  et  qu'il  se  sente 
obligé  de  faire  l'un  et  de  repousser  l'autre;  il  suffit  qu'il 
sache,  par  les  sentiments  égoïstes  rationnels,  ce  qu'il  doit 
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savoir  afin  de  sauvegarder  ses  intérêts  bien  entendus,  et 
qu'il  sache,  parles  sentiments  généreux,  comment  il  doit  se 
comporter  envers  son  prochain;  il  suffit  enfin  qu'il  juge 
dans  le  sens  du  vrai  ce  qui  doit  être  jugé  d'instinct,  c'est- 
à-dire  par  le  bon  sens. 

Toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  la  raison, 
philosophes, moralistes,  magistrats,  etc.,  ont  commis  l'er- 
reur psychologique  d'attribuer  la  raison  qui  rend  l'homme 
responsable  de  ses  actes  aux  facultés  intellectuelles  seules, 
sans  tenir  compte  de  l'état  des  facultés  instinctives  d'où 
dérive  cependant  cette  raison.  Ils  reconnaissent  en  effet, 
comme  raisonnable  et  comme  moralement  responsable  de 
ses  actes,  tout  homme  qui  a  prémédité,  qui  a  réfléchi  avant 
d'agir.  Ils  n'ont  point  cherché  à  savoir  si  cet  homme 
possédait  les  facultés  morales  nécessaires  pour  qu'il  pût, 
avant  de  se  déterminer,  penser  et  réfléchir  conformément 
au  bien,  à  la  raison  morale.  La  préméditation  d'un  acte 
criminel  a  toujours  été  considérée  comme  une  preuve  que 
son  auteur  a  commis  cet  acte  avec  la  possession  entière 
de  sa  raison.  Peut-il  cependant  en  être  ainsi  dans  les  cas 
où  l'homme,  étant  privé  des  sentiments  moraux  qui  inspi- 
rent la  raison  morale ,  les  bonnes  pensées  et  les  désirs 
moraux,  n'a  pas  la  possibilité  de  penser  au  bien,  de  réprou- 
ver ses  désirs  pervers  pendant  la  préméditation?  Non,  il 
ne  peut  point  en  être  ainsi  dans  ces  cas  ;  car  c'est  seule- 
ment au  moyen  des  bons  sentiments  que  l'homme  peut 
connaître,  sentir  et  juger  la  nature  immorale  de  ses  pensées 
et  de  ses  désirs  immoraux,  qu'il  peut  être  engagé  à  les 
combattre,  à  vouloir  leur  résister.  Une  seule  citation  suffira 
pour  démontrer  la  tendance  qu'ont  toujours  eue  les  philo- 
sophes à  confondre  la  faculté  de  réfléchir  et  de  raisonner 
avec  la  raison.  «  Dieu  a  placé  en  nous,  dit  T.  Reid,  des 
principes  qui  nous  poussent  à  agir  dans  le  sens  de  la  vertu, 
bien  avant  que  nous  ayons  la  réflexion,  la  raison1.  »  Or, 


1  OEuvres  de  Reid,  tom.  VI,  pag.  51. 
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être  poussé  par  les  sentiments  moraux  seuls  à  agir  dans  le 
sens  du  bien  et  de  ce  qui  est  convenable,  sentir  l'obligation 
d'agir  dans  ce  sens,  parce  que  ce  sens  est  celui  du  bien, 
être  ainsi  éclairé  par  les  sentiments  moraux  sur  ce  que 
l'on  doit  faire  et  sur  ce  que  l'on  doit  éviter,  n'est-ce  pas 
posséder  la  raison  morale,  la  raison  en  matière  de  conduite, 
sans  le  secours  de  la  réflexion  et  du  raisonnement  ? 

Quelques  observateurs  ont  cependant  compris  que  les 
facultés  intellectuelles,  et  même  que  le  raisonnement,  la 
manifestation  la  plus  élevée  de  ces  facultés,  étaient  loin  de 
procurer  toujours  la  raison,  de  rendre  l'homme  raisonna- 
ble. Molière  fait  dire  à  Ghrysale,  dans  les  Femmes  savantes  : 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

M.  Lélut  a  exprimé  la  même  pensée  en  parlant  des  doc- 
trines des  philosophes  sur  la  raison  :  «  Le  raisonnement, 
dit-il,  a  souvent  banni  la  raison  de  leurs  discussions  '  ». 
Après  avoir  cité  l'observation  d'un  individu,  privé  de  sen- 
timents moraux,  dont  le  caractère  était  essentiellement 
bizarre  et  méchant,  et  qui  n'avait  pas  la  conscience  de  sa 
perversité,  M.  Trélat  ajoute,  avec  beaucoup  de  justesse  : 
«  Tout  cela  est  raisonné,  tout  cela  se  tient,  s'enchaîne  et 
va  droit  à  une  conclusion  ;  et  c'est  pourtant  insuffisant  pour 
prouver  qu'on  jouit  de  sa  raison  et  qu'on  peut  être  libre  2  ». 

La  distinction  entre  la  faculté  de  raisonner  et  la  raison 
a  même  été  très-bien  conçue,  sous  l'inspiration  du  simple 
bon  sens,  par  des  personnes  étrangères  aux  questions  psy- 
chologiques. Une  dame  fit  devant  nous  la  réflexion  suivante 
à  propos  d'une  petite  fille  très-intelligente  ,  mais  d'un 
caractère  turbulent  et  tracassier  :  «  C'est  elle  qui  raisonne 
le  mieux  de  ses  frères  et  sœurs,  et  de  tous  elle  est  la  moins 
raisonnable. 

Quoique  les  facultés  intellectuelles  ne  soient  aptes  à  pro- 

1  Physiologie  de  la  pensée. 

2  La  Folie  lucide,  pag.  248. 
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curer  par  elles  seules  que  la  raison  intellectuelle  ou  scienti- 
fique, et  quoique  les  facultés  instinctives  ne  puissent  éga- 
lement procurer  par  elles  seules  que  la  raison  morale, 
cependant  ces  deux  ordres  de  facultés  se  prêtent  un  mutuel 
appui  pour  donner  le  genre  de  raison  qui  dérive  de  cha- 
cune d'elles.  Ainsi,  les  facultés  intellectuelles  dirigées  par 
les  facultés  morales  aident  celles-ci  à  découvrir  les  vérités 
morales.  Les  facultés  morales,  de  leur  côté,  font  naître  des 
désirs,  des  motifs  qui  engagent  l'homme  à  se  livrer  aux 
travaux  intellectuels,  à  l'étude  des  vérités  scientifiques. 

La  raison  intellectuelle  absolue,  représentée  par  la  con- 
naissance exacte  des  phénomènes  naturels  et  des  lois  qui 
président    à  leur  accomplissement,    et    la  raison  morale 
absolue,  représentée  par  l'inspiration  des  sentiments  mo- 
raux les  plus  parfaits,  ne  sont  guère  le  partage  de  la  faible 
et  imparfaite  humanité.  Les  raisons  relatives  sont  beaucoup 
plus  à  sa  portée.  Nous  devons  donc  considérer  comme  pro- 
curant la  raison  intellectuelle  tout  produit  des  facultés  de 
même  nom  qui,  sans  atteindre  la  vérité  absolue,  s'en  rap- 
proche par   quelque  côté  et  fait  faire  un  pas  vers  cette 
vérité.  Nous  devons  considérer  aussi  comme  donnant  une 
raison  morale  relative,  les  principes  moraux  qui,  sans  être 
inspirésfpar  les  facultés  morales  les  plus  parfaites,  sont 
suggérés  par  des  facultés  inférieures,  lorsque  ces  principes 
contiennent  quelques  germes  du  bien.  En  dessous  de  ces 
raisons  relatives,  nous  trouvons  la  déraison,  qui  est  égale- 
ment dedeux  ordres  :  la  déraison  intellectuelle,  représentée 
par  l'ignorance  et  l'erreur  à  l'égard  des  objets  et  des  phéno- 
mènes do   la  nature;   et   la  déraison  morale,   représentée 
par  l'ignorance  instinctive  a  l'égard  de  la  bizarrerie,  de  la 
fausseté,  de  la  perversité  des  inspirations  issues   des  pas- 
sions, des   sentiments  immoraux,   irrationnels;  ignorance 
causée  par  l'absence  dans  l'esprit  des  sentiments  rationnels, 
moraux,  qui  seuls  peuvent  éclairer  l'homme  à  l'égard  des 
inspirations  instinctives  irrationnelles  ;  ignorance  qui   pro- 
duit l'inconscience    morale.    C'est   dans   cette   ignorance 
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instinctive,  en  présence  de  telles  inspirations,  que  réside, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  le  caractère  psychologique  de  la 
folie. 

Arrèlons-nous  un  instant  sur  les  deux  espèces  de  raisons 
données  à  l'esprit  par  les  deux  ordres  de  facultés  psy- 
chiques. 

DE  LA  RAISON  INSTINCTIVE  OU  MORALE. 

La  raison  morale  réside  dans  la  connaissance  donnée  par 
les  facultés  morales  de  ce  que  l'homme  doit  faire  en  toute 
circonstance  pour  que  sa  conduite  soit  sage,  bonne,  con- 
forme aux  fins  pour  lesquelles  il  a  été  créé.  Cette  raison  est 
donc  essentiellement  active.  Chaque  faculté  instinctive  don- 
nant à  l'homme  une  connaissance  morale  spéciale,  une 
raison  morale  partielle,  si  une  de  ces  facultés  manque,  ou 
bien  si  elle  est  incomplète,  ce  défaut,  naturel  et  involontaire 
cause  une  véritable  infirmité  morale  ;  car  cette  faculté 
n'est  jamais  entièrement  remplacée  par  les  autres  facultés 
instinctives.  En  passant  en  revue  toutes  ces  facultés,  nous 
voyons  que  chacune  d'elles  inspire  un  but  rationnel  d'action 
qui  n'est  celui  d'aucune  autre.  Si  l'une  d'elles  eût  pu  être 
complètement  remplacée  par  d'autres,  elle  eût  été  inutile, 
et  elle  n'eût  pas  été  créée.  Rarement  l'homme  possède  une 
raison  morale  complète  ;  rarement  il  possède  toutes  les  fa- 
cultés morales,  rarement  celles  qui  l'animent  sont  assez  dé- 
veloppées naturellement  ou  par  la  culture,  pour  qu'il  soit 
universellement  raisonnable,  totalement  éclairé  en  toute 
circonstance  en  matière  de  conduite  à  tenir.  Souvent  aussi 
les  passions  puissantes  qu'il  éprouve  étouffent  complètement 
dans  son  esprit  les  facultés  morales  qu'il  possède.  La  raison 
est  donc  bien  loin  d'être  aussi  constante  et  aussi  complète 
chez  l'homme  que  ce  que  l'ont  supposé  les  philosophes, 
dans  leur  ardeur  à  exagérer  la  supériorité  de  la  nature 
humaine.  Or,  parmi  les  fautes  que  l'homme  commet,   un 
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certain  nombre  étant  le  fruit  de  son  ignorance  instinctive, 
de  l'absence  ou  de  l'imperfection  de  sa  raison  morale,  peut- 
on  lui  imputer  la  responsabilité  de  ces  dernières  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas,  car  ce  serait  injuste. 

Les  facultés  instinctives  donnent  les  connaissances  spé- 
ciales qui  sont  de  leur  ressort,  sans  qu'aucune  idée  réelle- 
ment morale  y  soit  attachée;  elles  instruisent  l'homme  sur 
ce  qu'il  est  intéressé  à  savoir;  elles  l'engagent  à  suivre 
leurs  inspirations  par  un  motif  égoïste,  par  intérêt,  pai 
l'espoir  d'éprouver  une  satisfaction  ou  d'échapper  à  des 
contrariétés,  à  des  peines.  Le  sens  moral  seul,  en  donnant 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  en  faisant  sentir  l'obli- 
gation de  faire  le  premier  et  de  s'abstenir  du  second,  et 
n'intervenant  dans  la  conscience  que  lorsque  le  bien  à 
faire,  au  lieu  d'être  un  plaisir,  est  une  peine,  le  sens  moral 
seul,  disons-nous,  imprime  un  caractère  réellement  moral 
a  ses  inspirations,  aux  connaissances  qu'il  procure.  Il  y  a 
donc  deux  ordres  de  connaissances  ou  deux  raisons  instinc- 
tives :  l'une  inférieure,  égoïste  au  fond,  inspirée  par  les 
sentiments  qui  engagent  à  agir  par  l'attrait  d'une  satisfac- 
tion ;  l'autre  raison  instinctive  est  d'une  nature  supérieure, 
elle  est  désintéressée,  noble.  Par  le  sens  moral,  elle  instruit 
l'homme  de  ce  qu'il  doit  faire,  et  elle  l'engage  à  accomplir 
le  bien,  non-seulement  à  cause  de  la  satisfaction  que  donne 
la  pratique  du  bien,  mais  encore  à  cause  de  l'obligation 
ressentie  de  l'accomplir,  alors  que  ce  bien,  au  lieu  de  causer 
un  plaisir,  causera  une  peine.  —  Celte  raison  morale 
supérieure ,  la  seule  qui  rende  l'homme  moralement  res- 
ponsable de  ses  actes,  marche  de  compagnie  avec  le  libre 
arbitre,  dont  elle  est,  verrons-nous,  l'élément  constitutif 
essentiel. 

L'homme  possède  toujours  à  quelque  degré  la  raison 
instinctive  inférieure,  et  il  la  possède  plus  ou  moins  selon 
qu'il  est  plus  ou  moins  doué  de  sentiments  moraux  à 
satisfaction  égoïste.  La  raison  que  lui  donnent,  en  faveur 
de  ses  semblables,  les  affections  diverses,  la  bienveillance, 
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la  charité,  et  la  raison  que  lui  donnent,  en  sa  propre 
faveur,  quelques  sentiments  d'intérêt  bien  entendu,  lui  font 
rarement  défaut.  Mais  il  est  loin  de  posséder  toujours  la 
raison  instinctive  supérieure  inspirée  par  le  sens  moral. 

Lorsque  des  passions  perverses  et  puissantes  étouffent 
ce  sentiment  dans  le  cœur  de  l'homme,  ou  lorsque  la  nature 
lui  a  refusé  ce  sentiment,  il  y  a  chez  lui  absence  complète 
de  cette  raison  morale  supérieure.  On  rencontre  même 
exceptionnellement  des  individus  si  pauvrement  doués  de 
sentiments,  qu'ils  sont  dépourvus  non-seulement  de  sens 
moral,  mais  encore  de  sentiments  généreux,  et  même  de 
sentiments  d'intérêt  bien  entendu. 

Des  sentiments  pervers  occupent  alors  dans  leur  esprit 
le  vide  causé  par  l'absence  des  sentiments  rationnels,  car 
l'élément  instinctif  ne  fait  jamais  défaut  dans  l'esprit  de 
l'homme.  Ces  individus,  véritables  idiots  dans  l'ordre 
moral,  peuvent  être  fort  intelligents  si  leurs  facultés  intel- 
lectuelles sont  puissantes  et  cultivées;  mais  ces  facultés, 
lorsqu'elles  fonctionnent  sous  l'empire  des  éléments  instinc- 
tifs ou  égoïstes  ou  pervers,  ne  donnent  que  des  produits 
ou  égoïstes  ou  pervers,  et  elles  rendent,  par  les  ressources 
qu'elles  procurent,  ces  individus  fort  dangereux  lorsqu'ils 
croient  trouver  leur  intérêt  dans  le  mal.  Cette  vérité, 
qui  dérive  de  la  différence  absolue  qui  existe  entre  la 
nature  des  facultés  intellectuelles  et  celle  des  facultés  mo- 
rales, a  été  parfaitement  conçue  par  Socrate  lorsqu'il  dit  : 
«  Les  sciences  mêmes,  sans  la  science  de  ce  qui  est  bien 
(science  donnée  par  les  facultés  morales),  sont  rarement 
utiles  à  ceux  qui  les  possèdent*  et  le  plus  souvent  elles 
leur  sont  pernicieuses.  Nous  ne  pouvons  donc  demander 
aux  Dieux  que  la  science  du,  bien,  sans  laquelle  toute  autre 
connaissance  est  plus  funeste  qu'utile')). 

En  démontrant  ce  fait  capital,  que  la  raison  morale,  celle 
qui  inspire  les  motifs  rationnels  d'action,  réside  dans  des 

4  La  Philosophie  de  Socrate,  par  M.  A.  Fouillée,  tom.  II,  pag.  243. 


102  RAISON    INSTINCTIVE   OU    MORALE. 

connaissances  instinctives,  nous  démontrons  par  cela  même 
qu'elle  est  indépendante  de  la  volonté.  Pur  don  de  la  na- 
ture par  les  facultés  morales  qui  procurent  ces  connais- 
sances, on  peut,  en  développant  ces  facultés,  perfectionner 
cette  raison  jusqu'à  certaines  limites  fixées  par  les  dispo- 
sitions individuelles  de  chacun,  par  la  puissance  virtuelle 
de  ces  facultés,  limites  que  tous  les  efforts  de  l'éducation 
ne  peuvent  dépasser.  Il  résulte  aussi  de  cette  circonstance 
que  lorsque,  par  le  fait  d'une  anomalie  morale  naturelle, 
l'homme  se  trouve  dépourvu  du  germe  d'une  ou  de  plu- 
sieurs facultés  instinctives,  rien  ne  pouvant  lui  procurer 
ces  facultés,  rien  ne  peut  lui  procurer  la  raison,  c'est-à- 
dire  la  lumière  psychique,  les  connaissances  qui  dérivent 
de  ces  facultés. 

Quoiqu'un  certain  nombre  de  connaissances  morales  nous 
parviennent  au  moyen  de  la  réflexion,  du  raisonnement, 
ces  connaissances  n'en  ont  pas  moins  pour  premier  principe 
les  facultés  instinctives.  Les  facultés  réfleclives  ne  donnent 
en  effet  des  connaissances  morales,  des  motifs  rationnels 
d'action,  des  raisonnements  et  des  jugements  moraux,  que 
lorsqu'elles  sont  inspirées  par  des  sentiments  de  même 
nature.  L'appui  que  les  facultés  réflectives  prêtent  aux 
facultés  instinctives  pour  procurer  la  raison  morale  est 
néanmoins  fort  important.  La  réflexion  rend  plus  claires  et 
mieux  déterminées  les  connaissances  instinctives  inspirées 
par  des  sentiments  moraux  faibles  et  incomplets  ;  elle 
donne  à  ces  connaissances  plus  de  rectitude  et  de  sûreté; 
elle  aide  à  faire  discerner  les  motifs  les  meilleurs  parmi  les 
bons,  et  les  pires  parmi  les  mauvais.  Elle  est  nécessaire  pour 
formuler  en  lois  fixes  les  inspirations  épurées  des  sentiments 
moraux;  elle  rend  ces  lois  fécondes  en  résultats  utiles,  par 
la  création  d'institutions  généreuses,  sources  de  moralisa- 
tion  et  de  bien-être  pour  l'humanité.  Tel  est  le  rôle  impor- 
tant, quoique  secondaire,  des  facultés  intellectuelles,  dans 
la  production  de  la  raison  morale. 

Les  éléments  générateurs  de  la  raison  morale  supérieure 
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et  de  la  raison  morale  inférieure  étant  les  sentiments 
moraux,  il  est  évident  que,  selon  le  degré  de  perfection  de 
ces  éléments  instinctifs,  les  connaissances  qu'ils  procurent 
sont  plus  ou  moins  parfaites,  et  que  par  conséquent  il  y  a 
des  raisons  morales  relatives.  De  plus,  l'homme  pouvant 
posséder  certains  sentiments  moraux  et  être  privé  de  cer- 
tains autres  sentiments,  pouvant  avoir  aussi  un  sens  moral 
incomplet  qui  ne  l'éclairé  que  partiellement  sur  le  bien  et 
sur  le  mal,  le  laissant  tout  à  fait  ignorant,  inconscient  et 
insensible  à  l'égard  de  la  perversité,  del'irrationnabilité,  de 
certaines  idées  et  de  certains  penchants,  il  en  résulte  qu'il 
y  a  des  raisons  morales  partielles.  Enfin,  les  sentiments 
moraux,  principes  de  la  raison  morale,  pouvant  être  étouffés 
momentanément  par  des  passions  puissantes  qui  occupent 
entièrement  l'esprit,  on  peut  être  privé  momentanément 
de  la  raison,  des  connaissances  morales  que  donnent  habi- 
tuellement ces  sentiments.  Il  y  a  donc  des  absences  tempo- 
raires de  la  raison.  Étudions  ces  trois  états  que  la  lumière 
instinctive  de  l'esprit,  que  la  raison  morale  peut  présenter 
à  l'observation  du  psychologiste. 

RAISON  MORALE  RELATIVE. 

La  perfection  des  principes  moraux,  que  les  hommes 
considèrent  comme  lois  morales  et  par  conséquent  comme 
règles  à  suivre  pour  se  conduire  sagement,  rationnelle- 
ment, dépend  du  degré  de  perfection  des  sentiments  qui 
ont  inspiré  ces  principes.  Les  races  humaines  supérieures, 
les  races  blanches,  douées  des  sentiments  les  plus  élevés, 
regardent  comme  lois  morales  les  préceptes  formulés  par 
Socrate  et  par  Jésus-Christ.  Ces  préceptes  sont  si  parfaits, 
qu'on  peut  les  considérer  comme  représentant  la  morale 
absolue.  Si  nous  descendons  chez  les  races  inférieures,  les 
principes  qui  règlent  leur  conduite,  leurs  mœurs  et  leurs 
institutions,  principes  que  ces  races  considèrent  comme 
justes,  bons  et  rationnels,  sont  de  plus  en  plus  imparfaits, 
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bizarres  et  même  contraires  à  nos  lois  morales.  Les  coutumes 
et  les  mœurs  les  plus  barbares  peuvent  bien  régner  momen- 
tanément chez  les  races  supérieures,  soit  pendant  les  épo- 
ques où  la  culture  des  sentiments  fait  complètement  défaut, 
soit  sous  l'influence  de  passions  vivement  excitées  par  les 
circonstances,  surtout  lorsque  l'ignorance  vient  compliquer 
cette  influence  passionnée.  Mais  ces  coutumes  cessent  tou- 
jours lorsque  les  sentiments  élevés  de  ces  races,  n'étant 
plus  étouffés  par  les  passions  et  ayant  été  cultivés  et  per- 
fectionnés par  l'éducation,  ont  pu  se  manifester,  donner 
des  conceptions  morales  plus  vraies,  et  produire  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  un  adoucissement  dans  les  mœurs. 
Même  pendant  la  période  de  ténèbres  où  les  coutumes  bar- 
bares étaient  généralement  adoptées,  il  y  a  toujours  eu  dans 
ces  races  des  individus  mieux  doués  que  les  autres  en 
facultés  instinctives,  en  raison  morale,  et  mieux  instruits, 
qui,  ne  participant  pas  aux  passions  générales,  ont  com- 
battu ces  coutumes  ;  il  y  a  eu,  en  un  mot,  des  opposants  et 
des  réformateurs.  Une  race  inférieure,  au  contraire,  est 
unanime  dans  ses  appréciations  imparfaites,  et,  livrée  à  elle- 
même,  elle  conserve  indéfiniment  les  coutumes  qu'elle  a 
créées,  les  considérant  comme  représentant  les  dernières 
limites  de  la  justice  et  de  la  raison,  quelque  irrationnelles  et 
immorales  qu'elles  soient,  parce  qu'elles  sont  basées,  non 
sur  des  passions  accidentellement  excitées,  mais  sur  des 
éléments  instinctifs  ioncièrement  inférieurs.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  les  différentes  races  que  l'on  trouve  des 
raisons  morales  relatives;  ces  raisons  existent  également 
chez  les  individus  des  races  les  plus  élevées,  les  sentiments 
moraux  n'ayant  pas  chez  tous  le  même  degré  de  perfection; 
plusieurs  de  ces  individus  sont  même,  par  le  fait  d'une 
infirmité  morale  naturelle,  très-misérablement  doués  en 
facultés  instinctives. 

De  ce  que  la  raison  morale  diffère  chez  les  diverses  races 
humaines  et  chez  les  individus  de  ces  races,  est-ce  un 
motif  pour  penser   que  la  morale   n'a    pas    da   principe 
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fixe  et  certain,  qu'il  n'y  a  aucune  loi  morale?  Non.  Les 
vérités  morales,  les  lois  morales,  sont  aussi  indépendantes 
de  la  connaissance  que  l'homme  en  a,  que  les  vérités  scien- 
tifiques, que  les  lois  qui  dirigent  le  monde  sont  indépen- 
dantes de  la  connaissance  que  l'homme  a  de  ces  vérités,  de 
ces  lois.  Les  différences  dans  les  connaissances  morales 
que  possèdent  les  diverses  races  humaines  et  les  divers 
individus  qui  composent  ces  races,  proviennent  des  diffé- 
rences qui  existent  :  1°  dans  la  qualité  et  dans  la  puissance 
des  facultés  morales  dont  ces  races  et  ces  individus  sont 
doués;  2°  dans  le  degré  de  perfectibilité  de  ces  facultés; 
3°  dans  leur  degré  de  culture  au  moyen  de  l'éducation. 
Les  différences  que  l'on  rencontre  dans  les  connaissances 
morales  proviennent  encore  de  ce  que  certaines  passions, 
excitées  par  les  circonstances,  et  entretenues  par  l'ignorance 
et  par  les  préjugés  qu'elle  enfante,  étouffent  chez  les  indi- 
vidus les  sentiments  moraux  que  la  nature  leur  a  donnés. 
Dès-lors,  méconnaissant  les  lois  morales  qu'inspirent  ces 
sentiments,  ces  individus  n'en  savent  pas  faire  les  appli- 
cations. 

Tels  sont  les  motifs  pour  lesquels  l'unité  morale  n'existe 
pas  et  ne  peut  exister  dans  l'espèce  humaine,  et  pour 
lesquels  la  nature  morale,  et  par  conséquent  la  raison 
morale,  présentent  des  variations  dans  les  races  et  dans  les 
individus  de  la  même  race,  aussi  bien  que  la  nature  physi- 
que et  la  nature  intellectuelle.  Ainsi  s'expjique  comment 
certains  principes  moraux  sont  reconnus  bons  par  les  uns 
et  sont  désavoués  ou  ignorés  par  les  autres  ;  comment 
certaines  mœurs,  certaines  coutumes  immorales,  ont  pu 
prévaloir  et  paraître  rationnelles,  même  chez  les  races 
élevées.  Chez  ces  races,  la  vendetta,  les  guerres  privées, 
le  duel,  la  torture,  après  avoir  été  des  pratiques  permises 
et  honorées,  ont  été  condamnées,  et  si  le  duel  persiste 
encore,  il  n'en  est  pas  moins  désapprouvé.  Chez  ces  races, 
la  polygamie,  le  droit  de  vie  et  de  mort  des  parents  sur 
la  vie  des  enfants,  le  droit  d'aînesse,  le  droit  d'épave,  le 
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pillage,  l'esclavage,  les  armes  empoisonnées,  ont  disparu 
des  mœurs  ;  les  guerres  de  religion  tendent  à  cesser 
devant  la  liberté  de  conscience;  le  brigandage,  autrefois 
le  privilège  des  héros,  est  sévèrement  puni  quand  il  n'est 
pas  appuyé  par  la  force  brutale,  par  les  odieux  droits  de 
la  guerre,  par  la  raison  du  plus  fort. 

C'est  à  l'occasion  de  la  justice  et  de  la  morale  relatives, 
inspirées  par  des  sentiments  différents  en  perfection  et  en 
perfectibilité,  que  Pascal  a  pu  dire  :  «  Trois  degrés  d'élé- 
vation au  pôle  renversent  toute  la  jurisprudence.  Un  méri- 
dien décide  de  la  vérité.  —  Le  droit  a  ses  époques.  — 
Plaisante  justice  qu'une  rivière  borne!  Vérité -en  deçà 
des  Pyrénées,  erreur  au-delà.»  Ces  paroles  ne  pourraient 
point  s'appliquer  aux  vérités  morales  absolues.  Les  pré- 
ceptes moraux  qui  expriment  ces  vérités,  une  fois  formulés 
par  quelques  esprits  d'élite,  sont  reconnus  excellents  et 
vrais  par  tous  les  êtres  animés  de  sentiments  moraux  et 
supérieurs,  parce  que  ces  sentiments  leur  font  apprécier 
que  là  est  réellement  la  loi  morale,  et  que  tout  ce  qui  est 
contraire  à  ces  préceptes  viole  cette  loi.  Si  le  sens  moral  était 
égal  chez  tous,  si  les  autres  sentiments  moraux  étaient 
égaux,  s'ils  étaient  tous  également  perfectibles  et  perfec- 
tionnés par  l'éducation,  si  l'ignorance  et  les  passions 
n'étouffaient  pas  et  ne  pervertissaient  pas  ces  sentiments, 
les  différences  morales  n'existeraient  pas,  la  raison  morale 
serait  semblable  chez  tous  ;  il  n'y  aurait  pas  des  raisons 
morales  relatives ,  il  n'y  aurait  pas  des  appréciations  si 
diverses  à  l'égard  du  bien,  de  la  justice,  du  droit  et  du 
devoir. 

Dans  le  principe,  alors  que  la  vie  était  une  lutte  perpé- 
tuelle, les  sentiments  supérieurs  dont  la  manifestation 
existait  en  germe  dans  l'organisation  cérébrale  des  races 
supérieures  restaient  à  l'état  lalent  :  rien  ne  pouvait  exciter 
et  provoquer  la  manifestation  de  cej  nobles  instincts. 
C'était  la  nécessité  qui  créait  alors  les  mœurs,  les  habi- 
tudes et  les  coutumes;  et  dans  toutes  les  races,  quel  que 
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fût  le  degré  de  leur  élévation,  la  nécessité  créait  à  peu  près 
les  mêmes  coutumes  et  les  mêmes  mœurs  primitives,  car 
la  nécessité  avait  pour  toutes  les  races  les  mêmes  exigences 
impérieuses. 

Chez  les  races  supérieures,  à  mesure  que  les  difficultés 
de  la  vie  eurent  disparu,  à  mesure  que  l'homme  put  penser 
à  lui-même,  les  instincts  moraux  n'étant  plus  comprimés 
par  les  besoins  physiques  ,  ces  instincts  se  sont  peu  à  peu 
manifestés  et  développés  selon  leur  degré  de  puissance, 
chez  les  unes  davantage  que  chez  les  autres,  selon  les  cir- 
constances plus  ou  moins  favorables  dans  lesquelles  ces  races 
se  sont  trouvées  ;  et  de  l'état  sauvage  elles  ont  pu  s'élever 
graduellement  à  l'état  civilisé.  Mais  les  races  inférieures, 
dont  les  instincts  moraux  sont  foncièrement  inférieurs,  ont 
conservé  leurs  mœurs  primitives  sans  amélioration  notable, 
aucune  faculté  morale  ne  leur  ayant  inspiré  la  connaissance 
et  le  désir  de  quelque  chose  de  mieux  ;  elles  sont  restées 
stationnaires.  Leur  doctrine  morale  est  restée  :  Aime  ton 
voisin  et  hais  ton  ennemi.  Tu  n'as  des  devoirs  qu'envers 
ceux  de  ta  race,  et  non  envers  les  étrangers.  La  morale 
supérieure  fait  sentir,  au  contraire,  que  tous  les  hommes 
ont  des  devoirs  à  remplir  envers  les  autres  hommes  ;  mais 
cette  morale  n'est  venue  que  peu  à  peu  chez  ceux  qui  étaient 
dans  le  cas  de  la  sentir  et  de  l'adopter.  Parmi  les  races 
inférieures,  les  unes  sont  moins  bien  douées  instinctivement 
que  d'autres  ;  ou  bien  chez  les  unes,  la  nécessité  ayant  pesé 
plus  durement  que  chez  d'autres  races,  les  mauvaises  pas- 
sions ont  été  plus  excitées  et  les  mœurs  ont  été  plus  bar- 
bares chez  les  premières  que  chez  les  dernières;  chez  toutes, 
cependant,  les  sentiments  de  pitié,  de  respect,  de  bienveil- 
lance, l'esthétique  et  le  sens  moral  font  défaut.  Le  caprice 
et  la  fantaisie,  ou  même  une  circonstance  fortuite,  ont  pu 
avoir  une  grande  influence  sur  leurs  mœurs  barbares,  qui 
se  sont  perpétuées  par  le  seul  fait  de  l'habitude,  parce 
qu'aucun  sentiment  moral  n'est  venu  les  battre  en  brèche. 
Aussi  chez  ces  peuples  les  règles  de  morale  varient  consi- 
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dérablement,  elles  ne  sont  point  fixes  et  invariables  comme 
celles  qui  sont  inspirées  par  les  sentiments  supérieurs. 
Suivant  une  coutume  établie  par  un  individu  qui  a  exercé 
une  influence  sur  ses  semblables,  le  sauvage  soignera  ses 
vieux  parents  infirmes  ou  malades,  ou  il  les  tuera  s'il  con- 
sidère la  décrépitude  comme  une  honte,  ou  même  il  les 
mangera  en  croyant  faire  une  œuvre  pie.  Pour  expliquer 
toutes  ces  coutumes  barbares  et  leur  continuité  indéfinie,  il 
suffit  de  tenir  compte  des  instincts  bizarres  ou  pervers  qui, 
étant  excités  dans  ces  races,  soit  spontanément,  soit  par  les 
circonstances,  ont  inspiré  ces  coutumes,  ainsi  que  de  l'ab- 
sence des  sentiments  supérieurs  qui  les  auraient  combattues, 
si  ces  races  les  eussent  possédées.  Certains  préceptes  ab- 
surdes, ou  insignifiants,  ou  cruels,  affirmés  par  des  individus 
plus  énergiques  et  plus  audacieux  que  les  autres,  ont  pu 
passer  comme  sacrés,  sans  qu'aucun  réformateur  se  soit 
rencontré  pour  les  combattre. 

Les  peuples  des  races  inférieures  peuvent,  si  ces  races 
ont  été  placées  dans  des  conditions  favorables,  présenter  une 
société  qui  se  comporte  parfois  mieux  que  les  nations  su- 
périeures et  civilisées,  lorsque  ces  nations  sont  dominées 
momentanément  par  de  mauvaises  passions.  Mais  est-ce  a 
dire  pour  cela  que  les  races  inférieures  aient  de  hautes 
conceptions  morales?  Nullement.  Pour  qu'un  peuple,  de 
même  qu'un  homme  médiocrement  doué  de  sentiments 
supérieurs,  se  comporte  convenablement,  etque  ses  mœurs 
relativement  douces  se  continuent,  il  faut  que  ses  instincts, 
quoique  inférieurs,  ne  soient  pas  essentiellement  mauvais 
et  actifs,  ne  le  poussent  pas  au  mal.  Pour  peu  alors  qu'il 
ait  de  la  bienveillance,  il  se  comportera  bien  à  l'égard 
d'autrui,  et  sa  religion  lui  commandera  de  bien  faire  pour 
être  récompensé  dans  l'autre  vie,  si  toutefois  il  y  croit. 

Certains  individus  des  races  moyennes,  supérieurement 
doués  en  sentiments  moraux  (eu  égard  à  la  race  à  laquelle 
ils  appartiennent),  véritables  Socrates  de  leur  race,  ont  bien 
pu  formuler  des  préceptes  moraux   aussi  élevés  que  ceux 
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qui  font  loi  chez  les  races  supérieures  '.  Mais  ces  préceptes 
n'ont  point  pénétré  dans  les  masses,  ils  n'ont  point  in- 
fluencé les  mœurs,  les  coutumes,  la  législation,  les  institu- 
tions de  ces  races  relativement  inférieures.  Ces  préceptes, 
devant  ces  races,  sont  restés  lettre  morte.  Ce  n'est  pas 
d'après  les  préceptes  moraux  émis  par  quelques  individus 
supérieurs  d'un  peuple  qu'il  faut  baser  son  opinion  sur 
les  facultés  instinctives  de  ce  peuple,  c'est  d'après  ses 
mœurs  générales,  c'est  d'après  les  perfections  qu'il  a  intro- 
duites lui-même  dans  ses  institutions  et  ses  coutumes. 
La  belle  morale  de  Ça-Kia-Mouni  ,  le  créateur  du  Bou- 
dhisme,  par  exemple,  n'a  influencé  en  aucune  manière 
les  mœurs  et  la  législation  de  la  race  hindoue.  Cette 
morale  est  restée  ignorée  de  cette  race  ;  les  races  supé- 
rieures seules  l'ont  appréciée  à  sa  valeur.  Les  lois  de  Con- 
fucius  et  de  Mencius  sont  fort  belles  aussi,  mais  elles  n'ont 
pointétéadoptées  par  les  Chinois,  elles  n'ont  point  influencé 
leurs  mœurs.  Les  préceptes  moraux  de  Socrate  et  de  Jésus- 
Christ  ont,  au-contraire,  puissamment  influencé  les  mœurs, 
les  coutumes,  les  lois,  les  institutions  des  races  supérieures, 
parce  que  ces  races  puissamment  douées  ont  pu  comprendre 
et  apprécier  à  leur  valeur  ces  préceptes  qui  correspondaient 
à  leurs  sentiments.  Aussi  ont-elles  considéré  ces  préceptes 
comme  représentant  la  vérité  et  la  loi,  en  morale  ;  aussi  ne 
les  ont-elles  jamais  désavoués,  et  leur  restent-elles  pro- 
fondément attachées.  Prenons  un  autre  exemple.  Parmi  les 
Israélites,  quels  sont  ceux  qui  ont  été  impressionnés  par  la 

1  Les  principes  suivants  font  partie  des  lois  de  Manou,  qui  renferment 
la  morals  du  Brahmanisme.  Ces  principes  sont  forts  remarquables. 

—  En  accomplissant  les  devoirs  prescrits,  sans  avoir  pour  mobile  l'attente 
d'une  récompense,  l'homme  parvient  a  l'immortalité.  Après  avoir  aban- 
donné son  cadavre  à  la  terre,  les  parents  du  défunt  s'éloignent,  mais  la 
vertu  accompagne  son  âme. 

—  Tout  acte  pieux  fait  par  hypocrisie  va  en  enfer. 

—  Un  instituteur  est  l'image  de  l'être  Divin. 

—  Que  le  jeune  homme  fasse  constamment  ce  qui  peut  plaire  à  ses 
parents. . . .  C'est  là  la  dévotion  la  plus  éminente. 
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morale  élevée  de  Jésus-Christ?  Ce  sont  seulement  les  habi- 
tants de  la  Galilée.  Or  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  le 
peuple  d'Israël  était  composé  de  deux  races  différentes.  La 
grande  majorité  de  ce  peuple  était  Sémite,  la  minorité  était 
de  la  race  supérieure  Aryane,  et  un  certain  nombre  de  ces 
Aryas  étaient  blonds.  Leur  centre  principal  était  au  nord 
de  Jérusalem,  dans  la  Galilée.  Cette  différence  de  race  s'ob- 
serve  encore  de  nos  jours.  Ce  sont  ces  Israélites  Aryas  qui 
introduisirent  un  peu  de  métaphysique  dans  les  livres  de 
la  Bible;  ce  sont  eux  qui  ont  donné  les  Prophètes,  qui  s'é- 
levaient avec  indignation  contre  la  majorité  sémite,  ce  peu- 
ple à  tête  dure,  incapable  d'apprécier  les  hautes  doctrines 
métaphysiques  et  morales,  et  porté  sans  cesse  à  l'idolâtrie. 
C'est  enfin  de  ces  mêmes  Aryas  que  sont  sortis  les  douze 
disciples  de  Jésus,  qui  prêchèrent  la  morale  élevée  de 
leur  Maître. 

De  ce  que  l'on  rencontre,  nous  ne  dirons  pas  dans  les 
races  inférieures,  parce  que  cela  n'a  jamais  été,  mais  dans 
les  races  moyennes,  des  individus  exceptionnellement  doués, 
qui  ont  formulé  de  nobles  préceptes  de  morale,  on  ne  peut 
donc  pas  conclure  une  raison  morale  identique,  une  unité 
morale  dans  l'espèce  humaine,  opinion  patronnée  par  les 
monogénistes.  Cette  unité  est  formellement  contredite  par 
l'étude  de  la  psychologie  comparée  dans  les  races  qui  com- 
posent cette  espèce;  la  diversité  morale  dont  elles  font  preuve 
ne  dépend  pas  du  caprice,  de  la  fantaisie,  de  circonstances 
accidentelles,  mais  de  la  nature  des  éléments  instinctifs 
inhérents  à  ces  races,  et  qui  les  caractérisent.  —  «  Il  n'y 
a  pas  de  plus  grand  embarras  pour  le  moraliste  que  celui 
qui  naît  de  la  diversité,  de  la  mobilité  et  de  la  contradic- 
tion des  opinions  et  des  mœurs  parmi  les  hommes»,  dit 
M.  P.  Janet'.  Si  l'on  attribue  les  mœurs  et  les  opinions  à 
leur  véritable  origine,  aux  facultés  instinctives  qui  animent 


1  L  unité  morale  de  Vespèce  humaine.  (Revue  des  Deux-Mondes,  n°  du 
15  octobre  1868.) 
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l'esprit,  facultés  qui  sont  si  variées  en  nature  et  en  perfec- 
tion selon  les  races,  et  dont  les  manifestations  varient  selon 
les  causes  qui  excitent,  qui  pervertissent  ces  facultés,  ou  qui 
étouffent  quelques-unes  d'entre  elles,  cet  embarras  n'existe 
plus.  Telles  sont  les  bases  qui  nous  paraissent  devoir  servir 
pour  résoudre  l'importante  question  de  l'universalité  des 
principes  de  la  morale,  question  mise  au  concours  par 
l'Académie  îles  sciences  morales  et  politiques.  Toute  base 
prise  sur  des  transformations  qui  s'opéreraient  dans  les 
facultés  morales  des  peuples  est  contraire  à  l'étude  de  la 
nature.  Celle-ci  montre  en  effet  que  les  facultés  instinctives 
ne  changent  pas  au  fond,  qu'elles  sont  toujours  les  mêmes, 
étant  limitées  par  l'organisation  cérébrale  chargée  de  les 
manifester. 

Des  considérations  précédentes  on  peut  pressentir  quelle 
est  notre  opinion  sur  les  fondements  de  la  morale  la  plus 
élevée,  c'est-à-dire  de  la  raison  morale  supérieure.  Pour 
nous,  ces  fondements  reposent  sur  le  sens  moral,  dont  le 
motif  supérieur  est  le  devoir.  Les  opinions  des  philosophes 
sur  ces  fondements  sont  loin  d'être  unanimes,  et  malheu- 
reusement on  ne  peut  pas  espérer  d'obtenir  un  accord 
général  et  définitif  sur  ce  point  capital.  La  raison,  en  morale, 
ayant  pour  base  les  bons  éléments  instinctifs  de  l'esprit, 
les  facultés  morales,  facultés  qui  varient  en  nature  et  en 
puissance  dans  chaque  individu  ,  chacun  doit  considérer 
comme  bases  de  la  morale  les  bons  sentiments  qu'il 
possède.  Les  personnes  qui  sont  douées  de  sens  moral 
sentent  que  ces  bases  résident  dans  le  sentiment  du  devoir, 
et  c'est  à  ce  sentiment  qu'elles  attribuent  le  principe  de  la 
morale  la  plus  élevée,  ainsi  que  l'ont  fait  Kant  et  Reid. 
Nous  sommes  heureux  de  partager  leur  opinion.  Les 
personnes  chez  lesquelles  domine  le  sentiment  religieux 
placent  les  fondements  delà  morale  dans  la  Divinité  même, 
ou  plutôt  dans  des  commandements  qu'elle  aurait  directe- 
ment dictés  à  l'homme.  Que  la  morale  dérive  de  Dieu,  c'est 
incontestable,  puisque  nous  tenons  de  lui  les  facultés  qui 
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nous  l'inspirent;  mais  il  ne  nous  la  donne  point  directement 
par  une  révélation  de  sa  part. 

Les  philosophes  anglais  et  allemands  contemporains 
placent,  pour  la  plupart,  les  fondements  de  la  morale  dans 
les  sentiments  qui  ont  l'intérêt  pour  unique  mobile.  M.  Bain 
ne  voit  dans  la  morale  qu'une  question  d'intérêt  général. 
M.  Darwin  place  la  base  de  la  morale  dans  le  développement 
des  instincts  sociaux.  La  morale  concorde  le  plus  souvent, 
il  est  vrai,  avec  l'intérêt  général  et  avec  la  satisfaction  des 
instincts  sociaux;  le  contraire  peut  cependant  avoir  lieu. 
M.  Darwin  admet  bien  le  sens  moral,  mais  la  conception 
qu'il  a  de  ce  sentiment  est  erronée;  car  pour  lui  le  sens 
moral  est  représenté  par  les  instincts  sociaux,  instincts  qui 
demandent  pour  leur  satisfaction  l'intérêt  général.  Cet 
intérêt  est  supérieur  sans  doute  à  l'intérêt  particulier,  mais 
parfois  il  peut  se  trouver,  comme  ce  dernier,  en  opposition 
avec  le  bien  moral.  Citons  un  exemple  :  plusieurs  préten- 
dants se  disputent  un  trône  et  jettent  la  perturbation  dans 
l'état.  L'intérêt  général  demanderait  la  suppression  de  ces 
compétiteurs  par  leur  mort,  ou  du  moins  par  celle  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  pour  mettre  fin  à  des  troubles  qui  sont 
un  malheur  public.  Ce  moyen,  réclamé  par  l'intérêt  de 
tous,  serait  cependant  fort  immoral.  L'intérêt,  quel  qu'il 
soit,  pouvant  demander  le  mal  pour  sa  satisfaction,  ne  peut 
donc  servir  de  fondement  solide  à  la  morale.  En  outre, 
le  sens  moral  et  son  motif  supérieur ,  le  devoir,  ne  trou- 
vent pas  seulement  leur  application  dans  des  causes  géné- 
rales, ils  la  trouvent  aussi  dans  des  causes  purement  in- 
dividuelles. Ainsi,  un  homme  peut  être  engagé  par  devoir 
à  vaincre  des  passions  qui  ne  concernent  que  lui  et  qui 
ne  portent  pas  tort  à  autrui.—  M.  Herbert  Spencer  appar- 
tient également  à  l'école  qui  base  la  morale  sur  l'utilita- 
risme, c'est-à-dire,  qui  professe  la  morale  de  l'intérêt.  Il 
fait  dériver  cependant  la  morale,  non  pas  des  facultés  in- 
tellectuelles, mais  des  facultés  morales,  instinctives  de 
leur  nature,  et  il  reconnaît  la  réalité  de  certains  axiomes 
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moraux,  évidents  par  eux-  mêmes,  connus  intuitivement, 
inspirés  par  les  sentiments  moraux. 

Stuart  Mill,  au  contraire,  tout  en  reconnaissant  que  le 
bien  moral  est  équivalent  à  l'idée  d'une  satisfaction  générale, 
et  le  mal  à  l'idée  d'une  peine  générale,  n'admet  pas  que 
la  connaissance  de  ce  bien  et  de  ce  mal  provienne  de  fa- 
cultés morales,  d'axiomes  moraux  conçus  intuitivement. 
Pour  lui,  cette  connaissance  dérive  d'opérations  intellec- 
tuelles, dénotions  obtenues  par  l'expérience  et  le  raisonne- 
ment. 11  n'a  pas  aperçu  que  si  les  opérations  intellectuelles 
aident  à  concevoir  les  vérités  morales,  ce  n'est  que  lors- 
qu'elles sont  dirigées  dans  leur  activité  par  les  instincts 
moraux,  et  que  c'est  seulement  dans  cette  circonstance 
qu'elles  concourent  à  procurer  les  connaissances  morales. 

Ces  diverses  opinions  sur  les  fondements  de  la  morale 
prouvent,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé ,  que  l'accord 
universel  ne  se  fera  jamais  sur  cet  objet,  de  même  que  sur 
tout  objet  inspiré  par  les  sentiments  moraux.  Si  les  appré- 
ciations morales  avaient  une  origine  purement  intellec- 
tuelle, si  elles  étaient  acquises  par  les  procédés  scientifi- 
ques, l'accord  universel  serait  bien  plus  facilement  obtenu. 

Malgré  les  divergences  d'opinion  qui  existent  sur  les 
fondements  de  la  morale,  les  personnes  qui  sont  assez 
heureuses  pour  posséder  à  un  degré  suffisant  le  sens  mo- 
ral et  le  sentiment  du  devoir  qui  l'accompagne,  seront 
toujours  unanimes  à  considérer  ce  sentiment,  supérieur  à 
l'intérêt,  comme  la  base  de  la  morale  la  plus  élevée.  Ces 
divergences  d'opinion  sur  un  point  aussi  important  nous 
obligent  à  tirer  une  conséquence  bien  triste;  à  savoir,  que  : 
la  faculté  morale  la  plus  élevée  est  aussi  la  plus  rare  de 
toutes,  et  que  parfois  elle  semble  être  ignorée  de  personnes 
puissamment  douées  sous  le  rapport  des  facultés  intellec- 
tuelles. Dans  le  temps  présent,  où  les  œuvres  de  l'intelli- 
gence prédominent  sur  celles  qu'inspirent  les  sentiments, 
ne  dirait-on  pas  que  l'activité  intellectuelle  finit  par  an- 
nihiler les  hautes  facultés  morales  ?  Ne  dirait-on  pas  que 
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les  vrais  éléments  de  la  morale  s'atrophient  pour  ainsi  dire 
de  plus  en  plus  dans  le  cœur  humaiu,  étant  étouffés  parles 
sentiments  dont  le  mobile  est  l'intérêt.  On  ne  saurait  discon- 
venir que  cette  disposition  des  esprits  ne  soit  le  résultat 
d'une  décadence  générale  de  l'état  moral,  décadence  si  pal- 
pable dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui  envahit 
même  les  hautes  régions  de  l'intelligence.  Mais,  ce  qui 
peut  soutenir  l'espérance  devant  un  spectacle  si  affligeant, 
c'est  que  le  sens  moral,  qui  existe  en  germe  chez  un  grand 
nombre  de  personnes  appartenant  aux  races  supérieures, 
quoique  pouvant  être  obscurci,  étouffé  momentanément 
par  certaines  causes  délétères  au  point  de  vue  moral,  ne 
périt  pas  pour  cela.  Que  ces  causes  délétères  disparaissent, 
et  les  facultés  morales  reprendront  vie.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que,  malgré  les  appréciations  sus-mentionnées,  qui 
s'écartent  des  vraies  bases  de  la  morale,  les  préceptes  gé- 
néraux considérés  comme  étant  les  plus  élevés  en  morale, 
n'ont  pas  changé  ;  et  tel  qui  en  théorie  est  partisan  de  la 
morale  de  l'intérêt,  serait  peut-être  le  premier  à  désavouer 
le  mal  qui  serait  commis  même  dans  un  intérêt  général. 

RAISON    MORALE    PARTIELLE,  OU   PLUTÔT  :    DÉRAISON    MORALE 

PARTIELLE. 

La  raison  morale  peut  faire  partiellement  défaut  de  plu- 
sieurs manières  : 

La  raison  morale  supérieure  fait  partiellement  défaut 
lorsque  le  sens  moral  incomplet  éclaire  l'esprit  seulement 
sur  la  nature  immorale  de  certains  penchants,  tout  en 
restant  muet  à  l'égard  d'autres  penchants  ;  d'où  résultent 
des  folies  morales  partielles,  lorsque  ces  penchants  immo- 
raux, non  réprouvés  par  la  conscience,  inspirent  la  pensée 
ou  lorsqu'ils  demandent  leur  satisfaction  par  des  actes 
pervers,  irrationnels. 

La  raison  morale  inférieure  fait  partiellement  défaut 
lorsqu'un  ou  plusieurs  sentiments  moraux  h  satisfaction 
égoïste  manquent  dans  le  caractère  de  l'individu.  Ainsi, 
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l'on  voit  des  personnes  privées  de  certaines  affections, 
ou  des  sentiments  d'ordre,  d'économie,  de  dignité  person- 
nelle, de  prudence,  de  bienveillance,  etc.,  n'être  point 
raisonnables  sans  le  sentir,  sans  le  comprendre,  dans 
toutes  les  circonstances  où  ces  sentiments  devraient  inter- 
venir pour  éclairer  l'esprit  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  ces 
personnes  restent  parfaitement  raisonnables,  à  d'autres 
égards,  par  l'inspiration  des  facultés  instinctives  qu'elles 
possèdent. 

La  raison  morale  supérieure  et  la  raison  morale  infé- 
rieure peuvent  également  faire  partiellement  défaut  lorsque 
des  passions  étouffent  momentanément  par  leur  puissance 
certains  sentiments  générateurs  de  ces  raisons.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  les  avares,  les  fanatiques,  les  jaloux,  les 
orgueilleux,  les  envieux,  les  ambitieux,  aveuglés  par  leur 
passion,  être  raisonnables  sur  tout  ce  qui  n'intéresse  pas 
cette  passion,  et  perdre  complètement  la  raison,  le  bon 
sens,  dès  que  cette  passion  occupe  leur  esprit.  Ils  extrava- 
guent  alors  sans  le  comprendre,  sans  que  rien  dans  leur 
conscience  ne  les  ramène  sur  ce  point,  limité,  à  la  vérité, 
à  la  morale,  à  la  raison. 

La  raison  instinctive,  incomplète  et  partielle  à  différents 
degrés,  est  si  fréquente  dans  l'humanité,  qu'on  peut  la  con- 
sidérer comme  celle  que  nous  possédons  tous.  Cet  état 
mixte  de  raison  et  de  déraison  n'est  cependant  point 
reconnu  par  beaucoup  de  philosophes,  ceux-ci  considérant 
la  raison  comme  une  faculté  particulière  qui  existe  entière 
ou  qui  n'existe  pas.  Aussi  s'épuisent-ils  vainement  à  cher- 
cher où  finit  la  raison  et  où  commence  la  folie,  problème 
qui  n'a  aucun  sens,  ces  deux  états  pouvant  se  rencon- 
trer simultanément,  sur  des  objets  différents  sans  doute, 
aussi  bien  chez  l'homme  en  santé  que  chez  l'aliéné  malade. 
La  psychologie  met  enfin  un  terme  à  cette  recherche  inutile, 
en  expliquant  comment  la  folie  peut,  chez  le  même  indi- 
vidu, coexister  avec  la  raison,  vérité  dès  longtemps  pres- 
sentie par  le  simple  bon  sens. 
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L'homme  peul  également  posséder  la  raison  intellectuelle 
au  moyen  de  vastes  connaissances  scientifiques,  et  ne  pas 
posséder,  soit  la  raison  morale  supérieure,  s'il  est  privé  de 
sens  moral,  soit  quelque  raison,  quelque  connaissance 
morale  inférieure,  s'il  est  dépourvu  de  quelque  bon  senti- 
ment à  satisfaction  égoïste.  La  raison  intellectuelle  et  la 
raison  morale  n'ont  rien  de  commun  l'une  avec  l'autre; 
les  savants  peuvent  manquer  complètement  de  cette  der- 
nière, et  les  ignorants  peuvent  la  posséder  parfois  à  un 
degré  fort  élevé. 

ABSENCE     TEMPOnAIRE    DE     LA   RAISON    MORALE. 

Cette  raison  étant  inspirée  par  les  sentiments  moraux, 
l'absence  momentanée  de  ces  facultés  fait  perdre  momen- 
tanément cette  raison.  C'est  ce  qui  a  lieu  lorsque  la  passion, 
étouffant  momentanément  les  facultés  instinctives  qui 
pourraient  faire  apprécier  la  nature  irrationnelle  de  ses 
produits,  empêche  que  ces  facultés  instinctives  éclairent 
l'esprit  à  l'égard  de  ces  inspirations  passionnées.  Mais, 
dès  que  cette  absorption  entière  de  l'esprit  par  la  passion 
vient  à  cesser,  les  bons  sentiments  se  faisant  de  nouveau 
sentir,  la  raison  morale  reparaît  avec  eux.  Alors  l'homme, 
éclairé  de  rechef  par  cette  raison,  reconnaît  la  perversité 
de  ses  pensées  et  des  actes  pervers  qu'il  a  commis  ;  il 
réprouve  ces  pensées,  et  il  a  du  regret  de  ces  actes. 

L'alliance  de  la  folie  à  la  raison  chez  le  même  individu 
est  si  patente  qu'elle  a  été  reconnue  par  la  plupart  des 
personnes  qui  ont  étudié,  non  pas  quelques  hommes  seule- 
ment, mais  l'humanité  dans  son  ensemble.  «  Il  n'est  que 
trop  ordinaire,  dit  le  jurisconsulte  Merlin,  de  voir  des 
hommes,  sages  dans  leurs  paroles,  être  fous  dans  leurs 
actions;  c'est  l'espèce  de  folie  la  plus  étonnante,  parce 
qu'elle  offre  sans  cesse  le  spectacle  du  contraste  le  plus 
frappant  dans  la  sagesse  de  leurs  discours  et  dans  l'extra- 
vagance de  leur  conduite.  Leur  tête  produit  même  souvent 
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des  combinaisons  justes.  Mais  que  la  moindre  passion  s' élève, 
qu'un  nouvel  objet  se  présente,  leur  intelligence  s'obscurcit, 
celte  lueur  qui  paraît  l'animer  s'éteint.  »  La  philosophie 
suit  donc  une  fausse  route  en  considérant  la  raison  comme 
«  un  attribut  essentiel  et  inséparable  de  l'esprit  humain  '  ». 

Quand  on  voit  les  nations  n'avoir  pour  mobile  de  leur 
conduite  vis-à-vis  des  autres  nations  que  l'intérêt  quel  qu'il 
soit;  quand  on  voit  la  plupart  des  questions  en  litige  entre 
les  peuples  ne  pouvoir  se  résoudre  que  par  la  guerre,  c'est- 
à-dire  par  une  affreuse  boucherie  d'êtres  qui  ne  se  con- 
naissent pas  et  qui  personnellement  ne  se  veulent  pas  dé- 
niai; quand  on  voit  les  hommes  implorer  Dieu  pour  assu- 
rer le  succès  de  projets  injustes,  croire  par  conséquent  ces 
projets  conformes  à  la  justice,  les  appuyer  avec  des  argu- 
ments basés  sur  des  principes  passionnésetimmoraux;quand 
on  voit  les  hommes  attribuer  de  bonne  foi  à  la  protection  di- 
vine la  réussite  de  leurs  entreprises  criminelles,  dans  les- 
quelles les  droits  des  faibles  ont  été  sacrifiés;  quand  les  idées 
les  plus  subversives,  les  plus  opposées  à  tout  principe  d'au- 
torité, sont  adoptées  comme  représentant  le  progrès  dans 
l'humanité  par  tant  de  gens  aveuglés;  quand  les  moyens 
les  plus  violents,  les  plus  destructeurs  pour  mettre  ces  idées 
à  exécution,  sont  considérés  comme  représentant  le  droit, 
nous  dirons  même  plus,  un  devoir  chez  certains  fanatiques; 
quand  on  trouve  l'empreinte  de  la  déraison  morale  sur  un 
si  grand  nombre  de  pensées  et  d'actes  considérés  par  leurs 
auteurs  comme  justes  et  raisonnables;  quand  on  voit  le 
désaccord  qui  règne  sur  toutes  les  questions  qui  occupent 
les  hommes,  comment  faire  de  la  raison  un  attribut  insé- 
parable de  l'esprit  humain! 

L'homme,  d'un  côté,  par  les  passions,  qui,  lorsqu'elles 
occupent  entièrement  son  esprit,  composent  alors  sa  con- 
science et  lui  font  juger  comme  raisonnables  leurs  folles 
inspirations,  par  les  passions,  en  un  mot,  qui  l'aveuglent,  et 

1  A.  Lemoine  ;  Du  Sommeil,  pag.  200. 
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d'un  autre  côté  par  ses  bons  sentiments  qui  l'éclairent  sur  ce 
qui  est  bien,  convenable,  sur  ce  qui  est  mal,  inconvenant, 
l'homme,  disons-nous,  est  un  mélange  de  folie  et  de  raison. 
Son  intelligence  est  autant  au  service  de  l'une  qu'au  service 
de  l'autre.  Au  service  de  la  folie,  elle  rend  cette  folie  intel- 
ligente et  par  conséquent  dangereuse;  au  service  de  la 
raison,  elle  rend  celte  raison  ingénieuse  et  féconde  en  heu- 
reuses productions. 

Que  l'on  n'accuse  pas  la  raison  humaine  des  erreurs 
involontaires  auxquelles  l'homme  est  sujet,  car  c'est  préci- 
sément l'absence  de  cette  raison  qui  les  occasionne. 

La  liberté  morale  marchant  toujours  de  compagnie  avec 
la  raison  morale  supérieure  que  donne  le  sens  moral,  il 
existe,  verrons-nous,  des  libertés  morales  relatives,  il  en 
existe  de  partielles.  De  plus,  cette  liberté  peut  être  perdue 
momentanément;  enfin,  celui  qui  est  privé  de  la  raison 
morale  supérieure  est  également  privé  de  liberté  morale. 

DU  BON  SENS  OU  SENS  COMMUN. 

Ce  nom  a  été  donné  à  l'ensemble  des  facultés  morales  ou 
instinctives  sources  de  raison;  et  ce  nom  convient  exacte- 
ment à  cet  ensemble.  «  Le  bon  sens,  dit  Reid,  est  le  senti- 
ment du  vrai  et  du  juste;  ce  n'est  pas  la  science.  Cette 
lumière  intérieure  du  bon  sens  n'est  pas  accordée  à  tous 
dans  la  même  mesure;  mais  il  faut  la  posséder  à  quelque 
degré  pour  être  obligé  parles  lois,  capable  de  veiller  à  ses 
intérêts,  et  responsable  de  sa  conduite  envers  les  autres. 
C'est  ce  degré  qu'on  appelle  le  sens  commun,  parce  qu'il 
est  commun  à  tous  les  hommes  avec  qui  nous  contractons, 
et  à  qui  nous  pouvons  demander  raison  de  leurs  actions. 
La  loi  place  sous  la  conduite  des  autres  ceux  qui  n'ont  pas 
le  sens  commun  '.  »  — -  «Le  sens  commun  est  le  premier 
degré  de  la  raison,  puisque  la  plus  grande  partie  du  genre 

1  Œuvres  complètes,  tom.  "V,  pag.  31. 
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humain  n'en  possède  pas  d'autre.  C'est  ce  degré  seule- 
ment qui  en  fait  des  êtres  raisonnables  et  qui  les  rend 
capables  de  diriger  leur  conduite  et  de  s'obliger  envers 
leurs  semblables.  Ce  premier  degré  de  la  raison  est  celui 
qui  consiste  à  juger  les  choses  évidentes  par  elles-mêmes, 
le  deuxième  degré  consistant  à  tirer  des  jugements,  des 
conséquences  qui  n'ont  pas  cette  évidence.  Le  sens  com- 
mun est  un  pur  don  du  ciel.  S'il  nous  l'a  refusé,  l'édu- 
cation ne  saurait  le  donner'.  »  —  On  ne  peut  mieux 
indiquer  la  nature  instinctive  du  bon  sens  et  de  la  raison, 
qu'il  est  appelé  à  donner,  raison  révélée  par  les  facultés 
morales,  et  que  ne  donnent  ni  les  facultés  intellectuelles, 
ni  la  science,  ni  les  règles  de  la  logique  ;  raison  qui  n'est 
perfectible  que  par  la  culture  des  sentiments  moraux  ; 
raison  qui  fait  complètement  défaut  à  l'homme  le  plus 
intelligent  lorsqu'il  ne  possède  point  ces  sentiments,  ou 
lorsque  ces  sentiments,  naturellement  très-faibles,  n'ont 
pas  été  développés  par  la  culture  morale,  par  l'éducation. 
Nous  reconnaissons  donc,  avec  Reid,  parce  que  l'obser- 
vation le  démontre,  qu'il  y  a  des  hommes  privés  de  bon 
sens,  de  raison  morale  ;  que  cette  infirmité,  que  celte 
idiotie  morale  est  involontaire  et  naturelle,  et  qu'on  ne 
peut  y  remédier  qu'incomplètement.  Cette  vérité  est  telle- 
ment patente  qu'elle  est  devenue  banale.  Les  individus 
qui  croient  raisonnables  des  idées  absurdes,  et  qui  y  con- 
forment leur  conduite  sans  jamais  modifier  leurs  pensées 
et  leurs  actes,  sont  dits  n'avoir  pas  le  sens  commun, 
n'avoir  pas  de  bon  sens.  Ces  individus  sont  malheureuse- 
ment fort  uombreux,  et  La  Bruyère  l'avait  bien  reconnu 
lorsqu'il  dit  que  rien  n'est  plus  rare  au  monde  que  le  bon 
sens.  C'est  par  les  sentiments  moraux,  par  le  bon  sens, 
que  nous  jugeons  d'instinct;  et  si  nous  cherchons  à  établir 
et  à  appuyer  par  des  raisonnements  ce  qui  doit  être  sim- 
plement jugé  par  le  bon  sens,  ces  raisonnements,  tout  à 

1  Ibid.-,  tum.  V,  pag.  41, 
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fait  inopportuns,  sont  en  général  obscurs  et  mal  construits. 
«  Fiez- vous  à  votre  bon  sens  pour  former  votre  opinion, 
disait  sir  Cambell  à  sir  Keit,  officier  de  marine  nommé 
gouverneur  à  la  Jamaïque,  et  qui  craignait  de  n'être  pas 
capable  de  présider  la  Cour  de  la  Chancellerie  ;  mais 
gardez-vous  bien  de  vouloir  exposer  les  motifs  de  vos 
jugements  :  le  jugement  sera  probablement  bon,  le  raison- 
nement serait  mauvais.  »  (Rapporté  par  Dugald-Stewart.) 
Bien  des  personnes,  en  effet,  jugent  d'instinct  avec  une 
grande  rectitude,  et,  si  elles  veulent  motiver  leurs  juge- 
ments, elles  ne  peuvent  le  faire,  ou  le  font  très- maladroi- 
tement. Elles  pensent  ou  elles  disent  :  cela  est  bon,  cela 
est  juste;  je  dois  agir,  décider  de  cette  manière,  parce  que 
je  le  sens,  parce  que  ma  conscience  me  le  dit.  —  Et  c'est 
la  meilleure  raison,  le  meilleur  motif  qu'elles  puissent 
donner,  motif  et  raison  auxquels  le  raisonnement  reste 
tout  à  fait  étranger,  et  n'a  aucun  secours  à  prêter  lorsque 
la  lumière  instinctive  éclaire  suffisamment  l'esprit. 

Les  facultés  morales  donnent  l'intelligence  instinctive, 
l'intelligence  non  raisonnée,  la  compréhension  non  cherchée 
par  la  réflexion  ,  mais  sentie,  inspirée  ,  spontanée  ;  intel- 
ligence qui  instruit  sur  les  choses  pratiques  de  la  vie,  sur 
la  conduite  que  l'on  doit  suivre  en  toute  circonstance. 
Elles  méritent  donc  réellement  la  qualification  de  bon  sens, 
qui  leur  a  été  donnée.  Celles  qui  font  partie  des  facultés 
affectives  donnent  cette  compréhension  merveilleuse  et 
féconde  que  l'on  a  appelée,  avec  juste  raison  aussi,  l'intel- 
ligence du  cœur. 

C'est  par  leurs  instincts  admirables  que  les  animaux  se 
conduisent  raisonnablement ,  c'est-à-dire  conformément 
aux  vues  du  Créateur;  c'est  par  leurs  instincts  qu'ils  sont 
raisonnables  à  leur  manière.  Ils  n'ont  pas  de  raison  intel- 
lectuelle, ils  ne  combinent  pas  par  la  réflexion,  ou  bien 
leurs  combinaisons  réflectives  sont  fort  limitées  et  rudi- 
mentaires;  mais  ils  ont  une  raison  instinctive  suffisante  pour 
satisfaire  à  tous  leurs  besoins  et  pour  perpétuer  leur  race. 
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L'origine  de  ces  instincts  si  remarquables,  qui  donnent  aux 
aniaiaux  la  science  qu'ils  possèdent  sur  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire  de  savoir,  a  été  attribuée  par  Darwin  à  des  com- 
binaisons intellectuelles  fort  subtiles  s'appliquant  à  tout, 
se  propageant  de  génération  en  génération,  devenant  orga- 
nique et  se  perpétuant  par  l'hérédité.  Cette  théorie  suppose 
aux  animaux,  qui  auraient  créé  eux-mêmes  leurs  instincts, 
une  intelligence  qu'ils  n'ont  point. 

Avoir  l'esprit  droit,  le  jugement  sûr,  n'est  pas  autant 
une  affaire  de  réflexion  que  d'inspiration  de  la  part  des 
sentiments  moraux.  Bien  discerner  en  fait  de  conduite  à 
tenir;  bien  juger  le  vrai  et  le  faux  dans  les  choses  pratiques; 
décider  avec  justesse  et  avec  justice,  soit  sans  prémisses, 
sans  raisonnement,  sans  induction,  soit  à  l'aide  de  raison- 
nements basés  sur  de  sages  principes,  est  une  affaire 
d'instinct ,  de  sentiment.  Lorsque  cet  instinct  existe  à  un 
degré  supérieur,  il  constitue  le  génie  dans  la  direction  des 
affaires  gouvernementales,  génie  qui  fait  les  grands  hommes 
d'état  en  divers  genres.  Ce  genre  de  génie  a  été  parfaite- 
ment conçu  par  l'abbé  Barthélémy  dans  les  phrases  sui- 
vantes. «  Il  ne  restait  plus,  pour  la  défense  de  la  Grèce, 
qu'un  petit  nombre  de  peuples  et  de  villes.  ïhémistocle 
était  l'âme  de  leurs  conseils,  et  relevait  leurs  espérances, 
employant  tour  à  tour  la  persuasion  et  l'adresse,  la  pru- 
dence et  l'activité,  entraînant  tous  les  esprits,  moins  par 
la  force  de  son  éloquence  que  par  celle  de  son  caractère, 
toujours  entraîné  lui-même  par  un  génie  que  l'art  n'avait 
point  cultivé,  et  que  la  nature  avait  destiné  à  gouverner 
les  hommes  et  les  événements  ;  espèce  d'instinct  dont  les 
inspirations  subites  dévoilaient,  dans  l'avenir  et  dans  le 
présent,  ce  qu'il  devait  espérer  et  craindre  '  .  » 

Avoir  l'esprit,  le  jugement  faux,  être  déraisonnable,  ne 
vient  point  d'une  intelligence  faible  ou  inculte,  mais  de  la 
coïncidence  de  la  présence,  dans  l'esprit,  de  sentiments 


1  Voyage  d'Anarcharsis,  tom.  I,  pag.  225. 
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bizarres  ou  pervers  qui  dirigent  la  pensée  dans  un  sens 
opposé  à  la  vérité  et  au  bien,  avec  l'absence  des  sentiments 
moraux  qui  donnent  la  raison  et  qui  éclairent  l'esprit  à 
l'égard  des  inspirations  des  premiers  sentiments.  L'individu 
ainsi  constitué  sous  le  rapport  instinctif,  conçoit,  malgré 
son  intelligence,  les  choses  de  travers;  il  adopte  comme 
vraies  ses, idées  fausses,  absurdes,  exagérées,  sans  pouvoir 
le  comprendre;  il  n'a  pas  la  raison  à  leur  égard. 

En  parlant  d'opinions  immorales,  irrationnelles,  absur- 
des, on  ajoute  souvent,  après  les  avoir  désapprouvées, 
qu'elles  ne  manquent  cependant  pas  de  logique  ;  ce  qui  est 
exact.  La  logique  ne  suffit  point  pour  que  le  raisonnement 
aboutisse  à  des  conclusions  représentant  la  vérité  ou  le 
bien.  Si  l'on  part  de  principes  faux,  absurdes,  immoraux, 
on  arrive,  par  des  raisonnements  logiques,  à  des  conclu- 
sions fausses  ,  absurdes,  immorales.  Les  sophismes  sont  des 
déductions,  en  général  logiques,  tirées  de  principes  faux 
ou  immoraux. 

La  sagesse,  qui  est  la  raison  en  matière  de  conduite,  ayant 
son  principe  dans  les  inspirations  des  sentiments  moraux,  ne 
doit  point  être  confondue  avec  la  science,  avec  la  connais- 
sance des  objets  de  la  création  au  moyen  des  facultés  intel- 
lectuelles. Cette  confusion  de  la  sagesse  avec  la  science  a 
été  faite  de  tout  temps  par  plusieurs  philosophes:  «  Science, 
sagesse!  dit  Laromiguière  dans  ses  Leçons  de  philosophie, 
ces  deux  mots  ont  été  synonymes  dans  quelques  langues 
anciennes;    pourquoi  ne  le  sont-ils  pas   dans    toutes  les 
langues  du  monde  ?»  Nous  nous  garderons  bien  de  nous 
associer  au  désir  de  cet  auteur,  pour  demander  au  langage 
la  consécration  d'une  telle  erreur.  Socrate  faisait  bien  rési- 
der le  principe  de   la  sagesse  dans  la  science  ;  mais  la 
science  dont   parle    ce  grand   philosophe   est   la  science 
morale,  la  science  du  bien  en  toute  chose,  science  inspirée 
par  les  sentiments  moraux,  et  non  point  la  science  des 
choses  de  la  nature,  acquise  au  moyen  des  facultés  intellec- 
tuelles et  retenue  par  la  mémoire. 
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La  sagesse  pratique  s'acquiert  non-seulement  par   les 
inspirations  simples  ou  raisonnées  des  sentiments  moraux, 
mais  encore  par  l'expérience,  c'est-à-dire  par  la  connais- 
sance  qu'a  l'individu,  à  ses  propres  dépens   ou    à   ceux 
d'autrui,  des  circonstances  dans  lesquelles  ces  sentiments 
sont   blessés,    contrariés.    Celui  dont  l'amour-propre  est 
très-sensible  et  qui  connaît  par  expérience  les  circonstan- 
ces dans  lesquelles  ce  sentiment   est  froissé,   s'observera 
pour  les  éviter  ;  l'expérience  lui  sera  utile,   parce  que  la 
crainte  d'être  atteint  dans  son  amour-propre  lui  fera  éviter 
ces  circonstances.  Mais,  si  l'homme  est  dépourvu  des  senti- 
ments que  blessent  telles  ou  telles  circonstances,  il  ne  cher- 
che pas  à  éviter  ces  circonstances,  causes  de  froissement, 
après  y  avoir  été  exposé  une  première  fois,  étant  insensible 
à  ces  causes.  La  crainte,  n'étant  pas  excitée  dans  son  esprit, 
ne  le  relient  pas;  les  leçons  de  l'expérience  ne  lui  profitent 
point.  Celui  qui  est  dépourvu  d'amour- propre  n'est  point 
engagé  à  éviter  les  circonstances  dans  lesquelles  ce  senti- 
ment serait  blessé  s'il  l'éprouvait,  et  il  ne  les  évite  point. 

DE  LA  RAISON  INTELLECTUELLE. 

La  raison  intellectuelle  a  son  principe,  son  origine,  dans 
deux  facultés  intellectuelles:  la  perception,  faculté  passive, 
et  la  faculté  réflective,  faculté  active  dans  laquelle  réside 
la  puissance  productrice  de  l'esprit.  Cette  raison  réside, 
non  dans  ces  facultés  elles-mêmes,  mais  dans  la  connais- 
sance des  vérités  naturelles  ou  scientifiques,  connaissan- 
ces spéculatives  qui,  en  éclairant  l'homme  sur  ce  qui  existe, 
le  rendent  raisonnable  intellectuellement.  La  mémoire,  en 
conservant  ces  connaissances,  perpétue  cette  raison.  Tant 
que  l'homme  ne  possède  pas  la  connaissance  des  vérités 
naturelles,  il  n'a  que  le  moyen,  avec  ses  facultés  intellec- 
tuelles, de  devenir  intellectuellement  raisonnable,  mais  il 
ne  l'est  pas  encore,  n'étant  point  éclairé.  Les  facultés  intel- 
lectuelles ne  sont  donc  qu'un  moyen  pour  acquérir  cette  rai- 
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son.  La  découverte  des  vérités  cachées,  des  lois  naturelles, 
est  due  à  la  patience  dans  l'observation,  à  la  réflexion 
prolongée  et  fixée  sur  le  même  objet,  à  une  certaine  faci- 
lité dans  la  conception  des  rapports,  à  une  grande  puissance 
d'induction;  conditions  qui  constituent  la  supériorité  intel- 
lectuelle appelée:  Génie  scientifique.  Ce  génie  ne  doit  rien 
inventer  ;  il  doit  trouver,  par  l'observation  et  par  le  rai- 
sonnement, ce  qui  existe.  C'est  au  moyen  d'un  travail 
toujours  long  que  l'homme  parvient  à  soulever  le  voile 
qui  dérobe  à  ses  yeux  les  vérités  cachées  de  la  nature,  et 
même  n'y  parvient-il  le  plus  souvent  qu'en  passant  par  des 
vérités  relatives  qui,  successivement  élaborées,  se  rappro- 
chent de  plus  en  plus  de  la  réalité  pure. 

La  connaissance  des  vérités  naturelles  a  deux  buts  indi- 
rects essentiellement  pratiques.  Le  premier  est  l'application 
de  ces  vérités  aux  besoins  de  l'homme.  Pour  trouver  ces 
applications,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  les  lois  naturelles, 
de  posséder  la  raison  intellectuelle  ;  il  faut  encore  être 
doué  d'une  faculté  créatrice  semblable  à  celle  de  l'imagi- 
nation ,  il  faut  trouver  quelque  chose  qui  n'existe  pas. 
Cette  faculté  est  un  don  naturel  que  le  travail  ne  donne 
point  quand  elle  manque  :  tel  qui  par  son  génie  scienti- 
fique a  découvert  les  vérités,  les  lois  naturelles,  n'invente 
aucune  application  ingénieuse  de  ces  lois  ;  et  tel  autre 
qui  n'a  pas  contribué  au  progrès  de  la  science,  invente 
diverses  applications  très-ingénieuses  des  principes  scien- 
tifiques connus. 

Le  second  but  pratique  de  la  raison  intellectuelle,  but 
fort  important,  est  de  dissiper  l'ignorance,  et  par  ce  moyen 
de  faire  disparaître  de  nombreuses  causes  excitantes 
des  mauvaises  passions,  de  venir  ainsi  en  aide  à  la  raison 
morale,  la  plus  nécessaire  des  raisons,  et  d'en  favoriser 
le  développement.  C'est  ainsi  que  l'instruction  a  une  in- 
fluence incontestable  sur  la  moralisation  des  peuples.  La 
science,  en  expliquant  les  phénomènes  naturels  que  la 
crainte  attribuait  à  la  colère  céleste,   met  un  terme  aux 
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coutumes  barbares  et  cruelles  qui  ont  été  imaginées  pour 
apaiser  cette  colère  ;  elle  dissipe  tous  les  jours  les  fausses 
idées,  les  préjugés  qui  ont  donné  lieu  à  des  pratiques 
absurdes  ou  immorales.  La  psychologie,  en  démontrant 
que  les  grands  crimes  sont  toujours  commis  dans  un  état 
d'inconscience  morale,  état  psychique  incompatible  avec 
la  raison  morale  et  la  liberté  morale,  doit  faire  disparaître 
le  système  absurde,  cruel  et  dangereux  pour  la  société,  des 
punitions  à  outrance,  système  dans  lequel  on  punit  pour 
punir;  cette  science  doit  lui  substituer  le  système  de  mo- 
ralisation  ou  de  punition  moralisatrice,  si  rationnel  et  si 
fécond  en  heureux  résultats  partout  où  il  a  été  employé.  La 
science,  la  raison  intellectuelle,  concourent  donc  puissam- 
ment au  progrès  de  la  morale,  à  rendre  l'humanité  meil- 
leure, non  en  changeant  la  nature  instinctive  de  celle-ci, 
mais  en  diminuant  les  causes  excitantes  des  mauvais  senti- 
ments et  des  passions,  et  en  indiquant  les  vrais  principes 
de  l'amélioration  morale. 

La  raison  humaine,  produit  des  facultés  psychiques, 
étant,  d'une  part  la  connaissance  des  vérités  naturelles, 
de  la  pensée  de  Dieu  concernant  les  objets  de  la  création  ; 
étant  aussi,  d'autre  part,  la  connaissance  des  préceptes 
moraux  inspirés  par  les  facultés  instinctives  que  Dieu  a 
placées  dans  notre  esprit,  afin  que  nous  connussions  ce 
que  nous  devons  faire  et  ce  que  nous  devons  éviter  dans 
les  diverses  circonstances  où  nous  nous  trouvons  ;  celte 
raison  humaine,  disons-nous,  vient  donc  directement  de 
Dieu.  C'est  à  cette  source  suprême  que  l'attribuait  Male- 
branche  lorsqu'il  dit  :  «  La  raison  humaine  n'est  qu'un 
reflet  de  la  raison  divine.  La  raison  qui  m'éclaire  n'est 
point  ma  propre  raison,  elle  est  la  raison  même,  la  raison 
universelle.  La  vérité,  étant  une,  est  la  même  pour  Dieu 
et  pour  moi  ;  quand  j'aperçois  la  vérité,  j'aperçois  une  idée 
de  Dieu,  c'est  Dieu  qui  me  découvre  une  part  de  ses 
pensées.  »  Telle  est  cette  raison  humaine,  si  souvent 
condamnée  cependant  comme  fausse  et  mensongère  par  les 
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passionnés  religieux.  S'ils  savaient  en  quoi  elle  consiste, 
oseraient-ils  la  décrier  autant  ? 

La  distinction  que  nous  avons  établie  entre  la  raison 
morale  et  la  raison  intellectuelle  est  de  la  plus  haute 
importance,  surtout  au  point  de  vue  du  libre  arbitre.  La 
raison  intellectuelle  n'est  point  un  élément  de  cette  liberté, 
si  bien  que  l'on  peut  posséder  cette  raison  sans  être  libre, 
et  que  l'on  peut  être  libre  sans  posséder  cette  raison.  La 
raison  morale  supérieure,  celle  qui  est  inspirée  par  le  sen- 
timent du  devoir  moral,  est  seule  un  élément  du  libre 
arbitre,  et  elle  en  est  l'élément  le  plus  essentiel. 

Connaissant  maintenant  ce  qui  constitue  la  raison,  nous 
pouvons  lui  donner  une  définition  basée  sur  sa  nature 
même  :  La  raison,  flambeau  qui  éclaire  l'esprit,  dirons- 
nous,  consiste  dans  la  connaissance  des  vérités  intellectuelles 
et  des  vérités  morales  que  l'homme  acquiert  au  moyen  des 
facultés  de  même  nom. 

Ne  pas  posséder  les  connaissances  que  procure  l'intel- 
ligence, c'est  être  ignorant.  —  Considérer  comme  vrais 
les  produits  intellectuels  qui  sont  faux,  c'est  être  dans 
l'erreur.  —  En  présence  des  inspirations  fausses,  bizarres, 
perverses,  provenant  des  passions,  ne  pas  posséder,  par 
le  fait  de  l'absence  des  sentiments  moraux,  de  l'incon- 
science morale,  la  connaissance  du  vrai,  du  juste,  du  bien 
qu'inspirent  ces  sentiments  ;  ne  pas  avoir,  dans  cet  état 
d'aveuglement  moral,  la  possibilité  de  sentir  la  bizarrerie 
ou  la  perversité  des  inspirations  passionnées  ;  considérer, 
par  le  fait  de  cet  aveuglement,  ces  inspirations  irration- 
nelles comme  vraies,  bonnes  et  raisonnables,  c'est  être 
fou,  démontrerons-nous  ;  et  l'on  peut  être  fou,  tout  en 
possédant  intactes  les  facultés  intellectuelles. 

Dans  la  raison  et  dans  la  folie,  les  éléments  instinctifs 
de  l'esprit  ont  donc  une  importance  majeure ,  puisque  c'est 
d'eux  que  la  raison  et  que  la  folie  tirent  leur  origine.  Et 
cependant  la  psychologie  a  tellement  manqué  de  bases  so- 
lides dans  toutes  les  questions  qui  l'intéressent,  que  la  rai- 
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son  a  paru  résider  clans  une  absence  de  ces  éléments  instinc- 
tifs de  sentiments.  «  Le  prototype  de  la  raison,  dit  M.  .1. 
Falret,  savant  médecin  aliéniste,  consiste  dans  l'absence 
de  tout  sentiment,  de  toute  passion,  type  de  la  raison 
calme  et  impassible.  Mais  cet  idéal  de  la  raison  n'existe 
pas  dans  la  nature  humaine.  »  Cet  idéal  de  la  raison  ne 
serait  autre  chose  qu'une  anomalie,  qu'une  monstruosité 
psychique,  car  sans  les  sentiments  moraux  la  raison  morale 
n'existe  pas.  Les  passions,  par  elles-mêmes,  ne  ravissent 
point  cette  raison  ,  mais  elles  enfantent  par  leurs  inspi- 
rations irrationnelles,  l'objet  de  toutes  les  folies.  Cependant, 
tant  que  les  sentiments  rationnels  sont  présents  à  l'esprit 
et  l'éclairent  sur  la  nature,  ou  fausse,  ou  absurde,  ou  im- 
morale de  cet  objet;  tant  que  l'esprit,  par  conséquent, 
n'est  pas  aveuglé  à  l'égard  des  inspirations  de  ses  passions 
par  le  fait  de  l'absence  de  ces  sentiments  rationnels,  il  n'y 
a  pas  folie. 

Nous  pouvons  juger  maintenant  combien  il  était  néces- 
saire d'établir  sur  des  bases  psychologiques  certaines  ce  en 
quoi  consiste  la  raison,  avant  d'entamer  la  question  de  la 
folie.  En  spécifiant  ce  qui  constitue  la  raison,  en  établissant 
une  ligne  de  séparation  entre  la  raison  morale  ou  instinc- 
tive et  la  raison  intellectuelle,  nous  avons  fait  entrevoir 
quel  est  le  principe  psychologique  constitutif  de  la  folie, 
ainsi  que  la  solution  d'un  certain  nombre  de  demandes 
formulées  par  l'Académie. 
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ARTICLE  III. 

DU  LIBRE    ARBITRE    OU   LIBERTÉ   MORALE 


1°  Recherche  sur  ce  qu'il  faut  entendre 
par  libre  arbitre. 

Un  point  essentiel,  quand  on  aborde  une  question,  est 
avant  tout  de  se  faire  une  idée  exacte  de  son  objet. 
Cherchons  donc  ce  que  doit  être  le  libre  arbitre,  afin  de 
ne  pas  nous  égarer  en  prenant  ce  pouvoir  pour  ce  qu'il 
n'est  pas,  afin  de  ne  pas  lui  attribuer  des  décisions  qui  ne 
lui  appartiennent  point,  ainsi  qu'on  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour. 
Cette  recherche  nous  paraît  neuve  et  des  plus  importantes  ; 
aussi  nous  prions  le  lecteur  de  vouloir  bien  lui  prêter  la 
plus  scrupuleuse  attention. 

Le  libre  arbitre  consiste,  personne  n'en  doute,  à  se  déci- 
der par  sa  propre  initiative,  à  vouloir  ;  il  se  manifeste  par 
des  décisions,  par  des  volontés.  Mais  toute  décision,  toute 
volonté,  émanant  de  notre  propre  initiative,  doit-elle  être 
attribuée  au  libre  arbitre?  Suffit-il  qu'une  décision  dé- 
rive de  notre  activité  psychique  pour  la  considérer  comme 
issue  du  libre  arbitre?  C'est  ce  qu'admettent  les  philo- 
sophes qui  reconnaissent  chez  l'homme  l'existence  de  ce 
pouvoir.  Nous  nous  proposons  de  combattre  cette  opinion 
par  trop  absolue,  en  démontrant  quels  sont  les  cas  dans 
lesquels  nos  volontés  sont  libres,  dans  lesquels  nous 
sommes  les  arbitres  libres  de  ce  que  nous  voulons,  et 
quels  sont  les  cas  dans  lesquels  nos  volontés  ne  sont  point 
libres,  ces  volontés  étant  invariablement  fixées  par  nos 
désirs  les  plus  grands,  d'après  la  loi  de  l'intérêt  ;  désirs 
que  font  éprouver  les  divers  éléments  instinctifs  donnés  à 
chacun  de  nous  par  la  nature.  Cherchons  donc  avec  soin 
quels  sont  les  cas  dans  lesquels  nos  volontés  sont  libres, 
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et  quels  sont  les  cas  dans  lesquels,  étant  fixées  par  une 
loi  naturelle,  elles  ne  sont  plus  libres  du  tout. 

L'homme,  par  un  effet  de  sa  constitution  psychique,  ne 
prend  des  déterminations,  ne  veut,  que  s'il  y  est  engagé 
par  des  motifs.  Ce  fait  n'est  plus  discutable  de  nos  jours  ; 
l'observation  sur  soi-même  el  sur  autrui  nous  oblige  de 
l'accepter  sans  arrière-pensée.  Si  l'on  étudie  maintenant 
à  quels  principes  se  rattachent  les  motifs  qui  nous  en- 
gagent à  vouloir,  à  nous  déterminer,  nous  voyons  que  tous 
se  rattachent  à  l'un  des  deux  principes  suivants  :  ou  une 
satisfaction,  un  plaisir,  un  intérêt  représentés  par  des 
désirs,  ou  le  devoir  moral.  Ces  deux  principes  sont  d'une 
nature  si  différente  qu'ils  s'excluent  réciproquement.  En 
effet,  d'un  côté,  le  devoir  moral,  ne  se  présente  à  l'esprit  que 
lorsque  le  bien  moral  est  intéressé  dans  les  partis  entre 
lesquels  l'homme  a  à  choisir,  et  lorsque  ce  bien,  ne  de- 
vant plus  procurer  une  satisfaction,  n'est  plus  exprimé 
par  un  désir.  D'un  autre  côté,  lorsque  le  bien  qui  se 
présente  à  faire  est  représenté  par  un  désir,  par  l'attrait 
d'un  plaisir,  d'une  satisfaction,  le  motif  du  devoir,  étant 
inutile,  n'a  pas  à  intervenir  dans  la  conscience,  et  en  effet 
il  n'y  intervient  point. 

Le  libre  arbitre  ne  réside  point  dans  le  pouvoir  de  faire 
naître  ces  motifs  de  choix  et  d'action  dans  la  conscience, 
car  le  sentiment  du  devoir  est  inspiré  par  le  sens  moral, 
sentiment  qui  nous  est  donné  parla  nature,  et  nous  n'avons 
pas  le  pouvoir  ,  comme  pour  tout  ce  qui  est  instinctif, 
de  le  faire  paraître  dans  la  conscience.  Quand  il  y  paraît, 
c'est  spontanément,  involontairement.  Les  désirs,  mani- 
festations également  instinctives  émanant  de  tous  les  élé- 
ments instinctifs  bons,  bizarres,  mauvais,  qui  nous  ont  été 
aussi  donnés  par  la  nature,  sont  également  involontaire- 
ment éprouvés.  «  Rien  n'appartient  moins  à  l'homme  que 
le  désir.  Le  désir  vient  du  besoin  que  l'homme  ne  se  fait 
pas,  mais  qu'il  subit;  il  subit  de  même  le  désir  '.   »  La 

1  V.  Cousin.  Le  Vrai,  le  Beau,  le  Bien,  pag.  323. 
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création  des  motifs  n'est  pas  davantage  une  œuvre  du  libre 
'arbitre,  les  motifs  d'action  étant  des  conceptions  réflé- 
chies inspirées  par  les  éléments  instinctifs  involontairement 
éprouvés.  Le  libre  arbitre  ne  peut  donc  résider  que  dans 
un  pouvoir  qui  prend  des  déterminations  à  l'égard  des 
motifs  d'action  inspirés  par  des  désirs  ou  par  le  devoir, 
motifs  involontairement  présentés  à  l'esprit  par  ses  divers 
éléments  instinctifs. 

Exposons  maintenant  les  différentes  circonstances  dans 
lesquelles  l'homme  prend  des  déterminations  à  l'égard  des 
motifspurement  instinctifs,  ou  des  motifs  instinctifs  élaborés 
par  la  réflexion,  et  voyons  les  cas  dans  lesquels  la  décision 
qui  est  prise  à  leur  égard  ne  peut  pas  dériver  du  libre  arbi- 
tre, et  les  cas  clans  lesquels  elle  dérive  de  ce  pouvoir. 

Tous  les  cas  dans  lesquels  l'homme  est  appelé  à  prendre 
une  décision  se  résument  dans  les  deux  suivants  :  ou  bien 
les  motifs  qui  se  présentent  à  son  esprit  ne  sont  point  com- 
battus par  des  motifs  opposés,  ou  bien  ces  motifs  sont 
combattus  par  des  motifs  contraires.  Examinons  dans  ces 
deux  cas  si  le  pouvoir  qui  décide,  par  lequel  nous  voulons, 
peut  toujours  s'appeler  libre  arbitre,  et,  s'il  ne  le  peut  pas 
toujours,  quels  sont  les  cas  dans  lesquels  il  mérite  réelle- 
ment ce  nom,  et  quels  sont  ceux  dans  lesquels  il  ne  le 
mérite  point. 

1°  Lorsque  l'homme  prend  une  décision  sous  l'influence 
de  motifs  qui  ne  sont  point  combattus  dans  son  esprit  par 
des  motifs  opposés,  il  n'est  point  l'arbitre  libre  de  ce  qu'il 
veut,  de  la  détermination  qu'il  prend.  Nous  allons  le  prou- 
ver. Dans  ce  cas,  les  motifs  qui  se  présentent  sont  toujours 
inspirés  par  des  désirs  et  non  par  le  sentiment  du  devoir, 
ce  sentiment  n'ayant  lieu  de  se  présenter  à  la  conscience 
qu'en  présence  d'autres  désirs  qui  portent  au  mal.  Or,  dans 
le  cas  où  un  désir  assez  puissant  pour  demander  sa  satis- 
faction n'est  combattu  par  aucun  autr::  désir,  l'homme, 
par  un  effet  de  la  loi  de  l'intérêt  alors  en  exercice  chez  lui, 
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veut  inévitablement  toujours  faire,  s'il  le  peut,  ce  que 
demande  son  désir  ;  et  pour  vouloir  accomplir  cet  acte, 
aucun  pouvoir  autre  que  ce  désir  n'est  nécessaire,  aucun 
autre,  en  réalité,  n'intervient.  Il  y  a  en  effet,  dans  tous  les 
éléments  instinctifs  quelconques,  un  principe  d'activité 
résidant  dans  le  besoin  de  satisfaction  qui  leur  est  inbérent 
et  qui  produit  non-seulement  des  aspirations,  des  pen- 
chants spéculatifs,  mais  encore  des  désirs  actifs,  des  vo- 
lontés non  libres,  lorsque  ce  besoin  est  assez  grand  pour 
demander  sa  satisfaction.  J'éprouve,  par  exemple,  le  désir 
de  marcher.  Si  aucun  désir,  aucun  motif  opposé,  ne  me 
détourne  d'exécuter  cet  acte,  je  l'exécuterai  certaine- 
ment si  mon  désir  est  assez  grand  pour  demander  sa 
satisfaction:  ce  désir  me  fera  vouloir  marcher.  Si,  au 
lieu  de  ce  désir,  j'en  avais  éprouvé  un  autre  dans  les 
mêmes  conditions,  j'aurais  agi  incontestablement  selon 
le  vœu  de  celui-ci  ;  daDS  ce  cas,  je  ne  suis  point  l'arbitre 
de  ma  volonté,  puisque  nia  volonté  est  invariablement 
fixée  par  le  désir  qui  surgit  dans  mon  esprit,  désir  qui  est 
un  effet  des  lois  auxquelles  je  suis  soumis.  Toute  la 
liberté  que  je  manifeste  dans  ce  cas  est  celle  de  pouvoir 
faire  ce  que  je  désire  quand  je  n'en  suis  pas  empêché  par 
autrui,  liberté  physique  possédée  par  les  enfants,  par  les 
aliénés,  par  les  animaux  mêmes,  et  qui  n'a  aucun  rap- 
port avec  le  libre  arbitre.  —  Autre  exemple  :  J'éprouve  le 
désir  de  soulager  mon  semblable,  alors  qu'aucun  désir  op- 
posé ne  m'en  détourne.  Si  ce  désir  demande  à  être  satisfait, 
je  le  satisfais  au  moyen  de  l'aumône,  par  un  effet  de  la 
loi  de  l'intérêt  qui  demande  la  satisfaction  de  mon  bon 
coeur.  Évidemment  c'est  mon  désir  seul  qui  m'a  déterminé, 
qui  m'a  fait  vouloir  faire  l'aumône.  Entre  mon  désir 
demandant  sa  satisfaction  et  l'acte  que  j'ai  accompli,  aucun 
pouvoir  n'est  intervenu  dans  mon  esprit  pour  me  déter- 
miner à  agir.  Je  comprends  que  mon  désir  seul  m'a  déter- 
miné, qu'il  a  fixé  ma  décision,  qu'il  a  été  ma  volonté  par 
sa  demande  de  satisfaction.  —  Mais,  nous  dira-t-on,  si 
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vous  aviez  voulu  ne  pas  faire  l'aumône,  vous  ne  l'auriez 
pas  faite  ;  c'est  donc  librement  que  vous  avez  pris  votre 
détermination.  —  Nous  répondrons  à  cela  que,  pour  être 
engagé  à  ne  pas  vouloir  faire  l'aumône,  il  aurait  fallu 
avoir  un  désir  opposé  à  celui  qui  nous  a  déterminé  à  la 
faire,  cas  qui  n'appartient  pas  à  l'hypothèse  actuelle,  où  il 
s'agit  d'un  désir  non  combattu  par  d'autres  désirs,  mais 
à  la  seconde  hypothèse,  que  nous  examinerons  bientôt. 
Toute  la  liberté  que  j'ai  manifestée  par  cet  acte  est  donc 
celle  d'avoir  fait  ce  que  je  désirais,  n'en  étant  pas  empêché 
par  autrui.  Lorsque  nous  aurons  spécifié  les  cas  dans 
lesquels  l'homme  décide  et  veut  librement,  c'est-à-dire 
dans  lesquels  il  est  réellement  l'arbitre  libre  de  sa  volonté, 
nous  verrons  que  le  mol  liberté  a  été  employé  pour  dési- 
gner des  pouvoirs  de  nature  très- différente. 

2"  Peut-on  appeler  libre  arbitre  le  pouvoir  par  lequel 
l'homme  décide,  veut,  étant  engagé  à  se  déterminer  par 
plusieurs  motifs  opposés  les  uns  aux  autres?  En  présence 
de  divers  motifs  opposés,  l'idée  de  choix  se  présente,  et 
dans  un  choix  fait  en  de  certaines  conditions  se  trouve 
réellement  le  principe  du  libre  arbitre.  Si  nous  nous  en 
tenions  à  cette  idée  superficielle,  nous  pourrions  dire  que 
le  libre  arbitre  est  le  pouvoir  par  lequel  l'homme  se  déter- 
mine, veut,  après  un  choix  fait  entre  des  motifs  différents. 
Mais,  en  approfondissant  la  question,  on  voit  que,  pour  la 
résoudre  exactement,  il  faut  l'examiner  dans  les  deux  cas 
suivants  :  en  premier  lieu,  lorsque  les  motifs  sont  étrangers 
au  bien  et  au  mal;  en  second  lieu,  lorsque  les  motifs  inté- 
ressent le  bien  et  le  mal. 

On  ne  doit  pas  se  faire  illusion  sur  la  signification  du 
mot  choix,  et  le.  prendre  dans  tous  les  cas  pour  l'expression, 
de  la  liberté  ;  il  exprime  seulement  une  décision  entre 
plusieurs  motifs,  mais  cette  décision  peut  provenir,  soit  du 
libre  arbitre,  soit  d'une  lui  naturelle.  Les  enfants,  les 
aliénés,  les  animaux,  opèrent  bien   des   choix;   mais  ces 
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choix  fixés  par  la  loi  de  l'intérêt  ne  sont  point  libres,  et 
souvent  ils  peuvent  être  prévus  sûrement.  Etudions  donc 
les  cas  où  les  choix  sont  libres,  et  les  cas  où,  étant  fixés  par 
la  loi  de  l'intérêt,  ils  ne  sont  point  libres. 

A.  La  puissance  qui  décide  entre  deux  motifs  opposés, 
étrangers  à  la  morale  et  n'intéressant  pas  le  sentiment  du 
devoir,  peut-elle  être  le  libre  arbitre  ?  —  Pour  répondre  avec 
justesse  à  cette  question,  étudions  comment  l'homme  se 
détermine  dans  ce  cas.  Observons  tout  d'abord  que  les 
motifs  qui  se  présentent  dans  ces  cas  sont  des  désirs  seule- 
ment. Eh  bien  !  l'étude  des  faits  qui  se  présentent  sans 
cesse  et  dans  les  circonstances  les  plus  variées  démontre 
que  l'homme  choisit  et  veulinvariablement  ce  que  demande 
son  désir  le  plus  grand,  ce  qu'appuie  le  motif  qui  a  le  plus 
de  puissance  sur  son  esprit;  et  que,  s'il  n'exécute  pas  ce 
que  demande  ce  désir,  c'est  qu'il  en  est  empêché  par  un 
pouvoir  étranger  à  lui-même,  par  l'impossibilité.  Or,  si 
c'est  invariablement  le  motif  le  plus  puissant,  le  désir  le 
plus  grand  qui  fixe  dans  ce  cas  le  choix  et  la  volonté,  ce 
fait  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une  loi  naturelle,  et 
cette  loi  est  la  loi  de  l'intérêt.  Si  le  choix  et  la  volonté  sont 
fixés  par  une  loi  naturelle,  ils  ne  sont  point  dictés  par  le 
libre  arbitre;  l'homme  n'en  est  point  l'arbitre  libre.  Dans 
ce  cas,  c'est  le  désir  le  plus  grand  de  ceux  qu'il  éprouve, 
comme  c'était,  dans  le  cas  précédent,  le  désir  éprouvé  seul, 
qui  est,  par  sa  demande  de  satisfaction,  le  principe  de  sa 
volonté.  Or,  le  désir  le  plus  grand  n'est  pas  plus  un  élé- 
ment de  libre  arbitre  que  le  désir  éprouvé  seul,  la  puissance 
du  désir  ne  dépendant  pas  plus  de  l'homme  que  le  désir 
lui-même. 

Cette  loi  par  laquelle  nous  choisissons  et  nous  voulons 
invariablement  ce  que  demandent  nos  désirs  les  plus  grands, 
lorsque  les  désirs  éprouvés  ne  représentent  pas  devant  la 
conscience  le  bien  et  le  mal,  cette  loi  de  l'intérêt,  est  tout 
à  fait  dans  la  nature  des  choses;  elle  est  éminemment  juste 
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et  rationnelle,  nécessaire  en  soi,  si  bien  que  l'on  ne  com- 
prendrait pas  qu'il  pût  en  être  autrement.  Puisqu'il  n'est 
pas  dans  la  nature  de  l'homme  de  se  faire  de  la  peine,  de 
ne  pas  faire  ce  qui  lui  plaît  le  plus,  lorsqu' aucune  obligation, 
aucun  devoir  ne  l'y  engage,  comment  serait-il  possible 
que  ce  ne  fût  pas  alors  invariablement  son  désir  le  plus 
grand  qui  fixât  sa  décision,  puisque  aucune  considération 
supérieure  à  la  satisfaction  de  ce  désir  ne  l'engage  à  agir 
différemment? —  Citons  un  exemple  :  J'éprouve  en  même 
temps,  par  des  motifs  différents,  étrangers  au  bien  et  au 
mal,  le  désir  de  sortir  de  chez  moi,  et  celui  de  rester. 
Qu'est-ce  qui  fixera  ma  volonté  entre  ces  deux  désirs? 
Evidemment  ce  sera  ce  qui  me  plaira  le  plus,  ce  que  je 
désirerai  davantage,  ce  que  je  croirai  être  le  plus  dans  mon 
intérêt.  Serait-il  possible  que  je  pusse  me  déterminer  par 
mon  désir  le  moins  grand  ?  Non,  cela  n'est  pas  dans  la 
nature  humaine,  dans  les  lois  qui  la  régissent,  et  par  con- 
séquent cela  n'est  pas  possible.  Si  l'on  nous  fait  l'objection 
suivante  :  «Je  préfère  rester  chez  moi;  mais,  pour  vous  prou- 
ver que  je  puis  faire  ce  que  je  désire  le  moins,  je  sors», 
nous  répondrons  que  dans  ce  cas  est  intervenu  chez  cette 
personne  un  nouveau  désir,  celui  de  prouver  que  l'on  peut 
faire  ce  qu'on  désire  le  moins,  désir  qui  prime  sur  celui 
de  rester  à  la  maison,  ce  qui  est  réellement  vrai.  Ce  serait 
donc  par  son  désir  actuel  le  plus  grand  que  cette  personne 
déciderait  de  faire  ce  que  tout  à  l'heure  elle  désirait  le 
moins. 

Cet  exemple  nous  montre  comment,  lorsque  les  motifs 
expriment  des  désirs  seulement,  on  se  détermine  réellement 
par  son  désir  le  plus  grand,  alors  qu'il  semblerait  parfois 
que  l'on  se  détermine  par  son  désir  le  moins  grand.  Cet 
exemple  prouve  l'universalité  de  la  loi  rationnelle  de  l'in- 
térêt dans  les  cas  où  n'intervient  pas  le  sentiment  du  de- 
voir. Dans  ces  cas,  en  effet,  où  i)  n'y  a  que  des  désirs  en 
présence  sans  l'intervention  du  sentiment  du  devoir,  la 
volonté  se  détermine  toujours  en  faveur  du  désir  le  plus 
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grand,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  motif  pour  qu'elle  se  déter- 
mine autrement.  Il  est  certain  cependant  que  dans  le  mo- 
ment où  je  me  décide  à  faire  ce  que  je  désire  le  plus,  j'ai  la 
conscience  que  je  pourrais  faire  autre  chose  ;  mais  cette 
autre  chose  je  ne  la  choisis  pas,  je  ne  veux  pas  la  faire, 
parce  que,  la  désirant  moins,  je  n'ai  pas  de  motif  pour  vou- 
loir la  faire.  Si  je  la  faisais,  c'est  incontestablement  parce 
que  j'y  serais  porté  par  un  désir  qui  serait  devenu  le  plus 
grand;  car,  d'après  sa  constitution  psychique,  l'homme  n'a 
pas  de  motif  de  ne   pas  vouloir    invariablement  ce  qu'il 
désire  le  plus,  quand  il  ne  sent  pas  l'obligation  de  vouloir 
autrement.  La  volonté,  étant  alors  fixée  par  le  désir  le  plus 
grand,  n'a  rien  de  libre.  Il  résulte  de  là  que  les  actions  qui 
n'ont  point  une  valeur  morale,  étant  toutes  déterminées  par 
le  désir  le  plus  grand,  n'ont  rien  de  libre.  Cette  particula- 
rité avait  bien  été  entrevue  et  même  formulée  par  quelques 
philosophes,  mais  elle  n'avait  jamais  été  démontrée,  que  nous 
sachions,  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire.  Ce  principe  est  de 
la  plus  haute  importance;  car  non-seulement  il  établit  que  les 
actions  qui  en  elles-mêmes  n'ont  pas  de  valeur  morale  ne 
sont  pas  voulues  par  le  libre  arbitre,  mais  il  établit  encore 
que  les  actions  qui,  bien  qu'ayant  en  elles-mêmes  une  valeur 
morale,  n'ont  pas  cette  valeur  devant  la  conscience  incom- 
plète, anomale,  exclusivement  égoïste,  et  non  morale,  de 
certains  individus,  ne  sont  pas  libres  non  plus.  Si  ces  con- 
sidérations sont  vraies,  les  actes  immoraux  des  individus 
dénués  de  sens  moral  n'ayant  pas  de  valeur  morale  devant 
leur  conscience  ne  seraient  donc  pas  des  actes  libres.  Ces 
individus  fatalement  soumis  à  la  loi  de  l'intérêt,  voulant  et 
décidant  tous  leurs  actes  par  leurs  désirs  les  plus  grands, 
ne  seraient  point  les  arbitres  libres  de  leurs  volontés.  Le 
sentiment  du  devoir  étant  absent  de  leur  conscience,  au- 
cune considération  supérieure  à  leurs  désirs  les  plus  grands 
représentés    par    un    intérêt   quelconque   ne  peut  surgir 
dans  leur  esprit. 

Ce  principe  psychologique  étant  admis,  il  en  résulterait 


136  DU    LIBRE   ARBITRE    OU    LIBERTÉ   MORALE. 

une  considération  pratique  des  plus  importantes  :  la  né- 
cessité de  cultiver  dans  les  masses  les  sentiments  inoraux, 
afin  de  rendre  en  elles  ces  sentiments  plus  puissants  que 
les  sentiments  pervers  ;  la  nécessité  de  supprimer  aulaut 
que  possible  les  causes  de  perversion  ;  en  un  mol,  la  né- 
cessité de  porter  un  soin  aussi  grand  à  l'éducation  morale 
qu'à  l'instruction.  Ces  nécessités  doivent  disparaître  aux 
yeux  du  philosophe  qui  suppose  chez  tout  homme  une  li- 
berté qui  lui  permet  de  repousser  ses  mauvais  désirs  en 
toute  circonstance,  quel  que  soit  l'état  de  sa  nature  in- 
stinctive. Mais  elles  deviennent  évidentes  aux  yeux  du  phi- 
losophe qui  reconnaît  que  la  liberté  dépend  de  certaines 
conditions  morales  et  que  ces  conditions  sont  loin  de  se  ren- 
contrer chez  tous  les  hommes.  Il  y  a  donc  tout  avantage, 
dans  l'intérêt  de  la  société,  à  reconnaître  que  la  nature  a 
posé  des  restrictions  à  l'égard  du  libre  arbitre. 

A  ceux  qui  douteraient  encore  de  la  réalité  de  la  loi  natu- 
relle en  vertu  de  laquelle  l'homme  décide  toujours,  quand 
il  le  peut,  par  son  désir  le  plus  grand,  lorsque  les  désirs 
qui  surgissent  en  lui  n'intéressent  pas  la  morale,  ou  lorsque, 
ses  désirs  intéressant  la  morale,  sa  conscience  incomplète, 
égoïste,  n'est  pas  éclairée  par  le  sentiment  du  devoir,  à 
ceux-là,  disons-nous,  nous  demanderons  quel  motif  pour- 
rait engager  l'homme  à  ne  pas  faire  alors  ce  qu'il  considère, 
d'après  sa  nature  instinctive,  comme  représentant  son  intérêt 
le  plus  grand,  ce  qu'il  désire  le  plus,  ce  qui  lui  déplaît  le 
moins.  Nous  demanderons  aussi  de  nous  citer  un  seul 
exemple  où,  dans  ce  cas,  l'homme  se  soit  décidé  autrement 
que  par  son  désir  le  plus  grand,  quand  il  lui  a  été  possible 
de  satisfaire  ce  désir. 

B.  La  puissance  qui  décide  entre  deux  motifs  opposés 
intéressant  la  morale,  c'est-à-dire  représentant,  l'un  le  bien 
et  l'autre  le  mal,  mérite-t-elle  la  dénomination  de  libre 
arbitre  ?  —  Pour  répondre  avec  exactitude  à  cette  ques- 
tion, nous  devons  l'examiner  dans  le  cas  où  le  motif  qui 
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porte  au  bien  a  plus  de  puissance  sur  l'esprit  que  celui  qui 
porte  au  mal,  et  dans  le  cas  où  le  motif  qui  porte  au  mal 
a  plus  de  puissance  que  celui  qui  porte  au  bien. 

a.  Lorsque  le  motif  qui  porte  au  bien  a  plus  de  jouissance 
que  celui  qui  porte  au  mal,  les  motifs  sont  représentés  par 
des  désirs.  Le  bien,  dans  ce  cas,  n'a  pas  besoin  de  se  mo- 
tiver par  le  devoir,  puisqu'il  est  représenté  par  le  désir  le 
plus  grand.  Le  mal,  cela  va  sans  dire,  est  représenté  aussi 
par  un  désir.  Dans  ce  cas,  puisque  ce  ne  sont  que  des  désirs 
qui  sont  en  présence,  l'homme  étant  dans  les  conditions 
où  sa  volonté  est  régie  par  la  loi  de  l'intérêt,  sa  volonté, 
comme  dans  les  cas  précédents,  invariablement  fixée  par 
le  désir  le  plus  grand,  n'a  rien  de  libre,  elle  dérive  du  désir 
et  non  du  libre  arbitre. 

b.  Lorsque  le  motif  qui  porte  au  mal  a  plus  de  puis- 
sance que  celui  qui  porte  au  bien,  est-ce  également  le 
désir  le  plus  grand  qui  fixe  la  volonté  de  l'homme  sur 
le  parti  qu'il  prend?  Non.  Quelle  que  soit  sa  décision, 
serait-elle  même  en  faveur  de  son  désir  le  plus  grand, 
ce  n'est  plus  ce  désir  qui  la  fixe,  car  les  conditions  ont 
bien  changé.  Il  est  intervenu  alors  naturellement  un  motif, 
qui  n'existait  dans  aucun  des  cas  précédents,  pour  que 
l'homme  soit  arrêté  devant  son  désir  le  plus  grand  et  pour 
qu'il  ne  se  détermine  plus  invariablement  par  ce  même 
désir.  Cette  cause  est  que  le  bien,  représenté  par  ce  qu'on 
désire  le  moins,  apparaît  dans  l'esprit,  non  plus  sous  la 
forme  d'un  désir,  car  alors  il  succomberait  inévitablement 
par  l'effet  de  la  loi  de  l'intérêt,  mais  sous  la  forme  de  ce 
sentiment  merveilleux  qui  est  inhérent  au  sens  moral  sous 
la  forme  du  sentiment  du  devoir,  qui  fait  sentir  l'obligation 
de  ne  pas  suivre  le  désir  le  plus  grand  représenté  par  le 
mal,  malgré  la  peine  que  l'on  éprouvera  à  ne  pas  suivre 
ce  désir.  Placé  alors  entre  son  désir  pervers  et  l'obligation 
sentie  de  ne  pas  céder  à  ce  désir,  l'homme  a  réellement 
des  motifs  pour  se  décider  pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti. 
Il  peut  se  décider  pour  le  mal  qu'il  désire,  par  la  raison 
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qu'il  le  désire,  qu'il  lui  offre  une  jouissance  en  perspec- 
tive; il  peut  se  décider  pour  le  bien,  malgré  la  peine  que 
son  accomplissement  lui  fera  éprouver,  parla  raison  qu'il 
sent  l'obligation  de  prendre  cette  décision.  Le  désir,  étant 
combattu  non  plus  par  un  autre  désir,  mais  par  l'obligation 
morale  ressentie,  et  ne  pouvant  plus  être  alors  le  pouvoir 
qui  décide,  puisqu'il  se  présente  alors  un  motif  pour  que 
l'bomme  puisse  cboisir  le  contraire  de  ce  désir,  il  intervient 
nécessairement,  pour  opérer  la  décision,  un  pouvoir  nou- 
veau, et  ce  pouvoir  est  le  libre  arbitre.  Il  mérite  réellement 
ce  nom,  parce  que,  en  décidant  dans  cette  circonstance, 
l'homme  est  positivement  l'arbitre  libre  de  sa  décision; 
aucune  loi  naturelle  ne  préside  alors  à  la  décision  qui  est 
prise,  et  sur  laquelle  on  ne  peut  établir  aucune  prévision. 
Dans  ce  cas  spécial,  la  volonté  de  l'homme  est  réellement 
indépendante  de  tout  déterminisme.  Si  l'on  veut  bien  y 
réfléchir,  on  trouvera  que  tout  ce  que  nous  venons  d'avancer 
est  solidement  établi. 

Le  libre  arbitre,  n'intervenant,  pour  décider  et  vouloir, 
que  dans  les  cas  où  la  morale  est  intéressée,  que  dans  les 
cas  où  apparaît  le  sentiment  du  devoir  moral,  mérite  le 
nom  de  liberté  morale.  L'homme  n'étant  l'arbitre  libre  de 
ses  décisions  que  .par  la  liberté  morale,  le  libre  arbitre 
réside  donc  uniquement  dans  cette  liberté.  Il  est  impos- 
sible  de  ne  pas  apercevoir  la  différence  qui  existe  entre 
ces  deux  manières  de  décider,  de  vouloir  :  l'une  par  la- 
quelle la  décision  n'a  rien  de  libre,  cette  décision  étant 
invariablement  fixée  par  la  loi  de  l'intérêt,  par  les  désirs 
les  plus  grands,  lesquels  sont  inspirés  par  des  éléments 
instinctifs  dont  la  qualité  et  la  puissance  sont  indépen- 
dantes de  nous  ;  l'autre  dans  laquelle  la  décision,  pouvant 
adopter  également  l'un  ou  l'autre  des  partis  en  présence, 
est  réellement  libre.  Si,   malgré  le  conseil  donné  par  le 
sentiment  du   devoir,  l'homme  se  décide  à   faire  le  mal 
qu'il  désire  le  plus,  il  est  coupable,  et  il  mérite  une  puni- 
tion pour  avoir  manqué  à  son  devoir  de  conscience.  Si, 
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éclairé  par  ce  même  sentiment,  il  choisit  de  faire  le  bien, 
malgré  la  peine  qu'il  en  éprouve,  il  a  le  mérite  d'avoir 
vaincu  son  désir  le  plus  grand.  Il  peut  bien  éprouver 
dans  ce  cas  une  satisfaction,  celle  d'avoir  satisfait  son 
sens  moral,  mais  ce  n'est  point  la  perspective  de  ce 
motif  égoïste,  de  cette  satisfaction  très-faible,  et  qui  par- 
fois ne  se  présente  même  pas,  qui  fixe  sa  détermination 
alors,  puisqu'en  satisfaisant  son  désir  le  moins  grand  il 
éprouve  une  peine  qui  est  plus  grande  que  la  satisfaction 
d'avoir  fait  le  bien.  On  ne  pourrait  donc  pas  dire  que 
l'homme  fait  alors  le  bien,  parce  que  son  désir  de  satis- 
faire son  sens  moral  est  plus  grand  que  ses  désirs  pervers, 
(circonstance  qui  se  rapporte  au  cas  a).  Cette  objection, 
qui  nous  a  été  adressée  par  un  philosophe  anglais,  porte 
donc  complètement  à  faux.  Elle  est  faite,  comme  on  le 
voit,  contre  le  libre  arbitre,  pouvoir  qui  malheureusement 
est  de  plus  en  plus  méconnu  par  la  philosophie  anglaise  ; 
pouvoir,  par  conséquent,  qu'il  importe  d'établir  définitive- 
ment sur  des  bases  psychologiques  inébranlables,  ce  qui 
n'est  possible  qu'en  le  plaçant,  non  dans  toute  volonté, 
mais  seulement  dans  certaines  volontés  qui  seules  mé- 
ritent la  qualification  de  libres,  par  la  raison  qu'elles  ne 
sont  le  produit  d'aucune  loi. 

La  question  du  libre  arbitre  est,  on  le  voit,  beaucoup 
plus  compliquée  qu'on  ne  l'a  supposé.  Les  distinctions  que 
nous  venons  d'établir  pour  arriver  à  démontrer  en  quoi 
consiste  ce  pouvoir,  sont  parfaitement  naturelles;  elles  sont 
nécessaires  et  n'ont  rien  de  subtil.  C'est  pour  n'avoir  pas 
établi  ces  distinctions  que  l'on  est  resté  si  longtemps  à 
ignorer  en  quoi  consiste  ce  pouvoir,  et  que  les  philoso- 
phes en  sont  encore  à  débattre  la  question  de  son  exis- 
tence ou  de  sa  non-existence.  Nous  savons  maintenant 
que  dans  toutes  les  circonstances  où  le  sentiment  du  devoir 
n'intervient  pas,  soit  parce  que  l'individu  ne  possède  pas 
le  sens  moral,  soit  parce  que,  le  possédant,  ce  sentiment 
n'a   pas  lieu  d'intervenir  dans  la    délibération,  ou  bien 
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parce  que,  ayant  lieu  d'intervenir,  il  est  momentanément 
étouffé  dans  la  conscience  par  quelque  passion  violente, 
ce  n'est  point  le  libre  arbitre  qui  fixe  les  déterminations, 
ce  n'est  pas  par  ce  pouvoir  que  nous  choisissons  et  que 
nous  voulons,  mais  par  les  désirs  les  plus  grands  de  ceux 
que  nous  éprouvons.  Ces  circonstances  sont  les  suivantes  : 
1°  lorsqu'un  désir  demande  h  être  satisfait  sans  qu'il  soit 
combattu  par  un  autre  désir  ;  2°  lorsque  les  désirs  qui  se 
combattent  dans  notre  esprit  n'intéressent  point  le  bien  et 
le  mal  devant  la  conscience  ;  3°  lorsque,  les  désirs  qui  se 
font  opposition  représentant,  l'un  le  bien  et  l'autre  le  mal, 
le  désir  moral  est  plus  grand  que  le  désir  pervers.  Dans  ces 
trois  cas,  l'homme,  n'ayant  pas  de  motif  d'agir  autrement 
que  selon  son  désir  unique,  ou  selon  son  désir  le  plus 
grand,  veut  inévitablement,  par  l'effet  de  la  loi  de  l'inté- 
rêt, ce  qui  est  fixé  par  ce  désir  unique  ou  par  ce  désir  le 
plus  grand. 

Le  libre  arbitre  n'intervient,  pour  décider,  que  dans  les 
cas  où,  en  présence  de  partis  à  prendre  qui  intéressent  la 
morale  devant  la  conscience  de  l'individu,  le  désir  qui 
porte  celui-ci  au  mal  a  plus  de  puissance  sur  son  esprit 
que  les  désirs  égoïstes  moraux  inspirés  par  les  diverses 
craintes,  la  prudence,  l'intérêt  bien  entendu,  désirs  qui  le 
détournent  du  mal.  Ce  cas  est  le  seul,  en  effet,  où  intervient 
le  sentiment  du  devoir  pour  dicter  à  l'homme  ce  qu'il  doit 
faire,  parce  que,  dans  ce  cas  seulement,  il  est  excité  et 
intéressé  à  intervenir  pour  donner  cette  connaissance. 

Des  trois  circonstances  que  nous  venons  de  spécifier, 
dans  lesquelles  l'homme  prend  ses  décisions,  non  par  le 
libre  arbitre,  mais  par  le  plus  grand  de  ses  désirs,  on  aurait 
tort  d'en  inférer  que  l'homme  n'aurait  aucun  contrôle  sur 
ses  désirs  et  sur  ses  motifs  d'action.  Un  auteur  anglais  a 
cru  cependant  pouvoir  en  tirer  cette  conséquence'. 


1  Les  principes   psychologiques   que  nous    exposons  ici   ont  paru,  en 
grande  partie  du  moins,   dans   notre  Psychologie  naturelle.  Cet  ouvrage 
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Nous  ferons  observer  en  premier  lieu  que  toute  jdoctrine 
sur  la  liberté  de  l'homme  doit  prendre  celui-ci  tel  qu'il 
est  au  moment  où  il  prend  une  décision,  et  non  pas  tel 
qu'il  pourrait  être  s'il  s'était  trouvé  dans  d'autres  condi- 
tions morales.  La  question  de  savoir  si  l'homme  peut  exer- 
cer, ou  non,  un  contrôle  sur  les  désirs  qu'il  éprouve,  est 
donc  tout  à  fait  incidente.  Malgré  cela,  nous  saisissons  avec 
empressement  l'occasion  qui  se  présente  pour  exposer  nos 
vues  à  cet  égard.  Oui,  l'homme  peut  exercer  un  contrôle 
sur  ses  désirs,  sur  ses  motifs  d'action;  il  peut  modifier  la 
nature  et  la  puissance  de  ses  désirs,  c'est-à-dire,  donner 
de  la  force  aux  bons,  affaiblir  les  mauvais,  exercer  par  ce 
moyen  une  influence  sur  ses  volontés  libres  et  sur  ses 
volontés  non  libres.  1°  Il  peut  exercer  une  influence  sur 
ses  volontés  libres  en  développant  son  sens  moral  ;  il  peul 
le  développer  lui-même  an  moyen  do  considérations  morales 
puisées  dans  sa  conscience,  s'il  possède  assez  ce  sentiment 
pour  sentir  qu'il  est  faible  et  insuffisant.  L'homme  ne  peut, 
en  effet,  fortifier  lui-même  son  sentiment  moral,  que  s'il 
y  est  engagé  par  les  inspirations  de  ce  même  sentiment. 
Si,  par  le  fait  d'une  anomalie  morale,  il  ne  le  possède  point, 
rien  dans  sa  conscience  ne  l'engage  à  le  fortifier,  puisque 
ce  sentiment  lui  est  inconnu.  Si  les  germes  de  ce  sentiment 
sont,  quoique  existants,  trop  faibles  pour  se  développer 
eux-mêmes ,  les  personnes  sous  la  direction  desquelles 
l'homme  se  trouve  placé  peuvent  développer  cet  instinct 
supérieur  au  moyen  d'une  éducation  morale.  En  fortifiant 
le  sentiment  du  devoir,  ce  sentiment  interviendra  dans  des 
discussions  de  conscience  à  l'égard  du  bien  et  du  mal, 
dans  des  cas  où  il  n'interviendrait  pas  sans  cette  culture 
morale,  et  il  donnera  à  la  décision  un  caractère  de  liberté 
morale  qu'elle  n'aurait  pas  sans  cela.   2°  L'homme  peut 

a  eu  l'honneur  d'être  analysé  et  critiqué  par  divers  savants  anglais,  alle- 
mands et  hollandais  ;  toutes  les  objections  qui  nous  ont  été  faites  ont 
par  conséquent  une  origine  étrangère  :  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir 
en  citer  aucune  qui  ait  été  faite  par  un  psychologue  de  notre  pays. 
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exercer  une  influence  dans  le  sens  du  bien  sur  ses  volontés 
non  libres,  en  développant  ses  bons  sentiments  égoïstes, 
en  leur  donnant  ainsi  une  puissance  plus  grande  qu'aux 
mauvais.  Il  le  peut  facilement  lui-même  lorsque,  l'expé- 
rience lui  ayant  démontré  l'inconvénient  qu'il  y  a  à  cédera 
ses  mauvais  désirs,  il  est  engagé,  pour  ne  pas  éprouver  de 
nouveau  ces  inconvénients,  c'est-à-dire  par  intérêt,  à  déve- 
lopper ses  bons  sentiments  en  recherchant  l'influence  des 
causes  qui  les  excitent,  et  à  réprimer  ses  mauvais  instincts 
en  fuyant  les  occasions  qui  les  mettent  en  activité.  Mais  nous 
répéterons  encore  ici,  à  propos  des  bons  sentiments  égoïstes, 
ce  que  nous  venons  de  dire  à  l'occasion  du  sens  moral: 
L'homme  n'est  engagé  à  cultiver  et  à  fortifier  lui-même  ses 
bons  sentiments  égoïstes  et  à  donner  plus  de  puissance  aux 
désirs  qu'ils  donnent,  que  par  l'inspiration  de  ces  mêmes 
sentiments,  après  qu'ils  ont  été  blessés  à  la  suite  de  la 
satisfaction  de  désirs  irrationnels,  immoraux.  Il  y  est 
engagé,  afin  que  ceux-ci  se  présentent  dorénavant  moins 
puissants  que  les  premiers.  Le  secours  d'autrui  par  une 
bonne  éducation,  par  une  bonne  culture  morale,  est  très- 
efficace  dans  ces  cas.  C'est  sur  cette  direction  provenant 
d'un  secours  étranger  qu'est  basé  le  traitement  moral,  qui 
d'après  notre  manière  de  voir  devrait  être  substitué  au 
traitement  nullement  moralisateur  par  les  punitions  seules, 
adopté  à  l'égard  des  criminels. 

Si  le  contrôle  de  nos  désirs  pervers  par  nos  bons  élé- 
ments instinctifs  est  très-efficace  pour  modifier  ces  désirs, 
nous  voyons  qu'il  y  a  des  conditions  pour  que  ce  contrôle 
soit  possible.  Nous  voyons  aussi  que  cette  modification  ne 
peut  pas  s'obtenir  instantanément,  et  qu'elle  exige  un  tra- 
vail moral  plus  ou  moins  long  et  pénible,  selon  son  impor- 
tance, selon  les  difficultés  à  surmonter.  Nous  voyons,  par 
conséquent,  que  dans  la  question  de  la  liberté  de  l'homme, 
il  faut  considérer  celui-ci  tel  qu'il  est,  et  non  pas  tel  qu'il 
pourrait  être.  L'homme  qui,  possédant  les  moyens  moraux 
pour  pouvoir  modifier  ses  penchants  et  ses  désirs,  n'opère 
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pas  cette  modification,  est  coupable  de  cette  négligence, 
sans  doute  ;  mais  que  de  fois  aussi  la  nature  instinctive, 
mal  conformée,  incomplète,  moralement  inconsciente,  est 
réfractaire  à  des  modifications  sérieuses,  par  le  fait  de 
l'absence  des  sentiments  moraux  qui  seraient  nécessaires 
pour  pouvoir  contrôler  les  désirs  et  les  modifier  !  Voilà  ce 
dont  on  n'a  jamais  tenu  un  compte  suffisant.  L'homme 
très-moral,  dont  les  passions  sont  vives,  fait  lui-même  sou- 
vent le  projet  de  s'observer,  de  calmer  ses  emportements 
passionnés,  regrettant  avec  amertume  ses  vivacités  ou  ses 
violences.  Mais,  hélas  !  si  la  voix  de  ses  bons  sentiments 
ne  se  fait  pas  entendre  dans  sa  conscience  avant  que  la 
passion  se  soit  emparée  de  son  esprit,  cette  passion  le  do- 
mine subitement,  l'absorbe,  fait  surgir  des  désirs  violents 
qui  sont  accomplis  avant  qu'aucun  contrôle  ait  pu  s'établir 
à  leur  égard  par  les  bons  sentiments  moraux;  aussi  l'ac- 
complissement de  ces  désirs  est-il  suivi  de  regrets,  dès  que 
ce  contrôle  est  possible  par  la  réapparition  de  ces  derniers 
sentiments.  Ce  que  nous  avançons  ici,  ce  sont  des  faits  qui 
ne  peuvent  être  niés  ;  chacun  a  pu  les  observer  sur  soi- 
même. 

Nous  voilà  fort  éloigné  de  l'opinion  qui  attribue  au 
libre  arbitre  toutes  les  décisions  volontaires  de  l'homme, 
opinion  qui  confond  dans  un  seul  et  même  pouvoir  la 
liberté  morale  et  la  faculté  de  faire  ce  qu'on  désire,  quand 
on  n'en  est  pas  empêché  par  autrui,  par  les  lois,  par  les 
obstacles  physiques,  organiques,  etc.,  faculté  qui,  selon 
les  cas,  a  pris  les  noms  suivants  :  liberté  individuelle,  li- 
berté physique,  liberté  d'exprimer  ses  pensées,  liberté  de 
conscience,  liberté  religieuse,  liberté  politique,  liberté 
commerciale,  etc.  Ces  libertés  ne  dépendent  point  de  nous, 
de  nos  facultés  psychiques,  mais  d'un  pouvoir  étranger  à 
notre  esprit.  Le  libre  arbitre  ou  liberté  morale  n'a  rien  de 
commun  avec  ces  libertés  ;  le  principe  de  son  existence 
est  dans  l'esprit  qui  le  tient  de  Dieu  même  par  les  facultés 
qu'il  a  reçues  de  lui  et  qui  sont,  ainsi  que  nous  allons  le 
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démontrer,  le  sens  moral  et  les  facultés  réflectiyes.  Ni  les 
hommes  ni  les  institutions  ne  peuvent  donner  la  liberté 
morale,  ni  la  ravir.  Cette  liberté  par  excellence,  la  seule 
qui  rende  l'homme  possesseur  de  lui-même,  moralement 
responsable  de  ses  actions,  est  cependant  la  moins  appré- 
ciée de  toutes  ;  car,  lorsqu'on  dit  que  la  liberté  est  l'objet 
le  plus  digne  des  désirs  de  l'homme,  on  ne  fait  allusion 
qu'aux  libertés  qui  donnent  le  pouvoir  de  satisfaire  ses 
désirs.  Nous  voyons  également  que  la  liberté  morale  n'a 
rien  de  commun  avec  la  liberté  intellectuelle,  avec  cette 
activité  de  la  pensée  qui  ne  nous  paraît  soumise  à  aucune 
loi  fixe,  alors  qu'elle  n'est  pas  sous  l'influence  de  quelque 
élément  instinctif. 

Les  philosophes,  ayant  toujours  confondu  le  libre  arbitre 
avec  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  désire,  n'ont  rien  trouvé 
de  mieux,  pour  prouver  cette  liberté,  que  de  démontrer 
que  l'homme  peut  faire  ce  qu'il  désire  ou  ce  qu'il  désire 
le  plus.  Voici,  en  effet,  comment  ils  prétendent  prouver 
l'existence  du  libre  arbitre  :  «  Je  fais  ce  que  je  fais, 
disent-ils,  parce  que  je  le  veux  ;  et,  si  je  le  veux  encore, 
je  cesserai  de  le  faire,  ayant  en  moi  le  pouvoir  de  com- 
mencer, de  suspendre,  de  continuer  ou  de  mettre  à  néant 
le  mouvement  que  j'ai  commencé  à  accomplir».  Ce  qu'il 
faut  traduire,  dans  tous  les  cas  où  n'intervient  pas  le  sen- 
timent du  devoir,  par  :  «  Je  fais  ce  que  je  fais,  parce  que 
je  le  désire,  ou  parce  que  je  le  désire  le  plus  ;  et,  si  un 
autre  désir  le  demande,  je  cesserai  l'acte  que  je  faisais, 
ayant  le  pouvoir  de  le  suspendre  ou  de  le  recommencer, 
par  cela  seul  que  je  le  désire. 

Les  êtres  auxquels  nous  refusons  justement  le  libre 
arbitre,  les  enfants,  les  idiots,  les  aliénés,  peuvent  faire 
également  ce  qu'ils  désirent,  quand  ils  n'en  sont  pas  em- 
pêchés par  une  force  étrangère  à  eux-mêmes;  et  il  en  est 
de  même  des  animaux. 
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2"  Conditions  nécessaires  a  l'existence  du 
libre  arbitre. 

Connaissant,  d'après  ce  qui  précède,  que  le  libre  ar- 
bitre réside  dans  le  pouvoir  qui  choisit  entre  le  bien  et 
le  mal,  alors  que  le  sentiment  du  devoir  conseille  de  ne 
pas  faire  ce  mal,  malgré  la  peine  qu'on  éprouve  à  s'en 
abstenir,  il  nous  sera  facile  d'indiquer  les  conditions  né- 
cessaires pour  que  l'homme  possède  cette  liberté,  pour 
que,  en  présence  du  mal  vivement  désiré,  il  soit  l'arbitre 
libre  de  sa  décision.  Ces  conditions  sont  au  nombre  de 
deux  :  1°  II  faut  qu'il  possède  le  sens  moral,  générateur  du 
sentiment  du  devoir  ;  2°  Il  faut  qu'il  possède  la  faculté 
réflective,  pour  pouvoir  délibérer  sur  le  parti  qu'il  prendra. 
Ces  deux  conditions  existant,  le  libre  arbitre  existe  de  fait. 
L'homme  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  l'arbitre  libre  de  son 
choix  entre  le  bien  et  le  mal,  pour  être  moralement  libre 
et  responsable  de  ses  actes.  Alors  seulement  il  peut  dire: 
«  Je  désire  davantage  accomplir  tel  acte  pervers  que  m'en 
abstenir,  mais  je  sens  qu'il  est  de  mon  devoir  de  ne  pas 
faire  le  mal;  aussi,  malgré  la  peine  que  me  cause  celte 
abstention,  je  décide  de  ne  pas  faire  ce  mal».  Ou  bien  : 
«  Malgré  l'obligation  que  je  sens  de  ne  pas  faire  le  mal,  je 
décide  de  le  commettre».  Voilà  ce  que  peut  seul  faire  le 
libre  arbitre;  voilà  la  seule  circonstance  dans  laquelle  ce 
pouvoir  est  appelé  à  décider. 

Première  Condition.  — La  présence  du  sens  moral  dans 
l'esprit.  —  Pour  que  l'homme,  en  présence  d'un  désir 
pervers  dont  la  satisfaction  lui  tient  plus  à  cœur  que  la 
non-satisfaction  de  ce  désir,  ait  la  possibilité  de  choisir  ce 
dernier  parti  qui  le  contrarie,  il  faut  nécessairement  qu'il 
sente  par  sa  conscience  la  perversité  de  son  désir  et  l'obli- 
gation de  ne  pas  le  satisfaire,  quoique  ce  désir  soit  le  plus 
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grand  de  ceux  qu'il  éprouve.  Les  sentiments  moraux  autres 
que  le  sens  moral,  et  dont  le  motif  d'action  qu'ils  inspirent 
réside  uniquement  dans  une  satisfaction,  un  désir,  un 
intérêt,  ne  peuvent  point  remplacer  le  sens  moral,  qui  seul 
est  accompagné  du  sentiment  du  devoir;  car,  en  l'absence 
de  ce  sentiment  du  devoir,  l'homme,  étant  sous  le  joug  de 
la  loi  de  l'intérêt,  n'a  aucune  raison  de  ne  pas  vouloir 
satisfaire  toujours  son  désir  le  plus  grand. 

La  science  morale  qui  serait  possédée  seulement  intel- 
lectuellement et  retenue  par  la  mémoire,  sans  avoir  aucune 
racine  dans  la  nature  instinctive,  dans  la  conscience,  ne 
remplirait  point  cette  première  condition,  car  celte  science 
ne  serait  point  accompagnée  du  sentiment  d'obligation  de 
faire  le  bien  et  de  repousser  le  mal.  Celui  qui.  privé  de 
sens  moral,  ne  connaît  le  bien  que  pour  l'avoir  appris 
d'autrui,  et  qui  ne  retient  cette  connaissance  que  par  la 
mémoire,  ne  pensera  jamais  à  cette  connaissance  quand  il 
éprouvera  des  mauvais  sentiments  ;  car  il  ne  pensera  alors 
que  comme  il  sentira,  les  éléments  instinctifs  ayant  bien 
plus  de  pouvoir  sur  l'esprit  que  les  connaissances  retenues 
par  la  mémoire.  Nous  voulons  même  admettre  qu'une 
circonstance  lui  rappelle  alors  les  préceptes  moraux  qu'il 
aura  appris:  ces  préceptes,  n'ayant  aucune  racine  dans  sa 
nature  instinctive,  n'auront  aucune  action  sur  son  esprit 
en  présence  de  l'élément  instinctif  pervers  qui  l'occupe. 
Celui,  au  contraire,  qui  possède  le  sens  moral,  et  dans 
l'esprit  duquel  ce  sentiment  n'est  pas  étouffé  par  quelque 
passion,  entend  dans  sa  conscience  les  préceptes  de  la 
morale  dès  que  celle-ci  est  intéressée,  et  il  les  entend 
involontairement,  sans  qu'il  les  cherche.  L'observation 
prouve  l'insuffisance  complète  des  connaissances  morales 
acquises  et  retenues  par  la  mémoire,  en  démontrant  que 
les  personnes  qui  ont  reçu  l'instruction  morale  la  plus 
soignée,  mais  qui,  par  le  fait  d'une  anomalie  instinctive, 
sont  dépourvues  de  sens  moral  et  qui  sont  animées  de 
sentiments  pervers  très-actifs,   ne   tirent  aucun   profit  de 
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cette  science,  celle-ci  ne  faisant  aucune  opposition  à  leurs 
désirs  pervers. 

D'après  ces  données,  l'homme  qui,  poussé  au  mal,  n'é- 
prouve d'opposition  contre  son  désir  pervers,  en  l'absence 
du  sens  moral,  que  de  la  part  des  sentiments  égoïstes,  tels 
que  :  la  crainte  d'être  lésé  dans  ses  intérêts  bien  entendus, 
celle  des  châtiments,  celle  de  la  perte  de  sa  considéra- 
tion, etc.,  peut-il  former  un  choix  libre  entre  le  bien  et  le 
mal?  Non,  il  n'en  a  pas  les  moyens;  car,  placé  entre  deux 
désirs  égoïstes,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais,  et  à  la  de- 
mande desquels  aucun  sentiment  de  devoir  n'est  attaché, 
il  se  décidera  toujours  pour  le  parti  présenté  par  son  désir 
le  plus  grand;  il  voudra  toujours  faire  ce  qu'il  espère  devoir 
lui  procurer  le  plus  de  satisfaction  ou  lui  éviter  le  plus  de 
peine.  S'il  se  conduit  bien,  c'est  parce  que  ses  bons  senti 
ments  inspirateurs  de  l'intérêt  bien  entendu,  ses  sentiments 
de  bienveillance,  de  charité,  sont  plus  puissants  que  ses 
mauvais  sentiments;  et  s'il  se  conduit  mal,  c'est  parce  que 
ses  mauvais  sentiments  sont  plus  puissants  que  ses  bons 
sentiments  égoïstes.  Soumis  à  la  loi  de  l'intérêt,  en  plein 
exercice  dans  son  esprit  en  l'absence  du  sentiment  du 
devoir,  il  n'est  pas  dans  sa  nature  qu'il  puisse  vouloir  agir 
autrement.  Le  sens  moral  peut  donc  seul,  parmi  tous  les 
sentiments  moraux,  constituer  la  première  condition  né- 
cessaire à  l'existence  du  libre-  arbitre  ;  et  encore  ne  la 
constitue-t-il  que  lorsqu'il  intervient,  non  comme  senti- 
timent  demandant  sa  satisfaction  par  le  désir  de  faire  le 
bien,  par  l'attrait  du  plaisir  que  l'on  peut  éprouver  à  le 
faire,  mais  lorsqu'il  intervient  accompagné  du  sentiment 
du  devoir,  alors  qu'il  conseille  de  faire  le  bien  et  d'éviter 
le  mal  par  l'obligation  ressentie  de  faire  l'un  et  de  re- 
pousser l'autre,  circonstance  qui  n'a  lieu  évidemment  que 
si  le  bien  ne  procurera  plus  un  plaisir,  que  si  le  désir  qui 
porte  au  mal  a  plus  de  puissance  sur  l'esprit  que  les  con- 
sidérations égoïstes  qui  en  détournent.  En  intervenant 
alors,  le  sentiment  du  devoir  arrête  l'homme  devant  son 
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désir  le  plus  grand,  ce  qui  l'oblige  à  choisir  entre  ce  qu'il 
désire  le  plus  et  ce  qu'il  se  sent  obligé  de  faire,  quoiqu'il 
le  désire  le  moins.  C'est  au  sentiment  du  devoir  moral 
seul  que  s'applique  ce  principe  essentiellement  vrai  :  // 
ne  faut  qu'une  force  morale  bien  faible  pour  arrêter  les 
plus  grands  penchants  au  mal.  Par  ce  sentiment  seul  du 
devoir  nous  avons  véritablement  le  moyen  de  toujours 
vaincre  nos  désirs  pervers  les  plus  impérieux. 

Tous  les  philosophes,  quelle  qu'ait  été  leur  opinion  sur 
l'existence  du  libre  arbitre,  ont  implicitement  reconnu 
que  sans  le  sens  moral,  sans  le  sentiment  du  devoir,  le 
libre  arbitre  ne  peut  exister.  Ainsi,  d'une  part,  les  philo- 
sophes qui  ont  nié  l'existence  du  libre  arbitre  sont  préci- 
sément ceux  qui,  ayant  ignoré  le  sens  moral,  le  sentiment 
du  devoir,  ou  qui,  n'ayant  tenu  aucun  compte,  dans  la 
question  du  libre  arbitre,  de  l'action  de  ce  sentiment,  ou 
qui,  ayant  mal  conçu  sa  nature  élevée,  n'ont  admis  que 
la  morale  de  l'intérêt ,  morale  qui  reconnaît  pour  le  bien 
ce  qui  procure  un  plaisir,  ce  qui  satisfait  les  désirs,  pour 
le  mieux  ce  qui  satisfait  les  désirs  les  plus  grands,  et 
pour  le  mal  ce  qui  cause  une  peine,  ce  qui  contrarie  les 
penchants.  En  partant  de  ce  principe  erroné,  ces  philo- 
sophes sont  arrivés,  par  des  déductions  logiques,  à  nier  le 
libre  arbitre.  En  effet,  si  la  satisfaction  des  désirs  les 
plus  grands,  si  l'intérêt  est  le  seul  mobile  des  actions  de 
l'homme,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  plus  de  libre  arbitre; 
les  désirs,  leur  puissance,  l'attrait  attaché  à  leur  satis- 
faction, qui  d'après  ces  philosophes  fixent  seuls  nos  vo- 
lontés, étant  indépendants  de  nous.  Tous  les  actes  tombent 
alors  dans  la  catégorie  de  ceux  que  nous  avons  reconnus 
n'être  point  décidés  par  le  libre  arbitre,  mais  par  les  désirs 
seulement. 

D'une  autre  part,  les  philosophes  qui  ont  admis  l'exis- 
tence du  libre  arbitre  reconnaissent  que  la  morale  de  l'in- 
térêt est  la  négation  du  libre  arbitre,  et  que  ce  pouvoir 
ne  peut  exister  sans  l'intervention  de  l'obligation  morale, 
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du  sentiment  du  devoir  moral.  Ces  philosophes,  ayant  re- 
connu ce  point  important,  doivent,  pour  être  conséquents 
avec  eux-mêmes,  reconnaître  que  dans  tous  les  cas  où  le 
sentiment  du  devoir  moral  n'intervient  pas  dans  une  déli- 
bération, ce  n'est  point  par  le  libre  arbitre  que  l'homme 
prend  ses  déterminations,  mais  par  ses  désirs  seulement; 
qu'il  y  a  donc  des  cas  dans  lesquels  l'homme,  même  libre, 
veut,  décide,  par  un  autre  pouvoir  que  le  libre  arbitre, 
puisque  le  sentiment  du  devoir  n'intervient  que  dans  les 
cas  où  la  morale  est  intéressée.  Ils  doivent  admettre  aussi 
que  l'homme  privé  du  sentiment  du  devoir  moral  est  privé 
du  libre  arbitre,  et  qu'il  ne  peut  vouloir  se  décider  que  par 
son  désir  le  plus  grand.  Eofin,  ils  doivent  reconnaître  que 
la  volonté  dérive  non-seulement  du  libre  arbitre,  mais 
encore  des  désirs,  et  que  la  volonté  qui  dérive  de  cette 
source  n'est  point  libre,  puisqu'ils  reconnaissent  que  les 
désirs  et  leur  puissance  ne  dépendent  pas  de  l'homme. 

Si  tous  les  philosophes  sont  implicitement  d'accord  pour 
admettre  que  le  libre  arbitre  n'intervient  pas  sans  le  sen- 
timent du  devoir  moral,  c'est  que  ce  principe  tient  à  la 
nature  même  des  choses,  c'est  qu'il  est  basé  sur  les  lois 
naturelles. 

La  première  condition  pour  posséder  le  libre  arbitre 
étant  de  posséder,  par  le  sens  moral,  la  raison  morale  supé- 
rieure, le  libre  arbitre  dépend  donc  de  la  morale,  et  non 
point  la  morale  du  libre  arbitre,  ainsi  que  l'ont  pensé 
quelques  philosophes,  Kant  entre  autres. 

Le  sens  moral,  comme  élément  générateur  du  libre 
arbitre,  doit  être  pris  dans  son  acception  la  plus  large, 
acception  qui  renferme  tout  ce  que  l'homme  se  sent  obligé 
de  faire  par  devoir,  malgré  la  contrariété  qu'il  éprouve 
en  le  faisant.  Le  sens  moral  ne  se  borne  pas  à  donner  seu- 
lement les  connaissances  morales  les  plus  communes,  à 
apprendre  qu'il  est  mal  de  tuer,  de  voler,  d'incendier,  etc.; 
par  des  inspirations  plus  délicates,  il  fait  sentir  ce  qui  est 
poli,  charitable,    bienséant,  convenable,  et  il  fait  sentir 
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l'obligation  de  l'accomplir.  Ce  sentiment  du  devoir,  sen- 
timent qui  ne  se  présente  que  lorsque  le  bien  est  pénible, 
imprime  également  alors  un  caractère  réel  de  liberté  aux 
décisions  qu'il  a  éclairées. 

Le  sens  moral  étant  l'élément  fondamental  du  libre  ar- 
bitre, il  est  facile  de  comprendre  que  celte  liberté,  toujours 
en  rapport  avec  son  principe  générateur  par  excellence, 
puisse  être  plus  ou  moins  grande,  c'est-à-dire  relative  ;  que 
l'homme  puisse  être  libre  à  l'égard  de  certains  penchants, 
et  ne  pas  l'être  à  l'égard  de  certains  autres,  c'est-à-dire  par- 
tiellement; enfin,  qu'il  puisse  perdre  momentanément  son 
libre  arbitre. 

1°  Du  libre  arbitre  relatif.  —  Le  sens  moral,  de  même 
que  toutes  les  autres  facultés  accordées  à  l'humanité,  pré- 
sente, selon  les  individus,  des  degrés  très- variés  dans  sa 
perfection  et  dans  son  développement.  Ces  degrés  forment 
les  raisons  morales  relatives,  par  lesquelles  des  indi- 
vidus sentent  mieux  que  d'autres  le  bien  et  le  mal.  Plus 
l'homme  sera  éclairé  par  le  sens  moral  sur  ce  qui  est 
bien  et  sur  ce  qui  est  mal,  plus  il  sera  dans  le  cas  de 
décider  entre  eux  par  son  libre  arbitre,  et  moins  il  sera 
dans  le  cas  de  décider  entre  eux  par  ses  désirs  les  plus 
grands;  plus  par  conséquent  son  libre  arbitre  sera  par- 
fait, et  plus  le  champ  de  l'exercice  de  ce  pouvoir  sera 
étendu.  Par  la  faiblesse  de  leur  sens  moral,  un  grand 
nombre  d'hommes  ne  sentent  pas  la  perversité  de  leurs 
mauvais  penchants,  et  ils  les  satisfont  sans  que  leur  con- 
science le  leur  reproche  ;  ils  décident  par  leur  désir  le 
plus  grand  dans  les  circonstances  où  ils  décideraient  par 
le  libre  arbitre  si  leur  sens  moral  était  plus  complet  et 
plus  développé  ;  ils  sont  donc  relativement  moins  libres 
que  ceux  dont  ce  sentiment  a  plus  de  perfection.  La  li- 
berté morale  relative  descend  graduellement  jusqu'à  sa 
nullité  lorsque  le  sens  moral  descend  de  ses  diverses  im- 
perfections à  son  absence  complète.    Les  races  humaines 
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supérieures  sont  plus  libres  que  les  races  moyennes,  et 
celles  qui  sont  au  bas  de  l'échelle  de  l'humanité  sont 
tellement  dépourvues  de  sens  moral,  qu'elles  sont  entière- 
ment privées  de  la  raison  morale  supérieure  et  de  la 
liberté  morale;  elles  ne  veulent  et  ne  décident  que  par 
leur  désir  le  plus  grand,  en  cas  de  conflit  entre  plusieurs 
désirs. 

2°  Du  libre  arbitre  partiel.  —  L'homme  qui  est  éclairé 
par  sa  conscience  morale  sur  la  natcre  perverse  de  certains 
penchants,  et  qui  ne  l'est  point  sur  la  nature  également 
perverse  de  certains  autres  penchants,  se  décide  librement 
sur  le  parti  qu'il  prend  à  l'égard  des  désirs  inspirés  par 
les  premiers,  et  il  ne  se  décide  pas  librement  sur  le  parti 
qu'il  prend  à  l'égard  des  désirs  inspirés  par  les  seconds. 
Sa  liberté  morale  est  donc  partielle.  Cette  liberté  partielle 
se  présente  dans  les  deux  circonstances  suivantes. 

A.  Dans  les  cas  si  nombreux  où  le  sens  moral,  faible  et 
incomplet,  fait  sentir  la  perversité  de  certains  penchants 
seulement,  et  reste  muet  à  l'égard  de  certains  autres.  Rien 
de  fréquent  comme  une  conscience  large  à  l'égard  de  cer- 
tains penchants  pervers,  et  normale,  timorée  même,  à 
l'égard  d'autres  penchants  également  pervers. 

B.  Dans  le  cas  où  le  sens  moral,  étouflé  par  des  passions 
puissantes  qui  dominent,  qui  absorbent  et  qui  aveuglent 
l'esprit,  reste  muet  à  l'égard  des  désirs  pervers  inspirés 
par  ces  passions,  tout  en  éclairant  néanmoins  cet  esprit  sur 
ses  désirs  immoraux  inspirés  par  d'autres  passions  moins 
puissantes  qui  ne  le  dominent  point,  qui  ne  l'absorbent 
point.  Un  grand  nombre  d'individus  sont  dans  ce  cas,  ces 
individus  ayant  dans  leur  caractère  quelque  passion  assez 
puissante  pour  dominer  leur  esprit  dès  qu'elle  se  manifeste: 
c'est,  ou  l'avarice,  ou  la  jalousie,  ou  l'orgueil,  ou  l'ambi- 
tion, etc.  Libres  et  raisonnables  dans  les  circonstances  où 
leur  passion  dominante  n'est  point  intéressée,  ils  ne  sont  ni 
l'un  ni  l'autre  à  l'égard  des  pensées  et  des  désirs  que  cette 
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passion  leur  inspire;  ils  croient  être  dans  la  voie  de  la  jus- 
tice, de  la  vérité  et  du  droit,  alors  qu'ils  professent  avec 
conviction  les  opinions  les  plus  fausses  et  les  plus  irration- 
nelles, alors  qu'ils  commettent  les  actes  les  plus  immoraux 
ou  les  plus  ridicules.  Ces  aveuglements  partiels  de  la  con- 
science sont  faciles  à  constater  chez  les  originaux  et  chez 
les  fanatiques. 

3°  Du  libre  arbitre  temporaire;  ou  plutôt:  De  la  perte 
momentanée  du  libre  arbitre.  —  Pour  qu'un  homme, 
habituellement  éclairé  par  sa  conscience  sur  l'immoralité 
de  ses  mauvais  penchants,  ne  le  soit  plus  momentanément 
et  perde  son  libre  arbitre  sur  ce  qui  concerne  ces  penchants, 
il  faut  qu'une  passion  violente,  accidentellement  excitée, 
domine  l'esprit  de  cet  homme  en  y  étouffant  momentané- 
ment le  sens  moral.  Absorbé  alors  par  sa  passion,  cet  individu 
ne  pense  que  d'après  elle,  et  il  ne  veut  que  ce  que  de- 
mandent les  désirs  qu'elle  inspire.  Puis,  lorsque  cette  pas- 
sion a  disparu,  le  sens  moral,  se  faisant  sentir  de  nouveau, 
ramène  avec  lui  la  raison  morale  et  la  liberté  morale 
momentanément  absentes.  L'homme  réprouve  alors  l'acte 
qu'il  approuvait  naguère,  et  il  regrette  amèrement  d'avoir 
fait  ce  qui  ne  lui  inspirait  aucune  répugnance,  ce  qu'il 
croyait  avoir  le  droit  de  faire. 

Deuxième  condition  nécessaire  a  l'existence  du  libre 
arbitre.  —  L'intervention  de  la  faculté  réflective.  —  L'in- 
tervention de  la  faculté  réflective  a  toujours  été  reconnue 
nécessaire  à  l'existence  du  libre  arbitre  ;  on  lui  a  même 
attribué  une  importance  exagérée,  puisqu'on  a  fait  dé- 
pendre d'elle  seule  l'existence  et  l'exercice  de  cette  liberté. 
Dès  qu'un  homme  sait  réfléchir,  raisonner,  dès  qu'on  peut 
dire  de  lui  qu'il  a  de  l'intelligence,  on  le  considère  comme 
doué  du  libre  arbitre.  Dès  qu'il  a  réfléchi,  raisonné,  com- 
biné, avant  d'agir;  dès  qu'il  a  prémédité  un  acte,  on 
considère  cet  acte   comme  ayant   été  exécuté  librement. 
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Et  cependant  cette  condition  seule  ne  suffît  pas.  car  ce 
n'est  pas  tout  que  de  réfléchir  pour  être  moralement 
libre,  il  faut  encore  pouvoir  réfléchir  conformément  au 
bien  et  sentir  l'obligation  de  faire  ce  bien. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  du  rôle  que  joue  la  faculté 
réflective  dans  l'exercice  du  libre  arbitre,  et  pour  com- 
prendre qu'elle  seule  ne  peut  pas  donner  cette  liberté, 
étudions  son  action  dans  les  deux  temps  où  elle  intervient 
pendant  la  préméditation  d'un  acte  :  premièrement,  dans 
la  création  des  motifs  en  faveur  des  divers  principes 
instinctifs ,  des  divers  penchants  ou  désirs  éprouvés  ; 
deuxièmement,  dans  les  opérations  réflectives  qui  suivent 
la  création  des  motifs.  Cette  étude  nous  paraît  fort  impor- 
tante et  entièrement  neuve. 

1°  Intervention  de  la  faculté  réflective  dans  la  création 
des  motifs.  —  Lorsque  la  faculté  réflective  se  fixe  sur  des 
désirs,  des  penchants,  son  premier  acte  est  de  produire 
des  pensées,  des  raisonnements  dans  le  sens  de  ces  désirs, 
de  créer  des  motifs  en  leur  faveur.  Si  un  seul  penchant 
est  ressenli,  la  réflexion  produit  des  motifs  en  faveur  do 
ce  penchant.  Si  plusieurs  penchants  sont  ressentis  en  même 
temps,  elle  produit  des  motifs  en  faveur  de  chacun  d'eux. 
Tel  est,  en  général,  le  premier  acte  de  la  faculté  réflective 
vis-à-vis  de  nos  penchants,  de  nos  désirs.  Rarement  sa 
première  intervention  produit  une  délibération  sur  le  parti 
à  prendre  à  l'égard  des  divers  désirs  éprouvés  en  même 
temps,  sans  création  de  motifs  en  faveur  de  la  satisfaction 
de  chacun  d'eux.  Or,  dans  la  création  des  motifs,  cette 
faculté  ne  peut  point  être  un  élément  de  liberté,  puis- 
qu'elle ne  fonctionne  que  dans  le  sens  de  chacun  des 
éléments  instinctifs  en  activité,  et  à  leur  profit. 

2°  Opérations  de  la  faculté  réflective  qui  ont  lieu  à  la  suite 
de  la  création  des  motifs.  —  Une  fois  les  motifs  créés, 
éludions  ce  que  fait  la  réflexion  dans  les  trois  cas  suivants, 
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qui  renferment  tous  ceux  qui  peuvent  se  présenter  :  pre- 
mièrement, lorsqu'un  seul  désir  est  ressenti  ;  deuxième- 
ment, lorsque  deux  désirs  de  nature  diSérente  sont  ressentis 
en  même  temps,  aucun  d'eux  n'étant  inspiré  par  le  sens 
moral  ;  troisièmement,  lorsqu'un  désir  pervers  est  com- 
battu par  le  sens  moral  accompagné  du  sentiment  du 
devoir. 

A.  Opérations  de  la  faculté  rèflective  qui  ont  lieu  lorsqu'un 
seul  désir  est  ressenti.  —  L'observaLion  montre  qu'après 
la  création  des  motifs,  la  réflexion  est  uniquement  occupée 
à  combiner  ce  qui  peut  favoriser  l'accomplissement  des 
actes  qui  doivent  satisfaire  le  désir,  à  étudier  le  moment 
opportun  pour  les  meLtre  à  exécution,  à  chercher  la  ma- 
nière de  les  accomplir,  à  écarter  les  difficultés  qui  peuvent 
empêcher  leur  accomplissement.  Voilà  ce  que  fait  dans  ce 
cas  la  préméditation;  et  en  réalité  elle  n'a  pas  à  faire 
autre  chose,  rien  ne  combattant  dans  l'esprit  l'accomplis- 
sement de  cet  acte.  De  sorte  que  cette  préméditation  n'est 
point  une  délibération  sur  un  parti  à  prendre,  mais  seule- 
ment un  appui,  un  secours  de  la  réflexion  prêté  au  désir 
éprouvé.  Or,  les  facultés  réflectives  peuvent-elles  être 
un  élément  de  liberté  lorsqu'elles  ne  sont  occupées  qu'à 
favoriser  l'accomplissement  de  l'acte  désiré,  lorsqu'elles 
ne  fonctionnent  qu'en  faveur  du  désir  éprouvé?  Évidem- 
ment non,  pas  plus  dans  ce  cas  que  dans  la  création  des 
motifs. 

B.  Opérations  réflectives  qui  ont  lieu  lorsque  deux  pen- 
chants de  nature  différente  sont  ressentis  en  même  temps, 
aucun  d'eux  n'étant  inspiré  par  le  sens  moral,  soit  parce 
que  ces  penchants  ne  représentent  pas  le  bien  et  le  mal,  soit 
parce  que,  ces  penchants  représentant  le  bien  et  le.  mal, 
l'individu  est  privé  de  sens  moral.  —  Après  la  création 
des  motifs  en  faveur  de  chacun  des  désirs  opposés,  si  ces 
désirs  sont  à  peu  près  de  force  égale,  l'homme  est  indécis 
et  il  cherche  le  parti  qui  le  satisfera  davantage.  Il  s'occupe 
de  cette  importante  solution  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  trouvée; 
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car  là  où  le  sens  moral,  et  par  conséquent  où  le  senti- 
ment du  devoir,  n'intervient  pas,  la  satisfaction  du  désir 
le  plus  grand  est  la  seule  règle  de  conduite  qu'il  soit 
naturel  à  l'homme  de  suivre;  il  doit  donc  être  fixé  sur  ce 
qui  peut  le  satisfaire  davantage,  et,  si  cette  connaissance 
n'est  pas  évidente  pour  lui,  il  la  cherche.  Voilà  ce  dont 
s'occupe  d'abord  la  faculté  réflective. 

Si  les  désirs  opposés  sont  de  force  très-inégale,  ces  ré- 
flexions préliminaires  sont  courtes  ou  n'ont  pas  lieu, 
l'homme  voyant  de  suite  son  désir  le  plus  grand,  les 
motifs  qui  ont  le  plus  de  poids  sur  son  esprit. 

Cette  recherche  égoïste,  qui  ne  mérite  pas  le  titre  de 
délibération,  étant  terminée,  la  faculté  réflective  s'occupe, 
comme  en  A,  d'étudier  les  moyens  les  plus  propices  pour 
arriver  à  la  satisfaction  de  ce  désir  le  plus  grand,  d'écarter 
les  obstacles  qui  peuvent  empêcher  cette  satisfaction,  de 
chercher  le  moment  opportun  et  les  moyens  les  plus  sûrs 
pour  exécuter  l'acte  qui  doit  la  procurer;  enfin  elle  s'oc- 
cupe des  précautions  à  prendre  pour  ne  pas  blesser  les 
sentiments  qui  ont  inspiré  le  désir  le  moins  grand  et 
qui  ont  combattu  le  désir  le  plus  grand.  L'homme  fait 
cette  recherche  pour  éviter  la  peine  qui  résulterait  du 
froissement  de  ces  derniers  sentiments. 

Nous  voyons  donc  qu'entre  des  motifs  dont  aucun  n'est 
inspiré  par  le  sens  moral,  il  n'y  a  pas,  et  il  ne  peut  pas 
y  avoir  de  délibération  proprement  dite  entre  ces  divers 
motifs,  l'homme  devant,  d'après  sa  constitution  psychique, 
se  déterminer  toujours,  dans  ce  cas,  pour  le  motif  qui  a 
le  plus  de  puissance  sur  son  esprit.  Il  y  a  seulement  alors, 
par  la  réflexion  :  1°  création  des  motifs;  2°  recherche,  en 
cas  de  besoin,  des  motifs  ou  des  désirs  les  plus  grands  ; 
3°  réflexions  pour  favoriser  l'exécution  de  l'acte  demandé 
par  ces  désirs,  et  pour  prendre  les  précautions  nécessaires 
afin  d'éviter  le  froissement  des  sentiments  qui  ont  inspiré 
les  désirs  ou  les  motifs  les  moins  puissants.  Une  délibé- 
ration réelle  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsqu'il  y  a  des  raisons 
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pour  prendre  l'un  ou  l'autre  parti,  et  pour  n'être  pas  inva- 
riablement déterminé  par  le  motif  le  plus  puissant,  cas  qui 
n'a  lieu  que  lorsque  l'homme,  porté  au  mal  et  éclairé  par 
le  sens  moral,  réfléchit  sur  ce  qu'il  a  à  faire,  pouvant  se 
décider,  ou  pour  le  mal  parce  qu'il  le  désire  le  plus,  ou  pour 
le  bien  parce  que  son  sens  moral  lui  fait  sentir  l'obli- 
gation de  faire  ce  bien.  Hors  de  ce  cas,  la  préméditation 
n'est  point  une  délibération,  elle  est  seulement  une  re- 
cherche de  ce  qu'il  faut  faire  pour  se  procurer  une  salis- 
faction  et  pour  éviter  des  contrariétés.  La  délibération, 
seule  opération  réflective  qui  soit  un  élément  de  libre 
arbitre,  et  deuxième  condition  nécessaire  à  l'existence  de 
cette  liberté,  dépend  donc  de  la  première  condition,  la 
présence  dans  l'esprit  du  sens  moral,  puisqu'il  n'y  a  de 
délibération  réelle  que  par  l'intervention  du  sentiment  du 
devoir.  On  voit  par  là  que  tout  se  lie,  que  tout  s'enchaîne 
intimement,  que  tout  est  nécessaire  en  soi  dans  les  élé- 
ments qui  d'après  notre  théorie  constituent  le  libre  ar- 
bitre. Cette  considération  nous  paraît  donner  un  grand 
poids  à  notre  manière  d'envisager  ce  pouvoir.  Les  fous 
malades  et  les  fous  en  santé  préméditent  parfaitement 
leurs  actes  pervers;  mais  leur  préméditation,  n'étant  point 
une  délibération  morale,  n'est  point  un  élément  de  libre 
arbitre. 

G,  Opérations  réflectives  qui  ont  lieu  lorsqu'un  penchant 
pervers  est  combattu  par  le  sens  moral,  par  le  sentiment  du 
devoir.  —  Si  les  inspirations  du  sens  moral   ont  plus  de 
puissance  sur  l'esprit  que  les  inspirations  des  sentiments 
pervers  (cas  où  ce  sentiment  ne  se  présente   pas  sous  la 
forme  du  sentiment  du  devoir),  l'homme  ne  pouvant  alors 
que  vouloir  faire  le  bien  qu'il  désire  le  plus  par  le  motif 
qu'il  le  désire  le  plus,  n'ayant  aucun  motif  de  vouloir  au- 
trement, la  réflexion  ne  produit  pas  de  délibération  entre 
le  bien  et  le  mal  ;  elle  est  uniquement  occupée  à  chercher 
les  moyens  propres  à  accomplir  le  bien  désiré,  et  elle  n'est 
pas  plus  dans  ce  cas  que  dans  les  précédents  un  élément 
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de  libre  arbitre,  lequel  libre  arbitre  n'a  pas  lieu  d'interve- 
nir en  effet,  dans  ce  cas-là,  pour  décider.  Mais,  si  le  désir 
pervers  a  plus  de  puissance  sur  l'esprit  que  les  inspirations 
morales,  alors  le  sens  moral  se  présentant,  non  plus  sous  la 
forme  du  désir,  mais  sous  la  forme  du  sentiment  du  de- 
voir, la  préméditation  renferme  réellement  une  délibéra- 
tion entre  le  bien  et   le    mal,    délibération  dans  laquelle 
l'homme,  connaissant   la   nature  immorale  de  son  désir 
pervers,  et  sentant  l'obligation  de  le  vaincre,  quelque  puis- 
sant qu'il  soit,  doit  nécessairement  se  poser  cette  question 
et  délibérer  sur  elle    avant  de  se  décider  à  prendre  un 
parti  :  Ferai-je  ce  que  je  désire  le  plus,  quoique  je  sente  que 
c'est  mal  et  que  je  ne  dois  pas  le  faire?  ou  bien  suivrai-je 
le  conseil  que  me  donne  ma  conscience,  de  ne  pas  faire  ce 
mal,  conseil  que  je  sens  devoir  suivre?  Par  cette  délibéra- 
tion, qui  précède  nécessairement  le  choix  dans  cette  cir- 
constance ,  la  faculté  réflective  est  réellement  un  élément 
nécessaire  du  libre  arbitre.  Une  décision  morale  prise  sans 
une  délibération  préalable,  telle  que  celle  qui  est  prise  lors- 
qu'un désir  moral  n'est  point  combattu  par  un  désir  opposé, 
n'a  point  lieu  par  le  libre  arbitre,  mais  par  le  désir  moral. 
D'après  ce  qui  précède,  la  faculté  réflective  n'est  un  élé- 
ment du  libre  arbitre  qu'en  effectuant  une  comparaison 
entre  des  désirs,  les  uns  bons  et  les  autres  mauvais,  simul- 
tanément ressentis,  et  une  délibération  à  leur  égard  ;  com- 
paraison et  délibération  devant  précéder  le  choix.  Or,  pour 
faire  ces  deux  opérations,  il  n'est  point  nécessaire  que  la 
faculté  réflective   soit   très-développée,  la  plus  médiocre 
suffit  ;  la  connaissance  des  règles  de  la  logique  est  même 
inutile.  11  ne  faut   donc  pas  à  l'homme  une  grande  puis- 
sance intellectuelle  pour  qu'il  soit  libre  ;  le  développement 
de  son  intelligence  n'augmente  même  pas  son  libre  arbi- 
tre; ce  qui  l'augmente,  c'est  la  culture  de  son  sens    moral. 
Le  sens  moral  et  la  faculté  réflective  étant  les  seules  con- 
ditions nécessaires  pour  que   l'homme  soit   moralement 
libre,  pour  qu'il  puisse  choisir  librement  entre  le  bien  et  le 
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mal,  c'est-à-dire  pour  qu'il  puisse  ne  pas  se  décider  invaria- 
blement par  son  désir  le  plus  grand  ayant  pour  cela  un 
motif,  il  en  résulte  que  le  libre  arbitre  n'est  point  une 
faculté  première,  ainsi  qu'on  l'a  toujours  cru,  mais  qu'il 
est  la  conséquence  naturelle  de  la  réunion  de  la  faculté 
instinctive  la  plus  noble,  le  sens  moral,  et  de  la  faculté 
intellectuelle  la  plus  élevée,  la  faculté  réflective.  Le  libre 
arbitre  est  si  peu  une  faculté  primitive,  qu'on  n'a  jamais 
songé  à  le  cultiver,  comme  on  a  songé  à  cultiver  la  mémoire, 
les  facultés  réflectives,  les  sentiments  moraux.  On  ne  per- 
fectionne et  on  ne  développe  le  libre  arbitre  qu'en  déve- 
loppant et  en  perfectionnant  le  sens  moral,  son  élément 
constitutif  le  plus  essentiel. 

3°  Conditions  nécessaires  a  l'exercice  du  libre  arbitre. 

Tout  homme  qui  possède  les  conditions  nécessaires  pour 
pouvoir  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  après  une  délibéra- 
tion éclairée  par  le  sens  moral,  possède  le  libre  arbitre. 
Mais,  quoiqu'il  le  possède,  il  est  loin  de  décider  toujours 
ses  actes  par  ce  pouvoir  ;  il  les  décide,  il  les  veut  égale- 
ment, avons-nous  vu,  par  les  désirs  qu'il  éprouve.  Il  veut 
par  ses  désirs  toutes  les  fois  qu'il  n'a  pour  motif  de  ses 
actions  que  des  désirs,  c'est-à-dire  :  1°  toutes  les  fois  que 
ses  désirs  ne  sont  point  combattus  par  d'autres  désirs; 
2°  toutes  les  fois  que  ses  désirs  opposés  n'ont  aucun  rapport 
avec  le  bien  et  le  mal,  cas  où  sa  volonté  est  invariablement 
fixée  par  son  désir  le  plus  grand  ;  3°  toutes  les  fois  que,  ses 
désirs  ayant  du  rapport  avec  le  bien  et  le  mal,  le  désir 
moral  est  plus  grand  que  le  désir  pervers  qui  le  combat, 
cas  où  sa  volonté  est  également  fixée  par  son  désir  le  plus 
grand  ,  cet  homme  n'ayant  aucun  motif  de  vouloir  autre- 
ment. Nul  pouvoir  autre  que  le  désir  lui-même  n'est  alors 
nécessaire  pour  que  l'homme  libre  moralement  veuille  faire 
ce  que  demande  ce  désir.  Cette  volonté  n'a  rien  de  libre, 
puisqu'elle  dépend  de  la  nature  et  de  la  puissance  des  désirs 
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éprouvés,  nature  et  puissance  indépendantes  de  l'homme. 
Mais,  quand  l'homme  qui  possède  le  sens  moral,  et  avec 
lui  le  libre  arbitre,  a  à  choisir,  non  plus  entre  des  désirs 
seulement,  mais  entre  un  désir  immoral  et  la  connaissance 
sentie  qu  'il  ne  doit  pas  le  satisfaire,  ce  n'est  plus  le  désir 
qui  fixe  la  volonté  dans  la  détermination.  L'homme  ayant 
à  choisir  entre  ce  qu'il  désire  et  ce  qu'il  sent  l'obligation 
de  ne  pas  faire,  étant  soustrait,  par  ce  sentiment  du  devoir, 
par  ce  nouveau  motif  de  choix  qui  n'est  point  un  désir,  à 
la  loi  de  l'intérêt,  et  ayant  autant  de  raison  de  choisir  l'un 
que  l'autre,  son  libre  arbitre  entre  en  exercice  pour  fixer 
la  volonté,  pour  opérer  la  décision.  La  première  condition 
pour  que  le  libre  arbitre  entre  en  exercice,  chez  l'homme 
qui  possède  ce  pouvoir,  est  donc  que  :  le  sentiment  du  de- 
voir intervienne  comme  un  des  motifs  de  choix  dans  la  déli- 
bération, ce  qui  n'a  lieu  que  lorsque,  dans  une  décision 
entre  le  bien  et  le  mal,  le  bien  à  faire  n'apparaît  pas  sous 
la  forme  d'un  désir,  mais  sous  la  forme  du  devoir.  D'après 
la  constitution  psychique  de  l'homme,  le  libre  arbitre  ne 
devait  réellement  opérer  les  décisions  que  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles  et  rares,  car  ce  pouvoir  n'intervient 
que  par  la  présence  du  sentiment  du  devoir,  lequel  n'inter- 
vient lui-même  que  dans  le  cas  où  le  bien  représente,  soit 
un  parti  pénible  à  prendre,  soit  le  parti  qui  plaît  le  moins. 
Or,  si  l'homme  avait  été  condamné  à  décider  tous  ses  actes 
par  la  liberté  morale,  s'il  avait  fallu  qu'il  fût  toujours  engagé 
à  faire  le  bien  par  le  sentiment  du  devoir,  il  aurait  fallu 
que  ses  désirs  moraux  fussent  toujours  combattus  par  des 
désirs  pervers,  et  que  ces  désirs  pervers  fussent,  toujours 
plus  grands  que  ses  désirs  moraux,  seuls  cas  où  intervient 
le  sentiment  du  devoir.  Alors  il  n'aurait  jamais  pu  faire  le 
bien  sans  être  contrarié,  ce  qui  l'aurait  placé  dans  des 
conditions  par  trop  dures.  L'homme  doué  de  libre  arbitre 
ne  devait  donc  pas  toujours  vouloir  par  son  libre  arbitre; 
il  devait  vouloir,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  par 
ses  désirs. 
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La  seconde  condition    pour  l'exercice  du  libre  arbitre 
chez  l'homme  moralement  libre  est  celle-ci  :  //  faut  que  les 
■partis  entre  lesquels  il  a  à  choisir  soient  présentés  par  ses  pro- 
pres désirs  ;  ou,  s'ils  lui  sont  imposés  par  autrui  ou  par  les 
circonstances,  il  ne  faut  pas  qu'un  de  ces  partis  luirèpugne 
invinciblement.   Cette   condition  est  la   conséquence  d'un 
principe  que  nous  avons  émis  lorsque  nous  avons  traité  des 
lois  auxquelles  l'esprit  humain  est  soumis,  et  que  nous 
avons  formulé  ainsi  :  77  n'est  pas  possible  à  l'homme  de  faire 
volontairement  ce  qui  répugne  invinciblement  à  ses  facultés 
instinctives,  à  ses  sentiments.  Ce  principe  est  tellement  dans 
la  nature  des  choses,  que  nous  pouvons  le  considérer  comme 
une  loi.    L'homme,  en  effet,  ne  peut  se  décider  à  faire  ce 
qui  lui  répugne  invinciblement,  par  la  raison  que  ce  qui  est 
invincible  ne  peut  se  vaincre.  L'important,  dans  cette  ques- 
tion, c'est  de  savoir  s'il  existe  réellement  des  répugnances 
invincibles,  des  impossibilités  morales  naturelles  plus  puis- 
santes sur  l'esprit  que  le  libre  arbitre.  Eh  bien  !  l'observa- 
tion ne  permet  pas  de  douter  de  l'existence  de  telles  répu- 
gnances chez  l'homme.  Il  y  a  des  sentiments  qui  ont  tant 
de  puissance  sur  notre  esprit,  qu'il  nous  est  impossible  de 
faire  ce  qui  les  blesse  profondément,  d'en  supporter  le  frois- 
sement violent.  Il  est  une  impossibilité  morale  que  beaucoup 
de  personnes  peuvent  facilement  constater  sur  elles-mêmes; 
cette  impossibilité  est  la  suivante  :  les  actes  do  haute  cri- 
minalité, l'assassinat,  l'incendie,  le  viol,  etc.,  répugnent  tel- 
lement aux  personnes  animées  des  sentiments  supérieurs 
qu'il  est  impossible  à  ces  personnes  d'accomplir  ces  actes. 
La  crainte  a  tellement  de  puissance  sur  certaines  personnes 
qu'elle  leur  rend  impossibles  les  actes  qui  excitent  vive- 
ment ce  sentiment.  La  crainte  les  empêche  de  faire,  soit  ce 
qu'elles  désirent,  soit  ce  qu'elles  ont  choisi  par  devoir.  En 
face  d'une  détermination  à  prendre,  elles  disent  alors,  avec 
vérité  :  «Je  ne  peux  pas» .  Ces  personnes  peuvent  bien  exer- 
cer leur  libre  arbitre  dans  la  première  phase  de  sa  manifes- 
tation par  le  choix,  peut-être  même  dans  la  seconde  phase 
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par  la  décision,  mais  elles  ne  peuvent  l'exercer  dans  sa 
troisième  phase  par  l'exécution,  c'est-à-dire  parla  volonté 
d'exécuter  ce  qu'elles  ont  choisi  et  décidé,  en  d'autres 
termes,  par  l'action  La  poltronnerie,  ce  mal  si  fréquem- 
ment sans  remède,  a  bien  souvent  offert  des  exemples  de 
son  indomptable  effet  sur  les  hommes  les  plus  moralement 
insurgés  contre  cette  déplorable  infirmité.  Ces  impossibi- 
lités instinctives  sont  parfaitement  comprises  par  les  per- 
sonnes qui  sont  susceptibles  de  les  éprouver  ;^ellesne  peu- 
vent êtres  mises  en  doute  ou  niées  que  par  celles  qui  sont 
conformées,  sous  le  rapport  instinctif,  de  manière  à  ne 
pouvoir  les  ressentir.  Ces  impossibilités  obligent  parfois 
l'homme  doué  de  libre  arbitre  de  se  décider,  non  plus  par 
ce  pouvoir  ni  par  ses  désirs,  mais  par  nécessité.  C'est  ce 
qui  lui  arrive  lorsque,  étant  forcé  de  se  décider  entre  deux 
partis  non  présentés  par  ses  propres  désirs,  mais  imposés 
par  autrui  ou  par  les  circonstances,  un  de  ces  partis  répu- 
gne invinciblement  à  ses  sentiments.  Il  se  décide  alors,  par 
nécessité,  à  prendre  le  parti  qui  n'est  pas  celui  que  lui  in- 
spire la  répugnance  invincible.  Tel  est  le  seul  cas  où  le 
mot  nécessité,  si  souvent  employé  par  ceux  qui  nient  le 
libre  arbitre,  est  réellement  applicable. 

L'interprétation  trop  rigoureuse  de  la  séduction  chez  les 
jeunes  fdles,  le  mépris  et  le  déshonneur  que  l'on  attache  à 
un  événement  où  leur  culpabilité  est  moins  grande  qu'on 
ne  le  suppose,  mettent  souvent  ces  malheureuses,  devenues 
enceintes,  en  présence  de  partis  qui  blessent  vivement  leurs 
sentiments;  et  souvent,  l'un  de  ces  partis  leur  étant  impos- 
sible à  adopter  par  l'effet  d'une  répugnance  invincible, 
elles  prennent  nécessairement  celui  qui  leur  répugne  le 
moins.  Si  la  perte  du  déshonneur  est  pour  elles  invincible, 
et  si  elles  ne  voient  pas  d'autre  moyen  de  lui  échapper  que 
par  l'infanticide,  elles  accomplissent  cet  acte  monstrueux 
avec  peine  et  regret.  Si  la  perte  du  déshonneur  ne  répugne 
pas  invinciblement  à  leurs  sentiments,  quoique  cette  perte 
leur  soit  très-pénible,  elles  subissent  le  déshonneur  en  gar- 
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dant  leur  enfant.  Si  l'infanticide  et  la  perte  de  leur  honneur 
leur  sont  également  impossibles,  elles  se  réfugient  dans  le 
suicide.  C'est  pour  éviter  le  froissement  du  sentiment  de 
l'honneur,  froissement  impossible  à  supporter,  qu'ont  lieu 
un  grand  nombre  de  suicides. 

On  dit  que  l'on  doit  tout  supporter  plutôt  que  de  faire 
le  mal.  Cette  maxime  est  parfaitement  vraie  en  principe, 
la  morale  nous  en  fait  une  loi  ;  mais  il  n'est  pas  toujours 
possible  à  l'homme  de  tout  supporter;  il  y  a  des  détermina- 
tions qui  sont  au-dessus  des  forces  que  la  nature  lui  a  don- 
nées, et  l'on  doit,  sous  peine  d'être  injuste  et  cruel,  tenir 
compte  de  certaines  faiblesses  morales  dont  sont  atteints 
quelques  hommes,  des  impossibilités  morales  individuelles, 
lesquelles  sont  fort  différentes  chez  chacun  de  ceux  qui  en 
sont  atteints,  ces  impossibilités  dépendant  delà  faiblesse  de 
certains  sentiments  qui  les  animent.  Nous  devons  accepter 
l'humanité  telle  qu'elle  est,  avec  toutes  ses  misères,  avec 
toutes  ses  imperfections  aussi  grandes  et  aussi  communes 
dans  l'ordre  moral,  instinctif,  que  dans  l'ordre  intellectuel 
et  que  dans  l'ordre  physique  ;  et  ne  pas  composer  une  na- 
ture humaine  uniforme  chez  tous  les  hommes,  faute  trop 
souvent  commise  par  les  philosophes. 

Le  mot  nécessité  morale  ayant  été  employé  dans  une 
circonstance  où  il  est  tout  à  fait  impropre,  dans  celle  où 
l'homme  est  animé  de  désirs  puissants  inspirés  par  ses 
passions,  désirs  qu'il  peut  cependant  combattre  et  vaincre 
parce  qu'il  sent  leur  perversité,  les  personnes  qui  ne  recon- 
naissent point,  avec  raison,  des  nécessités  dans  les  diffi- 
cultés qu'il  y  a  à  vaincre  de  tels  désirs,  ont  nié  en  principe 
les  nécessités  instinctives.  Ce  n'est  point  la  force  des  pen- 
chants, des  passions,  des  désirs,  qui  engendre  les  néces- 
sités morales,  car  cette  force  n'oblige  point  l'homme  doué 
de  sens  moral  à  les  satisfaire.  L'homme  peut  toujours 
repousser  librement  ses  propres  désirs  -pervers,  quelque 
puissants  qu'il  soient,  si  sa  conscience  lui  fait  sentir  le  devoir 
de  les  repousser.  Il  ne  se  décide  par  nécessité  qu'à  l'occa- 
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sion  de  partis  imposés  par  autrui  ou  par  les  circonstances, 
partis  que  l'homme  ne  désire  pas,  partis  qui  lui  répugnent 
au  contraire,  et  l'un  d'eux  invinciblement.  Ces  nécessités 
ne  ravissent  pas  le  libre  arbitre,  elles  empêchent  seulement 
l'exercice  de  cette  liberté  en  obligeant  l'homme  à  faire  ce 
qu'il  ne  voudrait  pas  faire.  Si  nous  admettons,  puisque  les 
faits  le  démontrent,  la  réalité  de  décisions  nécessaires  non 
libres,  occasionnées  par  certaines  impossibilités  instinctives 
en  présence  de  partis  imposés  par  autrui,  nous  n'admettons 
point,  parce  que  rien  ne  le  prouve,  que  l'homme  en  santé 
ressente  des  penchants  qui  soient  irrésistibles,  penchants 
qui  ne  sont  tels  que  dans  une  forme  de  la  folie.  La  doctrine 
de  l'impulsion  irrésistible  hors  de  l'état  pathologique  est 
complètement  fausse.  Les  actes  criminels  accomplis  non 
librement  par  des  personnes  en  santé,  sont  des  actes  non 
libres;  non  point  parce  qu'ils  ont  été  accomplis  par  une  im- 
pulsion irrésistible, maisparce  qu'aucun  sentiment  moral  n'a 
résisté  h  leur  désir  dans  la  conscience  de  ces  personnes. 
C'est  par  leur  volonté  qu'elles  ont  accompli  ces  actes,  mais 
leur  volonté  était  l'expression  de  leurs  désirs  et  non  du  libre 
arbitre.  C'est  même  dans  ces  conditions  psychiques  que  les 
aliénés  accomplissent  la  plupart  de  leurs  actes  criminels. 
Les  actes  irrésistibles  ne  sont  accomplis  par  eux  que  dans 
une  forme  assez  rare  des  folies  instinctives. 

Bien  que  nous  connaissions  maintenant  d'une  manière 
exacte  les  conditions  psychiques  dans  lesquelles  l'homme 
doué  de  libre  arbitre  se  décide,  ou  par  son  libre  arbitre, 
ou  pas  ses  désirs,  ou  par  nécessité,  il  n'est  pas  toujours 
possible  déjuger  laquelle  de  ces  trois  manières  a  présidé  à 
ses  décisions,  parce  que  l'état  psychique  dans  lequel  se 
trouve  l'homme  au  moment  où  il  exécute  un  acte  ne  se 
laisse  pas  toujours  apercevoir.  Néanmoins,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  cette  appréciation  est  possible. 
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4°  De  la  volonté . 

La  volonté  est  le  pouvoir  inhérent  à  tout  être  qui  se  sent 
être,  par  lequel  il  se  détermine.  «  Dans  le  plus  petit  insecte, 
la  volonté  est  tout  entière  ;  il  veut  ce  qu'il  veut  aussi  plei- 
nement que  l'homme.  La  volonté  est  partout  identique  à 
elle-même.  Sa  fonction  est  de  la  plus  grande  simplicité  : 
vouloir  ou  ne  pas  vouloir  ' .»  Si  la  volonté  est  partout  iden- 
tique à  elle-même  dans  sa  forme,  elle  ne  dérive  pas  tou- 
jours de  la  même  source.  L'homme,  avons-nous  démon- 
tré, prend  les  déterminations  qui  dérivent  de  sa  propre 
initiative,  veut  par  deux  pouvoirs  de  nature  différente  : 
par  le  libre  arbitre  et  parles  désirs. 

Le  libre  arbitre  a  plusieurs  phases  dans  son  exercice.  Par 
ce  pouvoir  :  1°  l'homme  choisit  entre  le  bien  et  le  mal, 
dans  la  circonstance  que  nous  avons  indiquée  :  cette  phase 
n'est  pas  active,  elle  est  plutôt  spéculative,  car  l'homme 
peut  s'en  tenir  à  ce  choix  seulement  et  ne  pas  agir  ;  2°  après 
ce  choix,  l'activité  se  prépare,  l'homme  décide  qu'il  exé- 
cutera ce  qu'il  a  choisi;  3°  enfin  l'activité  du  libre  arbitre 
entre  en  exercice,  l'homme  exécute  par  sa  volonté  ce  qu'il 
a  décidé.  La  volonté  entièrement  libre  dans  ce  cas  n'est 
autre  chose  que  le  libre  arbitre  actif,  ou,  si  l'on  veut,  le 
pouvoir  exécutif  du  libre  arbitre. 

Les  désirs  ont  également  plusieurs  phases  dans  leur 
exercice.  Lorsque  l'homme  éprouve  plusieurs  désirs  oppo- 
sés qui  demandent  leur  satisfaction,  alors  que  n'intervient 
pas  le  sentiment  du  devoir  :  1°  l'homme  examine  lequel  de 
ces  désirs  est  celui  dont  la  satisfaction  le  contentera  davan- 
tage, et  c'est  le  résultat  de  cette  recherche  qui  fixera  son 
choix  ;  2"  l'activité  du  désir  se  prépare,  l'homme  décide 
qu'il  exécutera  ce  qu'il  désire  le  plus;  3° enfin  l'activité  du 
désir  entre  en  exercice,  l'homme  exécute  par  sa  volonté  ce 
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qu'il  désire  le  plus.  La  volonté  n'est  alors  que  le  désir 
actif,  que  le  pouvoir  exécutif  du  désir.  Cette  volonté  n'est 
point  libre,  car  elle  dépend  de  la  nature  et  de  la  puissance 
des  désirs  éprouvés.  Comme  toutes  les  forces  actives  non 
libres,  elle  est  soumise  à  la  loi  du  plus  fort.  Cette  loi,  dans 
la  circonstance  présente,  est  la  loi  de  l'intérêt  ;  nous  l'avons 
formulée  delà  manière  suivante  :  L'homme  veut  toujours 
faire  ce  qu'il  désire  le  plus,  ce  que  demandent  ses  éléments 
instinctifs  bons  ou  mauvais  les  plus  puissants ,  lorsqu'il  ne  se 
sent  pas  obligé  par  le  sentiment  du  devoir  de  faire  ce  qu'il 
désire  le  moins.  Cette  loi  régit  le  monde  moral,  instinctif, 
dans  tous  les  cas  où  n'intervient  pas  le  libre  arbitre.  Dans 
ce  cas,  quoique  notre  volonté  soit  fixée  par  une  loi,  nous 
ne  nous  sentons  point  entraînés,  contraints  à  agir  malgré 
nous,  parce  que  nous  voulons,  par  une  activité  qui  nous 
appartient,  par  notre  propre  désir.  Notre  volonté  se  déter- 
mine elle-même  dirigée  par  une  loi  qui  lui  est  inbérente, 
elle  n'est  pas  déterminée  par  un  pouvoir  étranger.  L'homme 
sain  ou  malade  ne  se  sent  contraint,  forcé,  que  lorsqu'une 
puissance  qui  ne  lui  appartient  pas  l'oblige  à  faire  ce  qu'il 
ne  voudrait  pas  faire.  Il  ne  se  sent  point  forcé  lorsqu'il  suit 
les  lois  qui  appartiennent  à  sa  nature,  lorsqu'il  suit  ses 
propres  désirs,  quoique  ces  désirs,  leur  nature  et  leur  puis- 
sance, lui  soient  imposés  parles  lois  naturelles.  Par  la  même 
raison,  les  animaux  ne  se  sentent  point  contraints  lorsqu'ils 
font  ce  que  demandent  les  désirs  inspirés  par  leurs 
instincts  ;  et  cependant  ils  ne  peuvent  ni  vouloir,  ni  agir 
autrement,  à  moins  qu'ils  n'y  soient  contraints  par  une 
force  indépendante  d'eux. 

L'homme  sent  que  sa  volonté  n'est  pas  libre,  seulement 
lorsqu'elle  l'entraîne  malgré  lui  ;  ce  qui  n'a  lieu  que  dans 
une  forme  de  monomanie  caractérisée  par  l'irrésistibilité 
du  désir,  forme  à  laquelle  Esquirola  donné,  avec  raison, 
le  nom  de  :  «  lésion  de  la  volonté  ».  Dans  cette  espèce  toute 
particulière  et  rare  de  folie,  les  penchants  imposés  par  des 
passions  d'origine  pathologique  sont  tellement  impérieux 
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qu'à  certains  moments  ils  deviennent  irrésistibles,  malgré  la 
lutte  à  outrance  qu'a  soutenue  contre  eux  la  volonté.  Préci- 
sons la  signification  du  mot  irrésistible.  Une  puissance  irré- 
sistible est  une  puissance  violente  de  sa  nature  et  telle- 
ment forte  que  les  forces  qui  lui  sont  opposées  ne  peuvent 
la  vaincre.  Toute  puissance  irrésistible  suppose  donc  une 
puissance  opposée  qui  lui  fait  opposition  sans  pouvoir 
lui  résister.  Or,  en  santé,  y  a-t-il  des  penchants  tellement 
puissants  que  la  volonté  ne  puisse  les  arrêter  dans  leur  satis- 
faction ?  Non,  certainement.  L'homme  moralement  libre, 
l'homme  qui  entend  la  voix  du  sentiment  du  devoir,  peut 
toujours  s'opposer,  par  sa  volonté  libre,  à  l'accomplisse- 
ment de  ces  désirs  pervers,  quelque  puissants  qu'ils  soient. 
Et  si  l'homme,  dénué  de  sens  moral  et  non  moralement 
libre,  cède  à  ses  désirs  pervers,  ce  n'est  point  parce  que  ses 
penchants  ont  une  puissance  irrésistible,  c'est,  ou  parce  que 
aucun  désir  contraire  à  ces  penchants  ne  fait  opposition,  ne 
résiste  à  son  désir;  ou  parce  que  les  motifs  égoïstes  inspirés 
par  l'intérêt  bien  entendu  et  qui  font  opposition  à  ses  désirs 
pervers  ont  moins  de  puissance  sur  son  esprit  que  ceux-ci. 
Dans  ce  cas,  les  penchants,  quelque  grands  qu'ils  soient,  ne 
peuvent  pas  être  qualifiés  d'irrésistibles,  puisque  l'homme 
fait  ce  qu'il  désire  et  ce  qu'il  veut,  puisque  c'est  par  sa 
volonté  provenant  de  son  désir  le  plus  plus  grand  qu'il 
décide  son  action. 

Résumons-nous.  La  volonté  dérive  du  libre  arbitre,  et 
elle  est  libre  par  conséquent  dans  toutes  les  circonstances 
où  le  sentiment  du  devoir  moral  intervient  dans  la  délibé- 
ration qui  précède  la  décision.  La  volonté  dérive  des 
désirs  seulement  et  n'est  point  libre  dans  les  circonstan- 
ces où  ce  sentiment  moral  n'intervient  pas  dans  la  délibé- 
ration, soit  parce  qu'il  n'a  pas  lieu  à  intervenir,  soit  parce 
que,  ayant  lieu  à  intervenir,  l'individu  en  est  privé,  soit 
enfin  parce  que  l'individu  qui  est  doué  de  ce  sentiment  ne 
l'éprouve  pas,  ce  sentiment  étant  étouffé,  annihilé  dans  sa 
conscience  par  quelque  passion  violente  qui  s'est  emparée 
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de  son  esprit  et  qui  l'a  absorbé  momentanément.  La  volonté 
n'est  point  libre  alors,  parce  que  ses  décisions  sont  fixées 
par  la  loi  de  l'intérêt. 

Les  philosophes  adoptent  en  général,  comme  division  des 
facultés  de  l'esprit,  la  suivante  :  la  sensibilité,  l'intelligence 
et  la  volonté.  Cette  division,  qui  est  également  adoptée  par 
les  médecins  aliénistes,  n'est  pas  exactement  la  nôtre. 
D'après  nous,  toutes  les  facultés  psychiques  rentrent  dans  les 
deux  divisions  suivantes  :  l°la  sensibilité,  les  sentiments, 
ou  facultés  instinctives  ou  morales,  ce  qui  est  tout  un; 
2°  l'intelligence.  Le  libre  arbitre,  avons-nous  vu,  dépend  de 
la  réunion  du  sens  moral  et  de  la  faculté  réflective.  La  volon- 
té n'est  pas  non  plus  une  faculté  première  et  à  part,  puis- 
qu'elle est  le  pouvoir  exécutif,  soit  des  désirs  qui  émanent 
de  nos  facultés  instinctives,  soit  du  libre  arbitre,  qui  est  une 
émanation  du  sens  moral. 

Les  philosophes,  ayant  attribué  toute  volonté  au  libre 
arbitre,  se  sont  trouvés  fort  embarrassés  pour  expliquer 
la  volonté  si  énergique  et  si  tenace  des  aliénés.  Pour 
échapper  aux  difficultés,  les  uns  ont  gratifié  ces  malades 
d'une  liberté  qu'ils  n'ont  point  ;  les  autres  leur  ont  ac- 
cordé la  volonté  qu'ils  n'attribuent  qu'au  libre  arbitre, 
sans  pour  cela  considérer  ces  malades  comme  libres. 
Enfin,  il  s'est  rencontré  des  personnes  qui,  partant  éga- 
lement de  ce  principe  que  toute  activité  de  l'homme  a 
son  principe  dans  la  volonté  libre,  ont  tranché  la  difficulté 
en  considérant  ces  malades  comme  des  automates  mus  par 
une  activité  qui  ne  leur  appartient  pas.  Sachant  mainte- 
nant que  leur  activité  non  libre  vient  de  leurs  désirs,  on 
comprendra  comment  ils  peuvent  agir  par  leur  propre  acti- 
vité, sans  pour  cela  agir  librement.  Sachant  aussi  que, 
quoique  aveuglés,  par  les  passions  qu'a  soulevées  dans 
jeur  esprit  l'état  pathologique  de  leur  cerveau,  à  l'égard  de 
tout  ce  qui  concerne  ces  passions,  ils  peuvent  cependant 
rester  éclairés  par  le  sens  moral  à  l'égard  des  inspirations 
d'autres  passions  qui  leur  sont  naturelles,   on  comprendra 
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comment  il  peut  se  faire  que  leur  volonté,  quoique  non 
libre  à  l'égard  des  inspirations  des  premières  passions, 
soit  libre  à  l'égard  des  inspirations  des  secondes. 

On  a  toujours  pensé  que  les  consentements  ou  refus  de 
consentement  étaient  des  actes  libres  et  volontaires.  Volon- 
taires, cela  est  incontestable ,  mais  ils  sont  loin  d'être  tou- 
jours libres,  en  tant  qu'émanant  du  libre  arbitre.  On 
consent  ou  on  ne  consent  pas,  aussi  bien  par  ses  désirs  que 
par  la  liberté  morale.  Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  ce 
qu'on  appelle  décider  librement  dans  les  actes  sociaux,  tels 
que  :  donations,  contrats  de  vente  ou  d'achat,  testaments, 
mariages,  etc.;  car  ces  décisions  ne  proviennent  que  de 
désirs ,  désirs  inspirés  par  des  sentiments  moraux  et  ra- 
tionnels, manifestés  par  des  personnes  libres,  mais,  quel- 
quefois aussi,  désirs  illégitimes  inspirés  par  des  passions 
qui  aveuglent  l'esprit,  qui  étouffent  tout  sentiment  moral, 
et  qui,  par  cet  aveuglement,  privent  l'homme  de  sa  raison 
morale  et  de  son  libre  arbitre.  Le  sentiment  du  devoir  moral 
n'ayant  pas  l'occasion  d'intervenir  dans  les  réflexions  qui 
précèdent  la  plupart  de  ces  volontés,  celles-ci  ne  sont  point 
issues  du  libre  arbitre.  Le  mariage  lui-même  n'est  point 
contracté  en  général  après  une  délibération  éclairée  par  le 
sens  moral.  L'amour,  ou  l'avarice,  ou  l'orgueil,  le  décident 
seuls  le  plus  souvent  par  les  désirs  que  font  naître  ces 
éléments  instinctifs.  Bien  que  ces  volontés  ne  dérivent  en 
général  que  de  désirs,  nous  devons  les  respecter  autant  que 
si  elles  dérivaient  du  libre  arbitre,  parce  qu'elles  émanent 
de  personnes  libres.  Et  même  ces  personnes  ne  seraient- 
elles  point  moralement  libres,  soit  parce  qu'elles  sont  privées 
de  sens  moral,  soit,  parce  qu'elles  ont  perdu  momentané- 
ment ce  sentiment  dans  ce  que  nous  appelons  un  état 
passionné,  état  d'aveuglement  dont  il  sera  parlé  à  l'occasion 
de  la  folie,  nous  n'en  devons  pas  moins  respecter  leurs  dé- 
sirs. Se  départir  de  cette  règle  de  conduite  quand  une 
personne  est  en  santé,  baser  le  respect  aux  volontés  d'autrui 
seulement  sur  la  certitude  qu'elles  sont  produites  par  le  libre 
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arbitre. serait  se  jeter  dans  des  difficultés  insurmontables  ; 
la  privation  du  libre  arbitre  étant  souvent  partielle  ou  tempo- 
raire, et  sa  présence  ou  son  absence,  ainsi  que  ses  différents 
degrés,  n'étant  pas  toujours  faciles  à  déterminer.  Les  lu- 
mières fournies  par  la  psychologie  sur  le  véritable  caractère 
des  actes  sociaux  ne  doivent  donc  pas  modifier  la  règle  de 
conduite  actuellement  adoptée  ;  on  saura  seulement  que 
ce  sont  des  volontés  issues  de  désirs,  et  non  des  volontés 
issues  du  libre  arbitre,  que  l'on  respecte  dans  ces  actes  ; 
et  la  seule  protestation  légitime  que  nous  ayons  le  droit 
d'opposer  à  ces  volontés  et  aux  actes  qui  les  suivent,  s'ils 
ne  sont  pas  conformes  aux  lois  de  la  morale  et  de  la  justice, 
est  celle  provenant  de  la  désapprobation  et  du  blâme. 

5°  De  la  constance   dans   la  répétition  de   certains 

actes  ,    constance  affirmée   par   la   statistique.  

Explication  de  cette  constance. 

La  reproduction  constante  de  certains  actes,  dans  un 
espace  de  temps  donné  et  dans  un  nombre  d'hommes 
déterminé,  reproduction  constatée  par  les  statisticiens,  a 
fort  intrigué  les  psychologistes.  Ceux-ci,  croyant  que  tous 
les  actes  de  l'homme  sont  décidés  par  le  libre  arbitre  seul, 
n'ont  eu  qu'à  manifester  de  l'étonuement  devant  ce  phéno- 
mène, toute  explication  leur  étant  impossible,  sous  peine 
d'être  obligés  de  dire,  avec  ceux  qui  en  ont  hasardé  une, 
que  les  décisions  du  libre  arbitre  sont  soumises  à  des  lois, 
ce  qui  équivaut  à  nier  ce  pouvoir.  Ayant  démontré  que 
l'homme  se  détermine  rarement  par  son  libre  arbitre,  l'ex- 
plication de  la  constance  dans  la  reproduction  d'un  grand 
nombre  d'actes  devient  facile.  Nous  la  trouvons  dans  la 
circonstance  suivante  :  les  lois  naturelles  établies  par  le 
Créateur  distribuant  à  l'humanité  des  éléments  instinctifs 
toujours  les  mêmes  en  quantité  et  en  qualité,  bonnes, 
bizarres  et  perverses,  éléments  d'où  naissent  des  désirs 
semblables,  les  actes  déterminés  par  ces  désirs  et  non  par 
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le  libre  arbitre,  doivent,  se  reproduire  en  nombre  égal  dans 
un  laps  de  temps  donné.  Les  quelques  différences  qui  s'ob- 
servent dans  le  nombre  de  ces  actes  tiennent,  non  point 
à  des  cbangements  survenus  dans  la  nature  instinctive  de 
l'humanité,  dans  la  nature   des  sentiments  qui  inspirent  à 
l'homme  ses  désirs,  mais  à  des  variations  qui  se  sont  pré- 
sentées dans  les  causes  excitantes  de  ces  divers  éléments 
instinctifs,  et  qui  ont  fait  prédominer  certains  d'entre  eux. 
Si  nous  portons  notre  attention  sur  les  circonstances  dans 
lesquelles  les  actes  sont  déterminés  par  des  désirs  seuls, 
par  la  volonté  non  libre  que  dirige  la  loi  de  l'intérêt,  nous 
jugerons  combien  ces  actes  sont  fréquents,  comparative- 
ment à  ceux  qui  sont  déterminés  par  le  libre  arbitre.  Bien 
que  nous  connaissions  déjà  ces  circonstances,  il  est  bon  de 
les  rappeler  ;  ce  sont  les  suivantes  :  1°  lorsque,  chez  l'homme 
libre  moralement,  un   désir  demande  à  être  satisfait  sans 
être  combattu  par  un  désir  opposé,   cas  où  le  désir  non 
combattu  détermine  l'acte  ;   2°  lorsque,  chez  cet  homme 
libre,  deux  ou  plusieurs  désirs  opposés,  n'ayant  aucun  rap- 
port avec  le  bien  et  le  mal,  demandent  à  être  satisfaits,  cas 
■«-où  c'est  le  plus  puissant  des  désirs  qui  détermine  toujours 
le  parti  qui  est  pris;  3°  lorsque,  chez  cet  homme  libre,  deux 
désirs  représentant,  l'un  le  bien  et  l'autre  le  mal,  celui  qui 
porte  au  bien  est  plus  puissant  que  celui  qui  porte  au  mal, 
cas  où  c'est  encore  le  désir  le  plus  puissant  qui  détermine 
toujours  le  parti  qui  est  pris;  4°  dans  toutes  les  décisions  de 
l'homme   qui  ne  possède  pas  le  libre  arbitre,  soit  parce 
qu'il  est  dépourvu  de  sens  moral,  soit  parce  que,  possédant 
ce  sentiment,  celui-ci  a    été  momentanément  étouffé    par 
quelque  passion.  Tous  ces  actes  les  plus  fréquents  de  l'hu- 
manité peuvent  se  reproduire  avec  constance,  puisque  la 
nature  reproduit  toujours  exactement,  en  quantité   et  en 
qualité,  dans  l'humanité    considérée  dans  son  ensemble, 
les  principes  instinctifs  qui  donnent  les  désirs  d'accomplir 
ces  actes. 
Quant  aux  actes  déterminés  par  le  libre  arbitre,  et  dont 
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l'exécution  n'est  soumise  à  aucune  loi  fixe,  ils  n'ont  lieu 
que  dans  les  cas,  réellement  exceptionnels,  où  l'homme  est 
appelé  à  prendre  un  parti  entre  un  désir  pervers  et  le  sen- 
timent du  devoir  moral,  cas  qui  ne  se  présente  que  lorsque 
le  bien  opposé  au  mal  n'offre  pas  une  satisfaction  en 
perspective,  mais  une  peine,  n'est  plus  présenté  par  un 
désir.  C'est  sans  doute  pour  avoir  très-justement  pres- 
senti que  l'homme  décidait  presque  toujours  ses  actes  par 
ses  désirs,  ou  par  ses  désirs  les  plus  grands,  que  Gall, 
imbu  de  la  croyance  universellement  adoptée  que  le  libre 
arbitre  est  la  seule  source  de  nos  déterminations,  a  cru 
qu'il  était  dans  l'essence  du  libre  arbitre  de  faire  naître 
les  décisions  des  désirs  les  plus  grands,  des  motifs  qui  cnt 
le  plus  de  puissance  sur  l'esprit.  «C'est  une  loi  de  la  liberté 
morale,  dit-il,  que  l'homme  soit  déterminé  et  se  détermine 
par  les  motifs  les  plus  nombreux  et  les  plus  puissants  '.» 
Lorsque  l'homme  se  décide  par  son  libre  arbitre,  ce  n'est 
point  pour  lui  une  loi  de  se  déterminer  par  les  motifs, 
par  les  désirs  les  plus  nombreux  et  les  plus  puissants; 
c'est  au  contraire  par  le  privilège  exclusif  attaché  à  sa 
liberté  morale,  qu'il  a,  au  moyen  de  l'obligation  ressentie 
de  faire  le  bien  et  de  repousser  le  mal,  le  pouvoir  de  se 
déterminer  en  faveur  du  désir  moral  dont  la  puissance  est 
souvent  très-faible,  comparativement  à  celle  des  désirs 
qui  le  portent  au  mal,  et  même  en  faveur  du  simple  conseil 
donné  par  le  sentiment  du  devoir,  sans  que  ce  conseil 
soit  accompagné  de  désir. 

La  citation  suivante  prouvera  que  c'est  bien  au  libre 
arbitre  qu'a  été  toujours  attribuée  la  décision  des  actes  qui 
se  reproduisent  régulièrement  dans  l'humanité;  elle  nous 
montrera  aussi  l'élonnement  causé  par  la  reproduction 
constante  de  ces  actes  supposés  accomplis  par  le  libre  ar- 
bitre. Cette  citation  est  empruntée  à  un  article  publié  par 
M.  Legoy  dans  la  Revue  contemporaine ,  n°  du  31  août  1857, 

1  Analomie  et  i^hysiologie  du  cerveau,  tom.-II,  pag.  137. 
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intitulé:  Du  mouvement  de  la  population  en  France;  les 
dénombrements,  leurs  résultats.  «  L'étude  sur  le  mouve- 
ment des  populations  fournit  la  preuve  que,  même  dans 
une  apparence  de  pure  spontanéité,  le  libre  mouvement 
dans  les  actes  où  la  volonté  humaine  semble  jouer  le  rôle 
dominant,  cette  volonté  semble  soumise  à  une  puissance 
supérieure,  dont  elle  subit  l'empire  à  son  insu,  c'est-à-dire 
en  gardant  le  sentiment  de  sa  liberté,  de  son  initiative. 
Telle  est  même,  en  général,  la  grande  valeur  des  recherches 
statistiques,  que,  faites  avec  soin  sur  une  échelle  étendue, 
avec  des  méthodes  éprouvées  et  uniformes,  elles  con- 
duisent à  la  découverte  des  lois  du  monde  moral,  avec  le 
même  degré  de  probabilité  que  les  observations  astrono- 
miques à  la  constatation  des  lois  du  monde  physique  '. 
Quoi  de  plus  surprenant,  en  effet,  que  le  retour  périodique, 
dans  des  conditions  presque  identiques  de  nombre,  de 
durée,  d'intensité,  de  certains  phénomènes  que  l'on  sup- 
poserait être  le  résultat  des  délibérations  les  plus  intimes, 
les  plus  dépendantes  de  la  conscience  humaine  !  Pour  citer 
quelques  exemples,  la  vindicte  publique  n'a-t-elle  pas  à 
réprimer  chaque  année  le  même  nombre  de  méfaits  accom- 
plis dans  les  mêmes  circonstances,  par  le  même  nombre 
d'individus  du  même  sexe,  du  même  âge,  du  même  degré 
d'instruction,  appartenant  aux  mêmes  professions,  ayant  la 
même  origine,  le  même  état  civil,  les  mêmes  antécédents! 
Quel  acte  plus  spontané,  quelle  émanation  plus  directe  du 
libre  arbitre  que  le  suicide!  Et  cependant,  la  statistique  ne 
montre-t-elle  pas  chaque  année,  à  nos  yeux  étonnés,  le 
même  nombre  d'individus  des  deux  sexes  quittant  volon- 


1  Les  lois  du  monde  moral  qui  président  à  la  constance  des  actes  nous 
paraissent  être  les  suivantes  :  lo  celles  qui  donnent  à  l'humanité  des  prin- 
cipes instinctifs,  soit  moraux,  soit  biz  irres,  soit  pervers,  en  nombre  toujours 
égal  ;  2°  celles  qui  règlent  la  constitution  psychique  de  l'humanité,  lois 
d'après  lesquelles  les  cas  où  l'homme  est  appelé  à  décider  par  ses  désirs 
sont  infiniment  plus  nombreux  que  ceux  où  il  est  appelé  à  décider  par 
son  libre  arbitre.  (Note du  Dr  Despine.) 
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tairementla  vie  pour  se  soustraire  à  des  douleurs  qu'ils  ju- 
geaient supérieures  à  leur  force  !  Et  non-seulement  le 
nombre  moyen  annuel  des  suicides  ne  subit  que  des  oscil- 
lations insignifiantes,  mais  encore  le  choix  des  instruments 
de  mort  est  toujours  le  même,  et  cette  similitude  se  repro- 
duit dans  les  moindres  détails  de  l'acte  de  destruction,  fie 
mariage  ne  semble-t-il  pas  devoir  être  rangé  parmi  les 
manifestations  les  plus  réfléchies,  les  plus  mûries  de  la 
volonté  dans  le  plein  exercice  de  sa  puissance?  Eh  bien! 
chaque  année,  à  quelques  faibles  variations  presque  l'usage 
des  moyennes  fait  disparaître,  le  même  nombre  de  jeunes 
gens  épouse  le  même  nombre  déjeunes  filles  ou  de  veuves. 
Enfin,  le  même  nombre  de  veuves  s'unit  à  un  nombre  égal 
de  garçons  ou  de  veufs;  et,  ce  qui  est  plus  merveilleux 
encore,  c'est  que  ces  divers  mariages  se  contractent  absolu- 
ment aux  mêmes  âges  !  Où  classer  ce  fait  si  grave,  si  funeste 
pour  la  société,  de  la  séduction,  si  ce  n'est  dans  la  série 
des  accidents,  des  causes  fortuites,  des  éventualités  les  plus 
imprévues  ?  Eh  bien  !  chaque  année  le  même  nombre  de 
filles  trompées  donne  le  jour  au  même  nombre  d'enfants 
illégitimes.  » 

Attribuer  au  libre  arbitre  la  décision  des  actes  qui  se 
reproduisent  régulièrement,  c'était  provoquer  contre  l'exis- 
tence de  ce  pouvoir  une  objection  des  plus  sérieuses.  Nous 
avons  donc  solidement  établi  ce  pouvoir,  en  démontrant 
que  les  actes  dont  la  reproduction  est  constante  sont  déter- 
minés, voulus,  non  par  le  libre  arbitre,  mais  par  les  désirs 
dont  la  qualité  et  la  quantité,  ainsi  que  les  circonstances 
qui  les  font  naître  et  celles  qui  permettent  leur  accomplis- 
sement, sont  soumises  à  des  lois. 

Les  grands  crimes,  dont  la  reproduction  est  si  constante, 
sont  déterminés  par  des  désirs  pervers  que  le  sens  moral  ne 
combat  point,  leurs  auteurs  étant  privés  de  ce  sentiment, 
ce  que  nous  constaterons  plus  tard.  Le  suicide,  sauf  les  cas 
rares  où  il  est  librement  exécuté,  est  déterminé  par  des 
passions  diverses  qui  demandent  leur  satisfaction,  alors  que 
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par  leur  puissance  elles  ont  étouffé  les  sentiments  qui  au- 
raient combattu  le  désir  de  mourir.  Le  mariage,  avec  les 
diverses  préférences  qui  s'y  rattachent,  est  dû  à  la  demande 
de  certains  goûts,  de  certains  sentiments  qui  ne  rencontrent 
aucune  opposition  delà  part  de  sentiments  opposés,  ou  qui 
n'en  rencontrent  que  de  la  part  de  goûts  et  de  sentiments 
moins  puissants.  La  séduction  est  causée  par  l'entraînement 
de  sentiments  exaltés,  de  passions  vives,  qui  absorbent  et 
aveuglent  des  personnes  moralement  constituées,  ou  qui  se 
manifestent  chez  des  individus  dépourvus  des  sentiments 
nécessaires  pour  combattre  efficacement  ces  passions.  Tous 
ces  actes,  exécutés  alors  que  la  volonté,  soumise  à  la  loi  de 
l'intérêt,  à  la  loi  du  désir  le  plus  grand,  n'est  plus  libre; 
tous  ces  actes,  exécutés  sous  l'impulsion  d'éléments  instinc- 
tifs de  nature  diverse  répandus  constamment  en  quantité 
égale  dans  l'humanité,  et  sous  l'influence  des  causes  exci- 
tantes de  ces  éléments  instinctifs,  causes  constamment 
reproduites  par  les  lois  naturelles  ;  ces  actes,  disons-nous, 
doivent  se  reproduire  avec  une  régularité  constante. 

Que  les  partisans  du  libre  arbitre,  partout  et  quand 
même,  veuillent  bien  méditer  sur  la  question  présente  et 
sur  les  arguments  que  nous  avons  présentés  contre  leur 
opinion.  La  liberté  absolue  qu'ils  préconisent  est  tellement 
impossible,  qu'elle  ne  peut  que  fournir  un  nombreux  con- 
tingent aux  partisans  de  la  non-liberté.  Ils  se  croient  les 
champions  de  la  responsabilité  humaine,  et  leur  opinion 
trop  exclusive  sert  de  prétexte  à  la  nier,  même  dans  les  cas 
où  cette  responsabilité  existe  réellement. 

La  prévision  des  actes  d'autrui  doit  être  basée,  pour  avoir 
quelque  certitude  :  1°  sur  la  connaissance  que  la  plupart 
des  actes  sont  déterminés  par  les  désirs  ;  2°  sur  la  connais- 
sance des  éléments  instinctifs,  soit  naturellement  domi- 
nants, soit  rendus  tels  artificiellement,  de  l'individu  dont 
on  cherche  à  prévoiries  actes.  Cette  prévision  sera  souvent 
en  défaut,  parce  que  la  connaissance  des  sentiments  domi- 
nants d'un  individu  n'est  pas  toujours  possible  à  obtenir, 
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et  parce  que  la  puissance  des  sentiments  peut  varier 
promptemenl.  Mais  quand  l'étude  longtemps  prolongée  du 
caractère  de  cet  individu  donne  cette  connaissance,  on 
pourra  souvent  prévoir  ce  qu'il  fera  dans  telle  circonstance 
où  les  désirs  seuls  sont  appelés  à  décider.  Pour  obtenir 
avec  assez  de  probabilité  cette  prévision,  il  faut  encore 
tenir  compte  :  1°  des  causes  qui  peuvent  modifier  la  nature 
des  éléments  instinctifs,  telles  que  l'âge  et  les  maladies  ; 
2°  des  circonstances  qui  augmentent  la  force  de  certains 
sentiments,  et  de  celles  qui  diminuent  la  force  de  certains 
autres  ;  3°  enfin  des  circonstances  qui  peuvent  étouffer 
momentanément  tels  ou  tels  de  ces  éléments  instinctifs.  Au 
lieu  d'établir  ses  prévisions  sur  ces  données,  on  commet 
presque  toujours  la  faute  de  se  baser  sur  ses  propres  élé- 
ments instinctifs,  et  l'on  suppose,  à  tort,  que  les  autres 
feront  ce  que  l'on  ferait  soi-même  en  pareille  circonstance. 
Aussi  les  prévisions  sont-elles  souvent  fausses. 

M.  de  Bismark  a  mis  à  profit  les  préceptes  de  prévision 
que  nous  venons  d'énumérer,  pour  parvenir  à  son  but: 
l'éreintemen'.  de  la  France.  Connaissant  exactement,  poul- 
ies avoir  étudiés  à  fond  et  jusque  dans  l'intimité,  à  Biarritz, 
les  éléments  instinctifs  qui  dirigeaient  le  gouvernement 
personnel,  il  savait  les  moyens  de  faire  infailliblement  dé- 
clarer la  guerre  à  l'Allemagne  par  la  France  affaiblie  ;  il 
s'est  préparé  activement  et  de  longue  main  à  celte  guerre, 
et,  lorsque  tout  a  été  prêt,  il  a  mis  en  avant  les  moyens  que 
chacun  sait,  moyens  qui  n'ont  pas  manqué  l'effet  prévu. 

Non-seulement  on  peut  prévoir  les  actes  d'autrui,  en 
analysant  les  sentiments  qui  l'animent,  mais  on  peut  encore, 
en  étudiant  avec  soin  les  actes  des  individus  et  les  mœurs 
des  populations,  découvrir  les  éléments  instinctifs  qui  ont 
porté  à  ces  différents  actes,  qui  ont  présidé  à  l'adoption  de 
ces  mœurs;  rectifiera  cet  égard  bien  des  opinions  erronées, 
transmises  par  la  tradition  ;  apporter,  en  un  mot,  avec  le 
secours  de  la  psychologie,  de  vives  lumières  capables  de 
dissiper  les  ténèbres  de  l'histoire.  Quelques  esprits  remar- 
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quables  se  sont  déjà  engagés  dans  cette  voie,  qui  convertit 
l'étude  des  faitset  des  personnages  historiques  en  une  véri- 
table étude  scientifique  ;  étude  dans  laquelle  il  faut  tou- 
jours se  tenir  en  garde  contre  ses  propressentiments,  contre 
ses  passions,  contre  son  imagination,  afin  d'apprécier  les 
faits  avec  justesse,  et  de  ne  pas  s'éloigner  de  la  vérité. 

Lorsque  l'homme  est  soustrait  à  la  loi  de  l'intérêt,  ce  qui 
a  lieu  lorsque,  se  trouvant  placé  entre  le  mal  qu'il  désire 
et  le  bien  qu'il  ne  désire  pas,  mais  qu'il  se  sent  obligé  de 
faire  par  devoir,  toute  prévision  sûre  est  réellement  impos- 
sible. La  volonté,  alors  parfaitement  libre,  peut  se  décider, 
soit  pour  le  mal  parce  qu'il  est  désiré,  soit  pour  le  bien 
parce  qu'on  sent  le  devoir  de  le  faire,  sans  l'intervention 
d'aucune  loi.  Cette  circonstance  est  la  seule  où  l'homme 
ne  se  trouve  plus  sous  la  dépendance  du  déterminisme 
universel.  Que  l'on  veuille  bien  réfléchir  aux  divers  prin- 
cipes psychologiques  que  nous  venons  de  développer  :  on 
verra  qu'ils  dérivent  tous  de  la  nature  même  des  choses 
et  que,  se  liant  intimement  les  uns  aux  autres,  ils  forment 
un  corps  de  doctrine  compacte  solidement  établi.  Par  ces 
principes  nouveaux,  les  problèmes  psychologiques  restés 
insolubles  jusqu'à  ce  jour  se  résolvent  naturellement  avec 
facilité. 

fi"  Définition  du  libre  arbitre. 

Connaissant  maintenant  ce  que  c'est  que  le  libre  arbitre 
et  les  conditions  nécessaires  à  son  existence  et  à  son  exer- 
cice, il  nous  sera  facile  de  lui  donner  une  définition  pré- 
cise, basée  sur  sa  nature  même.  La  formule  suivante  nous 
parait  donner  cette  définition  :  Le  libre  arbitre  ou  liberté  mo- 
rale est  le  pouvoir  en  vertu  duquel  l'homme  choisit  entre  le 
bien  et  le  mal,  décide  et  veut  ce  qu'il  a  choisi,  après  une 
délibération  éclairée  par  le  sentiment  du  devoir  moral.  Le 
libre  arbitre  ne  réside  donc  pas  dans  le  pouvoir  de  faire  ce 
qu'on  désire,  pouvoir  que  possède  tout  être  qui  désire  et 
qui  n'est  pas  empêché  d'accomplir  ce   qu'il   désire.  Le 
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libre  arbitre  consiste  en  ceci  que  :  ayant  à  choisir  entre 
ce  qu'on  désire  le  plus  et  ce  qu'on  désire  le  moins,  on 
puisse  n'être  pas  invariablement  déterminé  par  son  désir 
le  plus  grand,  être  soustrait  à  la  loi  de  l'intérêt,  circon- 
stance qui  se  présente  seulement  lorsqu'on  a,  par  l'inter- 
vention du  sentiment  du  devoir,  un  motif  pour  faire  ce 
qu'on  désire  le  moins,  ou  même  ce  qu'on  ne  désire  pas; 
aucun  motif  autre  que  le  Devoir  n'engageant  l'homme  à 
faire  ce  qu'il  désire  le  moins,  ou  ce  qu'il  ne  désire  pas. 

On  voudra  bien  remarquer  que  les  principes  fonda- 
mentaux sur  lesquels  sont  basées  les  idées  que  nous 
venons  d'émettre  à  l'égard  du  libre  arbitre  rie  sont  point 
nouveaux  ;  ce  sont  des  axiomes  admis  par  tous  les  phi- 
losophes, axiomes  aussi  évidents  par  eux-mêmes  que  ceux 
sur  lesquels  sont  basées  les  mathématiques  et  la  géo- 
métrie. N'est-il  pas,  par  exemple,  aussi  évident  que 
celui  qui  a  seulement  des  désirs  égoïstes  fixera  invariable- 
ment ses  décisions  par  ses  désirs  les  plus  grands,  ce  qui 
exclut  l'intervention  du  libre  arbitre,  que  ce  qu'il  est  évi- 
dent que  deux  et  deux  font  quatre?  Le  contraire  serait 
aussi  impossible  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second, 
parce  qu'il  est  dans  la  nature  des  choses  qu'il  en  soit  ainsi, 
dans  un  cas  comme  dans  l'autre.  Nous  avons  seulement 
tiré  parti  de  principes  admis  par  tous,  pour  démontrer  en 
quoi  consiste  le  libre  arbitre,  pour  indiquer  les  conditions 
dans  lesquelles  les  décisions  sont  prises  par  ce  pouvoir, 
celles  dans  lesquelles  elles  sont  prises  par  les  désirs  que 
nous  éprouvons,  enfin  celles  dans  lesquelles  elles  sont 
prises  par  nécessité. 

7°  Des  doctrines  émises  a  l'occasion  du  libre  arbitre. 

En  regard  do  notre  théorie  sur  le  libre  arbitre,  il  est 
bon,  pensons-nous,  d'exposer  et  de  critiquer  sommairement 
les  principales  opinions  qui  ont  été  émises  au  sujet  de  ce 
pouvoir,  non  par  tel  ou  tel  philosophe,  ce  qui  nous  entraî- 
nerait beaucoup  trop  loin,  mais  par  la  philosophie.  En  ex- 
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posant  les  erreurs  qui  nous  paraissent  avoir  été  commises 
à  cet  égard,  nous  donnerons  plus  de  poids  à  nos  propres 
idées. 

A.   Philosophes  qui  admettent  l'existence   du  libre  arbi- 
tre. —  Les  philosophes  qui  admettent  l'existence  du  libre 
arbitre  considèrent  en  général  ce  pouvoir  comme  étant  ab- 
solu et  universel  dans  l'humanité.   Cette  manière  de  voir 
vient  d'une  appréciation  fausse  sur  la  nature  du  libre  arbi- 
tre, de  la  croyance  que  ce  pouvoir  réside  dans  la  faculté 
de  faire  ce  qu'on  désire  quand  on  n'en  est  pas  empêché  par 
autrui.  Ces  philosophes  disent  que  le  libre  arbitre  se  sent 
plutôt  qu'il  ne  se  définit  et  qu'il  ne  se  prouve  par  des  rai- 
sonnements. Tout  homme  sent,  en  effet,  qu'il  peut  faire  ce 
qu'il  désire,  lorsqu'il  n'en  est  pas  empêché  par  autrui,  par 
les  circonstances,  etc.  Les  enfants,  les    aliénés,   sentent, 
aussi  bien  que  l'homme  moralement  libre,   qu'ils  ont  ce 
pouvoir  ;  mais   ce  pouvoir   n'est  point  le  libre  arbitre.  Le 
libre  arbitre  n'existe  et  n'entre  en  exercice  que  lorsque 
l'homme  se  trouve  dans  des  conditions  psychiques  telles 
qu'il  ait  des  motifs  de  choisir,  soit  ce  qu'il  désire,  soit  ce 
qu'il  ne  désire  pas,   circonstance  qui  n'a  lieu  que  lorsque 
le  sentiment  du  devoir  lui  fait  sentir  l'obligation  de  ne  pas 
choisir  ce  qu'il  désire.  En  dehors  des  cas  où  intervient  le  sen- 
timent du  devoir,  et  alors  que  l'homme  n'a  à  choisir  qu'en- 
tre des  désirs,  l'homme  n'a  pas  de  motif  pour  se  décider 
anlrement  que  par  son  désir  le  plus  grand,  et  s'il  se  dé- 
cide pour  ce  qu'il  désirait  le  moins  un  instant  auparavant, 
c'est  qu'il  est  intervenu  un  désir  plus  grand  de  faire  autre 
chose  que  ce  qu'il  désirait  le  plus.  A  l'égard  de  ses  désirs 
seuls,  l'homme  soumis  à  la  loi  de  l'intérêt  n'a  pas  de  motifs  de 
ne  pas  choisir  ce  qu'il  désire  le  plus,  et  c'est  toujours  un  désir 
plus  grand  que  les  autres  qui  fixe  sa  volonté.  Le  sentiment 
du  devoir  seul  peut  être  un  motif  pour  que  l'homme  puisse 
choisir  ce  qu'il  désire  le  moins,  ou  ce  qu'il  ne  désire  pas.  Lui 
seul  fait  intervenir  le  libre  arbitre.  Le  sentiment  que  tout 
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homme  a  de  pouvoir  faire  ce  qu'il  désire,  prouve  seulement 
que  l'homme  a  le  sentiment  de  pouvoir  se  décider  par  la  loi 
de  l'intérêt,  quand  il  n'en  est  pas  empêché  par  autrui.  Il 
prouve  donc  autre  chose  que  ce  qu'on  prétend  lui  faire 
prouver.  Aussi  ne  l'acceptons-nous  pas  comme  preuve  du 
libre  arbitre.  Feverbach  a  donc  eu  raison  de  dire  :  a  Le  sen- 
timent de  notre  liberté  peut  être  une  illusion;  nous  avons 
seulement  ce  sentiment,  parce  que  nous  ne  découvrons  pas 
les  fils  qui  unissent  les  causes  aux  effets.»  Nous  pensons 
avoir  mis  ces  fils  en  évidence  complète. 

La  fausse  conception  que  les  philosophes  ont  eue  du  libre 
arbitre  les  a  empêchés  de  pouvoir  prouver  son  existence 
et  de  le  définir.  Plus  heureux  peut-être  que  nos  devanciers, 
nous  avons  pu  le  prouver  en  démontrant  sa  nature  par 
l'exposé  des  conditions  nécessaires  à  son  existence  et  à  son 
exercice  ;  et,  une  fois  ce  pouvoir  exactement  conçu,  nous 
avons  pu  le  définir.  —  Si  les  conditions  que  nous  avons 
posées  à  l'existence  du  libre  arbitre  sont  exactes,  il  faut 
dès-lors  renoncer  à  admettre  l'universalité  de  ce  pouvoir 
dans  l'humanité  ;  il  faut  reconnaître  que  tout  homme  qui 
est  privé  de  la  lumière  du  sens  moral  ne  possède  pas  le 
libre  arbitre,  sa  volonté  étant  constamment  soumise  à  la 
loi  de  l'intérêt.  Cette  vérité  ne  peut  pas  manquer  de  frapper 
les  esprits  clairvoyants  et  d'être  finalement  reconnue,  bien 
qu'elle  soit  en  opposition  avec  les  idées  généralement  reçues. 
Nous  verrons  plus  loin  que  M.  P.  Janet  l'a  reconnue. 

Une  erreur  fort  accréditée  chez  les  partisans  du  libre 
arbitre  est  celle  qui  le  base  sur  l'intelligence ,  sur  la  fa- 
culté réflective ,  sans  tenir  compte  de  l'état  moral.  Nous 
trouvons  cette  erreur  formulée  dans  la  citation  suivante  : 
«  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ,  dit  le  Dr  Legrand-du- 
Saulle,  qu'en  thèse  générale,  la  liberté  morale  est  d'autant 
plus  grande  que  l'intellect  a  été  plus  puissant,  et  que  les 
connaissances  ont  été  plus  vastes  '.  »  Cette  opinion  est  celle 

1  La  Folie  devant  les  tribunaux,  pag.  120. 
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d'un  grand  nombre  de  médecins  aliénistes  et  de  tout  le 
corps  de  la  magistrature.  Cependant ,  ni  la  puissance  de 
l'intellect,  ni  les  vastes  connaissances  acquises ,  avons- 
nous  démontré,  ne  donnent  la  liberté  morale  et  ne  donnent 
la  mesure  de  son  étendue  et  de  sa  perfection.  Nous  avons 
démontré,  en  étudiant  le  rôle  que  joue  la  réflexion  dans  la 
production  de  la  liberté  morale  ,  que  ce  rôle  est  fort  res- 
treint ;  qu'il  se  borne  à  la  comparaison  des  motifs,  à  la 
délibération  ;  que  les  facultés  intellectuelles  les  plus  ordi- 
naires suffisent  pour  le  remplir  ;  enfin  que  les  connaissan- 
ces scientifiques  purement  intellectuelles  ,  quelque  vastes 
qu'elles  soient,  ne  contribuent  point  à  donner  cette  liberté. 

B.   Philosophes  qui  n'admettent  pas  l'existence  du  libre 
arbitre.  —  Les  philosophes  qui  ont  mis  en    doute   ou  qui 
ont  nié  l'existence  du  libre  arbitre  se  sont  basés  sur  un 
principe  qui  est  vrai,  mais  qu'ils  ont  eu  le  tort  de  généra- 
liser et    d'appliquer  à  des  cas  où  il  n'y  a  pas  lieu  de  le 
faire.  Ainsi ,  ils  ont  parfaitement  jugé  que  dans  les  cas  où 
la  volonté   est  dictée  par  un  désir  qui  n'est  combattu  par 
aucun  autre  désir,  par  aucun  motif  opposé,  et  également 
dans  les  cas  où  la  volonté  est  dictée  par  le  plus  grand  des 
désirs  qui  se  combattent ,  la  volonté  n'a  rien  de   libre, 
l'homme  ne  se  donnant  ni  ses  désirs,  ni  leur  puissance. 
Le  rôle    important  du  sentiment  du    devoir  leur  ayant 
échappé ,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  étudié  l'effet  de  son 
intervention   dans    une    délibération  ,  soit   parce  que,  ne 
possédant  pas  ce  sentiment  supérieur,  ils  ont  ignoré  forcé- 
ment cet  effet,  qui  est  la  soustraction  de  la  volonté  à  la 
loi  de  l'intérêt,  et  l'abandon  complet  de  la  décision  au 
libre  arbitre.  Le  rôle  du   sentiment  du  devoir  leur  ayant 
échappé,  et  n'ayant   pu    en  tenir  compte,  ces  philosophes 
ont  dû,  avec  raison,  nier  le  libre  arbitre.  Les  citations  sui- 
vantes prouveront  ce  que  nous  avançons  :  l'oubli  complet 
du  sentiment  du  devoir  par  les  philosophes  qui  nient  l'exis- 
tence   du  libre  arbitre.   «  La  liberté  humaine  ,  dont  les 
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hommes  se  vantent,  dit  Spinosa,  n'est  que  la  conscience  de 
leur  volonté  et  que  l'ignorance  des  causes  qui  la  détermi- 
nent. »  Ces  paroles  s'appliquent  avec  exactitude  aux  cas 
nombreux  où  nous  avons  démontré  que  l'homme  se  décide 
par  ses  désirs.  Dans  ces  cas,  l'homme  croit  en  effet  agir  li- 
brement, parce  qu'il  agit  selon  sa  volonté,  ignorant  qu'alors 
sa  volonté  est  déterminée  par  ses  désirs  les  plus  grands,  et 
que  ses  désirs  sontl'expression  naturelle  des  éléments  instinc- 
tifs qui  surgissent  spontanément  ou  que  les  circonstances 
excitent  dans  son  esprit.  Mais,  quand  l'homme  délibère  sous 
l'influence  du  sentiment  du  devoir,  sa  volonté  ne  se  déter- 
mine plus  par  un  pouvoir  indépendant  de  lui,  par  le  désir. 
Dans  ce  cas,  l'homme  a  parfaitement  conscience  qu'il  peut 
vouloir,  soit  le  mal  qu'il  désire  le  plus,  parla  raison  qu'il  le 
désire  le  plus,  soit  le  bien  qu'il  désire  le  moins  ou  qu'il  ne 
désire  pas,  par  la  raison  qu'il  sent  le  devoir  de  l'accomplir. 
Dans  ce  cas,  l'homme  sent  que  sa  volonté  est  réellement 
libre. 

«  Quoique  l'homme  et  l'animal  soient  déterminés  par  les 
motifs  avec  une  égale  nécessité,  dit  Schopenhauer,  l'homme 
a  sur  l'animal  la  supériorité  de  pouvoir  délibérer,  ce  qui 
a  souvent  été  pris  pour  un  libre  arbitre  de  la  volonté  , 
quoique  ce  ne  soit  qu'un  conflit  entre  plusieurs  motifs 
dont  le  plus  fort  cause  une  détermination  nécessaire'.» 
Il  n'en  est  réellement  ainsi  que  dans  les  délibérations  dans 
lesquelles  le  sentiment  du  devoir  n'intervient  pas. 

Toute  l'École  qui  se  qualifie  de  positiviste,  n'ayant  tenu 
aucun  compte  du  sentiment  du  devoir,  s'est  trouvée  logi- 
quement dans  le  cas  de  nier  le  libre  arbitre,  et  c'est  ce 
qu'elle  a  fait,  ainsi  que  le  constatent  les  citations  suivantes. 

«La  liberté,  dit  M.  de  Bagnaux  2,  est  le  pouvoir  d'agir 
selon  sa  volonté  propre,  et  non  selon  la  volonté  d'autrui, 
sans  rencontrer  d'autres  obstacles  que  ceux  qui  lui  sont 


'  La  Philosophie  de  Schopenhauer,  par  M.  Ribot,  pag.  125. 
2  Philosophie  positive,  nos  de  juillet,  août  1868. 


182  DOCTRINES   ÉMISES 

opposés  par  la  nature  même.  La  liberté  de  chaque  mem- 
bre d'une  société  a  pour  limite  naturelle  la  liberté  d'autrui.» 
M.  de  Bagnaux  se  défend  de  l'accusation  de  fatalisme  que 
l'on  pourrait  donner  à  sa  doctrine,  en  disant  que  le  fata- 
lisme suppose  la  manifestation  nécessaire  d'un  phénomène 
indépendamment  des  conditions  naturelles  qui  le  produi- 
sent, les  lois  naturelles  ;  tandis  qu'il  attribue  la  volonté  à  ce 
que  M.  Cl.  Bernard  appelle  le  déterminisme,  qui  rattache 
les  phénomènes  aux  lois  naturelles,  lesquelles  ne  fonction- 
nent que  lorsque  les  circonstances  actuelles  les  mettent  en 
exercice;  ces  circonstances,  variant  à  chaque  instant,  font 
que  les  effets  de   ces  lois  peuvent  varier  aussi.  Ce  que 
M.  de  Bagnaux  appelle  liberté  ne  se  rapporte,  on  le  voit, 
qu'au  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  désire,  quand  on  n'en  est 
pas  empêché  par  autrui.  Il  ne  conçoit   pas  d'autre  liberté 
que  celle-là.  N'ayant  tenu  aucun  compte  de  l'effet  inhérent 
à  l'intervention  du  sentiment  du  devoir,  il  avoue  qu'il  ne 
comprend  pas  ce  qu'il  faut  entendre  par  liberté  morale, 
dépendant,  après  cet   aveu,    il  ajoute  qu'il  croit  à  l'ordre 
moral,  et  qu'il  regarde  la  morale  comme  l'une  des  plus 
importantes  connaissances  de  notre   esprit.  Si   cet  auteur 
admet  en  principe  la  morale,  il  devrait   admettre  aussi  le 
sentiment  du  devoir,  et  avec  lui  sa  conséquence  inévitable, 
la  liberté  morale  ;  à  moins  qu'en  fait  de  morale  il  n'ad- 
mette que  celle    de  l'intérêt,  qui    n'est  qu'une  pseudo- 
morale basée  sur  le  désir  le  plus  grand.  «  Quand  on  se 
laisse  pénétrer  des  faits  et  des  raisons,  dit  M.  Littré ',  non- 
seulement  on  reconnaît  que  le  libre  arbitre  n'est  pas,  mais 
encore  qu'il  paraît  inintelligible  et  contradictoire...  Avec 
le  libre  arbitre,  l'inintelligibilité  est  partout.  Au  contraire, 
tout  devient  cohérent  et  sans  contradiction  avec  l'action 
des  motifs,  le  conflit  des  motifs  et  la  victoire  du  motif  le 
plus  fort.  Le  fatalisme  est  contraignant  par  le  dehors,  par 
un  pouvoir  hors  de  l'homme,  soit  divin,  soit  matériel.  La 

1  Philosophie  positive,  nos  f]e  septembre  et  octobre  18G8. 
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subordination  aux  motifs  est  contraignante  dans  le  dedans.» 
Il  est  incontestable  que  si  le  sentiment  du  devoir  n'inter- 
venait jamais  dans  la  délibération,  M.  Littré  serait  dans  le 
vrai  :  le  désir  le  plus  grand  l'emporterait  toujours  sur  les 
moins  puissants. 

On  voit  combien  il  est  nécessaire  que  les  philosophes  se 
fassent  de  mutuelles  concessions  basées  sur  la  vérité.  Les 
uns  et  les  autres  ont  raison  et  tort.  Les  partisans  du  libre 
arbitre  doivent  reconnaître  que  l'homme,  même  morale- 
ment libre,  ayant  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'exercice  du  libre 
arbitre  quand  les  circonstances  sont  favorables  à  C6t  exer- 
cice, ne  se  détermine  pas  par  son  libre  arbitre  lorsque  le 
sentiment  du  devoir  n'intervient  point  dans  la  délibération, 
circonstance  dans  laquelle  la  volonté  est  soumise  à  la  loi 
de  l'intérêt;  et  il  n'y  a  pas  de  raison,  de  motif,  pour  qu'elle 
ne  lui  soit  pas  soumise.  Ceux  qui  refusent  de  reconnaître 
l'existence  du  libre  arbitre  devront  l'adopter  lorsqu'ils 
porteront  leur  attention  sur  l'effet  du  sentiment  du  devoir 
moral  dans  une  délibération,  effet  dont  ils  apercevront 
certainement  l'importance,  à  moins  cependant  que  ce  senti- 
ment ne  fasse  défaut  dans  leur  esprit,  par  le  fait  d'une  ano- 
malie morale,  cas  où  ils  ne  concevront  jamais  cet  effet. 

Les  philosophes  de  l'Ecole  psychologique  anglaise  con- 
temporaine appartiennent  également  à  la  classe  de  ceux  qui 
n'admettent  point  le  libre  arbitre.  Pour  eux,  la  volonté  est 
un  effet  qui  a  sa  cause  exclusivement  dans  des  motifs 
égoïstes.  Ne  tenant  aucun  compte  du  sentiment  du  devoir 
moral,  ils  croient  que  le  motif  le  plus  puissant  doit  toujours 
l'emporter  sur  le  moins  fort.  S'ils  se  servent  du  mot  devoir, 
ce  mot  n'a  à  leurs  yeux  qu'une  signification  égoïste,  il  ne 
représente  que  ce  que  l'on  doit  faire  sous  peine  d'être  puni. 
«  Que  chacun  ait  la  liberté  de  faire  ce  qu'il  désire  faire,  dit 
Herbert  Spencer,  c'est  ce  que  tout  le  monde  admet.  Mais 
que  chacun  ait  la  liberté  de  désirer  ou  de  ne  pas  désirer, 
ce  qui  est  la  proposition  réelle  impliquée  dans  le  dogme 
du  libre  arbitre,  c'est  ce  qui  est  en  désaccord  avec  la  per- 
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ception  interne  de  chacun  '.»  Il  est  certain  que  le  désir  est 
imposé  et  n'est  pas  facultatif,  mais  cette  inévitabilité  du 
désir  ne  compromet  point  l'existence  du  libre  arbitre.  Ce- 
lui-ci ne  consiste  point  à  se  donner  des  désirs  ou  à  ne  pas 
s'en  donner,  ou  à  en  régler  la  puissance;  il  consiste,  avons- 
nous  démontré,  à  choisir,  à  prendre  un  parti  entre  des 
désirs  de  bien  et  des  désirs  de  mal  involontairement 
éprouvés,  alors  que  le  sens  moral  intervient  dans  la  déli- 
bération pour  faire  sentir  à  l'homme  qu'il  doit  faire  le  bien 
qu'il  désire  le  moins,  ou  même  qu'il  ne  désire  pas. 

Bien  que  Stuart  Mill  n'admît,  pas  plus  que  M.  Spencer, 
le  libre  arbitre,  il  n'en  reconnaissait  pas  moins  l'homme 
responsable  des  crimes  qu'il  commet,  et  punissable  même 
par  la  peine  de  mort.  D'après  ce  principe  exorbitant,  les 
enfants,  les  idiots,  les  aliénés  devraient  être  aussi  respon- 
sables et  punissables  que  les  autres  hommes,  tous  étant 
également,  d'après  S.  Mill,  privés  de  libre  arbitre,  tous  ne 
pouvant  vouloir  que  ce  qui  leur  est  inspiré  par  le  désir  le 
plus  grand.  La  morale  exclusivement  de  l'intérêt,  professée 
par  M.  Bain,  aboutit  inévitablement  aussi  à  la  négation  du 
libre  arbitre.  La  psychologie  anglaise  contemporaine  n'a 
donc  pas  fait  faire  un  pas  en  avant  à  la  question  du  libre 
arbitre.  Celte  psychologie  ne  reconnaît  pas  d'autre  liberté 
que  celle  de  faire  ce  que  l'on  désire  le  plus,  quand  on  n'en 
est  pas  empêché  par  autrui.  Nous  avons  démontré  que 
l'homme  jouit  d'une  autre  liberté,  celle  qui  lui  permet  de 
faire,  s'il  le  veut,  ce  qu'il  désire  le  moins  ou  ce  qu'il  ne  dé- 
sire pas,  alors  que  le  sentiment  du  devoir  lui  en  fait  sentir 
l'obligation ,  liberté  morale  qui  est  réellement  le  libre 
arbitre. 

Bésumons  notre  pensée  à  l'égard  de  la  question  présente 
dans  les  propositions  suivantes  :  L'homme  ne  se  détermine 
pas  sans  motifs,  sans  mobiles.  Lorsqu'il  est  en  présence  de 

1  Principes  de  psychologie,  traduits  par  MM.  Hibot  et  Espinas,  tom.  I, 
pag.  543. 
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désirs  seulement,  il  est  dans  sa  nature  de  se  déterminer 
toujours  pour  ce  qu'il  désire  le  plus  par  l'effet  de  la  loi 
de  l'intérêt  qui  est  alors  en  exercice,  car  il  n'est  pas  dans 
la  nature  de  l'homme  de  vouloir  faire  une  chose  qui  lui 
cause  un  déplaisir  quand  il  n'a  aucun  motif  de  le  faire.  Et 
si,  dans  ce  cas,  il  se  décide  pour  un  parti  qui  n'était  pas 
le  plus  puissant,  c'est  qu'il  est  intervenu  chez  lui  un  motif 
nouveau  qui  lui  fait  désirer  davantage  ce  qu'auparavant  il 
désirait  moins.  Mais  si  l'homme,  au  lieu  de  se  trouver  en 
présence  de  deux  ou  de  plusieurs  désirs,  se  trouve,  d'un 
coté  en  présence  d'un  désir,  et  d'un  autre  côté  en  présence 
de  la  connaissance  sentie  qu'il  ne  doit  pas  suivre  son  désir; 
alors,  soustrait  à  la  loi  de  l'intérêt  par  ce  sentiment  d'obli- 
gation morale  parce  qu'il  a  dans  ce  sentiment  un  motif  réel 
pour  ne  plus  choisir,  pour  ne  plus  vouloir  invariablement  ce 
qu'il  désire  le  plus,  il  lui  faut,  pour  vouloir,  pour  opérer 
sa  décision,  un  pouvoir  nouveau  ,  et  ce  pouvoir  est  le 
libre  arbitre.  Ce  pouvoir  mérite  réellement  ce  nom  ,  car 
l'homme  peut  alors  choisir  indistinctement  l'un  ou  l'autre 
parti,  ayant  un  motif  pour  choisir  l'un  ou  l'autre  de  ces 
partis.  Il  a  un  motif  pour  choisir  ce  qu'il  désire  le  plus, 
et  ce  motif  est  qu'il  le  désire  le  plus.  Il  a  un  motif  pour 
choisir  ce  qu'il  ne  désire  pas  ou  ce  qu'il  désire  moins, 
et  ce  motif  est  qu'il  sent  qu'il  est  de  son  devoir  de  faire 
ce  choix.  C'est  donc  librement  qu'il  opérera  alors  son 
choix,  qu'il  voudra,  qu'il  décidera.  Que  l'on  veuille  bien 
y  réfléchir,  le  libre  arbitre  est  là,  et  seulement  là.  Si  l'on 
parvenait  à  démontrer  que  notre  théorie  est  fausse,  ce 
que  nous  ne  croyons  pas  possible,  tellement  les  bases  sur 
lesquelles  elle  repose  sont  certaines,  il  faudrait  en  pren- 
dre son  parti  ;  le  libre  arbitre  ou  liberté  morale  ne  serait 
qu'un  vain  mot,  il  n'existerait  point,  car  il  est  incontes- 
table qu'entre  désirs  seulement,  alors  que  le  sentiment  du 
devoir  n'apparaît  pas  dans  la  délibération,  l'homme,  par 
l'effet  de  la  loi  de  l'intérêt  alors  en  exercice  dans  son  esprit, 
veut  toujours  ce  qu'il  désire  le  plus,  n'ayant  aucun  motif 
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de  vouloir  autrement.  Cette  volonté  n'est  point  libre  , 
puisqu'elle  dépend  de  la  puissance  des  désirs.  Baser  le 
libre  arbitre,  ainsi  qu'on  l'a  fait  de  tout  temps,  sur  le 
sentimentque  l'homme  a  de  pouvoir  vouloir  ce  qu'il  dé- 
sire, est] une  erreur;  car  les  désirs  n'ont  aucun  principe 
de  libre  arbitre,  et  la  volonté  qui  en  dérive,  étant  fixée  par 
le  désirle'plus  grand,  n'a  rien  de  libre.  Telle  est  la  volonté 
des  individus  auxquels  on  refuse  universellement  le  libre 
arbitre,  les^aliénés,  les  idiots  et  les  enfants.  Telle  est  aussi 
la  volonté  des  individus  qui,  étant  dénués  de  sens  moral, 
et  par  conséquent  du  sentiment  du  devoir,  ne  peuvent 
opérer  leurs  décisions  que  par  les  désirs  les  plus  grands 
de  ceuxqu'ils  éprouvent. 

8°    De     LA     DIFFÉRENCE     QUI     EXISTE    ENTRE^LA    RAISON    ET 
LE    LIBRE    ARBITRE. 

En  lisant  les  auteurs  qui  traitent  des  questions  psycho- 
logiques, on  rencontre  souvent  une  erreur  qu'il  importe  de 
dissiper.  Cette  erreur  consiste  à  confondre  en  un  seul  pou- 
voir la  raison  et  le  libre  arbitre,  ou  plutôt  à  croire  que 
partout  où  se  trouve  la  raison,  le  libre  arbitre  existe  aussi, 
et  que  tout  homme  doué  de  libre  arbitre  est  complètement 
raisonnable.  La  raison  qui  est  l'objet  de  celte  confusion 
est  la  raison  morale,  celle  qui,  donnée  par  les  facultés  mo- 
rales, fait  connaître  à  l'homme  ce  qu'il  doit  faire  pour 
agir  sagement,  moralement,  et  non  la  raison  intellectuelle, 
qui  réside  dans  la  connaissance  des  objets  de  la  nature,  des 
sciences. 

Établissons  donc,  pour  faire  cesser  toute  confusion  à  cet 
égard,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  commun  entre  la  raison  et 
le  libre  arbitre  et  ce  qui  les  sépare. 

La  raison  morale,  avons-nous  vu,  est  donnée,  soit  par 
le  sens  moral  qui  inspire  à  l'homme  ce  qu'il  doit  faire  par 
devoir,  soit  par  les  sentiments  moraux  qui  inspirent  à 
l'homme  ce  qu'il  doit  faire  dans  son  intérêt  bien  entendu 
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et  dans  l'intérêt  du  prochain,  sentiments  qui  portent  à  agir 
par  l'attrait  du  plaisir  attaché  à  leur  satisfaction.  La  pre- 
mière raison,  que  nous   avons  appelée  supérieure,  est   la 
seule  qui  existe  toujours  avec  le  libre  arbitre,  la  seule  qui 
soit  en  rapport  avec  cette  liberté,  la  seule  qui  puisse  être 
confondue  avec  cette  même  liberté,  puisqu'elle  en  est  l'élé- 
ment fondamental.    La   seconde  raison,  que   nous    avons 
appelée  inférieure  ,  n'a  aucun  rapport  avec  le  libre  arbitre. 
En  effet,  pour  être  raisonnable,  dans  un  très-grand  nombre 
de  cas;  pour  être  capable,  dans  de  certaines  limites,  de  se 
bien  conduire,  d'agir  conformément  aux  vues  du  Créateur, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  posséder  le  sens  moral,  et  par 
conséquent  le  libre  arbitre,  puisque  les  sentiments  moraux 
à  satisfaction  égoïste  inspirent  à   l'homme   une  conduite 
rationnelle,  et  sont  suffisants  pour  qu'il  suive  celte  con- 
duite tant  qu'il  n'éprouve  pas  des  désirs  pervers,  irration- 
nels,  ou    bien  lant  que  ces   désirs  sont  moins  puissants 
que  les  bonnes  considérations  égoïstes  qui  les  combattent 
dans  son  esprit. 

Un  homme  privé  de  sens  moral,  et  par  conséquent  de 
libre  arbitre,  restera  donc  raisonnable  tant  qu'il  n'éprouvera 
pas  des  sentiments  et  des  désirs  pervers,  ou  tant  que  ses 
sentiments  pervers  seront  moins  puissants  que  ses  bons  sen- 
timents égoïstes.  Il  cessera  d'être  raisonnable  dès  que  ses 
mauvais  sentiments  ne  rencontreront  dans  sa  conscience 
aucun  sentiment  moral  pour  les  combattre,  ou  dès  que  ses 
mauvais  sentiments  seront  plus  puissants  que  ses  bons  sen- 
timents égoïstes,  parce  qu'en  l'absence  du,  sentiment  du  de- 
voir, l'homme  considère  comme  bons,  justes  et  raisonna- 
bles les  désirs  et  les  pensées  qu'inspirent  les  sentiments 
égoïstes,  bons  ou  mauvais,  qui  sont  les  plus  puissants  dans 
son  esprit.  Or,  du  moment  où  l'homme  considère  comme 
bons,  justes  et  raisonnables  des  pensées  et  des  désirs  qui 
ne  sont  ni  justes  ni  raisonables,  il  n'est  point  raisonnable  lui- 
même,  il  n'a  pas  la  conscience,  la  connaissance  instinctive 
du  bien  et  du  mal,  connaissance  qui  donne  la  raison  morale. 
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Un  homme  doué  de  sens  moral  et  de  libre  arbitre,  rai- 
sonnable dans  les  cas  où  le  bien  et  le  mal  sont  intéressés, 
peut  cependant  n'être  point  raisonnable  dans  les  circon- 
stances où  des  sentiments  moraux  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  le  bien  moral  et  le  mal  moral,  tels  que  les  sentiments 
d'ordre,  de  propreté,  d'économie,  de  convenance  sociale, 
de  prudence,  etc.,  devraient  l'éclairer,  et  où  cependant  ils 
font  défaut.  N'étanl  point  éclairé  par  ces  éléments  instinc- 
tifs, cet  homme  agira  déraisonnablement,  sans  le  sentir, 
toutes  les  fois  que  des  éléments  instinctifs  irrationnels  le 
porteront  à  agir  sans  ordre,  sans  prudence,  sans  convenance, 
sans  économie.  On  peut  aussi,  tout  en  possédant  la  raison 
morale  supérieure  et  le  libre  arbitre,  ne  pas  posséder  le 
sentiment  du  beau,  et  être  dépourvu  de  raison  à  l'égard  des 
connaissances  que  donne  seul  ce  sentiment. 

La  question  de  la  différence  qui  existe  entre  la  raison  et 
le  libre  arbitre  ne  pouvait  être  résolue  que  par  la  connais- 
sance exacte,  que  nous  avons  donnée  précédemment,  des 
éléments  constitutifs  de  ces  deux  pouvoirs.  Cette  solution 
nous  sera  très-utile  pour  déterminer  avec  précision  l'état 
psychique  de  l'aliéné  dans  maintes  circonstances. 


ARTICLE  IV. 

1"  RÉSUMÉ  DE  NOS  PRINCIPES  PSYCHOLOGIQUES. 

Nous  venons  de  terminer  l'exposition  des  principes  psy- 
chologiques au  moyen  desquels  nous  espérons  résoudre  les 
demandes  renfermées  dans  l'important  programme  formulé 
par  l'Académie,  principes  sans  lesquels  cette  solution  nous 
parait  impossible.  Parmi  ces  principes,  quelques-uns  ne 
nous  appartiennent  point  ;  les  autres  nous  ont  élé  suggérés 
par  une  étude  attentive  des  faits  psychiques,  des  actes  de 
l'esprit.  Rappelons  en  peu  de  mots  ces  derniers  principes. 

1°  Nous  avons  eu  peu  de  choses  à  dire  sur  les  facultés 
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intellectuelles,  ces  facultés  étant  moins  intéressées  que  les 
facultés  morales  dans  la  question  de  la  folie.  Nous  avons 
limité  les  facultés  intellectuelles  au  nombre  de  trois,  qui 
sont  irréductibles  :  la  perception,  la  mémoire,  et  la  faculté 
d'associer,  de  lier  les  idées,  ou  faculté  réflective. 

2°  Nous  avons  démontré  que  les  facultés  morales  éclai- 
rant l'homme  spontanément  et  sans  recherche,  sont  instinc- 
tives de  leur  nature;  que  par  elles  nous  formons  des  juge- 
ments non  raisonnes  basés  sur  notre  manière  de  sentir,  des 
jugements  qui  ont  notre  confiance  entière. 

3°  Les  facultés  morales,  sentiments  ou  instincts  ration- 
nels de  l'âme,  sont  les  principes  inspirateurs  des  motifs 
rationnels  d'action,  des  bons  désirs.  Toutes  ces  facultés 
nous.portent  à  agir  dans  le  but  d'obtenir  une  satisfaction 
ou  présente  ou  éloignée.  Le  sens  moral,  outre  qu'il  engage  à 
agir  par  ce  motif  égoïste,  nous  porte  aussi  à  agir  par  devoir, 
alors  que  le  bien  qu'il  engage  à  faire  cause,  non  plus  un 
plaisir,  mais  une  peine  ;  c'est-à-dire  lorsque  le  désir  qui 
porte  au  mal  a  plus  de  puissance  sur  l'esprit  que  les  motifs 
égoïstes  qui  détournent  de  satisfaire  ce  désir.  Ce  motif,  qui 
n'est  plus  un  désir,  une  espérance  de  satisfaction,  mais  qui 
est  une  simple  connaissance  sentie  parla  conscience,  est 
essentiellement  moral  et  désintéressé;  il  n'appartient  qu'au 
sentiment  qui  donne  la  conscience  du  bien  moral  et  du 
mal  moral. 

4°  Tous  les  sentiments  quelconques,  bons  ou  mauvais, 
froissés,  contrariés,  inspirent  un  regret  égoïste.  Le  sens 
moral,  froissé  par  un  acte  immoral,  inspire  à  l'auteur  de  cet 
acte  un  regret  moral  qui  a  pour  objet  l'acte  pervers  lui- 
même,  et  qui  seul  est  le  remords. 

5°  Nous  avons  signalé  la  loi  qui  soumet  les  facultés 
réfleetives  à  la  direction  des  éléments  instinctifs  actuelle- 
ment en  activité  dans  l'esprit. 

6°  Nous  avons  insisté  sur  l'importance  de  la  loi  de  l'in- 
térêt, à  laquelle  tout  être  vivant  est  soumis,  et  à  laquelle 
l'homme  n'est  soustrait  que   par  l'intervention   du    senti- 
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ment  du  devoir  moral.  Nous  avons  également  formulé  cette 
loi  naturelle. 

7°  Nous  avons  énoncé  deux  principes  qui  sont  basés  sur 
la  nature  des  éléments  instinctifs  de  l'esprit,  et  qui  sont 
incontestablement  l'expression  des  lois  qui  le  régissent. 
A.  Rien  n'a  autant  de  puissance  sur  l'esprit  que  sa  manière 
de  sentir,  que  la  voix  de  ses  éléments  instinctifs.  C'est  sur 
ce  principe  que  doivent  se  baser  l'éducation  morale  et  le 
traitement  moral.  Ce  principe  a  aussi  une  importance  ma- 
jeure dans  la  question  de  la  folie.  B.  Il  est  impossible  à 
l'homme  de  faire  ce  qui  répugne  invinciblement  aux  senti- 
ments qu'il  éprouve. 

8°  La  raison  n'est  point  une  faculté  spéciale,  ainsi  qu'on 
le  croit  généralement.  Elle  est  un  produit  de  facultés: 
elle  réside  dans  la  connaissance  des  lois,  des  vérités  mo- 
rales,  obtenus  au  moyen  des  facultés  morales  (raison 
morale),  et  dans  la  connaissance  des  vérités  scientifiques, 
des  objets  et  des  lois  de  la  nature,  connaissance  obtenue 
au  moyen  des  facultés  intellectuelles  (raison  intellectuelle). 
Par  ces  connaissances  obtenue»  au  moyen  de  ces  facultés, 
la  raison  est  réellement  le  flambeau    qui    éclaire  l'esprit. 

La  raison  morale,  la  principale  intéressée  dans  la  ques- 
tion de  la  folie,  est  ce  qu'on  entend  vulgairement  par 
raison.  Toujours  en  rapport  avec  les  connaissances  instinc- 
tives, ou  purement  spontanées,  ou  élaborées  par  la  réfle- 
xion, elle  peut  être  relative,  ou  partielle,  ou  être  perdue 
temporairement  lorsqu'une  passion  étouffe  les  sentiments 
moraux  qui  inspirent  ces  connaissances.  La  raison  prove- 
nant de  l'inspiration  des  bons  sentiments  égoïstes  est  une 
raison  d'un  ordre  inférieur.  La  raison  qui  provient  de 
l'inspiration  du  sentiment  du  devoir  moral  est  d'un  ordre 
supérieur;  elle  est  l'élément  principal  du  libre  arbitre. 

9°  Enfin,  nous  avons  simplifié  et  ramené  à  son  véri- 
table point  de  départ  la  question  du  libre  arbitre,  en  spé- 
cifiant la  nature  de  cette  liberté.  Il  nous  semble  impos- 
sible que,  en  réfléchissant  avec  attention  sur  notre  manière 
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d'envisager  ce  pouvoir,  l'on  ne  soit  pas  obligé  de  recon- 
naître son  existence.  Admettre  cependant  ce  pouvoir  sans  con- 
dition d'existence  et  d'exercice,  ainsi  que  l'ont  fait  jusqu'à 
ce  jour  ceux  qui  reconnaissent  ce  pouvoir,  c'était  tomber 
dans  une  erreur  grave,  c'était  rendre  impossible  l'accord 
unanime  parmi  les  savants  sur  ce  qui  concerne  ce  pouvoir. 
En  effet,  si  l'existence  du  libre  arbitre  ejt  réelle  dans  les 
conditions  que  nous  avons  posées,  il  est  certain  également 
que  lorsque  l'homme,  étant  en  présence  de  désirs  seule- 
ment, est  soumis  à  la  loi  de  l'intérêt,  il  veut  par  une 
volonté  qui  n'est  point  libre,  cette  volonté  étant  fixée  par 
le  désir  le  plus  grand  qu'il  éprouve  actuellement.  Après 
avoir  indiqué  quelles  sont  les  conditions  qui  sont  néces- 
saires à  l'existence  et  à  l'exercice  du  libre  arbitre,  nous 
en  avons  donné  une  définition  basée  sur  ces  conditions, 
c'est  à-dire  sur  Ja  nature  de  cette  liberté. 

Avec  l'aide  de  ces  principes,  tous  les  problèmes  psycho- 
logiques qui  ont  trait  à  la  folie  se  résoudront  facilement; 
toute  obscurité,  même  sur  les  points  les  plus  difficiles  de  la 
question,  se  dissipera  ;  sans  ces  principes,  tout  reste  obscur 
et  insoluble. 

Persuadé  qu'il  est  impossible  de  traiter  les  importantes 
questions  imposées  par  l'Académie,  sans  partir  de  bases 
psychologiques  claires  et  certaines  ,  notre  premier  soin 
a  été  de  rechercher  ces  bases  dans  la  science  actuelle.  N'en 
ayant  pas  trouvé  de  suffisantes,  nous  nous  sommes  efforcé 
de  remplir  les  lacunes  qui  nous  ont  paru  exister.  Notre 
seul  but  a  été  la  recherche  de  la  vérité,  et  nous  l'avons 
proclamée  partout  où  nous  l'avons  rencontrée,  cherchant 
à  abriter  nos  opinions  derrière  des  noms  plus  autorisés 
que  le  nôtre.  Puis,  lorsque  la  vérité  nous  a  paru  faire 
défaut  dans  les  livres  des  savants,  nous  l'avons  cherchée 
dans  le  grand  livre  de  la  nature,  sans  jamais  avoir  été 
guidé  par  quelque  idée  préconçue.  Aucun  principe  n'a  été 
avancé  par  nous  sans  qu'il  ait  été  appuyé  sur  des  bases 
scientifiques  ,  sur  l'observation  des  faits  et  sur  des  dé- 
ductions logiques  tirées  de  ces  faits. 
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Notre  psychologie  serait-elle  vicieuse  et  fausse?  —  Avec 
les  principes  suivants,  qu'elle  a  adoptés,  nous  ne  pensons  pas 
que  l'on  puisse  lui  faire  ce  reproche.  Nous  admettons 
comme  exacte  et  nécessaire  la  division  des  facultés  psychi- 
ques en  intellectuelles  el  inorales.  Nous  avons  appelé  in- 
stinctives ces  dernières  facultés,  qualification  qui  spécifie 
leur  nature.  Nous  avons  indiqué,  plus  exactement  peut-être 
que  cela  n'avait  été  fait,  le  rôle  que  jouent  ces  deux  ordres 
de  facultés  dans  les  phénomènes  de  la  pensée.  Nous  re- 
poussons la  morale  de  l'intérêt,  adoptée  par  les  psychologues 
anglais  et  allemands  contemporains,  et  nous  ne  reconnais- 
sons comme  morale  véritable  que  celle  qui  est  basée  sur 
le  sentiment  du  devoir.  La  raison  humaine,  résumée  dans 
les  connaissances  acquises  au  moyen  des  facultés  psychi- 
ques, est  considérée  par  nous  comme  le  flambeau  qui 
éclaire  l'esprit.  Enfin  nous  prouvons  par  des  considérations 
scientifiques  l'existence  du  libre  arbitre.  Nous  avons  re- 
connu, il  est  vrai,  des  limites  à  l'existence  et  à  l'exercice 
de  ce  pouvoir,  mais  ces  limites  existent  réellement.  Nos 
principes  donnent  une  importance  majeure  à  l'éducation 
morale,  à  la  culture  de  tous  les  bons  instincts  de  l'âme, 
culture  que  nous  considérons  comme  plus  nécessaire  à 
l'homme  que  la  culture  intellectuelle  par  l'instruction. 

Notre  psychologie  compromettrait-elle  la  responsabilité 
de  l'homme? — Nullement,  car  nous  proclamons  cette 
responsabilité  dans  tous  les  cas  où  le  sentiment  du  devoir 
intervient  dans  une  délibération,  sentiment  qui,  lorsqu'il 
existe,  apparaît  toujours  dans  la  conscience  quand,  le  bien 
et  le  mal  étant  en  présence,  le  bien  à  faire  ne  cause  plus 
un  plaisir,  mais  une  peine,  seul  cas  où  ce  sentiment  a 
réellement  lieu  cl  'intervenir.  Nous  ne  pensons  pas  que  l'on 
puisse  raisonnablement  soutenir  que  la  responsabilité  mo- 
rale existerait  en  l'absence  du  sens  moral  ,  du  sentiment 
du  devoir,  alors  que  la  conscience  serait  uniquement 
composée  de  sentiments  égoïstes.  Il  ne  peut  être  question 
en  ce  moment  que  du  principe.  Quant  à  son  application 
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aux  individus  qui  présentent   cette  anomalie    instinctive , 
c'est  un  sujet  qui  sera  traité  plus  tard. 

Enfin,  notre  psychologie  serait-elle  obscure,  difficile  à 
comprendre  ?  — Nous  avons  recherché  la  clarté  avant  tout, 
nous  lui  avons  même  sacrifié  la  forme.  Nous  avons  donné 
diverses  définitions  qui  jetteront  du  jour  sur  certains  points 
obscurs  de  la  science  ;  telles  sont:  la  définition  de  la  loi  de 
l'intérêt,  celle  de  la  raison  et  celle  du  libre  arbitre,  définitions 
qui  se  compléteront  plus  tard  par  celle  de  la  folie.  Nous 
avons  déploré  l'emploi  des  mots  à  plusieurs  sens,  qui  pro- 
duit et  perpétue  de  fausses  idées  dans  la  science  ;  nous 
avons  cherché  à  faire  cesser  cette  cause  d'erreur  en  indi- 
quant les  différents  sens  qui  sont  attachés  aux  mots:  bien, 
devoir,  liberté,  conscience,  différents  sens  sur  lesquels  on 
doit  être  exactement  renseigné,  sous  peine  de  voir  les  plus 
étranges  confusions  persister  en  psychologie. 

Nous  reconnaissons  avoir  abusé  de  la  répétition,  ce  qui 
nuit  sans  doute  à  la  forme  ;  mais  nous  savons  par  expérience 
combien  il  est  difficile  de  faire  comprendre  exactement  sa 
pensée,   alors   que   cette  pensée  diffère  de  celle  d'autrui, 
d'où  la  nécessité  de   la   présenter   sous    plusieurs  aspects 
différents,  afin  de  la  mettre  en   évidence  parfaite  et  delà 
présenter  souvent  pour  qu'elle  n'échappe  pas  an  lecteur.  La 
compréhension  prompte  et  facile  n'est  pas  donnée  à  tout 
le  monde,  même  aux  plus  grands   esprits  ;    et   lorsqu'elle 
est  prompte  et  facile,   elle  n'est  que  trop  souvent  super- 
ficielle et  incomplète.  Newton  avouait  que,  pour  posséder 
une  question  à  fond,  il  était  obligé  de  la  retourner  de  mille 
manières  dans  son   esprit.  Nous   avons  voulu  éviter  cette 
peine  au  lecteur.  La  patience  que  ce  grand  homme  mit 
dans  l'emploi  de  ce  procédé,  fort  peu  en  usage  de  nos  jours, 
lui   permit  d'approfondir  plusieurs  questions    scientifiques 
de  la  plus  haute  importance,   et  contribua  à  lui  procurer 
celle  supériorité  intellectuelle  que  lui  a  reconnue  le  monde 
savant. 
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2»  PARTIE  ,  CONCERNANT  NOTRE  MÉMOIRE  ,  DU 
RAPPORT  DE  M.  AD.  FRANCK,  sur  le  Concours  ouvert  sur 
la  question  :  De  la  Folie  considérée  au  point  de  vue  philoso- 
phique. —  Réponse  aux  objections  qui  nous  ont  été  faites. 

Avant  de  clôturer  la  partie  de  notre  travail  qui  a  trait  à 
l'exposé  de  nos  principes  psychologiques ,  nous  nous  per- 
mettrons de  citer  la  partie  du  Rapport  académique  qui  con- 
cerne notre  Mémoire.  Cette  citation  trouve  mieux  sa  place 
ici  qu'ailleurs,  parce  que  c'est  seulement  à  l'égard  de  ces 
principes  que  des  objections  ont  été  faites,  objections  aux- 
quelles nous  sommes  obligé  de  répondre,  parce  que  nous 
les  croyons  mal  fondées. 

Remercions  d'abord  M.  Franck  pour  les  paroles  flatteuses 
qu'il  veut  bien  nous  adresser  dans  son  Rapport,  et  égale- 
ment pour  les  objections  qu'il  nous  a  posées.  Nous  avons 
toujours  considéré  comme  très-avantageuses  pour  nous  les 
critiques  et  les  objections  ;  nous  les  avons  même  souvent 
demandées  sans  que  notre  appel  ait  été  entendu  ;  et  celles 
que  l'on  a  bien  voulu  nous  faire  nous  ont  toujours  procuré 
l'avantage  de  pouvoir  développer  et  exposer  plus  nette- 
ment nos  idées.  Nous  tâcherons  donc  de  répondre  aux 
objections  que  le  savant  professeur  du  Collège  de  France 
a  bien  voulu  nous  faire,  en  le  priant  d'excuser  notre 
témérité.  Mais  sur  un  terrain  purement  scientifique,  la  dis- 
cussion, même  entre  inférieur  et  supérieur,  nous  parais- 
sant permise .  nous  ne  devons  pas  laisser  échapper  cette 
occasion  qui  se  présente  de  défendre  des  principes  psy- 
chologiques, nouveaux  en  partie  ,  que  nous  considérons 
comme  constituant  un  progrès  en  psychologie ,  science 
encore  fort  arriérée,  que  bien  des  personnes  considèrent  ce- 
pendant comme  toute  faite.  Ces  principes  nous  paraissent 
d'autant  plus  importants  que  les  trois  grandes  questions  de 
la  psychologie,  celle  delà  raison,  celle  du  libre  arbitre  et  celle 
de  la  folie,  qui  sont  encore  pendantes,  se  résolvent  avec 
eux  clairement  et  sans  difficulté.  Nous  placerons  en  notes 
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numérotées,  soit  les  réponses  que  nous  jugerons  devoir 
faire  aux  objections,  soit  les  observations  et  les  rectifica- 
tions qui  nous  paraîtront  nécessaires. 

«  Le  Mémoire  n°  2  (le  nôtre),  dit  le  Rapport,  est  une 
œuvre  considérable  par  son  étendue,  où  la  question,  envi- 
sagée sous  toutes  ses  faces,  est  traitée  avec  autorité,  d'après 
une  méthode  scientifique  et  d'une  manière  intéressante  ;  où 
le  programme  de  l'Académie,  loin  d'être  restreint,  comme 
dans  les  précédents  Mémoires,  est  agrandi  sans  être  déna- 
turé et  sans  rien  perdre  de  son  unité;  où  l'éruditiou  la  plus 
variée  et  la  plus  substantielle  ne  fait  point  tort  aux  vues 
personnelles  ;  où  les  faits,  comme  les  idées,  se  pressent  avec 
une  remarquable  abondance.  L'auteur  de  ce  travail,  il  le 
dit  lui-même,  est  un  médecin,  et,  selon  toute  apparence 
un  médecin  aliéniste  *'.  Cela  ne  l'empêche  pas  d'être  aussi 
un  philosophe,  et,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  un  philo- 
sophe spiritualiste  2.  —  Mais,  en  matière  de  philosophie, 
comme  en  matière  de  physiologie,  il  pense  par  lui- même  3, 

1  Nous  n'avons  pas  l'honneur  d'être  médecin  aliéniste,  en  ee  sens  que 
nous  n'avons  jamais  été  attaché  à  un  asile  d'aliénés,  si  ce  n'est  à  Bicêtre, 
en  qualité  d'interne  dans  le  service  de  Ferrus  et  de  Leuret  en  1836;  mais 
nous  n'avons  pas  cessé  de  nous  intéresser  à  tout  ce  qui  concerne  l'alié- 
nation mentale  ;  nous  avons  même  assez  souvent  «lonné  des  soins  à  des 
personnes  qui  en  étaient  atteintes. 

2  Quoique  spiritualiste,  nous  n'en  avons  pas  moins  attribué  à  l'orga- 
nisme, eu  toute  circonstance,  la  part  que  la  physiologie  moderne  lui 
assigne  dans  les  manifestations  de  l'esprit  et  dans  les  modifications  que 
ces  manifestations  subissent.  Du  reste,  nous  étant  toujours  renfermé  dans 
les  bornes  fixées  par  la  science,  nos  idées  peuvent  satisfaire  autant  les 
matérialistes  que  les  spiritual istes  :  seulement  les  premiers  attribueront 
aux  fonctions  du  cerveau  les  facultés  que  nous  attribuons  à  l'esprit.  S'ils 
sont  athées,  ils  considéreront  comme  inhérentes  à  la  matière  les  lois  natu- 
relles que  nous  attribuons  à  l'Être  suprême.  Cette  divergence  sur  l'origine 
des  choses  n'influe  point  sur  les  principes  que  nous  avons  émis,  sur  les 
pouvoirs  ou  facultés,  sur  les  lois  qui  les  dirigent,  sur  nos  vues  à  l'égard 
des  anomalies  psychiques  et  sur  les  conséquences  de  ces  anomalies. 

3  Nou>  devons  faire  ici  une  distinction.  En  psychologie,  science  moins 
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il  tient  à  ce  qu'on  le  sache,  il  a  des  prétentions  peu  dissi- 
mulées à  l'originalité  '.  L'originalité  n'a  de  prix  que  lors- 
qu'elle sert  à  agrandir  le  domaine  de  la  vérité,  et  ici  elle 
se  traduit  trop  souvent  en  l'esprit  de  système.  On  peut 
être  systématique  sans  beaucoup  contribuer  aux  progrès  de 
la  science,  on  peut  l'être  même  aux  dépens  de  la  justesse 
de  l'esprit.  C'est  ce  qui  arrive  quelquefois  à  l'auteur  du 
Mémoire  n"  2,  et,  disons-le  tout  de  suite,  c'est  ce  qui  l'a 
empêché  d'atteindre  le  but  °. 

avancée  que  la  physiologie,  nous  avons  été  obligé  d'avoir  recours  à  des 
principes  nouveaux,  plus  vrais,  plus  scientifiques,  parce  que  cette  science 
ne  possédait  pas  un  fond  de  vérités  avec  lesquelles  on  pût  résoudre  les 
questions  posées  par  l'Académie.  En  physiologie,  nous  n'avons  émis  aucun 
principe  nouveau;  seulement  nous  avons  tiré  parti  des  connaissances  four- 
nies par  les  physiologistes  modernes  pour  expliquer  quelques  phénomènes 
qui  n'avaient  pas  encore  reçu  leur  explication  scientifique  ;  celle,  par 
exemple,  de  l'hallucination,  celle  du  retour  partiel  à  la  raison  de  certains 
déments  pendant  les  dernières  heures  de  leur  vie,  celle  des  phénomènes 
insolites  présentés  par  les  somnambules,  etc. 

*  Les  principes  psychologiques  nouveaux  que  nous  avons  introduits 
dans  la  science  n'ont  point  été  donnés  par  nous  en  vue  du  concours  sur 
la  question  de  la  Folie,  puisqu'ils  ont  tous  été  tirés  de  notre  Psychologie 
naturelle,  qui  a  paru  en  1868.  Ils  sont  le  produit  de  quatorze  ans  d'é- 
tudes sérieuses,  non-seulement  faites  dans  les  ouvrages  philosophiques, 
mais  encore  basées  sur  les  faits  psychiques  les  plus  nombreux  et  de  toute 
nature.  (Voir  l'Introduction  qui  est  en  tète  de  l'ouvrage  que  nous  venons 
de  mentionner.) 

,J  Pour  résoudre  les  questions  proposées  par  l'Académie,  et  dont  la 
solution  n'existait  point  encore  dans  la  science,  la  psychologie  qui  a  cours 
dans  renseignement  universitaire  était  évidemment  insuffisante.  Cette  psy- 
chologie, en  ellet,  enseigne  que  la  raison  humaine  gît  surtout  dans  le  rai- 
sonnement, dans  la  faculté  de  lier  logiquement  les  idées  ;  elle  enseigne 
que  toute  volonté  dérive  du  libre  arbitre,  elle  enseigne  enfin  que  toute 
préméditation  implique  la  responsabilité.  Or,  avec  de  tels  principes,  com- 
ment expliquer  pourquoi  les  fous  raisonnent  même  très-logiquement, 
poursuivent  des  idées  sans  être  raisonnables  ;  comment  ils  veulent  mémo 
très-énergiquement  sans  être  libres,  et  comment  ils  ne  sont  point  respon- 
sables des  actes  immoraux,  criminels,  qu'ils  accomplissent  après  une  pré- 
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»  Il  commence  par  nous  faire  connaître  sa  philosophie, 
ou  plutôt  sa  psychologie,  à  laquelle  il  attache  une  extrême 
importance ,  et  dont  les  principes  le  suivent  partout  , 
lui  semblent  applicables  à  tout G.  C'est  précisément  cette 
partie  de  son  œuvre  qui  nous  a  paru  la  plus  contestable.  Il 
y  a  surtout  trois  points  dans  cette  doctrine  psychologique 


méditation  souvent  fort  longue?  Il  fallaitdonc  avoir  recours  à   d'autres 
principes  psychologiques  qui  fussent  capables  de  fournir  l'explication  de 
tous  les  phénomènes  psychiques  présentés  par  les  aliénés.  Bien  que  les 
principes  que  nous  avions  développés  d'après  l'étude  des  faits  dans  notre 
Psycliologic  naturelle  pussent  fournir   toutes  ces  explications,  que    nous 
avions  déjà  données  en  partie  dans  cet  ouvrage  ;  cependant,  lorsqu'il  s'est 
agi  de  nous  présenter  au  Concours,  nous  ne  nous  en  sommes  pas  tenu  à 
ces  principes:  nous  avons  cherché  dans  la  psychologie  étrangère  contem- 
poraine si  nous  trouverions  quelque  chose  de  mieux.  N'y  ayant  rien  ren- 
contré qui  pût  apporter  quelque  lumière  nouvelle  dans  la  question  de  la 
folie  au  point  de  vue  psychologique,  nous  avons  été  obligé  de  nous  en 
tenir  aux  principes  que  nous  avions  développés  dans  notre  psychologie,  en 
élargissant  toutefois  leur  cadre,  en  leur  donnant  plus  de  clarté  et  de  déve- 
loppement par  le  secours  d'une  étude  plus  complète.  Ces  principes  n'ont 
donc  point  été  systématiquement  préconçus,  nous  n'avons  point  forcé  les 
faits  à  s'y  rattacher,  ainsi  que  le  font  les  esprits  systématiques.  Bien  loin 
de  là  ;  ce  sont  les  faits  et  leur  analyse  raisonnée  qui  nous  les  ont  décou- 
verts et  qui  nous  les  ont  fait  adopter.  Ces  principes  forment  un  système 
psychologique  où   tout  s'enchaîne,  ainsi  que  le  dit  M.  Franck  dans  son 
Rapport  de  1870  sur  le  même  Concours,  Rapport  lu  dans  la  séance  de  l'Aca- 
démie du  1 1  juin  même  année.  Or  l'auteur  d'un  système  psychologique  où 
tout  s'enchaîne,  et  qui  permet  d'expliquer  ce  que  n'explique  point  la  psy- 
chologie actuelle,  mérite-t-il  le  reproche  d'être  systématique  aux  dépens  de 
la  justesse  de  l'esprit? 

6  La  confiance  que  nous  avons  dans  nos  principes  se  motivera  au  fur  et 
à  mesure  que  nous  entrerons  dans  la  question  de  la  folie.  Avec  notre 
psychologie,  tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  question  nous  parait  se  conce- 
voir et  s'expliquer  aisément  ;  sans  les  principes  que  l'observation  de  la 
nature  nous  a  permis  de  découvrir,  l'explication  psychologique  des  phéno- 
mènes que  présente  la  folie  est  impossible.  La  preuve  la  plus  évidente  de 
ce  que  nous  avançons  se  trouve  dans  le  programme  même  de  l'Académie, 
qui  consiste  dans  des  questions  à  résoudre,  et  par  conséquent  qui  n'ont 
point  été  résolues  encore  avec  la  psychologie  scolastique. 
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qui  nous  ont  semblé  donner  prise  aux  plus  sérieuses  objec- 
tions :  c'est  la  théorie  des  facultés  morales ,  celle  de  la 
raison  et  celle  du  libre  arbitre.  A  en  croire  l'auteur  du 
Mémoire,  aucun  philosophe  ni  aucune  Ecole  de  philo- 
sophie n'a  jamais  rien  compris  à  ces  trois  éléments  essen- 
tiels delà  nature  humaine,  et  la  psychologie  tout  entière, 
dont  il  connait  d'ailleurs  les  résultats  les  plus  récents, 
serait  à  refaire  '. 

»  Après  avoir  tracé  une  ligne  de  démarcation  beaucoup 
plus  profonde  que  la  nature  des  choses  ne  le  permet  entre 

7  C'est  à  regret  que  nous  nous  voyons  obligé  de  rectifier  cette  dernière 
assertion.  Non-seulement  nous  n'avons  point  répudié  les  connaissances 
qui  ont  été  données  par  les  philosophes  de  toutes  les  époques,  mais  encore, 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée,  nous  avons  cherché  àètayer 
nos  principes  sur  des  noms  connus.  La  psychologie,  science  fort  peu 
avancée,  beaucoup  en  conviennent,  comparativement  à  d'autres  sciences, 
est  loin  d'être  toute  à  refaire.  S'il  faut  précieusement  conserver  toutes  les 
vérités  qu'elle  renferme,  il  faut  aussi  se  débarrasser  des  erreurs  qui  l'en- 
combrent ;  il  faut  chercher  à  agrandir  son  domaine  par  l'étude  des  faits 
psychiques  de  toute  nature  et  leur  analyse  raisonnée,  seule  méthode  qui 
puisse  la  faire  progresser,  et  il  faut  poursuivra  ces  recherches  jusqu'à  ce 
que  cette  science  puisse  donner  l'explication  de  tous  les  phénomènes  psy- 
chiques. Quand  il  s'est  agi  des  facultés  morales,  nous  avons  invoqué 
souvent  le  nom  de  T.  Reid,  l'illustre  chef  de  l'École  psychologique  écos- 
saise, École  à  laquelle  nous  avons  l'honneur  d'appartenir  et  par  le  fond  et 
par  la  méthode,  du  moins  pour  ce  qui  intéresse  la  morale,  partie  de  la 
psychologie  qui  a  spécialement  fixé  notre  attention.  Sur  la  question  de  la 
raison,  n'avons-nous  pas  indiqué  que  nous  étions  en  communauté  d'idées 
avec  M.  Lélut,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
avec  M.  Trélat,  avec  Dugald-Stewart,  et  enfin  avec  Molière,  qui  fut  un 
grand  trouveur  de  vérités  psychologiques?  Dans  la  question  du  libre 
arbitre,  n'ayant  rencontré  chez  les  philosophes  que  deux  opinions  ex- 
trêmes, celle  qui  professe  la  liberté  absolue  sans  conditions,  et  celle  qui 
nie  absolument  ce  pouvoir,  nous  nous  sommes,  il  est  vrai,  trouvé  seul  et 
isolé  dans  notre  camp,  nous  qui  proclamons  comme  conditionnels ,  et 
l'existence  de  xe  pouvoir,  et  son  exercice.  Mais  nous  avons  longuement 
motivé  notre  opinion,  et  nous  espérons  que  notre  isolement  ne  sera  pas 
perpétuel. 
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les  facultés  intellectuelles  et  les  facultés  morales  8,  il  fait  de 
celles-ci,  sans  aucune  exception,  des  facultés  instinctives. 
De  là  résulte  que  la  morale  n'a  pas  d'autre  but  ni  d'autre 
principe  que  l'instinct  ou  le  sentiment  9.  Le  sens   moral 


8  Cette  ligue  de  démarcation  nous  parait  absolue,  ce  qui  n'empêche  pas 
ces  deux  ordres  de  facultés  d'être  le  plus  souvent  simultanément  et  con- 
jointement en  activité.  Ainsi,  presque  toujours  les  facultés  morales,  dès 
qu'elles  sont  actives,  s'emparent  de  la  faculté  de  lier,  de  poursuivre  les 
idées,  ne  formant  ensemble  qu'une  seule  pensée  dans  laquelle  la  faculté 
morale  dirige  la  faculté  de  réfléchir.  Mais  l'analyse  distingue  dans  cette 
pensée  unique  la  faculté  dirigeante  et  la  faculté  dirigée.  S'il  existe  un 
trait  d'union  entre  ces  deux  ordres  de  facultés,  nous  avouons  ne  pas  le 
connaître  ;  nous  l'avons  cherché  sans  le  trouver,  et  nous  aurions  vivement 
désiré  le  rencontrer  dans  le  Rapport  académique.  Que  peuvent  avoir  de 
commun,  en  eiret,  la  perception,  la  mémoire,  la  faculté  de  lier,  d'associer 
des  idées,  de  réfléchir,  de  raisonner,  avec  les  facultés  morales  qui  font 
sentir  les  besoins  de  l'âme,  tels  que  :  ses  intérêts,  ceux  d' autrui  qui  inspi- 
rent les  affections,  la  crainte,  l'espérance,  la  pudeur,  la  connaissance 
sentie  du  beau,  celle  du  bien  et  du  mal,  etc.  ?  Ne  voit-on  pas  que  les 
facultés  intellectuelles  et  les  facultés  morales  sont  deux  ordres  de  facul- 
tés tout  à  fait  différentes  de  leur  nature,  ayant  uu  but  différent,  un  mode 
d'activité  différent?  Les  facultés  intellectuelles,  par  exemple,  ont  besoin, 
pour  entrer  en  exercice,  pour  alimenter  la  pensée,  d'un  objet  étranger  à 
elles-mêmes.  Les  facultés  morales  sont,  au  contraire,  un  des  objets  les 
plus  fréquents  qui  servent  d'aliment  à  la  faculté  inlellectuelle  par  excel- 
lence, à  la  faculté  de  réfléchir,  qui  occupent  le  plus  cette  faculté. 

9  Le  lecteur  qui  aura  compris  le  sens  que  nous  avons  attribué  à  la 
qualification  d'instinctives,  donnée  aux  facultés  morales,  ne  sera  pas  offus- 
qué de  cette  appellation.  Il  se  rappellera  que  le  mol  instinct  n'est  point  un 
substantif  propre,  désignant  un  objet  particulier,  une  faculté  attribuée  seu- 
lement aux  animaux,  mais  qu'il  est  un  substantif  commun,  s'appliquant  à 
toute  espèce  de  pouvoir  bon  ou  mauvais,  noble,  élevé  ou  bas,  qui  donne 
des  connaissances  naturellement,  spontanément,  sans  les  chercher  et  sans 
les  avoir  apprises  avec  le  secours  seul  des  facultés  intellectuelles  propre- 
ment dites.  Voilà  ce  qui  caractérise  l'instinct.  Et  c'est  bien  ainsi  que 
l'entendent  les  philosophes  modernes.  M.  Bain  caractérise  l'instinct  de  : 
«  Aptitude  non  apprise  à  faire  des  actions  de  toute  sorte  '  ».  Or  ce  carac- 


I.es  Sens  et  l'Intelligence,  pag.  209. 
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lui-même,  il  l'affirme  sans  réticence,  est  une  faculté  instinc- 

tère  appartient  aussi  bien  aux  facultés  morales  qu'aux  instincts  les  plus  bas 
des  animaux.  Cette  appellation  n'est-elle  pas  acceptée  dans  la  langue  fran- 
çaise? Ne  dit-on  pas  :  «  les  nobles  instincts  du  cœur  „ ,  eu  parlant  des  sen- 
timents élevés  de  l'âme,  des  facultés  morales  supérieures,  et  :  «  les  mauvais 
instincts  »,  en  parlant  des  mauvais  sentiments?  D'après  le  Dictionnaire  de 
M.  Littré,  le  mot  instinct,  dans  sa  plus  large  acception,  signifie:  impulsion 
donnée,  instigation;  et  dans  le  langage  psychologique,  il  signifie:  impul- 
sion intérieure  qui  meut  l'âme  humaine.  Or  qu'est-ce  qui  procure  ces  im- 
pulsions, ces  inspirations  spontanées,  et  intérieures,  si  ce  n'est  les  facultés 
morales,  les  sentiments  moraux,  et  leurs  contraires  les  mauvais  senti- 
ments? Tous  les  grands  écrivains  ont  adopté  ce  mot,  qui  exprime  si  bien 
la  nature  des  sentiments.  Citons  quelques  exemples  : 

«  -Il  n'y  a  pas  d'autre  cause  qui  ait  fait  parler  Jésus-Christ  si  clairement 
dans  les  Prophéties,  si  ce  n'est  l'instinct  du  Saint-Esprit,  qui  souffle  où  il 
veut.  »  (Bossuet  ;  Explication  de  la  Prophétie  d'haïe.) 

«  Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  règlements, 
»  Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements.  » 

(Molière;  Les  Femmes  savantes.) 

a  Condé,  par  ces  grandes  pensées  que  le  ciel  envoie,  et  par  une  espèce 
d'instinct  admirable  dont  les  hommes  ne  connaissent  pas  le  secret,  semble 
né  pour  commander  la  fortune.  »  (Fléchier.) 

«  Ce  fauxinstinct  de  gloire  égara  mon  courage.  »  (Voltaire.) 
«  Il  faut  avouer  que   dans  les   arts   tout   est  l'ouvrage  de   l'instinct.  » 

(Diderot.) 
«  Par  l'infaillible  instinct,  le  cœur  soudain  frappé, 
»  Ne  craint  pas  de  retour  ni  de  s'être  trompé.  »  (Lamartine.) 

L'abbé  Barthélémy,  avons-nous  vu  dans  une  de  nos  citations  précé- 
dentes, appelle  instinct  le  bon  sens  pratique,  l'ensemble  des  sentiments 
qui  faisaient  de  Thémistocle  un  homme  si  remarquable  dans  la  direction 
des  affaires  politiques  de  la  Grèce.  —  «  Sens  moral,  sens  religieux,  sens 
commun,  sens  pratique,  et  même  sens  de  l'avenir,  autant  de  formes  de 
cet  instinct  naturel.  Exaltez  cet  instinct  par  la  méditation  intérieure,  par 
l'habitude  de  la  vertu  et  de  la  piété,  et  vous  arrivez  à  cette  espèce  de 
divination  que  Socrate  croyait  trouver  en  lui-même.  »  (Alf.  Fouillée  -,  La 
Philosophie  de  Socrate,  p.  279.)  —  Enfin,  le  mot  iustinct  est  si  bien 
appliqué  aux  f.icultés  morales,  aux  sentiments,  que  les  médecins  aliénistes 
ont  qualifié  d'instinctive  l'espèce  de  folie  qui  n'atteiut  que  les  facultés 
morales,  sans  entamer  les  facultés  intellectuelles.  Il  n'y  a  donc  pas  d'équi- 
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tive ,  un  sentiment  ,0.  Et  ,  comme  tout  sentiment  se  tra- 
duit par  un  désir"  dont  la  satisfaction  est  pour  nous  une 

voque  possible  sur  la  signification  que  nous  donnons  au  mot  instinct 
Mais,  de  ce  que  nous  appelons  instinctives  les  facultés  morales,  on  ne  peut 
nous  accuser  de  dire  que  la  morale  n'a  d'autre  but  que  l'instinct.  La 
morale  a  bien  son  principe  générateur  dans  les  facultés  morales  ou  instinc- 
tives, aidées  souvent  des  facultés  intellectuelles,  mais  son  but  est  unique- 
ment la  connaissance  et  la  pratique  du  bien.  Nous  n'avons  jamais  dit 
autre  chose  à  cet  égard. 

L'erreur  qui  consiste  à  n'attribuer  au  mot  instinct  qu'un  sens  spécial 
s'appliquant  à  l'intelligence  naturelle,  qui  a  rapport  à  la  satisfaction  des 
besoins  matériels  seulement,  et  non  à  toute  science  naturelle  et  non  ap- 
prise, qu'elle  ait  rapport  à  la  satisfaction  de  ces  besoins,  ou  qu'elle  ait 
rapport  à  la  connaissance  et  à  la  satisfaction  des  besoins  de  l'esprit,  est 
assez  répandue,  et  la  philosophie  doit  la  combattre.  Dans  une  discussion 
sur  les  causes  de  la  fréquence  actuelle  du  suicide,  discussion  qui  a  eu  lieu 
le  25  mai  1874,  à  la  Société  médico-psychologique,  M.  le  Dr  Fournet 
commet  cette  même  erreur  lorsqu'il  dit,  en  combattant  l'opinion  qui  attribue 
cette  fréquence  à  l'instinct  d'imitation  mis  eu  activité  par  la  publicité  que 
les  journaux  donnent  à  ces  actes  :  «  L'instinct  est  l'attribut  spécial  de 
l'animalité;  où  voyez-vous  le  suicide  parmi  les  animaux?  Ce  n'est  donc  pas 
dans  la  portion  animale  ou  instinctive,  mais  dans  la  partie  morale  de 
l'homme,  que  nous  devons  chercher  la  cause  du  suicide;  c'est  donc  à  la 
psychologie,  aux  causes  de  démoralisation  et  d'énervoment  moral,  que 
nous  devons  demander  l'explication  des  suicides.  »  Quoique  l'instinct 
d'imitation  soit  une  des  facultés  instinctives  les  moins  élevées,  elle  n'en 
appartient  pas  moins  à  la  psychologie,  et  son  intervention  comme  cause 
réelle  de  suicide  est  une  intervention  aussi  psychique  que  les  causes  démo- 
ralisatrices qui,  en  étouffant  les  plus  nobles  instincts  de  l'âme  qui  pour- 
raient réagir  contre  les  velléités  de  désertion  de  la  vie,  sont  également  des 
causes  de  suicides. 

i°  Le  mot  sens,  accolé  au  mot  moral  pour  désigner  la  faculté  morale 
qui  donne  la  connaissance  sentie  du  bien  et  du  mal,  indique  qu'il  est  uni- 
versellement reconnu  que  cette  faculté  est  uu  sentiment  et  qu'elle  rentre 
par  conséquent  dans  la  classe  des  pouvoirs  psychiques,  dont  la  nature  est 
instinctive.  Nous  venons  de  voir  plus  haut  que  le  sens  moral,  le  sens  reli- 
gieux, le  sens  commun,  sont  qualifiés  d'instinct  par  M.  A.  Fouillée,  de 
même  que  par  nous. 

11  Tout  sentiment  ne  se  traduit  pas  nécessairement  par  un  désir;  tout 

14 
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jouissance,  un  plaisir  que  notre  intérêt  est  de  rechercher, 
on  arrive  à  cette  conclusion,  dont  nous  empruntons  les 
termes  à  l'auteur  même  du  Mémoire  :  «  Le  principe  d'ac- 
»  tivité  inhérent  à  tous  les  sentiments  moraux,  autant  au 
«sens  moral  qu'aux  antres,  l'intérêt  qui  rési dedans  le 
»  plaisir  qu'on  éprouve  à  le  satisfaire  ,  est  en  dernière 
»  analyse  égoïste,  dans  le  meilleur  sens  du  mot.  »  Dans 
le  meilleur  sens  du  mot,  cela  veut  dire  que  l'égoïsme,  qui 
fait  le  fond  des  instincts  de  cette  espèce,  est  conforme  aux 
intentions  du  Créateur,  à  l'ordre  qu'il  a  voulu  établir  dans 
le  monde  ;  tandis  que  l'égoïsme  des  instincts  pervers,  des 
sentiments  bizarres  et  immoraux,  produit  un  résultat  abso- 
lument opposé. 

»  Mais  un  instinct,  un  sentiment,  a  la  même  valeur  qu'un 
autre,  l'égoïsme  vaut  l'égoïsme.  Qu'est-ce  qui  nous  oblige  ''' 
à  céder  au  premier  et  à  résister  au  second  ?  Pour  résoudre 
cette  difficulté ,  l'auteur  du  Mémoire  reconnaît  le  senti- 
ment du  devoir  l5  comme  une  faculté  active  parfaitement 
distincte  qui,  parmi  les  facultés  ou  les  sentiments  de  la 
même  classe,  tient  une  place  à  part,  et  a  sa  destination 
propre  '*.  Le  sentiment  du  devoir,  selon  la  définition  qu'il 

sentiment  peut  se  traduire  aussi  par  de  simples  connaissances  spontanées 
non  apprises  par  l'étude,  par  la  réflexion,  par  la  mémoire  ;  alors  le  senti- 
ment est  seulement  spéculatif.  Il  n'inspire  de  désir  que  lorsqu'il  est  actif. 

12  Ou  plutôt  :  Qu'est-ce  qui  nous  engage  ?  car,  en  cédant  au  désir  inspiré 
par  un  sentiment,  l'homme  ne  se  sent  point  contraint  ;  c'est  par  sa  volonté 
ou  libre,  ou  fixée  par  la  loi  naturelle  de  l'intérêt  c'est-à-dire  par  le  désir 
le  plus  grand,  suivant  les  cas,  qu'il  se  décide. 

13  Nous  reconnaissons,  avec  l'École  écossaise  et  bien  d'autres  philo- 
sophes, l'existence  de  ce  sentiment,  non  pour  résoudre  une  difficulté,  mais 
parce  que  nous  sentons  qu'il  existe  en  nous,  et  parce  qu'il  est  affirmé  par 
tout  homme  moral. 

14  La  destination  du  sentiment  du  devoir,  une  des  manifestations  du 
sens  moral,  est  de  nous  faire  sentir  que  nous  devons  faire  le  bien,  alors 
que  la  pratique  du  bien,  au  lieu  d'être  inspirée  par  un  désir,  au  lieu  de  pro- 
curer un  plaisir,  causera  une  peine.  Nous  ne  pensons  pas  que  cela  soit  sujet 
à  contestation. 
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en  donne,  est  l'obligation  ressentie  par  la  conscience  de 
faire  le  bien  indépendamment  de  toute  idée  de  récom- 
pense ,s.  De  quel  bien  s'agit-il?  Si  c'est  le  nôtre,  nous 
restons  dans  la  sphère  de  l'égoïsme,  et  le  sentiment  du 
devoir  n'existera  que  de  nom  ;  si  c'est  le  bien  général,  le 
bien  universel,  le  devoir  ne  sera  plus  un  sentiment,  mais 
une  idée,  un  principe  de  la  raison,  et  la  morale  aura  une 
autre  base  que  le  sentiment  ou  l'instinct  ;  le  système  sera 
renversé15.    L'auteur  du   Mémoire,  tout   en  considérant 


15  II  vaudrait  mieux  dire,  pour  être  plus  exact:  Indépendamment  de 
toute  idée  de  satisfaction.  Et  il  en  est  tellement  ainsi,  que  ce  sentiment 
n'intervient  en  général  dans  la  conscience  que  lorsque  le  bien  qu'il  engage 
à  accomplir,  au  lieu  de  procurer  un  plaisir,  procurera  udc  peine  par  la 
victoire  pénible  que  l'homme  sera  obligé  de  remporter  sur  ses  mauvais 
instincts,  pour  pouvoir  faire  ce  bien.  La  définition  que  nous  avons  donnée 
du  sentiment  du  devoir  ne  nous  appartient  point  ;  on  la  rencontre  for- 
mulée de  la  manière  la  plus  variée  dans  les  œuvres  de  T.  Reid  et  dans 
celles  de  Kant.  Elle  résulte  forcément  de  la  notion  même  du  sens  moral, 
et,  en  cherchant  bien,  ne  la  trouvons-nous  pas  écrite  dans  notre  con- 
science ? 

16  Dans  cette  objection,  le  bien  n'est  considéré  qu'au  point  de  vue 
égoïste,  il  signifie  intérêt.  Qu'il  soit  particulier  ou  général,  dans  cette 
objection  il  a  la  même  signification.  Mais  le  mot  bien  a  aussi  une  autre 
signification  qui  est  plus  noble  ;  cette  signification  est  purement  morale, 
indépendante  de  tout  intérêt,  quoique  pouvant  correspondre  à  quelque 
intérêt  ou  particulier  ou  général.  Le  mot  bien  désigne  alors  le  bien  que 
les  races  humaines  supérieures,  inspirées  par  le  sens  moral,  considèrent 
comme  étant  bien  en  lui-même,  indépendamment  de  toute  idée  de  satisfac- 
tion ;  il  désigne  le  bien  que  les  sentiments  les  plus  élevés  inspirèrent  à  Moïse 
dans  les  Commandements  de  Dieu  ;  le  bien  que  ces  mêmes  sentiments 
dictaient  à  Socrate  dans  ses  entretiens  familiers,  le  bien  que  ce  grand 
génie  concevait,  sentait  si  bien  quand  il  le  qualifiait  de:  bien  en  soi,  pour 
le  distinguer  du  bien  de  tel  être  ou  de  tel  moment  particulier.  Il  désigne 
le  bien  absolu  qui  se  trouve  consigné  dans  cette  formule  sublime  de  ce 
même  philosophe  :  «  C'est  une  obligation  sacrée  de  ne  jamais  rendre 
injustice  pour  injustice,  ni  mal  pour  mal  ».  Il  désigne  enfin  le  bien  qui  se 
trouve  formulé  avec  tant  de  perfection  dans  l'ÉvaDgile,  que  les  préceptes 
moraux  qui  sont  renfermés  dans  ce  livre  sont  considérés  comme  représen- 
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parfois  le  bien  comme  une  idée,  comme  une  idée  accom- 

tant  la  morale  la  plus  pure  par  les  races  supérieures.  Ces  races  sont  pro- 
fondément attachées  à  ces  préceptes,  qu'elles  n'ont  jamais  cherché  à 
modifier,  parce  qu'ils  sont  conformes  aux  notions  que  leur  procurent  leurs 
facultés  morales,  leur  sens  moral  principalement.  Ces  préceptes,  que  nous 
n'avons  point  à  formuler  ici,  indiquent  comme  bien  les  devoirs  que  nous 
avons  à  remplir  envers  le  Créateur,  envers  nos  semblables,  envers  nous- 
même,  envers  les  êtres  qui  nous  environnent  ;  ils  ont  pour  objet  autant 
le  particulier,  l'individu  lui-même,  que  le  général.  Un  certain  nombre  de 
ces  préceptes  ont  une  origine  purement  instinctive  ;  ils  sont  sortis  sponta- 
nément des  facultés  morales  sans  le  secours  de  la  réflexion.  Il  n'est  pas 
besoin,  en  effet,  de  réflexion  et  de  raisonnement  pour  sentir  que  voler,  in- 
cendier, être  parjure,  tuer,  etc.,  est  mal;  que  respecter,  honorer  ses 
parents,  ses  supérieurs,  secourir  les  infortunes,  etc.,  est  bien.  Nous  le 
sentons,  nous  le  savons  par  sentiment  ;  aucune  réflexion  n'ajouterait  rien 
à  celte  connaissance  sentie.  Dans  d'autres  circonstances  plus  obscures,  la 
réflexion,  l'étude,  l'intelligence  proprement  dite,  ont  été  obligées  d'inter- 
venir pour  discerner  exactement  le  bien  ou  le  mieux  parmi  les  inspirations 
des  divers  sentiments  de  l'âme.  —  Le  bien  que  le  sentiment  du  devoir  nous 
fait  sentir  l'obligation  d'accomplir,  n'est  point  le  bien  égoïste,  qui  consiste 
dans  quelque  chose  qui  procure  un  plaisir,  une  satisfaction,  puisque,  ainsi 
que  nous  l'avons  maintes  fois  répété  dans  le  cours  de  nos  études  précé- 
dentes, le  sentiment  du  devoir  n'est,  par  sa  nature  même,  appelé  à  inter- 
venir, n'est  excité  dans  la  conscience  morale  que  lorsque  le  bien  moral 
qu'il  engage  à  faire  n'est  plus  un  plaisir,  n'est  plus  appelé  par  un  désir. 
Ce  bien,  qu'il  soit  individuel  (celui,  par  exemple,  qui  consiste  à  sentir  que 
l'on  doit  conserver  sa  vie  et  ne  pas  céder  à  de  violents  désirs  de  suicide), 
ou  qu'il  soit  général,  est  certainement  une  idée;  mais  le  bien  égoïste, 
inspiré  par  un  sentiment  égoïste,  est  également  une  idée,  ce  que  semble 
cependant  ne  pas  admettre  notre  savant  contradicteur.  Qu'est-ce,  en  effet, 
qu'une  idée?  D'après  le  langage  psychologique,  c'est  tout  acte  psychique 
qui  répond  aux  objets  dont  nous  avons  connaissance.  Or,  comme  nous 
avons  connaissance,  comme  nous  sommes  conscients  de  toutes  les  inspi- 
rations de  nos  sentiments,  qu'elles  soient  égoïstes  ou  inspirées  par  le  sen- 
timent du  devoir,  toutes  ces  inspirations  sont  dos  idées  au  même  titre. 
Mais  ces  idées  peuvent  être  de  différente  nature,  Ainsi,  les  unes  sont 
purement  instinctives,  inspirées  par  les  sentiments  :  d'autres  sont  le  ré- 
sultat de  l'inspiration  de  ces  sentiments  élaborée  par  la  réflexion,  par  l'in- 
telligence. N'oublions  pas  que  le  mot  idée  est  synonyme  de  pensée,  de 
conception,  et  que  certaines  choses  ne  peuvent  être  conçues  qu'au  moyen 
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pagnée  d'un  sentiment  ",  se  refuse  à  1b  faire  entrer  dans 
la  sphère  des  facultés  intellectuelles,  et  le  maintient  dans 
celle  des  facultés  instinctives  '8.  Il  y  a  là  une  choquante 

seul  de  nos  sentiments.  —  Par  conséquent,  pour  qu'une  conception  soit 
une  idée,  il  n'est  point  nécessaire  qu'elle  soit  réfléchie,  élaborée  par  l'in- 
telligence. De  même  qu'il  y  a  des  idées  purement  instinctives,  il  y  en  a 
d'autres  purement  intellectuelles  :  telles  sont  les  idées  simples  que  four- 
nissent la  mémoire  et  la  perception,  telles  sont  aussi  les  idées  complexes 
fournies  par  la  réflexion,  et  qui  ont  pour  objet,  non  plus  ce  qui  intéresse 
la  morale,  la  conduite  à  tenir  dans  telle,  ou  telle  circonstance,  mais  des 
travaux  spéculatifs,  scientifiques. 

D'après  ces  explications,  on  comprendra  facilement  l'erreur  dans  la- 
quelle est  tombé  l'honorable  rapporteur  lorsqu'il  dit  :  «  Si  c'est  le  bien 
général,  le  bien  universel,  le  devoir  ne  sera  plus  un  sentiment,  mais  une 
idée,  un  principe  de  raison,  et  la  morale  aura  une  autre  base  que  le  sen- 
timent ou  l'instinct.  »  Le  devoir  est  une  inspiration  provenant  du  sens 
moral,  une  inspiration  instinctive.  Cette  inspiration  peut  être  élaborée,  il 
est  vrai,  par  les  facultés  réllectives,  par  l'intelligence.  Mais  sans  l'inspi- 
ration et  la  direction  du  sens  moral,  ainsi  que  le  prouve  l'observation, 
l'intelligence  la  plus  puissante  et  la  plus  cultivée  ne  donnera  jamais  la 
conception  du  devoir  moral.  Le  devoir,  quoiqu'il  soit  issu  d'un  sentiment, 
n'en  est  pas  moins  une  idée,  car  toute  manifestation  instinctive,  même 
non  réfléchie,  est  une  idée,  et  il  n'en  est  pas  moins  un  principe  de  raison, 
puisque  d'après  la  constitution  psychique  de  l'homme  la  raison  a  deux 
sources  :  les  facultés  morales  ou  instinctives  et  les  facultés  intellec- 
tuelles. La  morale,  ayant  son  principe  dans  les  sentiments  moraux  et 
surtout  le  sens  moral,  a  donc  toujours  pour  base  l'élément  sentiment, 
l'élément  instinct. 

17  D'après  la  note  précédente,  on  voit  que  nous  considérons  la  concep- 
tion du  bien  comme  étant  non  parfois  mais  toujours  une  idée,  que  cette 
idée  soit  fournie  seulement  par  les  sentiments  ou  par  les  sentiments  aidés 
des  facultés  intellectuelles;  que  le  bien  soit  égoïste,  intéressé,  ou  qu'il 
soit  purement  moral  ;  qu'il  soit  particulier  ou  qu'il  soit  général. 

18  Sans  aucun  doute,  et  convaincu  par  l'analyse  des  faits  psychiques, 
nous  maintenons,  avec  l'École  écossaise,  que  le  bien  moral  senti  tel  par  la 
conscience  a  son  principe  dans  les  facultés  morales,  instinctives  de  leur 
nature.  Les  facultés  intellectuelles  jouent  cependant  un  rôle  assez  impor- 
tant dans  la  découverte  des  préceptes  moraux,  et,  nous  le  répétons,  nous 
avons  spécifié  ce  rôle.  Mais  pour  que  l'intelligence  puisse  concourir  à  cette 
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contradiction  '•,  et  c'en  est  une  autre  de  représenter  comme 
une  forme  de  l'égoïsme  les  sentiments  les  plus  désinté- 
ressés du  cœur  humain,  tels  que  :  la  bienveillance,  la 
charité,  le  respect,  le  patriotisme,  l'amour  de  la  vérité  et 
de  la  science  2o. 

découverte,  il  faut  qu'elle  soit  dirigée  dans  sou  activité  par  les  sentiments 
moraux.  Sans  ces  sentiments,  et  dirigée  par  les  mauvais  sentiments,  l'in- 
telligence ne  donne  que  des  produits  immoraux,  que  des  conceptions  per- 
verses, criminelles.  Livrée  à  elle  seule  sur  des  questions  qui  intéressent 
la  morale,  elle  ne  donnera  que  des  préceptes  utilitaires,  préceptes  qui 
pourront  être  conformes  au  bien,  mais  qui  ne  le  seront  qu'autant  que  le 
bien  sera  utile  ;  elle  donnera  des  préceptes  variables  selon  les  circonstances, 
mais  non  point  appuyés  sur  les  bases  solides  des  instincts  moraux,  instincts 
qui  peuvent  bien  s'obscurcir,  être  même  momentanément  étouffés  par  les 
passions,  mais  qui  reparaissent  toujours  dans  toute  leur  pureté,  une  fois 
que  la  possession  de  l'esprit  par  les  passions  a  cessé. 

19  En  se  plaçant  au  point  de  vue  de  M.  Franck,  qui  admet  que  les  idées 
élevées  et  fécondes  ne  dépendent  que  des  facultés  intellectuelles,  il  y 
aurait  réellement  contradiction  à  admettre  que  le  bien  ne  fut  pas  un  pro- 
duit de  ces  facultés  ;  mais  pour  nous,  qui  nous  plaçons  à  un  point  de  vue 
différent,  qui  soutenons,  avec  l'École  écossaise  et  tant  d'autres  philosophes, 
que  le  bien  est  inspiré  à  l'homme  par  les  facultés  morales,  instinctives  de 
leur  nature,  il  n'y  a  pas  de  contradiction  à  ne  pas  attribuer  en  principe 
la  notion  du  bien  aux  facultés  intellectuelles. 

20  La  bienveillance,  la  charité,  le  respect,  le  patriotisme,  l'amour  de 
la  vérité  et  de  la  science,  peuvent  avoir  deux  mobiles  bien  différents.  Ces 
deux  mobiles  sont  :  1<>  un  plaisir  attaché  à  la  satisfaction  de  ces  senti- 
ments, mobile  égoïste  dans  le  meilleur  sens  attaché  à  ce  mot,  et  qui  ne 
signifie  alors  que  :  plaisir  éprouvé,  mobile  qui  est  réellement  intéressé. 
Les  hommes  qui  sont  bienveillants,  respectueux,  etc.,  parce  que,  étant 
portés  à  l'être  par  leurs  bons  sentiments,  ils  souffriraient  s'ils  manquaient 
aux  déférences  que  leur  inspirent  leurs  semblables,  et  qui  accomplissent 
des  actes  de  bienveillance  pour  satisfaire  ces  bons  sentiments,  c'est-à-dire 
pour  se  satisfaire  eux-mêmes  ;  les  hommes  qui  sont  bienveillants,  chari- 
tables par  calcul,  pour  se  créer  des  amis  et  s'en  servir  dans  un  but  inté- 
ressé; les  hommes  qui  sont  patriotes,  qui  tiennent  à  leur  nationalité  par 
l'orgueil  que  leur  inspire  la  puissance  et  la  prospérité  de  l'état  auquel  ils 
appartiennent,  ou  encore  ceux  qui  affichent  du  patriotisme  pour  arriver 
aux  emplois  lucratifs  ;  enfin  les  hommes  qui  recherchent  les  vérités  scien- 
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»  Par  un  étrange  renversement  du  sens  des  mots,  la  rai- 
son, comme  le  devoir,  n'est,  pour  l'auteur  du  Mémoire  n°  2, 
qu'un  instinct,  elle  est  même  la  perfection  et  la  résultante 
des  facultés  instinctives21;  seulement  il  reconnaît  deux  rai- 

tifiques  uniquement  dans  le  but  intéressé  de  se  faire  un  nom,  d'acquérir  de 
la  richesse  et  des  honneurs,  etc.;  tous  ces  hommes,  disons-nous,  sont  mus 
par  des  sentiments  égoïstes,  dans  un  but  très-intéressé.  Il  faudrait  avoir 
bien  peu  observé  autour  de  soi,  s'être  bien  peu  observé  soi-même,  et 
n'avoir  jamais  jeté  les  yeux  sur  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld,  pour 
croire  que  tous  les  actes  de  bienveillance,  de  charité,  que  tous  les  actes  qui 
méritent  l'approbation,  qui  ont  une  apparence  de  générosité  et  de  gran- 
deur, sont  désintéressés.  2°  Le  second  mobile  qui  nous  porte  à  ces  mêmes 
actes  est  le  sentiment  du  devoir  issu  du  sens  moral.  Celui  qui  fait  le  bien, 
qui  est  charitable,  etc.,  quoiqu'il  soit  porté  à  mal  agir  envers  son  semblable 
par  de  mauvaises  passions,  et  qui  fait  le  bien  parce  qu'il  sent  le  devoir  de 
bien  agir,  celui-là  a  du  mérite  de  son  action  ;  car,  loin  de  faire  alors  le  bien 
par  plaisir,  il  le  fait  en  éprouvant  une  peine,  en  remportant  une  victoire 
pénible  sur  lui-même  ;  celui-là,  disons-nous,  agit  réellement  par  un  senti- 
ment désintéressé.  On  peut  faire  acte  de  patriotisme  également  par  devoir: 
tel  est  le  cas  de  l'homme  qui  sacrifie  ses  intérêts  personnels  au  profit  de 
son  pays,  en  remportant  une  victoire  pénible  sur  ses  sentiments  égoïstes. 
On  peut  se  livrer  au  culte  de  la  vérité  et  des  sciences,  également  par  un 
certain  devoir  et  avec  désintéressement,  lorsque  l'on  se  livre  à  des  re- 
cherches pénibles,  étant  obligé  de  surmonter  sa  paresse,  de  se  priver  des 
plaisirs  vers  lesquels  on  est  porté,  pour  poursuivre  des  travaux  arides 
desquels  on  n'a  souvent  à  espérer  aucun  profit.  Toutes  ces  circonstances 
dans  lesquelles,  engagés  par  le  sentiment  du  devoir,  nous  faisons  le  bien 
avec  peine  et  non  avec  plaisir,  avec  désintéressement  par  conséquent,  ont 
été  parfaitement  consignées  dans  nos  principes  psychologiques.  Nous  avons 
démontré,  eu  effet,  que  le  sentiment  réellement  désintéressé,  généreux  et 
nmral  est  le  sens  moral  lorsqu'il  se  manifeste  dans  l'esprit  sous  la  forme 
du  sentiment  du  devoir  pour  conseiller  toute  espèce  de  bien.  L'objection  à 
laquelle  nous  répondons  porte  donc  à  faux.  Si  nous  refusons  le  désinté- 
ressement aux  sentiments  qui  portent  à  bien  agir,  parce  que  le  bien  fait 
éprouver  une  satisfaction,  nous  proclamons  que  le  sens  moral,  alors  que, 
sous  la  forme  du  sentiment  du  devoir,  il  fait  sentir  l'obligation  de  faire  le 
bien  qui  contrarie  vivement  nos  mauvais  instincts,  malgré  la  peine  que 
uous  éprouverons  à  le  l'aire,  est  complètement  désintéressé,  noble  et  élevé. 
21  Notre  peusée  n'étaut  pas  exactement  rendue  dans  cette  phrase,  nous 
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sons  qui  ne  semblent  pas  avoir  une  grande  communauté  entre 
elles,  la  raison  morale  et  la  raison  intellectuelle.  La  raison 
morale,  qui  consiste  dans  la  connaissance  de  ce  que  l'homme 
doit  faire  en  toute  circonstance  pour  vivre  conformément 
à  sa  fin,  est  essentiellement  active,  par  conséquent  instinc- 
tive22; elle  n'est  pour  ainsi  dire  que  la  source  ou  la  plus 
haute  expression  de  nos  bons  instincts,  de  nos  facultés  mo- 
rales". La  raison  intellectuelle  a  son  principe  dans  les  facul- 
tés intellectuelles,  qui  sont  au  nombre  de  trois  :  la  percep- 
tion, la  mémoire,  la  faculté  réflective.  Mais  elle  n'est  pas 
l'une  de  ces  facultés  ;  elle  consiste  dans  la  connaissance 
des  vérités  spéculatives,  c'est-à-dire  des  vérités  naturelles 
et  scientifiques21.  L'une  et  l'autre  sont  extrêmement  rares 
parmi  les  hommes,  mais  la  rareté  de  la  première  est  plus 
regrettable  que  celle  de  la  dernière,  car  partout  où  elle  est 
absente,  la  liberté  l'est  aussi,  et  l'homme  n'a  pas  la  respon- 
sabilité  de  ses  actes.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  raison 
intellectuelle,  car  celle-ci  n'est  point  un  élément  de  la  liberté, 

nous  permettrons  de  mieux  exposer  notre  manière  de  voir.  La  raison,  d'a- 
près nous,  n'est  point  un  instinct,  elle  n'est  pas  même  une  faculté  parti- 
culière -,  elle  est,  ainsi  que  nous  avons  dit  :  un  produit  particulier  des 
facultés  intellectuelles  et  des  facultés  morales,  produit  qui  est  la  vérité  et 
la  morale,  produit  qui  seul,  lorsqu'il  est  possédé  par  l'homme,  rend 
celui-ci  éclairé,  raisonnable.  Voilà  ce  que  nous  avons  soutenu  dans  notre 
Article  sur  la  Raison. 

22  II  eût  été  plus  exact  de  dire  :  est  instinctive,  et  par  conséquent  essen- 
tiellement active. 

2L!  La  raison  morale  n'est  point  la  source  de  nos  bons  instincts.  C'est 
elle,  au  contraire,  qui  tire  sa  source  de  nos  bons  instincts. 

21  De  même  que  la  raison  morale  réside  dans  les  connaissances  que 
donuent  les  facultés  morales,  de  même  aussi  la  raison  intellectuelle  réside 
dans  les  connaissances  que  l'homme  se  procure  au  moyen  dé  ses  facultés 
intellectuelles.  Nous  avons  expliqué  pourquoi  la  raison  n'était  point  une 
faculté  particulière,  et  pourquoi  elle  ne  résidait  même  pas  dans  les  facultés 
intellectuelles  et  dans  les  facultés  morales,  résidant  seulement  dans  les 
connaissances  que  ces  facultés  donnent,  connaissances  qui  seules  rendent 
l'homme  éclairé,  c'est-à-dire  raisonnable. 
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«si  bien,  dit  l'auteur,  qu'on  peut  posséder  cette  raison  sans 
«être  libre,  et  que  l'on  peut  être  libre  sans  posséder  cette 
raison».  En  d'autres  termes,  la  préméditation  d'un  crime 
ne  prouve  pas  que  l'auteur  de  ce  crime  soit  responsable, 
parce  qu'il  n'est  pas  prouvé  qu'il  soit  en  possession  de  la 
raison  morale.  Voilà,  il  faut  en  convenir,  une  étrange  con- 
séquence d'une  distinction  qui  ne  l'est  pas  moins.  Que  de- 
vient, avec  ce  dédoublement,  l'unité  de  la  raison  humaine, 
l'unité  de  l'esprit  humain,  l'unité  de  l'âme  et  de  la  personne 
humaine?  D'un  autre  côté,  à  qui  le  crime  sera-til  impu- 
table s'il  ne  l'est  pas  à  celui  qui  l'a  prémédité25? 

25  Deux  questions  se  présentent  dans  ces  lignes  du  Rapport  :  1"  les 
deux  ordres  de  raison  que  nous  avons  adoptés  ;  1°  la  préméditation,  qui 
selon  nous  n'est  pas  une  circonstance  suffisante  pour  impliquer  la  res- 
ponsabilité. 

1°  Les  deux  ordres  de  raison  que  nous  avons  adoptés.  —  Admettre 
deux  raisons  chez  l'homme,  dit  M.  Franck,  c'est  détruire  l'unité  de  la 
raison  humaine,  l'unité  de  l'esprit  humain,  l'unité  de  lame  et  de  la  per- 
sonne humaine.  Nos  idées  psychologiques  n'aboutissent  nullement  à  une 
pareille  conclusion.  Nous  n'avons  pas  considéré  la  raison  comme  étant 
une  faculté  spéciale  par  laquelle  on  discerne  les  vérités  scientifiques  et  les 
vérités  morales.  Pourquoi,  en  effet,  imaginer  une  faculté  spéciale  pour 
avoir  ce  discernemeut,  puisque,  sans  exception,  toutes  les  vérités,  toutes 
les  connaissances  que  nous  acquérons,  et  qui  nous  rendent  raisonnables, 
éclairés,  nous  les  obtenons  au  moyen  des  facultés  intellectuelles  et  des 
facultés  morales  ?  Ajouter  à  ces  facultés,  suffisantes  pour  posséder  la 
raison,  une  autre  faculté  qui  est  parfaitement  inutile,  est  simplement  une 
supcrfétation.  Deux  ordres  de  facultés  essentiellement  différents  par  leur 
nature,  donnant  chacune  une  espèce  particulière  de  connaissances  qui 
éclairent  l'esprit,  qui  lui  procurent  la  raison,  il  en  résulte  que  ce  flambeau 
a  une  double  origine.  Mais  ces  deux  ordres  de  facultés  ne  sont  point  lame 
elle-même,  ce  sont  'ses  propriétés,  ses  facultés,  lesquelles  ne  détruisent 
pas  plus  son  unité  que  les  différentes  propriétés  d'un  corps  simple  ne  dé- 
truisent sou  unité.  L'objection  que  nous  présente  M.  Franck  n'eût  eu  son 
motif  d'être,  que  si  notre  théorie  de  la  raison  eût  supposé  l'esprit  humain 
composé  de  deux  entités  Mais  il  n'en  est  point  ainsi,  puisque  nous  la 
considérons  comme  résidant,  non  dans  une  faculté,  mais  dans  les  connais- 
sances que  l'homme  acquiert  au  moyen  de  ses  facultés  intellectuelles  et  de 
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»  Mais  ici  nous  touchons  à  la  théorie  que  l'auteur  du  Mé- 
moire s'est  donné  la  tâche  de  soutenir  sur  le  libre  arbitre. 
D'après  cette  théorie,  le  libre  arbitre  tient  une  place  très- 
restreinte  dans  la  vie  humaine;  car  voici  d'abord  trois  cas, 
non  pas  exceptionnels  ou  morbides,  mais  généraux  et  con- 
stants, dans  lesquels  il  n'existe  pas:  1°  lorsque  nous  som- 
mes sollicités  par  un  seul  motif,  par  un  seul  désir  ;  2°  lors- 
que nous  sommes  partagés  entre  deux  motifs,  deux  désirs 
différents,  mais  qui  n'intéressent  pas  la  morale,  où  l'inté- 
rêt n'est  pas  aux  prises  avec  le  devoir.  Dans  cette  situation, 
il  est  inévitable  que  le  motif  prépondérant  l'emporte,  comme 
dans  la  situation  précédente  nous  cédons  infailliblement, 
fatalement,  au  motif  unique  dont  nous  subissons  l'in- 
fluence26 ;  3°  nous  ne  sommes  pas  libres  même  en  pré- 

ses  facultés  morales,  connaissances,  avons-nous  démontré,  qui  seules 
éclairent  l'esprit  sur  les  vérités  naturelles  et  sur  les  vérités  morales,  con- 
naissances qui  seules  lui  donnent  la  raison,  le  rendent  raisonnable. 

2°  La  préméditation,  d'après  nous,  n'est  pas  par  elle  seule  une  cir- 
constance suffisante  pour  impliquer  la  responsabilité.  —  Nous  avons 
démontré,  lorsque  nous  avons  traité  du  libre  arbitre,  en  quoi  consistait  la 
préméditation  des  actes  immoraux  chez  les  personnes  qui  étaient  dénuées 
de  sens  moral;  nous  avons  démontré  que  la  réflexion,  loin  d'éclairer  l'esprit, 
ne  servait  alors  qu'à  favoriser  la  satisfaction  des  mauvais  instincts.  Nous 
n'avons  pas  à  y  revenir.  Mais,  au  lieu  d'une  simple  assertion,  il  eût  été 
plus  scientifique  de  combattre  notre  manière  de  voir  par  des  raisons.  En 
voyant  du  reste  les  aliénés  reconnus  irresponsables  préméditer  souvent  et 
de  longue  date  les  crimes  qu'ils  commettent,  ne  devrait-on  pas  com- 
prendre que  toute  préméditation  n'implique  pas  nécessairement  la  res- 
ponsabilité; qu'il  faut,  pour  que  cette  responsabilité  existe,  des  conditions 
spéciales,  conditions  que  nous  avons  indiquées? 

-6  Cette  exposition  ne  rend  pas  exactement  notre  pensée,  et  nous  la 
rectifions  :  on  ne  peut  pas  dire  que  nous  cédions  au  motif  unique  ou  au 
motif  prépondérant,  puisque  nous  ne  faisons  aucune  concession  ;  mais 
notre  volonté,  soumise  dans  ces  cas  à  la  loi  de  l'intérêt,  se  détermine  elle- 
même  en  faveur  du  motif  unique  ou  du  motif  prépondérant.  C'est  nous- 
mêmes  qui  voulons  inévitablement,  par  un  effet  de  cette  loi  naturelle  alors 
en  pleine  activité  dans  notre  esprit,  par  un  effet  de  notre  nature,  ce  que 
nous  suggèrent  ces  motifs. 
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sence  de  deux  ou  de  plusieurs  motifs  dont  le  conflit  inté- 
resse la  morale,  si  le  désir  du  bien  a  plus  de  force  que 
celui  du  mal27.  Que  faut-il  donc  pour  que  le  libre  arbitre 
puisse  entrer  en  fonction?  ccLe  libre  arbitre,  nous  répond 
»  l'auteur  du  Mémoire^  n'intervient  pour  décider  que  dans 
»le  cas  où,  en  présence  de  partis  qui  intéressent  la  morale 
«devant  la  conscience  de  l'individu,  le  désir  qui  porte 
«celui-ci  au  mal  a  plus  de  puissance  sur  son  esprit  que  les 
«désirs  égoïstes  moraux  inspirés  par  les  diverses  craintes, 
»la  prudence,  l'intérêt  bien  entendu,  désirs  qui  le  détour- 
nent du  mal.  Ce  cas  est  le  seul,  en  effet,  où  intervient  le 
«sentiment  du  devoir,  parce  que  dans  ce  cas  seulement  il 
«est  excité  à  intervenir.» 

»  Quelle  obscurité,  continue  M.  Franck,  et  quel  embar- 
ras dans  cette  définition28  !  Mais  en  l'acceptant  comme  par- 

27  On  ne  peut  pas  dire  que  nous  ne  soyons  pas  libres  si  nous  possé- 
dons les  conditions  nécessaires  à  l'existence  du  libre  arbitre;  mais  dans 
ces  cas  notre  volonté,  au  lieu  de  dériver  du  libre  arbitre,  les  conditions 
nécessaires  à  l'exercice  de  ce  pouvoir  n'existant  pas,  est  issue  du  désir 
seul  ;  elle  dérive  seulement  d'un  désir  actif,  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 
montré. 

28  En  premier  lieu,  ceci  n'est  point  une  définition,  mais  seulement 
l'exposé  de  la  circonstance  dans  laquelle  le  libre  arbitre  est  appelé  à 
décider,  dans  laquelle  notre  volonté  est  son  expression.  En  second  lieu, 
rien  ne  nous  parait  plus  simple  et  plus  conforme  aux  lois  naturelles  que 
cet  exposé.  En  effet  :  1°  l'homme  ne  se  détermine  pas  sans  motif;  2°  lors- 
qu'il ne  se  présente  qu'un  motif  seul,  ou  lorsque  deux  motifs  opposés 
n'intéressent  pas  sa  conscience  morale,  pourquoi  ne  voudrait-il  pas  tou- 
jours faire  ce  qu'il  désire  le  plus  ?  Aucun  motif  ne  l'engage  à  faire  ce  qu'il 
désire  le  moins.  C'est  donc  son  désir  le  plus  grand  qui  fixe  alors  sa 
volonté,  et  alors  celle-ci  n'a  rien  de  libre.  Lorsque,  partagé  entre  deux 
désirs  qui  intéressent  sa  conscience,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais,  et  que  le 
bon  désir  est  plus  puissant  que  le  mauvais,  pourquoi  dans  ce  cas  ne  vou- 
drait-il pas  encore  faire  ce  qu'il  désire  le  plus?  IL  n'a  aucun  motif  de 
vouloir  ce  qu'il  désire  le  moins,  et  l'observation  démontre  qu'il  se  déter- 
mine dans  tous  les  cas  par  son  désir  le  plus  grand.  On  voit  donc  sans 
obscurité  que  dans  ces  cas  la  volonté  de  l'homme,  étant  dirigée  par  la  loi 
de  l'intérêt  et  ayant    sa  raison  d'être  dirigée  par  cette  loi,  est  toujours 
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faitement  claire,  en  supposant  que  l'auteur  a  voulu  dire  que 
nous  sommes  libres  de  préférer  le  sentiment  du  devoir  au 
désir  du  mal,  alors  même  que  le  désir  du  mal  serait  plus 
fort  que  tous  les  motifs  qui  nous  retiennent  dans  une  con- 
duite régulière,  on  serait  toujours  autorisé  à  se  demander 
si  la  préférence  que  nous  donnons  dans  cette  circonstance 
au  sentiment  du  devoir  est  une  preuve  de  liberté.  Ne  pour- 
rait-on pas  soutenir  que,  supérieur  en  force  à  nos  autres 
motifs  d'action,  le  désir  du  mal  est  inférieur  à  celle  du  senti- 
ment du  devoir,  et  que  c'est  uniquement  pour  cela  qu'il  est 
sacrifié29  ?  Du  moment  que  les  motifs  sont  assimilés  à  des 


manifestée  par  le  désir  le  plus  grand.  S'il  en  est  ainsi,  elle  n'est  donc 
point  alors  dirigée  par  le  libre  arbitre,  elle  n'est  point  l'expression  de  ce 
pouvoir. 

Mais,  que  le  désir  qui  porte  au  mal  soit  plus  grand  que  les  désirs 
inspirés  par  les  sentiments  égoïstes  d'intérêt  bien  entendu  qui  lui  font 
opposition;  alors,  pour  que  l'homme  soit  soustrait  à  la  loi  de  l'intérêt  où 
il  se  trouverait  sous  l'influence  seule  de  ces  motifs  égoïstes,  pour  qu'il 
ait  un  motif  de  ne  pas  vouloir  invariablement  ce  qu'il  désire  le  plus, 
pour  qu'il  ait  un  motif  pour  vouloir  le  bien  qu'il  désire  le  moins  ou  qu'il 
ne  désire  pas,  le  sentiment  du  devoir  intervient  dans  la  conscience, 
ayant  sa  raison  d'y  intervenir  pour  faire  sentir  à  l'homme  qu'il  ne  doit 
pas  faire  ce  qu'il  désire  le  plus.  Placé  alors  entre  deux  partis  qu'il 
peut  également  choisir  et  pour  lesquels  il  peut  également  se  déter- 
miner, le  mal  parce  qu'il  le  désire  le  plus,  le  bien  parce  qu'il  sent  l'obli- 
gation de  le  faire,  quoiqu'il  ne  le  désire  pas,  l'homme,  n'étant  plus  sous 
l'influence  de  la  loi  de  l'intérêt,  puisqu'il  a  un  motif  réel  pour  ne  pas  choisir 
ce  qu'il  désire  le  plus,  prend  sa  détermination,  veut  en  dehors  de  toute 
loi  naturelle,  c'est-à-dire  librement,  en  pleine  possession  de  lui-même. 
Tout  cela  nous  parait  très-simple  et  très-clair;  et  nous  nous  deman- 
dons où  pourraient  exister  l'obscurité  et  l'embarras. 

29  Cette  circonstance  peut  réellement  avoir  lieu,  et  nous  l'avons  signalée 
nous-même  dans  noire  Article  sur  le  Libre  Arbitre.  Elle  a  lieu  lorsqu'un 
désir  d'une  perversité  extrême,  un  désir  criminel,  par  exemple,  surgit  dans 
l'esprit  d'un  homme  normalement  doué  des  sentiments  moraux  supé- 
rieurs, de  sens  moral  par  conséquent.  Ce  désir  révolte  tellement  ces 
sentiments,  inspire  une  réprobation  telle,  que  la  volonté  qui  repousse  cet 
acte  surgit  de  cette  réprobation  morale,  de  la  répulsion  que  l'on  éprouve 
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forces,  et  que  le  problème  du  libre  arbitre  est  un  problème 
de  mécanique,  nous  ne  sommes  pas  plus  libres,  plus  maî- 
tres de  nous,  moins  esclaves  de  la  fatalité  lorsque  nous 
cédons  à  la  voix  du  devoir,  que  lorsque  nous  obéissons  à 
celle  de  l'intérêt,  de  la  passion30.  Quand  bien  même   on 


à  ne  pas  accomplir  un  acte  aussi  odieux,  et  non  du  libre  arbitre.  Mais 
cette  circonstance  est  exceptionnelle.  Dans  combien  d'autres  cas  ne  nous 
trouvons-nous  pas  placés  entre  un  vif  désir  de  faire  le  mal  et  une  simple 
réprobation  morale  sentie  par  la  conscience,  réprobation  qui  ne  peut  pas 
même  se  traduire  par  un  désir,  mais  par  un  conseil,  une  idée,  une  con- 
naissance de  sentiment?  C'est  alors,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  le  répé- 
pétant  après  d'autres  moralistes,  que:  il  suffit  d'une  force  morale  bien 
faible  pour  pouvoir  résistsr  aux  plus  violentes  passions.  Le  sentiment  du 
devoir,  forme  sous  laquelle  se  présente  le  sens  moral  en  présence  de 
grands  désirs  pervers,  n'est  pas  en  effet  un  sentiment  actif,  se  manifestant 
par  des  désirs;  c'est  un  sentiment  spéculatif  de  sa  nature  qui  se  mani- 
feste par  une  simple  connaissance  instinctive,  sentie  par  la  conscience, 
et  qui  donne  le  remords  quand  on  ne  suit  pas  ses  conseils,  ce  qui  la  diffé- 
rencie des  connaissances  purement  intellectuelles  que  l'on  découvre  par 
l'étude  réfléchie,  par  le  raisonnement,  que  l'on  apprend  et  que  l'on  retient 
par  la  mémoire.  Cette  connaissance  morale  donnée  par  le  sentiment  du 
devoir,  suffit  iï  l'homme  pour  qu'il  puisse  choisir  le  bien  en  présence  de 
désirs  pervers,  quelque  grands  que  soient  ces  désirs,  parce  que,  ainsi  que 
nous  l'avons  démontré,  l'homme,  étant  soustrait  à  l'exercice  de  la  loi  de 
l'intérêt  par  l'intervention  du  sentiment  du  devoir,  opère  la  décision  qu'il 
prend  sous  l'influence  de  ce  sentimeut,  par  un  pouvoir  qui  n'est  soumis 
à  aucune  loi  et  qui  par  cela  mérite  réellement  le  nom  de  libre  arbitre  ;  il 
veut  alors  par  une  volonté  libre.  L'hypothèse  posée  par  M.  Franck, 
quoique  vraie  dans  des  cas  particuliers  qui  ne  nous  ont  point  échappé,  est 
donc  erronée,  généralisée  comme  il  la  présente;  elle  ne  détruit  point  les 
principes  que  nous  avons  émis,  non  par  des  idées  préconçues,  mais  après 
de  longues  études  sur  des  faits  moraux  de  toute  nature. 

30  Dans  nos  principes  psychologiques,  les  motifs  ne  sont  assimilés  à  des 
forces  soumises  à  la  loi  du  plus  fort  que  lorsqu'ils  sont  inspirés  par  le 
désir,  l'intérêt,  la  satisfaction.  Dans  ce  cas,  l'intérêt  intervenant  seul,  une 
loi  naturelle  nous  fait  toujours  vouloir  ce  que  nous  considérons,  à  tort  ou 
à  raison,  comme  devant  nous  donner  le  plus  de  satisfaction,  ou  comme 
devant  nous  faire  éviter  le  plus  de  déplaisir.  Mais  pour  cela  nous  ne 
sommes  point  esclaves  de  la  fatalité  ,   car  nous  ne   nous   sentons   point 
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accorderait,  par  un  effort  d'indulgence  que  la  doctrine  que 
nous  venons  de  résumer  laisse  subsister  la  liberté,  il  n'en 
serait  pas  moins  vrai  qu'elle  nous  la  présenterait  comme 

contraints  ;  seulement,  par  une  initiative  qui  vient  de  nous-mêmes,  de 
nos  désirs,  nous  voulons  toujours  ce  que  demande  notre  désir  le  plus 
grand.  L'observation  démontre  que  c'est  toujours  ainsi  que  nous  voulons 
dans  ce  cas.  Mais  pour  cela  la  fatalité  n'entache  point  nos  principes,  car 
notre  volonté  est  fixée  alors  par  la  loi  naturelle  de  l'intérêt,  et  la  fatalité 
ne  reconnaît  point  de  lois  naturelles. 

Si,  dans  les  cas  où  les  motifs  représentent  l'intérêt,  c'est  la  loi  du  plus 
fort  qui  l'emporte  en  morale  comme  en  mécanique,  nous  avons  bien  fait 
observer  que  ce  n'était  point  le  libre  arbitre  qui  opérait  alors  la  décision. 
Nous   avons   spécifié  que  le  libre  arbitre    n'intervenait    que   lorsque  la 
volonté  n'était  plus  soumise  à   la  loi  du   plus  fort,  que   lorsqu'elle  était 
dégagée  de  cette  loi  par  l'intervention   du  sentiment  du  devoir,  lequel  ne 
pèse  pas  sur  l'esprit  par  la  force,  mais  ne  s'y  montre  que  sous  la  forme 
d'une  simple  notion  sentie  par  la  conscience.  Cette  connaissance,  n'étant 
par  sa  nature  même  appelée  à  intervenir  dans  la  conscience  que  lorsque 
le  bien  à  faire,  au  lieu  d'être  un  plaisir,  une  satisfaction,  un  intérêt,  car  alors 
elle    serait  inutile,  est  une  peine  par   le  sacrifice  qu'il   faut  taire  de  puis- 
sants  désirs    immoraux,    désirs    intéressés,    cette  connaissance,  disons- 
nous,  ne    peut  pas  apparaître  sous  forme  de  désir  dans  la   conscience. 
Dans  ce  cas,  la  voix  du  bien   est  donc    toujours  inférieure   en   puissance 
à  la   voix  du   mal.  On  ne   peut  pas,  par  conséquent,    assimiler    la  puis- 
sance qui  entre  alors  en   exercice  pour  fixer  la  volonté,  à  uue  puissance 
mécanique.  L'homme  placé  entre  deux  partis  qu'il  peut  également  choisir, 
ayant  un  motif  pour  choisir  ce  qu'il  désire  le  moins,  ce  qu'il  ne  désire  même 
pas,  n'a  plus  de  raison  de    vouloir  constamment  ce  qu'il  désire  le  plus. 
Ne  pouvant  plus  vouloir  par  son  désir  le  plus  grand,  puisque  par  l'inter- 
vention du  sentiment  du  devoir  il  n'est  plus   soumis  à  la  loi  de  l'intérêt, 
à  la  loi  du  désir  le  plus  fort,  par  la  raison  qu'il  a  un  motif  pour  pouvoir 
se  décider  en  faveur  de  ce  qu'il  désire  le  moins,  ou  de  ce  qu'il  ne  désire  pas, 
il  se  décide  alors,  par  un  pouvoir  entièrement  libre,  pour  l'un  ou  pour  l'autre 
parti,  sa  volonté  n'étant  soumise  à  aucune  loi  naturelle.  Si  le  libre  arbitre 
ne  réside  pas  dans   ces  conditions  seulement,  que  l'on  veuille  bien  nous 
indiquer  dans  quelles  autres  conditions  ce  pouvoir  peut  exister.  Réside-t-il 
dans  toute  expression  volontaire,  dans  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  désire? 
Mais  les  aliénés,  les  déments,   les  idiots,  veulent  autant  et  aussi  énergi- 
quement  que  l'homme  le  plus  sage,    le  plus  intelligent.   Faire  résider  le 
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un  fait  extrêmement  rare,  comme  un  privilège  exercé  ex- 
ceptionnellement par  des  âmes  d'élite31.  C'est  ce  que  l'au- 
teur du  Mémoire  avoue  avec  une  entière  franchise,  et  ce 
qu'il  se  plaît  à  mettre  en  lumière  dans  toutes  les  questions 
importantes  qu'il  rencontre  devant  lui.  «Les  races  supé- 
»  rieures,  dit-il,  sont  plus  libres  que  les  races  moyennes,  et 
»  celles  qui  sont  au  bas  de  l'échelle  sont  entièrement  privées 
»  de  liberté  morale.»  Même  dans  les  supérieures,  les  indivi- 
dus sont  clair-semés  qui  réunissent  toutes  les  circonstances 
et  qui  possèdent  les  facultés,  c'est-à-dire  les  deux  raisons 
qu'exige  l'exercice  de  la  liberté. 

»  L'auteur  est  heureusement  mieux  inspiré  ou  moins 
aventureux  lorsqu'il  descend  de  ces  généralités  philosophi- 
ques pour  traiter  des  questions  qui  lui  sont  plus  familiè- 
res32, et  où  l'observation  et  l'expérimentation  prennent  la 

libre  arbitre  dans  l'expression  de  la  volonté  sans  condition  aucune,  consi- 
dérer comme  une  preuve  essentielle  du  libre  arbitre  le  sentiment  que  tout 
homme  a  qu'il  peut  faire  ce  qu'il  désire,  quand  il  n'en  est  pas  empêché  par 
autrui,  c'est  fournir  des  armes  invincibles  à  ceux  qui  nient  le  libre  ar- 
bitre. La  volonté  n'est  l'expression  du  libre  arbitre  que  lorsqu'elle  n'est 
pas  déterminée  par  une  loi  naturelle,  et  nous  avons  indiqué  les  conditions 
dans  lesquelles  la  volonté  est  déterminée  par  la  loi  de  l'intérêt  et  les  con- 
ditions dans  lesquelles  aucune  loi  ne  vient  la  fixer. 

31  Ceci  n'est  point  une  objection.  Le  rôle  du  psychologue  consiste  exclu- 
sivement à  étudier  les  phénomènes  psychologiques,  à  découvrir  les  pou- 
voirs psychiques  ou  facultés,  à  chercher  les  lois  qui  régissent  l'activité  de 
l'esprit,  de  même  que  le  rôle  du  physicien  consiste  à  rechercher  les  pro- 
priétés des  corps  et  les  lois  auxquelles  ces  corps  sont  soumis.  Quant  à  la 
rareté  ou  à  la  fréquence  des  conditions  nécessaires  pour  la  mise  en  activité 
de  tel  ou  de  tel  pouvoir,  de  telle  ou  de  telle  propriété,  cela  ne  regarde  pas 
plus  le  psychologue  que  le  physicien,  puisque  ce  ne  sont  point  eux  qui  ont 
réglé  ces  conditions.  Si  ces  conditions  sont  constatées  rares  seulement, 
alors  que  l'erreur  les  proclamait  constantes,  il  faut  se  résoudre  à  accepter 
la  réalité. 

33  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  résoudre  les  grands  pro- 
blèmes psychologiques,  et  surtout  ceux  dont  la  solution  a  été  demandée  par 
l'Académie,  sans  le  secours  préalable  des  principes  que  nous  avons  posés 
dans  notre  étude  préliminaire.  Ces  principes,  nous  les  avons  constamment 
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place  de  la  spéculation  pure  et  des  systèmes  préconçus33. 
Quand  il  décrit  toutes  les  variétés  de  l'aliénation  mentale 

invoqués,  dans  tout  le  cours  de  notre  Dissertation  sur  la  folie  étudiée  au 
point  de  vue  psychologique,  et  ils  nous  ont  toujours  paru  suffisants  et 
même  nécessaires  pour  fournir  en  toute  circonstance  les  solutions  deman- 
dées. Cependant  ces  principes  n'ont  point  été  imaginés  pour  les  besoins 
du  présent  Concours,  puisqu'ils  ont  été  publiés  en  1 867 ;  et  c'est  pour  avoir 
entrevu  la  possibilité  de  résoudre  les  problèmes  psychologiques  demandés 
par  l'Académie,  au  moyen  de  ces  principes,  que  nous  nous  sommes  décidé 
à  entrer  dans  la  lice.  Les  questions  sur  la  folie  proposées  par  l'Académie 
sont  toutes  psychologiques;  la  manière  dont  nous  les  avons  résolues  a 
reçu  l'approbation  de  la  savante  Société,  puisqu'elle  a  bien  voulu  nous 
décerner  une  récompense.  Eh  bien  !  c'est  seulement  avec  les  principes 
qu'elle  n'approuve  pas  qu'il  nous  a  été  possible  cependant  de  donner 
les  solutions  qu'elle  approuve.  Le  lecteur  s'apercevra  facilement  de  la 
réalité  de  ce  que  nous  avançons,  car  dans  le  cours  de  notre  dissertation 
nous  aurons  continuellement  besoin  de  recourir  à  nos  principes. 

1,3  Nos  principes  psychologiques  ne  sont  point  issus  de  la  spéculation 
pure.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse  nous  appliquer  le  reproche 
que  M.  Ernest  Havet  adresse  aux  philosophes  lorsqu'il  dit  :  a  Les  philo- 
sophes prennent  volontiers  le  fait  en  dégoût  et  l'idée  en  amour  »  {Élude 
sur  Socrate).  Nos  principes  nous  ont  toujours  été  suggérés  par  l'étude  de 
la  nature,  par  l'analyse  des  faits  psychiques  les  plus  variés,  ces  faits  nous 
ayant  été  fournis,  non  par  quelques  individus  seulement,  mais  par  un 
nombre  considérable  de  sujets  appartenant  aux  dillérentes  races  humaines, 
à  l'homme  malade  comme  à  l'homme  en  sauté,  à  l'homme  méchant,  bizarre, 
criminel,  et  même  à  l'aliéné,  comme  à  l'homme  sage  et  raisonnable. 
On  pourra  se  convaincre  de  ce  que  nous  avançons  en  lisant  le  premier 
volume  de  notre  Psychologie  naturelle,  qui  est  entièrement  consacré  à 
l'exposé  et  au  développement  de  ces  principes.  Nous  ne  croyons  pas  man- 
quer aux  convenances  en  citant,  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  le 
témoignage  d'approbation  que  M.  Franck  nous  exprimait  dans  une  lettre  qu'il 
nous  lit  l'honneur  de  nous  écrire  au  sujet  de  notre  ouvrage.  ~  Monsieur, 
nous  disait-il,  je  viens  vous  exprimer,  un  peu  tardivement,  mes  remerci- 
meuts  pour  les  trois  volumes  de  Psychologie  naturelle  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  faire  adresser  par  votre  libraire;  mais  j'ai  voulu  d'abord  prendre 
connaissance  de  votre  vaste  et  bel  ouvrage,  et  je  puis  aujourd'hui,  en  vous 
témoignant  ma  reconnaissance,  vous  préseuter  en  même  temps  mes  cordiales 
félicitations  C'est  presque  une  encyclopédie  complète  des  sciences  psyetio- 
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et  les  perturbations  de  l'esprit  qui  ont  plus  ou  moins  d'a- 
nalogie avec  elles  ;  quand  il  rend  compte  des  altérations 
qu'elles  font  subir  à  chacune  de  nos  facultés,  et  des  chan- 
gements qu'elles  apportent  à  l'organisme  aussi  bien  qu'à 
la  volonté  et  à  l'intelligence,  au  sentiment  et  à  l'imagina- 
tion; quand  il  remonte  aux  causes  de  toutes  ces  maladies 
pour  les  suivre  ensuite  dans  leurs  effets  les  plus  éloignés 
et  pour  ramener  ces  effets  à  certaines  lois,  il  se  montre  à 
la  fois  ingénieux,  pénétrant  et  plein  de  sagacité  ;  son  ana- 
lyse, s'exerçant  en  tout  sens,  ne  laisse  rien  échapper;  des 
exemples,  choisis  avec  soin  et  classés  avec  méthode,  non- 
seulement  soutiennent,  mais  captivent  l'attention.  Nous 
signalerons  en  particulier  les  pages  qu'il  a  consacrées  aux 
folies  épidémiques.  Les  chapitres  où  il  expose  ses  vues  sur 


logiques  que  vous  venez  de  publier.  Vous  avez  étudié  l'âme  humaine  dans 
toutes  les  conditions  de  son  existence  et  dans  toutes   ses  manifestations. 
Après  avoir  montré  ce  qu'elle  est  elle-même  dans  ses  facultés  essentielles, 
vous  apprenez  à  vos  lecteurs  ce  qu'elle  devient  sous   les  différentes  in- 
fluences qu'elle  est  appelée  à  subir.  Dans  toutes  les  questions,  d'ailleurs 
si  nombreuses  el  si  variées,  que  vous  soulevez,  vous  avez  fait  preuve  d'une 
rare  justesse  d'esprit  et  d'un  profond  talent  d'observation.   Sans  vous 
écarter  du  fond  spiritualiste,  sur  lequel  repose  la  grande  tradition  philo- 
sophique de  notre  pays,  vous  avez  su  rester  vous-m'me  et  répandre  sur 
votre  sujet  une  vive  clarté  !  J'ai  été  particulièrement  frappé  de  vos  opi- 
nions sur  le  libre  arbitre.  Je  n'irai  cependant  pas  aussi  loin  que  vous  : 
je  ne  pourrai  jamais  me  figurer  que  le  criminel  ne  soit  qu'un  malade,  et 
que  la  loi  pénale  doive  être   remplacée  par  un  traitement  médical.  (C'est 
par  erreur  que  M.    Franck  nous  attribuait  cette  opinion  à  l'égard  des  cri- 
minels, ainsi  qu'on  le  verra  dans  le  présent  ouvrage  dans  l'article  où  nous 
traiterons  de  la  Tératologie  morale  chez  l'homme  en  santé,  cet  article  n'étant 
qu'un  résumé  de  l'étude  psychologique  sur  les  criminels  que  nous  avons 
présentée  dans  notre  grand  ouvrage.)  Mais  je  pense,  comme  vous,  que  le 
libre  arbitre,  le  sens  moral  et  la  raison  elle-même,  peuvent  s'oblitérer,  s'obs- 
curcir graduellement  et  ramener  l'âme  à  cet  état  d'enveloppement  incon- 
scient, je  dirai  volontiers  de  chrysalide,  d'où  elle  est  sortie.  Recevez  encore 
une   fois,  Monsieur,  mes  sincères   compliments,  avec  l'assurance  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués.  Signé  :  Ad.  Franck.  21  février  1869.  » 

15 
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le  traitement  de  la  folie  n'offrent  pas  un  moindre  degré 
d'intérêt  et  s'appuient  en  grande  partie  sur  des  expérien- 
ces et  des  réflexions  personnelles.  Après  de  fréquentes  dis- 
cussions qu'il  engage  dans  toutes  les  parties  de  son  travail 
avec  les  auteurs  qui  ont  traité  les  mêmes  questions  et  dont 
les  opinions  diffèrent  des  siennes,  nous  ne  tiendrons  pas  un 
grand  compte  de  ce  qui  manque  à  son  histoire  des  théories. 
Mais  nous  lui  ferons  un  autre  reproche  qui  vient  compléter 
ceux  que  nous  lui  avons  déjà  adressés.  Ne  pouvant  se  ré- 
soudre, au  milieu  de  l'observation  des  faits,  à  faire  l'aban- 
don de  ses  principes  philosophiques,  et  particulièrement 
de  sa  théorie  de  la  liberté3*,  il  en  arrive  presque,  à  quelques 
exceptions  près,  à  regarder  les  criminels,  non  comme  des 
aliénés,  mais  comme  des  êtres  privés  du  libre  arbitre35. 

34  Cette  théorie,  basée  sur  la  nature  rie  nos  facultés  psychiques  et  sur  les 
lois  qui  les  régissent,  nous  parait  la  seule  qui  s'appuie  sur  des  bases 
scientifiques.  En  dehors  d'elle,  il  n'en  existe  aucune  de  sérieuse  ;  on  se 
contente,  pour  affirmer  le  libre  arbitre,  de  dire  que  l'homme  jouit  d'une 
liberté  absolue,  sans  aucune  condition  psychique,  que  toute  volonté  est  libre  ; 
opinion  tellement  dangereuse  et  erronée,  qu'elle  équivaut  presque  à  la 
négation  du  libre  arbitre,  par  l'appui  des  plus  sérieux  qu'elle  prête  à  l'opi- 
nion qui  rejette  ce  pouvoir  ;  ou  bien  on  nie  complètement  le  libre  arbitre, 
en  se  basant  sur  les  seuls  cas  où  la  volonté  n'est  réellement  pas  libre, 
étant  fixée  par  une  loi  naturelle. 

35  D'après  notre  théorie,  la  base  essentielle  du  libre  arbitre  étant  le  sen- 
timent qui  donne  la  science  du  bien  moral  et  du  mal  moral,  ainsi  que  la  con- 
naisance  sentie  du  devoir  de  ne  pas  faire  le  mal,  il  est  incontestable  que 
tout  homme  qui  ne  possède  pas  ce  sentiment  ne  possède  pas  le  libre  arbitre. 
Or,  comme  tous  les  grands  criminels,  qui  commettent  le  crime  de  sang-froid, 
sans  réprobation  morale  avant  et  sans  remords  après,  prouvent  par  cela 
même  qu'ils  sont  dénués  de  sens  moral,  nous  sommes  obligés  de  conclure 
qu'ils  ne  sont  pas  moralement  libres.  Que  l'on  ne  croie  pas  que  cette 
théorie  soit  un  danger  pour  la  société.  Nous  verrons  que  d'elle  dérivent 
des  moyens  bien  plus  certains,  bien  plus  rationnels  et  bien  plus  moraux 
pour  combatre  le  crime,  pour  diminuer  le  nombre  des  criminels,  que  les 
moyens  absurdes  avec  lesquels  la  société  croit  se  défendre  efficacement 
contre  ceux  qui  la  troublent  si  profondément.  Parce  que  nous  ne  considé- 
rons pas  ces  individus  comme  moralement  responsables,  nous  ne  les  re- 
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»  Avec  les  défauts  essentiels  que  nous  venons  de  signa- 
ler, le  Mémoire  n°  2,  malgré  ses  rares  et  incontestables 
qualités,  ne  peut  pas  prétendre  au  prix  ;  mais  votre  Sec- 
tion de  philosophie  vous  propose  de  lui  décerner  une 
médaille  de  1000  francs.» 

gardons  pas  moins  comme  civilement  responsables  envers  la  Société,  en  ce 
sen3  qu'ils  doivent  être  séparés  d'elle  jusqu'à  ce  que  des  habitudes  de 
travail  et  de  régularité  dans  leur  conduite  permettent  de  pouvoir  les  livrer 
à  eux-mêmes.  Que  de  crimes  indiqués  d'avance,  dont  la  prévision  est  cer- 
taine, seraient  empêchés  si  l'on  considérait  comme  dénués  de  libre  arbitre 
ceux  qui  donnent  des  signes  non  équivoques  de  perversité  active  et  d'insen- 
sibilité morale  !  Eh  bien  !  la  société,  dans  la  fausse  voie  psychologique 
où  elle  est  engagée,  reste  désarmée  devant  ces  êtres,  plus  dangereux  que 
les  fous  malades;  elle  laisse  accomplir  le  crime  ,  et,  quand  le  mal  est  fait, 
ou  bien  elle  supprime  le  criminel  par  la  peine  de  mort,  ou  bien  elle  le  place 
dans  des  conditions  où  elle  le  rendra  pire,  parce  qu'elle  n'a  qu'un  but  : 
celui  de  le  punir.  Mais  à  la  critique  de  l'honorable  Rapporteur  on  nous 
permettra  d'opposer  l'approbation  à  nos  principes  qui  nous  a  été  donnée 
par  le  savant  professeur  de  philosophie  à  la  Sorbonne,  par  M.  Paul  Janet. 
Voici  ce  qu'il  nous  écrivait  en  février  1869  :  «Monsieur,  j'ai  à  vous  remer- 
cier de  l'ouvrage  si  considérable  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'a- 
dresser.  Il  m'avait  tellement  intéressé  que  je  voulais  vous  écrire  tout  de 
suite  mon  impression,  mais  des  occupations  m'en  ont  empêché.  Je  con- 
sidère votre  travail  comme  très-important.  Je  suis  porté  à  admettre  comme 
vraies  vos  deux  propositions  fondamentales:  1°  que  la  liberté  repose  tou- 
jours sur  le  sens  moral  ;  2°  que   certains  crimes  commis  de  sang-froid  et 

sans  remords  sont  des  actes  irresponsables Je  fais  le  plus  grand 

cas  de  votre  ouvrage,  et  je  me  ferai  un  plaisir  de  le  présenter  à  notre  Aca- 
démie (des  Sciences  morales  et  politiques)  aussitôt  que  j'en  pourrai  trouver 
le  loisir.  Signé  :  Paul  Janet...  Pour  admettre  comme  vraies  ces  deux  pro- 
positions londamentales,  il  faut  de  toute  nécessité  admettre  aussi  les  au- 
tres propositions  que  nous  avons  soutenues,  et  dont  les  deux  fondamen- 
tales ne  sont  que  des  déductions  logiques,  ainsi  que  l'on  pourra  s'en  con- 
vaincre en  les  passant  en  revue  dans  le  résumé  que  nous  avons  donné  de 
nos  principes  psychologiques.  Un  témoignage  si  précieux  ne  peut  que 
nous  faire  regretter  que  le  savant  Académicien  qui  nous  l'avait  donné 
n'ait  pas  fait  partie  de  la  Commission  chargée  d'examiner  les  mémoires 
présentés  au  Concours.  S'il  en  avait  fait  partie,  il  eût  incontestablement  pris 
la  défense  des  principes  dont  il  avait  préalablement  reconnu  la  vérité. 


SECONDE  PARTIE 


PSYCHOLOGIE  DE  LA  FOLIE 


Avant  d'aborder  la  question  de  la  Folie,  il  est  indispen- 
sable d'étudier  deux  phénomènes  qui,  tout  en  jouant  un 
rôle  important  dans  la  folie,  n'appartiennent  cependant  pas 
exclusivement  à  cet  état  et  ne  doivent  pas  par  conséquent 
être  considérés  comme  un  signe  de  folie  :  nous  voulons 
parler  de  l'Hallucination  et  de  l'Illusion. 

DE   L'HALLUCINATION. 

L'hallucination  consiste  dans  la  perception  d'une  impres- 
sion sensorielle  déterminée,  non,  comme  d'ordinaire,  par 
l'action  du  monde  extérieur  sur  les  nerfs  des  sgds,  mais 
par  une  excitation  de  ces  nerfs  provenant  d'une  cause 
interne.  L'hallucination  n'est  donc  point  un  simple  produit 
de  l'imagination  ;  elle  ne  représente  pas  un  objet,  à  la 
façon  du  rêve  ou  de  la  mémoire  objective.  L'impression 
sensorielle  est  aussi  réelle  dans  ce  phénomène  que  lors- 
qu'un objet  frappe  les  sens.  L'halluciné  voit  par  ses  yeux 
l'objet  représenté  dans  le  phénomène ,  comme  si  cet 
objet  existait,  et  comme  s'il  avait  réellement  impressionné 
le  nerf  optique.  La  connaissance  que  l'halluciné  a  de 
l'hallucination,  le  raisonnement  qui  lui  démontre  l'impos- 
sibilité de  la  présence  des  objets  perçus  dans  l'hallucina- 
tion, le  témoignage  d'autrui  qui  affirme  la  non-existence 
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de  ces  objets,  peuvent  seuls  donner  à  l'halluciné  la  cer- 
titude que  ces  objets  n'existent  point. 

ARTICLE  PREMIER 

ANALYSE  DE  L'HALLUCINATION. 

L'hallucination  étant  un  phénomène  psycho-sensoriel, 
étudions  le  rôle  qu'y  jouent  les  organes  des  sens  et  l'es- 
prit. Cette  étude  analytique,  qui  n'a  pas  été  faite  avant 
nous,  est  nécessaire  pour  pouvoir  se  former  une  idée  exacte 
du  mécanisme  de  l'hallucination. 

A.  Rôle  que  jouent  les  organes  des  sens  dans  l'hal- 
lucination.— Dans  l'organe  d'un  sens,  il  faut  comprendre 
non-seulement  l'appareil  contenant  l'extrémité  périphérique 
du  nerf  spécial,  mais  encore  ce  nerf  dans  toute  son  étendue, 
dans  son  ganglion  spécial  et  jusqu'à  sa  terminaison  pro- 
bable dans  le  centre  nerveux  de  perception,  le  cerveau. 
Pour  la  production  du  phénomène ,  il  n'est  même  pas 
nécessaire  que  le  nerf  sensitif  existe  en  entier:  une  minime 
partie  de  ce  nerf,  pourvu  qu'elle  soit  en  communication 
avec  le  centre  nerveux  de  perception,  est  suffisante  ;  aussi 
les  hallucinations  sont-elles  possibles  après  la  destruction 
de  l'organe  extérieur  d'un  sens  et  même  d'une  partie  de 
son  nerf  spécial.  L'excitation  spontanée  des  ganglions 
sensitifs  dans  lesquels  se  rend  chaque  nerf  sensoriel  et  dans 
lesquels  l'impression  nerveuse  se  transforme  en  sensation 
spéciale,  impression  que  le  moi  perçoit  lorsque  cette  sen- 
sation parvient  jusqu'à  la  couche  grise  périphérique  du 
cerveau  ;  cette  excitation  ganglionnaire  ,  disons-nous, 
suffit  pour  produire  l'hallucination.  C'est  même,  le  plus 
souvent,  dans  ces  ganglions  sensitifs  qui  font  partie  de 
l'organe  de  chaque  sens,  que  doit  avoir  lieu  l'excitation, 
condition  nécessaire  à  la  production  du  phénomène  ;  mais 
l'esprit,  par  un    effet  de   l'habitude,  attribue  à  l'organe 
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extérieur  du  sens,  même  lorsque  cet  organe  n'existe  plus, 
l'impression  éprouvée  par  le  nerf,  quelle  que  soit  la  partie 
impressionnée  de  ce  nerf.  C'est  ainsi  que  l'amputé  rapporte 
à  son  pied  absent,  dans  lequel  il  a  ressenti  longtemps  des 
douleurs,  celles  qu'il  éprouve  dans  les  troncs  nerveux  de 
la  cuisse. 

La  sensation  ordinaire  est  causée  par  la  transmission  au 
cerveau,  et  par  conséquent  à  l'esprit,  non  pas  d'une  qualité 
ou  d'un  état  des  corps  extérieurs,  mais  d'une  qualité  ou  d'un 
état  du  nerf  scnsitif  impressionné  par  le  monde  environ- 
nant, ainsi  que  l'a  établi  le  physiologiste  Miiller.  Un  exemple 
va  mettre  ce  principe  physiologique  hors  de  doute.  Dans 
l'état  de  santé,  lorsque  les  nerfs  gustatifs  sont  dans  leur 
état  normal,  le  vin  nous  donne  une  sensation  agréable, 
nous  le  trouvons  bon.  Si  le  système  nerveux  est  mis  dans 
un  autre  état  par  la  fièvre,  tout  ce  que  nous  trouvions  ex- 
cellent ne  l'est  plus  :  le  tabac  et  le  vin  sont  détestables,  le 
bouillon  est  toujours  trop  salé,  les  aliments  sont  amers,  etc. 
Si  donc  un  nerf  sensitif  est  excité  par  une  cause  interne  de 
la  même  manière  qu'il  l'est  par  les  causes  externes,  il  fera 
parvenir  au  cerveau  une  impression  sensorielle  semblable  à 
celle  qu'il  communique  à  ce  centre  nerveux  lorsque  ce  nerf 
est  excité  par  le  monde  extérieur,  et  c'est  ce  qui  a  lieu 
en  effet.  Toute  excitation  des  nerfs  des  sens  détermine 
dans  le  cerveau  une  impression  en  rapport  avec  la  fonction 
de  ces  nerfs,  et  une  perception  de  même  nature  par  l'es- 
prit. L'excitation  du  nerf  optique  produit  une  lumière,  elle 
fait  voir  mille  étoiles,  une  gerbe  de  feu,  elle  détermine  les 
phosphènes  ;  l'excitation  du  nerf  auditif  produit  un  son, 
celle  du  nerf  olfactif  une  odeur,  etc.  C'est  cette  excitation 
par  cause  interne,  et  non  par  le  monde  extérieur,  qui  est 
la  condition  sensitive  nécessaire  pour  que  l'hallucination 
se  produise.  La  sensation  qui  en  résulte,  au  lieu  d'être 
objective,  comme  dans  les  sensations  normales,  est  sub- 
jective. 

L'intervention  active  des  nerfs  sensoriels  dans  le  phé- 
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nomène  qui  nous  occupe,  n'est  point  hypothétique  ;  nous 
avons  des  preuves  irrécusables  que  les  nerfs  des  sens  sont 
impressionnés,  excités  dans  les  hallucinations,  comme  ils 
le  sont  habituellement  par  le  monde  extérieur.  Ainsi,  il  y 
a  des  personnes  qui  ne  sont  hallucinées  que  d'un  œil, 
que  d'une  oreille  ;  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre. 
Mais  la  preuve  la  plus  évidente  de  cette  intervention 
se  trouve  dans  l'expérience  qui  a  été  faite  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  Dr  Brewster  :  On  sait  que  si  l'on  dérange 
par  la  pression  du  doigt  le  parallélisme  des  deux  yeux,  on 
voit  doubles  les  objets  qui  frappent  la  vue.  Par  la  même 
expérience  faite  sur  lui,  l'halluciné  voit  double  l'objet  qui 
n'existe  pas,  absolument  comme  s'il  voyait  un  objet  réel. 
Si  les  nerfs  optiques  n'étaient  pas  impressionnés  comme 
ils  le  sont  dans  la  vision  normale;  si  l'hallucination  était 
seulement  un  phénomène  psychique,  comme  le  croyait 
Esquirol,  le  dérangement  de  l'axe  des  yeux  ne  produirait 
pas  l'effet  que  nous  venons  d'indiquer.  Pour  que  l'excita- 
tion du  nerf  sensitif  par  cause  interne  aboutisse  à  une 
hallucination,  quelques  conditions  sont  nécessaires.  Ainsi, 
1°  il  faut  que  cette  excitation  soit  analogue  à  celle  que 
déterminent  sur  ce  nerf  les  objets  extérieurs,  et  qu'elle 
trouve  le  cerveau  prêt  à  être  impressionné  de  manière  à 
faire  surgir  en  même  temps  de  l'esprit  l'objet  de  l'hallu- 
cination, car  toute  excitation  d'un  nerf  sensitif  par  cause 
interne  ne  produit  pas  une  hallucination  ;  2°  il  faut  que 
l'impression  sensorielle  anomale  ou  subjective  soit  plus 
forte  que  les  impressions  sensorielles  normalesou  objectives 
qui  ont  lieu  dans  le  même  temps ,  et  qu'elle  efface  en 
quelque  sorte  celles-ci  par  sa  vivacité;  il  faut  que  l'objet 
imaginaire  perçu  dans  l'hallucination  se  superpose  sur  les 
objets  réels  perçus  en  même  temps,  et  que  par  sa  vivacité 
la  première  perception  empêche  la  seconde  d'avoir  lieu,  ou 
la  rende  obscure.  La  vivacité  de  l'impression  sensorielle 
subjective  est  donc  une  condition  pour  que  l'hallucination 
se  produise  ;   et  cette  condition  est  tellement  nécessaire 
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lorsque  ces  deux  sortes  d'impressions  ont  lieu  en  même 
temps,  que  si  l'impression  sensorielle  objective  devient 
plus  vive  que  la  subjective,  l'hallucination  disparaît.  Par 
cette  raison,  l'apparition  de  la  lumière  peut  souvent  dissiper 
les  hallucinations  qui  ont  lieu  dans  les  ténèbres  de  la  nuit. 
Par  cette  raison  aussi,  les  hallucinations  sont  plus  fréquentes 
la  nuit  que  le  jour.  L'attention,  qui  avive  considérablement 
les  impressions  sensorielles,  a  une  grande  influence  sur  la 
production  de  l'hallucination.  Par  cette  raison,  pour  que  le 
phénomène  se  produise  et  se  continue,  il  faut  en  général 
que  l'attention  de  l'halluciné  ne  soit  pas  détournée  de 
l'objet  imaginaire  qui  l'occupe  ;  sans  cela  l'hallucination 
peut  s'évanouir:  c'est  ce  qui  a  lieu  si  l'on  réussit  à  dis- 
traire l'halluciné  de  ses  préoccupations,  ou  s'il  intervient 
une  personne  qui  fixe  spécialement  son  attention,  le  méde- 
cin, par  exemple. 

B.   RÔLE   QUE    JOUE    L'ESPRIT    DANS  L'HALLUCINATION.   

L'hallucination  étant  non-seulement  un  phénomène  sen- 
soriel, mais  encore  un  phénomène  psychique,  indiquons  la 
part  qu'y  prend  l'esprit  dans  sa  production.  Il  intervient  de 
deux  manières  :  l°En  fournissant  par  l'imagination  ou  par 
la  mémoire  les  objets  représentés.  Ces  objets  sont  ordinai- 
rement en  rapport  avec  les  passions,  les  sentiments  qui 
occupent  plus  particulièrement  l'esprit  de  l'individu.  Celui 
qui  est  dominé  par  la  crainte  et  la  terreur  a  des  halluci- 
nation effrayantes  ;  celui  qui  est  absorbé  par  le  sentiment 
religieux  a  des  hallucinations  en  rapport  avec  les  idées  mys- 
tiques et  surnaturelles  qui  le  poursuivent,  etc.  Cependant, 
de  même  que  l'imagination  a  de  singulières  boutades,  de 
même  qu'en  qualité  de  folle  du  logis  elle  enfante,  sans 
que  l'on  sache  pourquoi,  des  idées  bizarres,  excentriques, 
ridicules  et  n'ayant  aucun  rapport  avec  les  idées  habi- 
tuelles; de  même  qu'elle  en  inspire  de  plus  extravagantes 
encore  dans  les  rêves,  de  même  aussi  elle  peut  fournir 
aux  hallucinations  les  objets  les   plus  inattendus.  Sa  fan- 
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taisie  ne  doit  donc  pas  plus  nous  étonner  dans  ce  cas  que 
dans  les  autres.  Notons  cependant  le  fait  suivant  :  Si  l'ima- 
gination jouit  d'une  certaine  liberté  dans  son  activité,  cette 
activité  est  loin  d'être  illimitée.  Nous  avons  vu,  lorsque 
nousavons  étudié  cette  faculté  composée,  qu'elle  est  dirigée 
dans  ses  créations  par  les  passions  et  les  sentiments  domi- 
nants de  l'individu.  Nous  savons  également  que  ces  élé- 
ments instinctifs  de  l'esprit  sont  puissamment  influencés 
par  l'état  dans  lequel  se  trouve  le  cerveau,  fait  que  mettra 
en  évidence  notre  Étude  sur  la  Folie.  Il  résulte  de  là  que  la 
nature  des  hallucinations  dépend  de  l'état  cérébral  de  l'in- 
dividu. Suivant  le  mode  d'activité  dont  le  cerveau  est 
affecté,  tel  ou  tel  sentiment  ou  passion  agite  l'esprit,  et, 
suivant  la  nature  de  ces  éléments  instinctifs,  l'imagination 
enfante  tel  ou  tel  ordre  d'idées  ou  d'images.  Citons  un 
exemple  frappant  :  l'alcool  à  faible  dose,  pris  par  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  habituées  à  en  faire  usage,  déter- 
mine une  légère  excitation  cérébrale  sous  l'influence  de 
laquelle  surgissent  les  sentiments  généreux,  gais  et  expan- 
sifs  ;  pris  habituellement  jusqu'à  l'abus,  ce  liquide  fait 
surgir  les  passions  tristes,  la  crainte,  le  découragement,  la 
terreur.  Sous  l'influence  de  ces  passions,  l'imagination  en- 
fante des  conceptions  de  même  nature.  Aussi  les  halluci- 
nations de  l'alcoolisé  représentent-elles  toujours  des  objets 
horribles  et  effrayants.  Les  faits  suivants  démontreront 
également  qu'il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans 
l'imagination,  plus  ou  moins  influencée  il  est  vrai  par 
l'état  cérébral,  les  objets  présentés  par  les  hallucinations. 
Une  dame  fort  âgée,  souvent  en  proie  à  une  vive  excita- 
tion accompagnée  d'idées  de  suicide  et  d'une  inquiétude 
turbulente,  après  avoir  fait  allumer  du  feu.pour  la  première 
fois  en  automne,  voit  partout  des  flammes  pendant  le  reste 
de  la  journée  :  les  personnes  et  les  objets  se  présentent 
â  elle  environnés  de  flammes.  Un  jeune  épileptique,  dont 
les  accès  étaient  précédés  par  l'apparition  d'une  roue  dentée 
au  milieu  de  laquelle  se  trouvait  une  figure  horrible,  avait 
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le  pouvoir  de  commander  à  ses  hallucinations.  Il  s'amusait 
à  concevoir  la  présence  d'un  objet  bizarre,  et  à  peine  cet 
objet  était-il  formé  dans  son  imagination,  qu'il  se  présen- 
tait en  réalité  à  ses  yeux.  Un  monomaniaque  assurait  à  son 
médecin  qu'il  n'avait  qu'à  se  rappeler  ou  à  concevoir  une 
personne  ou  une  chose,  pour  qu'aussitôt  elles  apparussent  à 
sa  vue.  Si  nous  insistons  sur  la  démonstration  que  l'imagi- 
nation et  la  mémoire  sont  la  source  d'où  proviennent  les 
objets  que  représentent  les  hallucinations,  c'est  parce  que 
ces  deux  sources  ont  été  révoquées  en  doute  par  Leuret  et 
par  Graliolet,  vu  la  bizarrerie  des  objets  représentés  par- 
fois dans  le  phénomène. Ces  deux  savants,  tout  en  critiquant 
ces  deux  sources,  n'en  ont  cependant  indiqué  aucune  autre. 
2°  Après  avoir  fourni  l'objet  de  l'hallucination  par  l'ima- 
gination ou  par  la  mémoire,  l'esprit  intervient  une  seconde 
fois  en  percevant  cet  objet  après  que  celui-ci  a  été  maté- 
rialisé, sensibilisé  par  le  fait  de  l'excitation,  par  une  cause 
interne,  du  nerf,  ou  plutôt  du  ganglion  sensitif. 

ARTICLE  II. 

EXPLICATION  DU  MÉCANISME  DE  L'HALLUCINATION 

Connaissant  la  manière  dont  les  organes  des  sens  et  l'es- 
prit interviennent  dans  l'hallucination,  il  est  aisé  de  com- 
prendre comment  se  produit  ce  phénomène.  L'hallucina- 
tion coïncidant  d'habitude  avec  une  excitation  du  cerveau, 
soit  physiologique  chez  les  penseurs  et  chez  les  préoccupés, 
soit  pathologique  chez  les  aliénés  et  chez  les  fébricitants, 
cette  excitation  peut  se  propager  aux  ganglions  sensitifs  ou 
aux  nerfs  des  sens  qui  se  terminent  dans  ces  ganglions. 
Or,  quand  ces  nerfs  et  ces  ganglions  sont  excités,  il  en 
résulte  :  une  lumière,  un  son,  une  sensation  tactile,  une 
odeur,  un  goût,  seules  manières  dont  les  nerfs  des  sens 
manifestent  leur  excitation.  Reste  à  concevoir  maintenant 
comment  ces  impressions  sensorielles  prennent  une  forme, 
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un  corps,  et  comment  l'objet  représenté  est  puisé  dans 
l'imagination  et  la  mémoire,  c'est-à-dire  comment  il  est 
fourni  par  l'esprit.  Nous  pouvons  le  comprendre  de  la  ma- 
nière suivante  : 

L'excitation  cérébrale  qui  fait  surgir  les  fantômes. de 
l'imagination  étant  la  cause  qui  impressionne  les  nerfs 
des  sens,  et  tout  nerf  impressionné  étant  habitué  à  trans- 
mettre la  représentation  matérielle  d'un  objet,  il  en  résulte 
que  ce  nerf  devant  transmettre  à  l'esprit,  par  le  faitdeson 
excitation  et  par  suite  de  l'habitude  prise,  un  objet  sen- 
sible, cet  objet,  à  défaut  d'objet  réel,  sera  naturellement 
celui  qu'offrira  la  pensée,  c'est-à-dire  l'imagination  ou  la 
mémoire.  L'individu  percevra  réellement  alors  par  ses 
yeux  l'objet  fourni  par  son  esprit,  ce  qui  est  évident  chez 
l'épileptique  et  chez  le  maniaque  que  nous  avons  cités,  et 
il  verra  sensibilisés  les  produits  de  son  imagination  ;  il  en- 
tendra ses  pensées  articulées  par  des  paroles  aussi  nette- 
ment et  de  la  même  manière  que  si  les  paroles  venaient  du 
dehors.  Puis,  par  l'effet  de  l'habitude,  l'esprit,  rapportant 
au  monde  extérieur  la  sensation  perçue,  assigne  dans  ce 
monde,  aux  objets  que  cette  sensation  représente,  une 
place  convenable,  en  rapport  avec  la  nature  de  ces  objets. 
Ces  différentes  phases,  que  l'analyse  sépare  et  auxquelles 
elle  attribue  un  ordre  pour  l'explication,  se  passent  pres- 
que simultanément. 

L'excitation  des  nerfs  des  sens  qui  détermine  le  phéno- 
mène de  l'hallucination  provenant  souvent  de  l'excitation 
du  cerveau,  comment  se  fait-il  que  toute  excitation  de  cet 
organe  ne  se  propage  pas  à  quelqu'un  de  ces  nerfs  et  ne 
produise  pas  une  hallucination?  Cela  provient  de  ce  que 
l'excitation  qui,  se  propageant  du  cerveau  aux  nerfs  des 
sens,  produit  l'hallucination,  est  antiphysiologique  ;  car, 
dans  les  nerfs  sensitifs,  le  courant  de  toute  excitation  est 
centripète,  il  marche  naturellement  du  nerf  au  cerveau,  et 
non  du  cerveau  au  nerf.  Une  excitation  qui  suit  cette  der- 
nière marche  dans  un  de  ces  nerfs  est  donc  tout  aussi  in- 
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solite,  tout  aussi  contre-nature  que  les  contractions  anti- 
péristalliques  de  l'estomac.  Il  faut  donc,  pour  qu'une 
excitation  cérébrale  se  propage  aux  nerfs  sensoriels,  une 
disposition  organique  spéciale,  un  état  particulier  qui  per- 
mette cette  marche  anomale  de  l'excitation.  Si  cette  dispo- 
sition est  naturellement  grande,  elle  facilite  beaucoup  le 
phénomène  de  l'hallucination,  et  la  simple  excitation  phy- 
siologique du  cerveau  par  la  pensée  ordiaaire,  se  propa- 
geant à  ces  nerfs,  produira  le  phénomène.  Cette  transmis- 
sion insolite  est  très-facile  chez  certains  individus,  surtout 
chez  les  enfants  lorsqu'ils  ont  de  la  fièvre  :  fréquemment 
ils  voient  ou  entendent  alors,  sensibilisées,  les  créations  de 
leur  imagination. 

S'il  n'est  pas  possible  de  comprendre  comment  un  nerf 
sensitif  excité  par  le  cerveau  puisse,  par  le  fait  de  cette 
excitation,  sensibiliser  la  pensée  présente  à  l'esprit,  on  ne 
comprend  pas  davantage  comment  l'esprit  acquiert  la  con- 
naissance du  monde  extérieur  par  le  fait  de  l'excitation  que 
ce  nerf  en  reçoit.  Tout  ce  qui  tient  aux  causes  premières  a 
sa  raison  d'être  dans  les  lois  naturelles  ;  notre  rôle  se 
borne  à  énoncer  le  produit  de  ces  causes  lorsque  l'obser- 
vation et  le  raisonnement  nous  l'ont  fait  découvrir.  Nous 
n'avons  point  à  chercher  le  pourquoi  de  ces  causes  et  le 
comment  de  leur  action. 


ARTICLE  III. 

ÉTATS    PSYCHIQUES     DANS    LESQUELS    LES    HALLU- 
CINATIONS   PEUVENT   SE  RENCONTRER. 

L'analyse  et  l'explication  physiologique  que  nous  venons 
de  donner  de  l'hallucination  prouvent  que  ce  qui  est 
anomal  dans  ce  phénomène  n'est  point  psychique  mais 
sensoriel.  Comment,  en  effet,  intervient  l'esprit  ?  1°  En  four- 
nissant l'objet  de  l'hallucination  ;  2°  en  percevant  l'impres- 
sion sensorielle  causée  par  une  excitation  interne  du  nerf 
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spécial,  de  la  même  manière  qu'il  perçoit  l'impression  sen- 
sorielle que  produit  une  excitation  de  ce  même  nerf  par  le 
monde  extérieur.  Il  n'y  a  pas  même  d'anomalie  dans  la 
perception,  car  l'esprit  perçoit  en  réalité  une  impression 
sensorielle.  Ce  qu'il  y  a  d'anomal  est  uniquement  cette 
impression  qui,  au  lieu  de  provenir  du  monde  extérieur, 
a  son  origine  dans  une  partie  quelconque  du  nerf  lui- 
même  et  du  ganglion  sensitif.  Aucune  faculté  psychique  ne 
se  manifestant  d'une  manière  anomale  par  le  fait  seul  de 
l'hallucination,  celle-ci  ne  doit  pas  appartenir  à  la  folie 
seule;  et  c'est  ce  que  reconnaissent  actuellement  tous  les 
médecins  aliénistes.  Ce  principe  a  été  formellement  établi 
par  Parchappe,  dans  la  séancedu  28  avril  1856  de  la 
Société  médico-psychologique. 

Les  hallucinations  peuvent  se  produire,  en  effet,  dans  les 
trois  états  suivants  :  1°  sous  l'influence  de  l'excitation  pa- 
thologique de  cerveau  chez  les  aliénés;  2°  sous  l'influence 
de  l'excitation  physiologique  du  cerveau  chez  les  penseurs 
et  chez  les  préoccupés  ;  3°  pendant  que  le  cerveau  est 
dans  un  état  de  calme.  Etudions  rapidement  les  hallucina- 
tions dans  ces  trois  états  du  cerveau. 

A.  Hallucinations  pathologiques  de  la  folie.  —  Si 
l'hallucination  n'appartient  pas  exclusivement  à  la  folie,  on 
doit  reconnaître  cependant  que  les  affections  cérébrales 
qui  déterminent  celle-ci  sont  les  conditions  organiques 
les  plus  favorables  à  la  production  du  phénomène,  surtout 
dans  la  période  où  l'état  pathologique  du  cerveau  consiste 
dans  une  névrose,  dans  une  activité  anomale,  sans  altéra- 
lion  évidente,  sans  désorganisation  de  tissu,  activité  ano- 
male qui  suivant  sa  manière  d'être  produit,  ou  l'exaltation, 
ou  l'affaissement,  ou  la  perversion  des  facultés  morales.  C'est 
principalement  dans  les  périodes  d'excitation  que  les  hal- 
lucinations sont  plus  fréquentes  ;  aussi  les  voit-on  sur- 
tout aparaître  avec  les  états  cérébraux  qui  engendrent  ou 
le  délire  ambitieux  ou  la  terreur  et  l'effroi.  Si  les  passions 
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gaies,  ambitieuses,  sont  toujours  caractérisées  par  un  cer- 
tain degré  d'excitation,  les  passions  tristes,  caractérisées 
par  la  dépression ,  ont  aussi  des  périodes  d'excitation 
caractérisées  surtout  parla  terreur  et  l'effroi. 

Les  hallucinations  sont  toujours  en  rapport  avec  les  idées 
délirantes  de  l'aliéné ,  avec  les  passions  qui  inspirent 
ces  idées.  Sous  l'influence  des  passions  ambitieuses,  or- 
gueilleuses, expansives,  les  hallucinations  ont  un  caractère 
conforme  à  ces  passions,  et  par  conséquent  aux  idées  déli- 
rantes qu'elles  inspirent.  Sous  l'influence  des  passions 
tristes,  de  la  crainte,  de  la  défiance,  de  la  terreur,  les  hallu- 
cinations prennent  un  caractère  sombre  et  effrayant.  Sous 
l'influence  d'une  passion  homicide  pathologique,  l'hallu- 
cination pousse  le  malade  à  tuer,  ainsi  que  nous  allons  le 
voir  bientôt.  On  comprend  combien  ce  phénomène,  qui 
personnifie  en  quelque  sorte  le  désir,  le  besoin  maladif, 
qui  lui  donne  un  corps,  doit  favoriser  les  entraînements 
passionnés  de  l'aliéné. 

Les  hallucinations  effrayantes  qui  troublent  l'esprit  et  qui 
par  leur  persistance  paraissent  occasionner  la  folie,  ne  sont 
en  réalité  que  l'effet  de  l'excitation  pathologique  du  cer- 
veau, et  qu'un  des  premiers  symptômes  delà  maladie  de 
cet  organe,  au  lieu  d'en  être  la  cause  ;  car,  sous  l'influence 
d'un  cerveau  sain,  l'esprit  ne  crée  point  des  objets'' aussi 
effrayants,  et  ne  reproduit  point  ces  objets  avec  autant  de 
ténacité. 

Prenons  pour  exemple  de  l'hallucination  dans  la  folie 
l'observation  suivante.  Le  fait  s'est  passé  aux  environs  de 
New-York,  en  janvier  1860;  il  est  rapporté  en  ces  termes 
par  la  Gazette  des  Tribunaux  de  Paris  :  «  Jaud  et  Clarisse 
Comstock,  plutôt  pauvres  que  riches,  avaient  quatre  en- 
fants. L'aîné,  William,  est  leur  meurtrier.  Les  deux  vieil- 
lards avaient  70  ans  environ,  et  vivaient  avec  leur  fils 
dans  une  chaumière.  La  personne  qui  connut  le  crime  fut 
un  voisin  qui,  regardant  parla  fenêtre  ouverte,  aperçut  les 
cadavres  des  deux  vieillards  étendus  sur  le  plancher  ;    le 
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parricide  était  tranquillement  assis  entre  eux.  Tous  deux, 
outre  des  meurtrissures  à  la  tête  faites  à  coups  de  hache, 
avaient  une  plaie  énorme  au  sein  gauche  faite  pour  leur 
arracher  le  cœur.  Le  désordre  des  vêtements  témoignait  une 
lutte.  A  terre  étaient  une  casserole  cassée  et  un  couteau  san- 
glant. On  découvrit  plus  tard  dans  le  four  du  poêle  les  deux 
cœurs  à  demi-rôtis  et  rongés.  Pendant  que  le  témoin, 
comme  fasciné  par  ce  spectacle,  continuait  à  regarder,  le 
meurtrier  alla  s'étendre  languissamment  sur  un  sofa,  et  un 
ronflement  sonore  annonça  bientôt  qu'il  dormait.  Ce  fut 
alors  qu'il  fut  garrotté  et  arrêté.  Le  témoin  était  venu  re- 
garder à  la  fenêtre,  parce  que  peu  auparavant  le  meurtrier 
lui  avait  dit  :  «  Viens  à  la  maison,  il  n'y  manque  pas  de 
viande  fraîche.  »  Ces  mots  et  le  feu  avec  lequel  ils  avaient 
été  prononcés  lui  avaient  causé  une  étrange  impression, 
et  il  avait  voulu  voir  ce  que  c'était  que  cette  viande  fraî- 
che. — William  a  37  ans  ;  sa  figure  indique  plutôt  l'hébé- 
tude que  la  férocité  ;  il  passait  pour  doux  et  inoffensif. 
Depuis  quelque  temps  il  buvait  avec  excès.  Il  était  très-bien 
avec  ses  parents,  qui  ne  se  sont  jamais  plaints  de  lui.  Voici 
les  motifs  qu'il  donne  de  son  crime:  «  Depuis  quelquesjours, 
j'étais  hanté  par  des  voix  qui  toutes  me  répétaient  sans 
cesse  :  —  Il  nous  faut  des  cœurs,  nous  avons  absolument 
besoin  de  cœurs,  procure-nous-en.  —  A  table,  ces  voix 
sortaient  de  mon  assiette  ;  au  lit,  de  mon  oreiller.  Je  ne 
savais  pas  d'abord  où  trouver  ces  cœurs,  et  pourtant  il  en 
fallait  à  ces  voix.  Il  y  a  trois  ou  quatre  jours,  j'eus  l'idée 
de  tuer  mon  frère  et  sa  femme.  C'aurait  été  toujours  deux 
cœurs  de  gagnés.  Mais  quand  je  revins,  ils  n'étaient  plus 
chez  eux.  Cela  me  contraria,  parce  que  ces  voix  me  tour- 
mentaient de  plus  en  plus.  Enfin,  rentrant  le  soir  à  la  mai- 
son, ma  mère  étant  occupée  à  coudre,  je  passai  devant 
elle,  je  pris  une  casserole  sur  le  poêle  et  je  lui  cassai  la 
tète,  elle  tomba.  Mon  père  s'élança  alors  sur  moi:  une 
lutte  s'engagea,  mais  à  force  de  frapper  avec  le  morceau 
de  casserole  qui  me  restait  à   la  main,  il  lâcha  prise.  Je 
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saisis  alors  une  hache,  et  le  tuai.  Il  respirait  encore  lorsque 
je  lui  arrachai  le  cœur  dont  j'avais  besoin.  Quant  à  ma 
mère,  ce  fut  plus  facile;  mais  mon  père  avait  la  peau  dure. 
Je  voulais  retourner  chez  mon  frère  et  ma  belle-sœur  pour 
achever  l'affaire,  mais  le  sommeil  me  gagna,  et  je  me 
couchai.  J'avais  auparavant  cherché  un  rasoir  pour  me 
couper  le  cou,  et  terminer  la  tragédie,  mais  je  n'ai  pas  pu 
le  trouver.  C'est  drôle,  n'est-ce  pas?  o  II  n'a  jamais  voulu 
ou  pu  expliquer  pourquoi  il  avait  fait  rôtir  les  cœurs  et  il 
les  avait  mangés  en  partie.  Il  dit  qu'il  ne  se  souvient  pas  de 
cela.  » 

L'excitation  pathologique  du  cerveau  sous  l'influence  de 
laquelle  ces  idées  folles,  ces  penchants  contre-nature  se 
manifestaient  dans  l'esprit  de  ce  malheureux  sans  y  être 
combattus  par  des  sentiments  rationnels,  cette  excitation 
pathologique,  disons  nous,  se  propageant  aux  ganglions 
des  nerfs  auditifs,  il  résulta  de  l'ébranlement  de  ces  nerfs 
des  sons  qui  exprimaient  les  idées  délirantes  de  cet  aliéné, 
idées  inspirées  par  le  penchant  homicide  que  sa  maladie 
cérébrale  avait  fait  surgir  dans  son  esprit.  Sa  passion  homi- 
cide, exprimée  si  bizarrement  par  l'idée  d'avoir  des  cœurs, 
par  le  besoin  de  les  arracher  du  corps  de  ses  victimes, 
s'attache  à  tous  ses  parents.  Il  songe  d'abord  à  tuer  son 
frère  et  la  femme  de  celui-ci.  En  leur  absence,  son  père  et 
sa  mère  se  présentant,  il  les  sacrifie  sans  en  être  détourné 
par  une  seule  bonne  pensée.  Ce  double  meurtre  ne  satisfai- 
sant pas  complètement  son  penchant  homicide,  il  songe  à 
se  tuer,  mais  ne  trouvant  pas  l'instrument  avec  lequel  il  lui 
vint  l'idée  d'accomplir  le  suicide,  il  pense  à  aller  tuer  son 
frère  et  sa  belle-sœur.  Le  sommeil,  qui  le  saisit  sur  ces  en- 
trefaites, l'empêche  d'accomplir  ce  projet.  Ce  calme  subit, 
cette  détente  de  son  esprit  et  de  son  cerveau,  qui  lui 
permirent  alors  de  tomber  dans  un  sommeil  profond  et 
complet,  furent  le  résultat  de  la  satisfaction  du  penchant  qui 
le  tourmentait  ;  la  crise  impulsive  était  terminée. 

L'état  névropathique  général  ou  limité  du  système  ner- 
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veux  improprement  appelé  hystérie  est  très-souvent  ac- 
compagné d'hallucinations.  L'excitation  pathologique  doni 
les  nerfs  des  sens  sont  alors  le  siège  suffit  pour  déterminer 
en  eux  des  impressions  sensorielles,  et  par  conséquent  des 
hallucinations.  Ce  phénomène  est  tellement  favorisé  par 
l'hystérie,  que  durant  le  cours  de  cette  maladie  on  peut 
le  voir  se  produire  successivement  dans  l'ouïe,  la  vue,  le 
toucher,  le  goût  et  l'odorat.  Les  sensations  de  froid  et  de 
chaleur  si  souvent  ressenties  dans  cette  maladie,  alors  que 
la  peau  a  sa  température  normale,  sont  de  véritables  hallu- 
cinations. Les  boissons  alcooliques,  dont  l'action  est  si 
désastreuse  sur  le  système  nerveux,  sont  une  cause  fré- 
quente d'hallucinations,  par  l'excitation  qu'elles  produi- 
sent dans  les  centres  nerveux  et  dans  les  nerfs  des  sens 
eux-mêmes.  Toutes  les  causes  qui  produisent  l'appauvris- 
sement du  sang  et  qui  excitent  le  système  nerveux  déter- 
minent facilement  des  hallucinations.  Par  cette  raison,  la 
plupart  des  cas  de  folie  consécutive  à  la  fièvre  typhoïde 
sont  accompagnés  d'hallucinations. 

L'aliéné  prend  toujours  ses  hallucinations  pour  des 
réalités,  tant  qu'il  reste  aliéné;  et,  s'il  connaît  ce  phéno- 
mène, s'il  y  a  été  sujet  avant  de  devenir  la  proie  de  la 
folie,  il  dira,  quand  il  sera  fou,  ce  que  disait  un  dipso- 
mane  qui  avait  eu  des  hallucinations  avant  de  devenir 
aliéné  par  le  fait  de  l'abus  de  l'alcool  :  «  J'ai  cru  d'abord 
que  j'avais  des  hallucinations,  mais  maintenant  tout  me 
prouve  que  je  m'étais  trompé  ».  Quand,  enfermé  dans 
une  maison  de  santé,  il  fut  guéri  momentanément  par  la 
privation  des  boissons,  il  reconnut  ses  erreurs  et  crut  de 
nouveau  qu'il  avait  eu  des  hallucinations  \  L'aliéné  prend 
aussi  invinciblement  pour  des  vérités  ses  hallucinations 
que  les  idées  délirantes  qui  en  ont  fourni  l'objet;  mais,  dès 
qu'il  est  guéri,  il  reconnaît  qu'il  a  eu  des  hallucinations, 


1  Cité  par  M.  Lagardelle,  Gazette  médicale  de  Paris,  n°  du  4  février 
1865,  pag.  78. 
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en  même  temps  qu'il  reconnaît  la  fausseté  de   ses  idées 
folles. 

B.  Hallucinations  provenant  de  l'excitation  céré- 
brale DÉTERMINÉE  PAR  LA  PENSÉE  PROLONGÉE  ET  LES 
PRÉOCCUPATIONS  CHEZ  LES  PERSONNES  EN  SANTÉ.  L'eX- 

citation  et  la  congestion  physiologique  du  cerveau  par 
l'exercice  prolongé  de  la  pensée,  par  l'exaltation  de  nobles 
sentiments,  tels  que  :  l'amour  de  la  patrie,  la  passion  du 
bien  public,  le  sentiment  religieux,  cette  excitation,  di- 
sons-nous, a  été  une  cause  d'hallucination  chez  plusieurs 
hommes  illustres.  M.  Lélut  a  eu  le  mérite  de  démontrer 
Terreur  que  l'on  a  commise  en  accusant  ces  personnages 
d'imposture,  lorsqu'ils  se  sont  dits  inspirés  par  des  divi- 
nités ou  par  des  esprits.  Entendant  leur  propre  pensée 
exprimée  à  haute  voix,  et  ne  connaissant  pas  le  phéno- 
mène de  l'hallucinalion,  ils  devaient  nécessairement  attri- 
buer ces  voix  à  des  êtres  surnaturels.  —  Leur  erreur  était 
d'aulant  plus  facile  que,  leurs  pensées  étant  supérieures  à 
celles  du  vulgaire  ,  ils  ne  les  croyaient  pas  issues  de  leur 
esprit.  Mais  M.  Lélut  s'est  éloigné  de  la  vérité  en  consi- 
dérant l'hallucinalion  comme  étant  dans  tous  les  cas  un 
produit  de  la  folie,  et  en  prenant  pour  aliénés,  par  consé- 
quent, tous  ceux  qui  furent  sujets  aux  hallucinalicns;  tant 
il  est  difficile  à  l'homme  d'arriver  d'emblée  à  la  vérité 
absolue,  sans  passer  par  des  idées  intermédiaires  qui  ne 
s'en  rapprochent  que  graduellement.  L'accusation  de  folio 
portée  par  M.  Lélut  contre  les  hallucinés  ne  s'adresse 
pas  seulement  à  Socrate,  un  des  plus  grands  génies  en 
morale  dont  s'honore  l'humanité,  mais  encore  à  Pascal,  à 
Luther,  à  Mahomet,  et  à  Jeanne  d'Arc,  la  sainte  par 
excellence,  le  plus  noble  et  le  plus  beau  caractère  qu'ait 
offert  le  moyen  âge.  Ces  illustres  personnages  entendaient 
leurs  propres  pensées  exprimées  hautement,  et  naturelle- 
ment les  voix  qui  les  faisaient  entendre  était  attribuées  à 
des  êtres  surnaturels  :  anges,   génies,   démons,    saintes, 
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suivant  les  idées  de  l'époque.  Les  prévisions  que  dictaient 
ces  voix  à  Socrate  se  réalisèrent  souvent,  parce  que  ce 
grand  homme  jugeait  ce  qui  pouvait  arriver  d'après  les 
caractères  des  individus  et  l'étude  des  événements  passés, 
c'est-à-dire  d'après  de  bonnes  bases  de  prévision.  A  l'égard 
de  Socrate,  l'opinion  de  M.  Lélut  sur  les  hallucinations 
des  penseurs  profonds  a  été  combattue  par  M.  A.  Fouillée. 
D'après  ce  savant.  Socrate  n'aurait  eu  que  ce  que  M.  Bail- 
larger  appelle  :  hallucinations  psychiques.  «  Les  faits  dé- 
moniques dont  parle  Socrate,  dit  M.  Fouillée,  se  réduisent 
à  des  faits  d'intuition  spontanée.  Il  se  plaisait  à  présenter 
les  faits  de  ce  genre  comme  merveilleux.  Socrate  objec- 
tivait sa  pensée  et  les  mots  dont  elle  se  revêt  spontané- 
ment. Son  intuition,  aussitôt  formulée  que  conçue,  lui 
semble  une  voix  surgissant  des  profondeurs  de  sa  con- 
science. Socrate  divinise  ses  pressentiments  et  y  voit  un 
oracle  intérieur.  Erreur  du  jugement,  absorption  mystique 
du  moi  en  Dieu,  illusion  du  sens  intime,  mais  non  des  sens 
extérieurs.  Le  génie  de  Socrate  est  donc  une  sorte  d'halluci- 
nation psychologique.  »  Nous  serions  assez  porté  à  donner 
jusque-là  raison  à  M.  Fouillée,  mais  nous  pensons  que 
Socrate  a  eu  également  de  véritables  hallucinations  psycho- 
sensorielles. «  Cette  hallucination,  continue  M.  Fouillée 
en  parlant  des  hallucinations  psychiques,  s'est-elle  parfois 
exaltée  jusqu'à  prendre  la  forme  physiologique  du  son 
perçu  par  l'oreille?  Rien  ne  le  prouve,  et  on  ne  peut  citer 
de  bien  authentique  en  faveur  de  cette  hypothèse  que 
cette  vague  expression  du  Phèdre  :  «  J'ai  entendu  par  ici 
»  une  voix  ».  Mais  cette  métaphore  de  Platon,  si  hardi  en 
fait  d'images,  ne  suffit  pas  pour  motiver  une  accusation 
de  folie.  »  A  la  rigueur,  sur  cette  citation  de  Platon  on 
peut  être  encore  du  même  avis  que  M.  Fouillée;  mais 
ce  savant  est  dans  l'erreur  quand  il  dit  qu'on  ne  peut  pas 
citer  autre  chose  de  bien  authentique  en  faveur  de  cette 
hypothèse.  Les  paroles  suivantes  de  Socrate  sont  extraites 
même  de  l'ouvrage  de  M.  Fouillée  :  «  Il  me  semble,  mon 
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cher  Critou,  dit  Socrate,  que  j'entends  tout  ce  que  je  viens 
de  dire,  comme  les  Corybantes  croient  entendre  les  cornets 
et  les  flûtes  ;  et  les  sons  de  ces  paroles  résonnent  si  fort  à 
mes  oreilles  qu'ils  m'empêchent  d'entendre  tout  ce  qu'on 
dit  ailleurs  ».  Il  n'y  a  absolument  qu'une  hallucination  de 
l'ouïe  qui  puisse  produire  ce  phénomène.  M.  Fouillée 
considère  ces  paroles  de  Socrate,  rapportées  par  Platon, 
comme  étant  une  figure  de  rhétorique  de  la  pari,  de 
celui-ci.  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  d'expression,  de  mots, 
tels  que  voir  et  entendre,  que  l'on  peut  prendre  au  figuré; 
il  s'agit  d'un  fait  énoncé:  et  les  sons  de  ces  paroles  résonnent 
si  fort  à  mes  oreilles  qu'ils  m' empêchent  d'entendre  tout 
ce  qu'on  dit  ailleurs  ».  —  Or  un  fait  si  énergiquement 
affirmé  ne  peut  pas  être  considéré  comme  une  figure. 
De  plus.ee  fait  lui-même,  que  Socrate  n'eût  pas  inventé  s'il 
n'avait  existé,  que  Platon  eût  bien  moins  imaginé  encore, 
renferme  une  circonstance  qui  doit  se  produire  pour  que 
l'hallucination  ait  lieu,  et  qui,  étant  signalée,  doit  être 
considérée  comme  une  preuve  certaine  qu'il  s'agit  bien  ici 
d'une  hallucination  réelle,  et  non  d'une  hallucination  psy- 
chique. Cette  circonstance,  nous  l'avons  indiquée  plus  haut, 
nous  allons  la  reproduire  :  Pour  que  l'hallucination  ait 
lieu,  il  faut  que  l'impression  sensorielle  anomale  ou  sub- 
jective soit  plus  forte  que  les  impressions  normales  ou 
objectives  qui  ont  lieu  en  même  temps,  et  qu'elle  efface  en 
quelque  sorte  celle-ci  par  sa  vivacité.  C'est  ce  que  Socrate 
énonce  clairement.  Si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est 
pour  contribuer  à  la  démonstration  que  Socrate  avait  eu 
réellement  des  hallucinations.  Mais  ce  phénomène,  dans 
lequel  l'anomalie  réside  totalement  dans  l'appareil  senso- 
riel et  non  dans  les  facultés  psychiques,  ne  compromet  pas 
plus  la  raison,  par  lui  seul,  qu'un  tic  douloureux,  qu'un 
mouvement  spasmodique.  Comme  il  est  universellement 
reconnu  aujourd'hui,  dans  la  science,  que  l'on  peut  être 
halluciné  sans  être  fou,  la  phrase  suivante  par  laquelle 
M.  Fouillée  termine  son  article  sur  le  démon   de  Socrate 
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n'a  plus  aujourd'hui  sa  raison  d'être:  «  D'ailleurs  Socrate 
eût-il  éprouvé  parfois,  sous  l'influence  d'une  imagination 
surexcitée,  une  véritable  hallucination,  eût-il  eu  ce  petit 
grain  de  folie  qu'on  prétend  trouver  chez  tous  les  grands 
hommes;  que  nous  importe!  Le  seul  vœu  à  faire,  c'est 
que  la  nature  produise  le  plus  souvent  possible  des  fous 
tels  que  Socrate.  »  Nous  verrons  plus  loin  que  le  petit 
grain  de  folie  que  nous  sommes  tous,  même  les  plus  sages, 
susceptibles  d'avoir,  réside  dans  toute  autre  chose. 

L'excitation  du  cerveau  provenant,  soit  de  pensées  sou- 
tenues, soit  de  préoccupations  entretenues  par  des  senti- 
ments énergiques,  peut  déterminer  pendant  le  sommeil 
des  hallucinations  appelées  visions.  Les  visionnaires  ont  dû 
être  d'autant  plus  facilement  induits  en  erreur,  que  les 
sujets  de  leurs  hallucinations  étaient  en  harmonie  avec  les 
sentiments  qui  les  animaient,  avec  les  idées  qui  occu- 
paient sans  cesse  leur  esprit.  On  conçoit  l'ardeur  avec 
laquelle  ils  exécutaient  les  ordres  transmis  par  les  person- 
nages surnaturels  qu'ils  croyaient  avoir  vus,  entendus, 
touchés.  L'exaltation  à  laquelle  furent  en  proie  certains 
martyrs  a  dû  favoriser  chez  eux  le  phénomène  de  l'hal- 
lucination, et  ils  ont  certainement  pu  voir,  dans  les  ex- 
tases qui  ravissaient  leur  âme,  des  messagers  célestes  leur 
apporter  la  couronne  due  à  la  constance  et  à  la  fidélité, 
ainsi  que  le  représentent  les  tableaux  religieux. 

Les  hallucinations  sont  contagieuses  chez  les  exaltés,  les 
passionnés,  les  fanatiques.  Dans  les  réunions  de  personnes 
absorbées  par  la  même  passion  et  par  la  même  idée,  les 
hallucinations  se  propagent  et  deviennent  facilement  géné- 
rales. Un  de  ces  exaltés  affirme-t-il  qu'il  voit  l'objet  des 
pensées  et  des  aspirations  des  membres  assemblés,  ou  qu'il 
entend  telles  paroles  qui  flattent  leur  passion  politique  ou  re- 
ligieuse, que  les  assistants,  montés  au  même  diapason  moral 
et  vivement  impressionnés  par  les  affirmations  de  l'hallu- 
ciné, finissent,  eux  aussi,  par  voir  et  entendre,  au  moyen 
d'hallucinations,  ce  que  le  premier  a  vu  et  entendu  de  la 
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même  manière.  Cette  propagation  du  phénomène  explique 
l'affirmation  de  bonne  foi,  par  des  témoins  oculaires  et  au- 
riculaires, de  prétendus  faits  miraculeux  qui  n'ont  existé  que 
dans  l'imagination  de  ces  exaltés.  On  aurait  tort  cependant 
de  croire  que  c'est  l'hallucination  elle-même  qui  est  conta- 
gieuse. Ce  n'est  pas  ce  phénomène  qui  est  le  principe  de  la 
contagion;  nous  trouvons  ce  principe  dans  l'élément  moral. 
L'exaltation  morale  de  l'un  des  assistants  excite  au  même 
degré  la  même  passion  chez  tous,  et  cet  état  moral  général, 
réagissant  chez  tous  sur  le  physique  de  la  même  manière, 
détermine  égalemenl  chez  tous  l'état  nerveux  qui  donne  lieu 
à  l'hallucination.  En  résumé:  contagion  morale  et  action 
puissante  du  moral  sur  le  physique,  telles  sont  les  deux 
causes  qui  propagent  les  hallucinations  chez  les  exaltés 
réunis  en  assemblée. 

Les  penseurs  sans  exaltation  sont  facilement  persuadés 
que  les  objets  de  leurs  hallucinations  sont  purement  ima- 
ginaires, lorsqu'ils  connaissent  le  phénomène  et  lorsqu'ils 
apprennent  par  le  témoignage  d'autrui,  de  personnes  com- 
pétentes surtout,  qu'ils  ont  été  trompés  par  leur  sens.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  des  exaltés  et  des  passionnés. 
Ceux-ci,  taut  que  leur  passion  les  absorbe  et  les  domine, 
restent  convaincus  que  les  apparitions  qui  flattent  cette 
passion  sont  réelles.  On  sait  toute  la  confiance  que  les 
visions  inspirent  à  ceux  qui  les  ont  eues  en  songe. 

Quoique  les  circonstances  qui  favorisent  le  plus  les  hal- 
lucinations soient  une  excitation  cérébrale  pathologique 
chez  les  aliénés  et  chez  les  fébricitants,  et  physiologique 
chez  les  penseurs  et  chez  les  exaltés,  une  disposition  orga- 
nique, qui  peut  n'être  que  passagère,  est  nécessaire  cepen- 
dant pour  que  ce  phénomène  se  produise  ;  car  tous  les  fous, 
tous  les  fébricitants,  tous  les  penseurs,  tous  les  exaltés,  ne 
sont  ni  hallucinés  ni  susceptibles  de  le  devenir.  Cette  dis- 
position organique  est  celle  qui  permet  la  transmission 
anomale  de  l'excitation  du  cerveau  aux  ganglions  sen- 
silifs . 
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C.  Hallucinations  sans  excitation  pathologique  ou 
physiologique  du  cerveau.  —  Ces  hallucinations  se  ma- 
nifestent dans  un  état  de  quiétude  complète  de  l'esprit. 
On  dirait  que  la  simple  activité  du  cerveau,  pendant  la 
pensée  ordinaire,  retentit  suffisamment  sur  les  ganglions 
sensitifs,  pour  que  ceux-ci  renvoient,  matérialisée  à  ce 
centre  nerveux,  et  par  conséquent  à  l'esprit,  l'idée  qui  y  a 
surgi  pendant  que  ces  ganglions  ont  été  impressionnés. 
Ces  hallucinations  peuvent  avoir  également  leur  origine 
dans  une  excitation  spontanée  ou  pathologique  du  nerf 
sensoriel,  en  un  point  quelconque  de  sa  longueur.  C'est 
certainement  à  l'excitation  du  nerf  optique  que  l'on  doit 
attribuer  la  cause  de  l'hallucination  suivante  rapportée  par 
M.  Guépin  (de  Nantes)  :  Une  jeune  fille,  atteinte  d'ulcères  à 
la  cornée  qui  produisaient  une  vive  irritation  dans  tout  le 
globe  de  l'œil,  vit,  pendant  toute  la  période  de  gravité  de 
la  kératite,  une  statuette  en  plâtre  de  la  Vierge. 

Nous  avons  été  témoin  d'un  fait  semblable.  Un  de  nos 
clients,  qui  depuis  longtemps  ne  voit  plus  de  l'œil  droit, 
fut  atteint  à  l'œil  gauche  d'une  ulcération  de  la  cornée. 
Pendant  lu  période  d'acuité  de  la  maladie,  il  vit  d'abord 
des  objets  indéterminés  se  mouvoir  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité, puis  ces  objets  prirent  la  forme  d'une  nichée  de  pin- 
tades :dJ'en  vois  des  centaines,  nous  disait-il,  qui  courent 
de  tout  côté  ;  il  y  en  a  de  toutes  les  grosseurs,  les  unes 
ont  à  peine  leurs  plumes,  les  autres  sont  revêtues  de  leur 
plumage  lâcheté»;  cette  personne  avait  eu  dans  sa  basse- 
cour  des  nichées  de  ces  volatiles.  Plus  tard,  ce  ne  furent 
plus  des  pintades  qu'il  voyait ,  ce  fut  une  rivière  d'eau 
claire  et  limpide  coulant  avec  rapidité,  spectacle  dont  il 
avait  été  souvent  témoin  dans  ses  voyages.  Pendant  cette 
période  d'acuité,  l'œil  droit  s'étant  aussi  enflammé,  il  vit 
de  cet  œil,  qui  ne  fonctionnait  plus  depuis  longtemps,  un 
globe  lumineux  tournant  avec  rapidité.  Ces  hallucinations, 
différentes  dans  chaque  œil,  disparurent  lorsque  l'inflam- 
mation et  les  douleurs  devinrent  moins  intenses, 
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Les  hallucinations  de  cette  troisième  catégorie  n'ont 
jamais  rien  d'effrayant,  leurs  objets  étant  fournis  par  un 
esprit  sain  et  tranquille.  L'individu  qui  connaît  le  phéno- 
mène l'admet  parfaitement,  même  pendant  qu'il  a  lieu, 
comme  une  illusion  fantastique  sans  réalité.  Tel  est  le  cas 
suivant  rapporté  par  Charles  Bonnet  dans  son  Essai  ana- 
lytique des  facultés  de  l'âme  :  «  Je  connais,  dit-il,  un 
homme  plein  de  santé,  de  jugement  et  de  mémoire,  qui, 
indépendamment  des  impressions  du  dehors,  aperçoit  de 
temps  en  temps  devant  lui  des  figures  d'hommes,  de 
femmes,  d'oiseaux,  de  bâtiments.  Il  voit  ces  figures  s'ap- 
procher, s'éloigner,  fuir,  diminuer  et  augmenter  de  gran- 
deur, paraître,  disparaître,  reparaître.  Il  est  très  important 
de  remarquer  que  ce  vieillard  ne  prend  point,  comme  les 
visionnaires,  ses  visions  pour  des  réalités.  Ces  visions  ne 
sont  pour  lui  que  ce  qu'elles  sont  en  effet,  et  sa  raison  s'en 
amuse.  Il  ignore  d'un  moment  à  l'autre  quelle  vision 
s'offrira  à  lui  ;  son  cerveau  est  un  théâtre  dont  les  ma- 
chines exécutent  autant  de  scènes  qui  surprennent  d'autant 
plus  le  spectateur  qu'il  les  a  moins  prévues.  » 

Pendant  un  sommeil  profond,  un  individu  est  subitement 
éveillé  par  une  voix  forte  et  connue  qui  l'appelle  par  son 
nom.  Il  répond  :  «  Que  veux-tu  ?  »  et  il  s'aperçoit  qu'étant 
seul  dans  sa  chambre  et  que  personne  ne  se  trouvant  dans 
les  appartements  voisins,  il  a  été  réveillé  par  une  hallu- 
cination de  l'ouïe.  Évidemment  ce  phénomène  est  dû  à 
une  de  ces  excitations  spontanées  qui  ont  lieu  assez  sou- 
vent dans  le  système  nerveux,  excitation  qui  s'est  faite  et 
qui  s'est  propagée  de  manière  à  produire  une  hallucination 
de  l'ouïe.  Nous  avons  été  deux  fois  témoin  d'une  halluci- 
nation semblable. 

Le  Dr  Huppert  a  signalé  un  phénomène  qui,  bien  que 
essentiellement  différent  de  l'hallucination,  a  cependant 
avec  elle  quelque  point  de  ressemblance.  Ce  phénomène 
est  produit  par  le  dédoublement  de  la  conception  qui  a  lieu 
dans  certains  cas  pathologiques  du  cerveau  occasionnant 
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la  folie.  La  fonction  des  deux  hémisphères  cérébraux , 
quoique  double,  est  cependant  simple  normalement  dans 
son  résultat  final.  Les  deux  hémisphères  présidant  simul- 
tanément aux  mêmes  conceptions,  celles-ci  se  réduisent 
en  une  seule  dans  la  conscience.  Or,  dans  certains  cas  pa- 
thologiques ,  par  suite  de  la  désharmonie  qui  existe  dans 
l'activité  des  deux  hémisphères,  l'une  des  deux  conceptions 
arrive  plus  tard  que  l'autre  à  la  conscience,  et  elle  retentit 
comme  un  écho  dans  l'oreille  du  malade,  qui  lui  attri- 
bue une  origine  étrangère  à  lui-même.  Il  se  plaint  alors 
qu'on  répète  tout  ce  qu'il  dit,  et  même  ce  qu'il  pense.  Ce 
phénomène,  on  le  voit,  diffère  essentiellement  de  l'hallu- 
cination. Dans  celle-ci,  on  a  la  perception  de  quelque 
chose  qui  n'existe  pas;  dans  celui-là,  on  a  deux  percep- 
tions consécutives  d'un  même  objet. 

DE   L'ILLUSION 

Dans  l'hallucination,  on  prend  pour  des  réalités,  soit 
des  produits  de  l'imagination,  soit  des  souvenirs,  revêtus 
d'une  forme  matérielle.  Dans  l'illusion,  on  prend  certaines 
réalités  tout  autrement  que  ce  qu'elles  sont.  «  L'illusion 
est  à  l'hallucination,  a  dit  avec  vérité  le  Dr  Lasègue,  ce 
que  la  médisance  est  à  la  calomnie.  L'illusion  s'appuie  sur 
la  réalité,  mais  elle  brode;  l'hallucination  invente  de 
toute  pièce,  elle  ne  dit  pas  un  mot  de  vrai.  » 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  illusions  occa- 
sionnées par  les  causes  physiques;  les  illusions  psychi- 
ques doivent  seules  fixer  notre  attention. 

Les  illusions  psychiques  prennent  leur  origine  dans  la 
domination,  dans  l'aveuglement  de  l'esprit  par  une  pas- 
sion ',  aveuglement  pendant  lequel  la  pensée  devient 
complètement  conforme  aux  vœux  delà  passion.  Les  unes 

1  Nous  démontrerons  bientôt  en  quoi  consiste  cet  aveuglement  de 
l'esprit  par  une  passion,  et  nous  donnerons  le  caractère  psychologique  de 
cet  aveuglement, 
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ont  pour  objet  le  monde  extérieur,  qui  est  alors  représenté 
à  l'esprit  autrement  que  ce  qu'il  est.  Ces  illusions  exté- 
rieures sont  psycho-sensorielles.  Les  autres  ont  rapport 
seulement  aux  opérations  de  l'esprit;  ces  illusions  sont 
seulement  psychiques,  intérieures;  elles  ne  s'exercent 
point  sur  des  objets  qui  frappent  les  sens.  Ce  sont  les 
illusions  que  produisent  les  passions. 

Dans  les  illusions  extérieures,  l'esprit,  dominé  par  quelque 
passion,  voit  les  objets  extérieurs,  non  pas  tels  qu'ils  sont, 
mais  tels  que  les  lui  fait  voir  cette  passion.  Un  homme 
saisi  par  la  peur,  et  qui  se  trouve  la  nuit  dans  un  lieu 
solitaire,  prend  le  bruit  du  vent  pour  des  voix  plaintives  ; 
les  nuages  prennent  dans  son  imagination  la  forme  de 
fantômes;  les  arbres  deviennent  des  spectres  menaçants; 
un  animal  qui  passe  se  transforme  en  revenant,  en 
démon  ;  cet  animal  revêt  aux  yeux  du  craintif  des  formes 
et  des  proportions  bizarres,  monstrueuses,  colossales.  Le 
Dr  Daniel  Tuke  cite  le  cas  suivant  qui  prouve  l'influence 
de  l'imagination  sur  les  sensations  :  «  Le  Dr  Wigan  assis- 
tait à  une  soirée  donnée  à  Paris  par  M.  Bellart  peu  après 
un  événement  qui  avait  excité  au  plus  haut  point  les  sen- 
timents du  public,  l'exécution  du  maréchal  Ney,  lors- 
qu'un incident  arriva.  A  l'entrée  d'un  visiteur,  M.  Maréchal 
aîné,  le  domestique  annonça  le  maréchal  Ney.  Un  sou- 
bresaut électrique  parcourut  tout  la  compagnie.  Le 
Dr  Wigan  avoua  que  la  ressemblance  de  ce  Monsieur 
avec  le  prince  demeura  à  ses  yeux  exactement  parfaite 
pendant  quelques  instants1.» 

L'aliéné,  sous  l'influence  de  la  crainte  qui  le  domine, 
prend  un  inconnu  pour  l'individu  qu'il  croit  être  son 
ennemi;  il  voit  cet  inconnu  tout  autrement  que  ce  qu'il 
est,  et,  si  l'imagination  le  lui  fait  voir  menaçant,  il  le  tue 
en  croyant  se  défendre.  Les  paroles  les  plus  insignifiantes 
deviennent,  pour  l'aliéné  peureux  et  défiant,  des  sujets  de 

1  Influence  of  tlie  mindupon  the  body,  pag.  45.  1872. 
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crainte  ;  ces  paroles  unt  pour  lui  un  sens  tout  autre  que 
leur  véritable  sens.  Ces  illusions  sont  également  très-fré- 
quentes chez  l'homme  en  santé  qui  est  dominé  par  quelque 
passion  vive.  Elles  sont  de  véritables  hallucinations  en- 
tées sur  des  réalités. 

Dans  les  illusions  intérieures,  les  idées  que  l'imagination 
enfante,  sous  l'influence  de  passions  qui  dominent  et  qui 
aveuglent  l'esprit,  sont  prises' pour  la  réalité.  Tant  que 
l'esprit  est  aveuglé,  il  ne  peut  être  ramené  à  la  raison,  il 
reste  plongé  dans  ses  illusions.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
malades  qui  y  sont  sujets  ;  tous,  tant  que  nous  sommes, 
lorsqu'une  passion  occupe  totalement  notre  esprit  après  y 
avoir  étouffé  les  sentiments  moraux  qui  pourraient  l'éclai- 
rer sur  les  inspirations  irrationnelles  de  cette  passion,  nous 
imaginons,  nous  raisonnons,  nous  jugeons  dans  le  sens  de 
notre  passion,  avec  autant  de  bonne  foi  et  de  conviction 
que  l'aliéné  imagine,  raisonne,  juge  à  l'égard  des  inspira- 
tions de  sa  passion  pathologique.  Tant  qu'un  sentiment 
moral,  rationnel  ne  fait  pas  cesser  par  sa  présence  la  domi- 
nation de  notre  esprit  par  la  passion  et  ne  vient  pas  nous 
inspirer  des  pensées  rationnelles,  nous  restons  inévitable- 
ment illusionnés,  nous  délirons  sur  ce  point  particulier.  La 
raison  d'autrui,  si  elle  n'excite  pas  dans  notre  cœur  des  sen- 
timents rationnels,  est  incapable  de  nous  ramener  à  la 
vérité,  car  il  n'y  a  qu'un  sentiment  rationnel,  éprouvé  par 
notre  esprit  et  inspirant  notre  pensée,  qui  ail  ce  pouvoir. 
Le  monde  fourmille  de  gens  absorbés  et  dominés  parleurs 
illusions,  d'esprits  faux,  chimériques,  déviés  de  la  vérité, 
de  la  raison,  trompés  et  aveuglés  par  leurs  passions, 
trompant  aussi  les  autres  de  bonne  foi.  On  les  prend  pour 
des  menteurs,  des  fripons  et  des  imposteurs,  et  c'est  à 
tort,  car  ils  sont  les  premières  victimes  de  leurs  idées 
fausses  et  absurdes;  ils  restent  incorrigibles  malgré  les 
déboires,  les  affronts  et  les  malheurs  qui  les  accablent.  La 
crainte,  l'orgueil,  l'amour,  l'avarice,  la  haine,  la  vengeance, 
l'ambition,  la  jalousie,  l'envie,  le  fanatisme,  qui  fort  souvent 
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aveuglent  l'homme  en  santé,  le  jettent  dans  des  illusions 
aussi  grandes  et  aussi  tenaces  que  les  passions  d'origine  pa- 
thologique qui  animent  le  fou  malade.  L'un  et  l'autre  inter- 
prètent les  faits  dans  le  sens  de  leur  passion,  et  croient  réels 
ceux  que  leur  imagination  a  créés  de  toute  pièce. 

Le  phénomène  de  l'illusion  vient  prêter  un  nouvel  appui 
à  un  principe  que  nous  avons  énoncé  précédemment,  savoir 
que  :  rien  n'a  autant  de  puissance  sur  l'esprit  que  sa 
manière  de  sentir  ;  si  bien  que  les  inspirations  des  passions 
qui  absorbent  et  qui  dominent  l'esprit  après  y  avoir  étouffé 
les  sentiments  rationnels,  leurs  antagonistes,  peuvent  avoir 
plus  de  puissance  sur  cet  esprit  que  la  réalité  physique, 
que  l'évidence   matérielle,  que  le  témoignage  des  sens. 

L'hallucination,  phénomène  plutôt  sensoriel  que  physi- 
que, peut  coïncider  avec  l'intégrité  parfaite  de  la  raison. 
L'illusion  psychique,  phénomène  plutôt  psychique  que 
sensoriel,  toujours  enfanté  par  une  passion  qui  absorbe 
l'esprit,  aussi  bien  chez  l'homme  en  santé  que  chez  le  fou 
malade  coïncide  presque  toujours  avec  l'état  psychique, 
que  nous  allons  démontrer  être  le  caractère  essentiel  de 
la  folie. 


DE  LA  FOLIE 

CONSIDÉRÉE  AU  POINT  DE  VUE  PHILOSOPHIQUE 


PREMIÈRE  QUESTION. 

Quel  est  le  caractère  distinclif  de  la  Folie  et  de  chacune  de  ses  variétés?— 
Lesquelles  de  nos  facultés  sont  plus  ou  moins  altérées  dans  cet  état  ? — 
Qu'est-ce  qui  distingue  cette  altération  de  ce  qu'on  appelle  un  esprit 
faux,  chimérique,  exalté,  etc.? 


CHAPITRE  PREMIER 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES 


ARTICLE  PREMIER 

Le  mot  Folie  doit-il  être  appliqué  a  une  maladie  du  cerveau 
ou  à  un  état  psychique  anomal  particulier? 

Telle  est  la  question  qui  se  présente  de  prime  abord  à 
l'esprit  en  traitant  de  la  folie,  question  importante,  puisque 
sa  solution,  nous  indiquant  si  nos  recherches  doivent  se 
porter  sur  une  maladie  ou  sur  un  état  psychique,  va  nous 
fixer  sur  l'objet  de  notre  travail. 

Les  considérations  suivantes  démontrent,  sans  contesta- 
tion possible,  que  le  nom  de  folie  doit  être  appliqué,  non 
à  une  maladie  du  cerveau,  mais  à  un  état  psychique  ano- 
mal, état  qui,  bien  qu'étant  déterminé  par  une  activité 
pathologique  chez  l'aliéné,  n'est  cependant  pas  essentielle- 
ment lié  à  la  maladie,  puisqu'on  rencontre  ce  même  état 
psychique  anomal  chez  l'homme  en  santé. 

Considérations  tirées  de  l'état  du  cerveau.  —  C'est 
lorsque  le  cerveau  du  fou  présente  à  l'autopsie  le  moins 
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de  lésions  organiques,  ou  même  n'en  présente  aucune 
appréciable,  que  ce  malade  mérite  le  plus,  de  son  vivant, 
le  nom  de  fou,  par  les  idées  extravagantes,  fausses,  immo- 
rales, par  des  actes  bizarres,  pervers,  idées  et  actes  qu'il 
croit  parfaitement  justes  et  raisonnables.  C'est  lorsqu'il  est 
de  moins  en  moins  capable  de  déraisonner  par  le  fait  de 
la  destruction  de  ses  facultés,  que  l'on  rencontre  dans  son 
cerveau  les  lésions  les  plus  graves  et  les  plus  étendues. 
De  plus,  des  lésions  importantes  peuvent  se  rencontrer 
dans  le  cerveau,  sans  que  l'individu  ait  donné  des  signes 
de  folie. 

Considérations  tirées  des  symptômes.  —  Les  phéno- 
mènes présentés  par  les  aliénés  sont  ou  somaliques  ou 
psychiques.  Les  phénomènes  somatiques,  dont  nous  parle- 
rons plus  tard,  ne  consttuent  pas  la  folie,  pris  isolément 
ou  réunis.  L'individu  qui  présenterait  ces  symptômes,  sans 
phénomènes  psychiques  anomaux,  ne  serait  point  taxé  de 
folie.  En  outre,  il  y  a  des  individu?  reconnus  fous  qui 
n'ont  point  présenté  ces  phénomènes  somatiques.  Enfin 
un  grand  nombre  de  fous  qui  les  ont  présentés  au  début 
de  la  folie  en  ont  été  peu  à  peu  délivrés  à  mesure  que  la 
folie  a  progressé.  Tel  fou  qui  a  été  furieux  dans  une  pé- 
riode d'excitation  à  laquelle  a  succédé  celle  d'affaissement, 
peut  voir  ses  facultés  redevenir  à  peu  près  normales,  sa 
mémoire  reparaître,  ses  affections  renaître  ;  il  ne  dérai- 
sonne plus,  il  parle  peu,  mais  sainement;  il  est  soumis. 
Cependant  son  moral  reste  abattu.  Cet  homme,  en  réalité, 
n'est  point  fou  dans  ce  moment,  il  n'est  pas  absorbé  par 
quelque  passion,  il  n'a  pas  de  délire  ;  il  est  seulement 
malade  du  cerveau.  La  maladie  cérébrale  qui  persiste,  et 
qui  a  été  cause  de  la  folie,  n'est  donc  pas  elle-même  la 
folie,  laquelle  n'est  que  l'effet  psychique  de  l'affection  du 
cerveau,  ainsi  que  nous  l'avons  énoncé  dans  notre  Préface. 

Rien  ne  semblerait  devoir  être   plus   évident   que   de 
considérer  la  folie  comme  un  effet  d'une  maladie  du  cer- 
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veau  ;  et  cependant,  en  lisant  certains  auteurs,  on  voit 
qu'ils  attribuent  ce  nom  à  une  maladie  de  cet  organe,  et 
non  à  son  effet  sur  les  facultés  de  l'esprit.  Ils  supposent 
qu'il  y  a  une  maladie  cérébrale  qui  s'appelle  folie  ;  témoin 
le  passage  suivant  tiré  de  l'ouvrage  intitulé  :  L'histoire 
et  la  philosophie  dans  leurs  rapports  avec  la  médecine 
(pag.  84,  par  le  Dr  Saucerotte,  de  Lunéville)  :  «  La  folie, 
dit-il,  n'est  pas  la  seule  maladie  du  cerveau  qui  trouble 
l'exercice  de  la  pensée;  la  plupart  des  affections  qui 
atteignent  cet  organe  sont  dans  ce  cas  ».  Il  y  a  des  alté- 
rations de  différentes  natures  qui  affectent  le  cerveau, 
telles  que  :  les  congestions,  les  petits  foyers  apoplectiques, 
les  ramollissements,  les  indurations,  la  sclérose,  l'atro- 
phie, les  dégénérescences  diverses.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
maladie,  d'altération  cérébrale  qui  s'appelle  folie.  Si  la 
folie  résidait  dans  un  étal  somatique  pathologique,  son 
contraire  serait  un  état  somatique  physiologique;  or  il 
n'en  est  point  ainsi,  puisqu'on  oppose  au  mot  folie  un 
état  psychique  normal,  le  mot  raison.  Co  qui  mérite  celte 
qualification  élant  donc  un  état  psycbique  anomal,  il  nous 
reste  à  rechercher  quel  est  cet  état  et  à  indiquer  son  carac- 
tère psychologique.  C'est  ce  que  nous  tâcherons  de  faire. 
Mais  nous  devons  déclarer  de  nouveau,  afin  que  l'on  ne 
perde  pas  de  vue  notre  pensée,  que  les  phénomènes  psy- 
chiques anomaux  qui  conslituent  la  folie  dépendent  de 
divers  états  cérébraux,  les  uns  pathologiques,  les  autres 
physiologiques,  qui,  quoique  anomaux,  coïncident  avec  la 
santé,  états  qui  troublent  les  hautes  fonctions  par  les- 
quelles cet  organe  manifeste  l'esprit  et  ses  facultés. 

Les  altérations  principales  des  facultés  psychiques  par 
lesquelles  se  manifeste  la  folie  sont  les  suivantes  :  un  chan- 
gement considérable  en  mal  dans  la  nature  instinctive 
morale  de  l'individu  ;  des  passions  de  nature  diverse  qui 
dominent ,  qui  absorbent  complètement  son  esprit  dès 
qu'elles  s'y  manifestent,  qui  y  effacent  et  neutralisent  tous 
les  instincts  moraux  et  rationnels,  instincts  qui,  s'ils  étaient 
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présenls  à  son  esprit,  pourraient  y  combattre  ces  passions, 
faire  sentir  l'absurdité,  la  fausseté,  l'immoralité  de  leurs 
inspirations  et  des  désirs  qu'elles  font  naître.  Dans  ces 
conditions  psychiques,  rien  ne  pouvant  inspirer  à  l'homme 
la  raison,  lui  faire  sentir  tout  ce  qu'ont  d'irrationnel  ses 
suggestions  passionnées,  l'homme  est  littéralement  aveu- 
glé par  ses  passions.  C'est  cet  aveuglement  moral  de 
l'esprit  par  les  passions  qui  est,  verrons-nous,  le  carac- 
tère psychologique  de  la  folie.  En  résumé,  si  le  mot  folie 
ne  doit  être  attribué  qu'à  un  état  psychique  anomal,  le 
cerveau  joue  un  rôle  étiologique  important  dans  la  pro- 
duction de  cet  état,  puisque  c'est  son  mode  d'activité 
qui  en  est  la  cause.  La  transmission  par  l'hérédité  de  ce 
mode  d'activité  et  de  l'état  psychique  qui  en  dérive  (mode 
d'activité  qui  peut  coïncider,  soit  avec  la  santé,  soit  avec  la 
maladie  de  l'organe),  démontre  d'une  manière  évidente 
touie  la  part  qui  revient  au  cerveau  dans  l'étiologie  de  la 
folie.  L'hérédité  éLant  purement  organique,  si  elle  trans- 
met des  étals  psychiques  déterminés,  il  devient  certain 
que  ceux-ci  dépendent  de  l'organe  lui-même.  Les  savants 
sont  actuellement  unanimes  à  admettre  que  les  causes  des 
états  psychiques  qui  constituent  la  folie  résident  dans  l'or- 
gane qui  manifeste  l'esprit,  et  non  dans  l'esprit  lui-même. 
Citons  sur  ce  point  la  manière  de  voir  de  plusieurs  d'entre 
eux,  qui  appartiennent  tous  à  l'Ecole  spiritualiste. 

«Cessons,  diLCruveilhier' ,  d'appeller  maladies  mentales, 
maladies  de  l'âme,  les  maladies  qui  portent  sur  l'intelligence 
et  sur  les  facultés  affectives.  L'àme,  principe  immatériel,  est 
incapable  de  maladies,  mais  l'instrument  par  lequel  elle 
agit,  le  cerveau,  qui  lui  transmet  immédiatement  les  im- 
pressions qu'il  a  reçues  du  monde  extérieur  ou  des  or- 
ganes, est  sujet  à  une  foule  de  lésions,  et  telles  sont 
la  délicatesse  et  l'importance  de  ces  fonctions,  que  les 
moindres  variations  dans   sa   texture,   et  même  dans  sa 


Anatomie pathologique,  S""8  livraison.  Art.  Idiotie. 
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circulation  et  sa  consistance,  entravent  l'exercice  des  fa- 
cultés intellectuelles.  » 

«  Dans  son  essence,  dit  M.  Moreau  (de  Tours  ),  l'âme 
n'est  susceptible  ni  d'accroissement,  ni  de  diminution,  non 
plus  que  de  santé  et  de  maladie.  Chacun  de  ces  mots 
exprime  des  changements  nécessairement  incompatibles 
avec  son  indivisibilité.  On  ne  saurait  les  affirmer  sans 
l'anéantir.  Ces  changements  existent  cependant,  mais  ils 
ne  sont  saisissables  que  dans  le  principe  matériel.  C'est  là, 
et  non  ailleurs,  qu'il  est  possible  d'en  étudier  l'origine  et 
les  phases  diverses'.» 

«  Dans  les  dérangements  des  idées,  dit  M.  Brière  de 
Boismont,  l'âme  n'est  jamais  mise  en  cause,  c'est  l'organe 
seul  qui  souffre  ;  l'instrument  est  vicié,  le  principe  qui  le 
dirige  est  intact  ;  l'âme  reste  inaclive,  mais  elle  n'est 
jamais  altérée.  Parfois  même  elle  se  fait  jour  à  travers  les 
obstacles,  et  prouve  qu'elle  a  conservé  toute  son  énergie, 
malgré  son  long  repos  ;  témoin  ces  moments  parfaite- 
ment lucides  que  des  aliénés  ont  montrés  dans  les  instants 
qui  précèdent  leur  mort2.» 

«  Nous  ne  comprendrons  jamais,  dit  Morel,  que  les 
diverses  puissances  de  l'âme,  impérissables  comme  l'âme 
elle-même,  puissent  être  lésées  ou  malades.  L'aliéné  juge, 
applique  son  attention  et  sa  volonté  ;  il  donne  un  libre  cours 
à  son  imagination,  mais  toutes  ces  facultés  ne  s'exercent 
jamais  qu'avec  une  organisation  souffrante  et  malade, 
qu'avec  des  instruments  lésés  dans  leurs  fonctions  les  plus 
intimes3.  » 

«  La  folie,  dit  Albert  Lemoine,  n'est  pas  une  maladie 
de  l'âme.  Dans  la  folie,  le  corps  seul  est  malade  ;  l'esprit, 
inaltérable  dans  son  essence,  ne  fait  que  subir  en  patient 
les  émotions  insolites  que  suscitent  en  lui  les  phénomènes 


1  Psychologie  morbide. 

'-  Traité  îles  hallucinations,  pag.  9. 

3  Étude  clinique  sur  les  maladies  mentales,  tom.  II,  pag.  450. 
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organiques;  il  ne  fait  qu'accepter  les  données  absurdes  que 
ces  sensations  lui  imposent,  et  quand  il  réagit  sur  ces  sen- 
sations et  travaille  sur  ces  données,  c'est  toujours  selon  les 
lois  de  sa  propre  nature,  aussi  invariables  dans  la  maladie 
que  dans  la  santé1 .  » 

Ces  diverses  opinions,  qui  attribuent  la  cause  de  folie  au 
cerveau  et  non  à  l'esprit,  la  font  dépendre,  il  est  vrai,  seu- 
lement d'un  étal  pathologique  de  cet  organe.  Les  personnes 
que  nous  venons  de  citer  n'admettent  pas  en  effet  qu'un 
cerveau  qui  n'est  pas  malade  engendre  la  folie,  et  elles  re- 
connaissent que  tout  individu  qui  est  en  santé  est  raison- 
nable. Leur  manière  de  voir  en  cela  est  erronée,  car  nous 
verrons  que  l'état  psychique  anomal  qui  constitue  la  folie 
se  rencontre  chez  des  individus  en  santé  parfaite,  dont  le 
le  cerveau  pourra  même  ne  jamais  devenir  malade.  Mais, 
quoique  dans  un  état  de  santé,  le  cerveau  de  ces  indi- 
vidus fonctionne  anomalement  lorsque  la  folie  se  ma- 
nifeste en  eux  ;  car,  au  lieu  de  présider  à  des  manifesta- 
tions psychiques  rationnelles,  cet  organe  ne  permet  que 
la  manifestation  de  passions  irrationnelles,  et  en  même 
temps  il  ne  permet  pas  la  manifestation  des  facultés  morales, 
qui,  source  de  la  raison  morale,  seraient  seules  capables 
d'éclairer  l'individu  sur  les  inspirations  insensées  de  ses 
passions. 

ARTICLE  II. 

1"  Caractère  psychologique  de  la  Folie.  —  Point  important 
de  la  psychologie  des  passions.  —  2"  Conditions  néces- 
saires à  l'existence  de  la  Folie.  —  3"  Définition  de  la 
Folie. 

On  a  donné  le  nom  de  folie  à  toutes  les  formes  des  alié- 
nations memales.  Pour  nous,  ce  mot  a  un  sens  plus  res- 
treint ;  il  ne  s'applique  qu'à  l'aliénation  mentale  dans  la- 
quelle les  facultés  morales  sont  seules  altérées,  les  facultés 

1  L'aliéné  devant  la  philosophie,  la  morale  et  la  société,  pag.  421. 
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intellectuelles  restant  intactes  ;  sorte  d'aliénation  qui  est 
appelée  instinctive,  morale  par  les  uns,  raisonnante  par 
les  autres.  C'est  de  cette  folie  seulement  dont  il  va  être  ici 
question. 

1°  Caractère  psychologique  de  la  folie.  —  La  folie 
réside,  non  pas  dans  les  passions  elles-mêmes,  non  pas  non 
plus  dans  leurs  inspirations  insensées,  exagérées,  per- 
verties, fausses,  mais  dans  un  effet  particulier  des  passions, 
dans  l'aveuglement  moral  de  l'esprit  à  l'égard  de  ces 
inspirations  irrationnelles,  aveuglement  dont  la  nature  psy- 
chologique sera  définie,  et  qui  est  incompatible  avec  la 
raison.  Puisque  nous  attribuons  la  folie  seulement  à  un 
effet  particulier  des  passions,  on  ne  pourra  pas  nous 
accuser  d'assimiler  la  folie  à  la  passion. 

Démontrons  maintenant  en  quoi  consiste  l'effet  particu- 
lier des  passions  qui  est  la  folie,  l'état  psychique  anomal  qui 
est  caractérisé  par  l'aveuglement  moral  de  l'esprit  à  l'égard 
des  inspirations  irrationnelles  des  passions,  et  comment  se 
produit  cet  aveuglement. 

La  connaissance  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'in- 
juste, du  vrai  et  du  faux  en  maintes  circonstances,  de  ce 
qui  est  rationnel  et  des  inspirations  irrationnelles  des  pus- 
sions, est,  avons-nous  vu  dans  nos  études  préliminaires, 
non  pas  un  fait  purement  intellectuel  obtenu  par  l'observa- 
tion et  le  raisonnement,  mais  un  fait  d'inspiration  morale, 
instinctive,  provenant  des  facultés  morales  seules,  ou  un 
fait  d'opérations  intellectuelles,  les  facultés  intellectuelles 
étant  alors  dirigées  dans  leur  activité  par  les  facultés  mo- 
rales. C'est  par  nos  bons  sentiments,  véritables  facultés 
judiciaires,  que  nous  connaissons  et  que  nous  jugeons  la 
perversité,  la  bizarrerie  des  désirs,  la  fausseté,  la  ridicu- 
lité  des  pensées  qu'inspirent  nos  mauvais  sentiments,  nos 
passions.  Ainsi,  nous  connaissons  la  nature  perverse  de  nos 
pensées,  de  nos  désirs  immoraux  ,  au  moyen  du  sens 
moral  ;  nous  connaissons  ce  qui  est  inconvenant  ou  gros- 
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sier,  au  moyen  des  sentiments  de  politesse  et  de  bienveil- 
lance, au  moyen  des  sentiments  sociaux  ;   nous   connais- 
sons la  ridiculité  de  l'avarice,  à  l'aide  des  sentiments  qui 
nous  engagent  à  nous  servir  des  biens  de  la  fortune  pour 
nos  besoins  et  pour  les  besoins  de  nos  semblables  ;  nous 
apprécions  l'irralionnabilité  de  nos  idées  passionnées,  par  les 
sentiments  moraux  qui  sont  opposés  aux  passions  inspira- 
trices de  ces  idées.  Si  nous  n'éprouvons  pas  ces  sentiments 
rationnels,  antagonistes  de  nos  passions,  nous  ne  ressen- 
tons contre  celles-ci,  contre  les  pensées  et  les  désirs  qu'elles 
inspirent,  aucune  réprobation  :   nous  ignorons  leur  nature 
anomale,   leur  exagération,  leur  bizarrerie,  leur  perver- 
sité, leur  fausseté  ;    nous  sommes  aveuglés  à  cet  égard  ; 
car,  d'après  un  principe  que  nous  avons  énoncé,  ce  que  la 
nature  a  voulu  que  nous  connussions  par  les  facultés  instinc- 
tives, ne  peut  être  connu   de  nous  que  par  ces  facultés  ;  et, 
si  l'une  d'elles  manque  ou  n'est  pas  présente  à  l'esprit,  les 
connaissances  qu'elle  est   chargée  de  procurer  manquent 
également.  Les   facultés  réflectives  aident,  il  est  vrai,    à 
donner    ces   connaissances .    mais  c'est    uniquement  lors- 
qu'elles sont  dirigées  dans  leurs  recherches,  dans  leurs  opé- 
rations, par  les  sentiments  moraux.  Seules,  elles  n'enontpas 
le  pouvoir.    En  partant  de  ces  principes,  qui  dérivent  de 
notre  constitution  psychique,  delà  nature  même  de  nos  fa- 
cultés, de  leurs  fonctions,  et  qui  sont  la  base  delà  psycho- 
logie morale,  nous  pouvons  concevoir  comment  dans  cer- 
tains  cas  les    passions  absorbent,    dominent,    aveuglent 
l'esprit  et  le  tiennent  en  esclavage. 

Mais  tout  d'abord,  disons  ce  qu'il  faut  entendre  par 
passion.  Nous  appelons  ainsi  tous  les  éléments  instinctifs 
irrationnels  de  l'esprit,  c'est-à-dire,  soit  les  sentiments 
bizarres  ou  de  mauvaise  nature,  soit  les  sentiments  moraux 
déviés  de  leur  but  naturel  par  leur  exagération  ou  parleur 
perversion,  quel  que  soit  leur  degré  de  force.  L'étymo- 
logie  du  mot  passion  venant  du  verbe  latin  pati,  souffrir, 
ce  mot  convient  parfaitement  à  l'état  de  l'âme  auquel  on  l'a 
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attribué ,  à  cause  des  peines  morales  et  des  phénomènes 
organiques  douloureux  qui  accompagnent  en  général  les 
passions.  Par  le  fait  de  leur  exagération  ou  de  leur  vio- 
lence, les  passions  qui  tirent  leur  origine  de  sentiments 
agréables  deviennent  une  source  de  douleur  physique  et 
de  peine  morale. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  bonne  passion,  et  ce  mot  doit  tou- 
jours être  pris  en  mauvaise  part,  puisqu'il  ne  s'applique 
qu'aux  éléments  instinctifs  caractérisés  par  la  perversion,  la 
méchanceté,  la  violence,  la  bizarrerie,  l'exagération.  Tout 
ce  qui  est  bon  dans  les  éléments  instinctifs  appartient 
aux  sentiments  moraux.  Pour  peu  que  ceux-ci  se  dévient 
de  leur  voie  naturelle,  qui  est  celle  de  la  raison,  ils  sont 
complètement  dénaturés  et  ils  dégénèrent  en  passion.  Les 
affections  dégénèrent  en  jalousie,  l'intérêt  bien  entendu  en 
égoïsme  outré,  la  prudence  en  crainte  exagérée,  la  géné- 
rosité en  prodigalité  ridicule,  le  désir  de  posséder  en  ava- 
rice, la  tristesse  et  la  crainte  rationnelles  en  passions 
dépressives  delalypémanie,  les  sentiments  nobles  et  élevés, 
telsquele  sentiment  religieux,  l'attachement  à  une  opinion 
politique,  l'amour  du  bien  public,  l'amour  de  la  patrie,  etc. , 
en  fanatisme.  Arrivée  à  son  paroxysme  de  violence,  la 
passion  se  manifeste  par  la  colère  et  la  fureur. 

Abordons  maintenant  la  question  importante  de  l'aveu- 
glement et  de  l'esclavage  de  l'esprit  par  la  passion.  Lorsque 
l'homme  éprouve  une  passion,  il  peut  arriver  l'un  ou  l'autre 
des  deux  cas  suivants  :  1°  ou  bien  il  ressent  en  même 
temps  les  sentiments  moraux  qui  sont  opposés  à  cette  pas- 
sion, et  à  l'aide  desquels  il  sent,  il  connaît  que  cette  pas- 
sion est  perverse,  irrationnelle,  cas  dans  lequel  il  est 
raisonnable  ,  il  est  éclairé  à  l'égard  de  sa  passion ,  et 
dans  lequel  il  peut  toujours  la  combattre  et  la  vaincre, 
s'il  le  veut  ;  2"  ou  bien  la  passion  a  tant  de  puissance 
sur  l'esprit,  que  lorsqu'elle  se  manifeste  elle  l'occupe, 
elle  le  remplit  tout  entier,  ne  permettant  pas  aux  senti- 
ments moraux  opposés  à  cette  passion  de  se  manifester  en 
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même  temps  qu'elle,  et  la  possibilité  d'apprécier  par  consé- 
quent la  nature,  irrationnelle,   absurde  ou  perverse  de  ses 
inspirations.  Nous  appelons  l'attention   du  lecteur  sur  ce 
phénomène  psychique  important,  savoir  :  que  dans  certains 
cas  qui  dépendent,  soit  de  la  puissance  des  passions,  soit  de 
dispositions  individuelles  auxquelles  l'état  organique  est 
loin  d'être  étranger,  une  passion  peut  envahir  l'esprit,  l'oc- 
cuper en  entier,  le  dominer  par  conséquent,  tous  les  autres 
éléments   instinctifs   rationnels,   opposés  à   celte  passion, 
étant  comme  paralysés,  annihilés  pendant  cette  domination. 
La  connaissance  du  phénomène  que  nous  exposons  ici  jette 
un  grand  jour  sur  le  point  le  plus  important  de  la  psycho- 
logie des  passions.  L'homme  qui  se  trouve  dans  un    tel 
état  psychique,  sous  l'influence  d'une  passion,  est  mora- 
lement inconscient   à   l'égard  de  tout  ce  que  lui  suggère 
celle-ci  en  idées,  en  désirs,  en  volontés  ;  il  n'en  sent  pas, 
il  n'en  comprend  pas  l'absurdité,  la  fausseté,  l'immoralité  ; 
et  par  cette  inconscience  morale  il  est  involontairement 
aveuglé  à   l'égard   de  ces  suggestions  insensées,  puisque 
les  facultés  morales,  qui  seules  pourraient  l'éclairer,  lui 
faire  sentir  la    nature  irrationnelle  de    ces    suggestions, 
sont    paralysées  ou    sont  absentes  de  son   esprit.    Nous 
appellerons  état  passionne  cette  absorption,    celte  posses- 
sion entière,  cet  esclavage  moral  de  l'esprit  parla  passion. 
C'est  cet  état   psychique   particulier  et   nettement  déter- 
miné qui  est  le  caractère  psychologique  de   la  folie.  Ce 
caractère  ne  réside  donc  point  dans  la  passion  elle-même, 
comme  l'ont  supposé  beaucoup  de  personnes  ;   il  réside, 
ainsi  que  nous  l'avons  énoncé,  dans  un  effet  particulier  des 
passions,  effet  qui  n'est  ni  constant  ni  nécessaire,  puisque 
les  passions  les   plus  puissantes    n'aveuglent  pas  l'esprit 
lorsqu'elles    ne  l'absorbent  pas  complètement  lorsque,  en 
même  temps  que  ces  passions,  les  sentiments  moraux  se 
manifestent  et  éclairent  l'esprit  sur  la  nature  irrationelle 
des  inspirations  passionnées 

L'état  passionné,  l'état  d'aveuglement  moral  à  l'égard 
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des  inspirations  delà  passion  est  très-facile  à  constater  sur 
soi-même  ,  car  tous,  plus  ou  moins  souvent,  nous  sommes 
tombés  dans  cet  état.  Sous  l'influence  d'une  passion  le 
plus  ordinairement  vive,  telle  que  la  jalousie,  l'envie,  l'or- 
gueil, l'impatience,  la  colère,  etc.,  il  nous  est  arrivé  d'avoir 
des  idées  extravagantes,  fausses,  immorales  ;  de  commettre 
même  des  actes  injustes,  violents;  de  proférer  des  paroles 
blessantes,  injurieuses,  inconvenantes,  sans  ressentir  sur  le 
moment  leur  nature  perverse,  étant  même  convaincu 
d'avoir  bien  pensé,  bien  décidé  et  bien  agi.  Puis,  lorsque 
notre  passion  a  diminué  d'intensité,  ou  lorsqu'elle  a  com- 
plètement cessé,  nos  sentiments  moraux  réapparaissant 
dans  notre  esprit,  nous  avons  senti  et  compris  la  nature 
irrationnelle  de  nos  idées,  de  nos  volontés  ;  nous  avons 
éprouvé  du  regret,  delà  honte,  du  remords  même  de  l'acte 
que  nous  avons  commis;  et,  si  cet  acte  est  grave,  nous 
ne  concevons  pas  qu'il  nous  ait  été  possible  de  le  vouloir 
et  de  l'accomplir.  Si  nous  étudions  ces  deux  états  dans 
lesquels  notre  esprit  s'est  trouvé  successivement ,  nous 
voyons  que  dans  le  premier,  la  passion  remplissait  entière- 
ment notre  âme,  qu'aucun  sentiment  moral  et  rationnel  ne 
nous  faisait  sentir  l'inconvenance  ou  l'immoralité  de  nos 
pensées,  de  nos  paroles,  de  nos  actes;  qu'aucun  sentiment 
moral,  qu'aucune  inspiration  morale  ne  combattait  ces  pro- 
duits de  la  passion  dans  noire  conscience  ;  nous  voyonsque 
tout  ce  que  nous  ressentions  en  nous  nous  poussait  à  faire 
un  mal  que  nous  considérions  comme  bien,  comme  juste 
et  rationnel,  et  que  rien  ne  nous  en  détournait;  nous 
voyons,  en  un  mot,  que  la  passion  trônait  sans  partage 
dans  notre  esprit,  qu'elle  le  dominait,  qu'elle  en  dirigeait 
seule  les  opérations  réflectives,  qu'elle  dictait  nos  juge- 
ments, qu'elle  inspirait  et  dirigeait  notre  imagination  dans 
la  création  des  idées  que  celle-ci  enfantait  alors;  qu'enfin 
la  passion  fixait  nos  déterminations,  car  nous  ne  voulions 
que  ce  que  demandaient  les  désirs  qu'elle  nous  avait 
inspirés.  Tous  ces  effets  prouvent  jusqu'à  l'évidence  l'es- 
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clavage  moral  dans  lequel  nous  tenait  notre  passion,  l'in- 
conscience morale  dans  laquelle  nous  nous  trouvions  à 
l'égard  des  inspirations  de  cette  passion,  et,  comme  consé- 
quence, notre  aveuglement  moral  à  leur  égard.  Dans  le  se- 
cond état,  état  qui  a  eu  lieu  lorsque  la  passion  a  diminué 
d'intensité,  ou  lorsqu'elle  a  cessé,  nous  voyons  que  les  sen- 
timents moraux,  éléments  constitutifs  de  la  conscience  mo- 
rale, de  la  raison  morale,  momentanément  étouffés  dans 
notre  esprit,  y  ont  apparu  de  nouveau  ;  qu'ils  l'ont  éclairé 
de  rechef;  que,  blessés  par  les  actes  immoraux,  inconve- 
nants, commis  pendant  leur  absence,  ils  ont  produit  un 
regret  qui,  suivant  la  nature  de  ces  sentiments,  a  été  ou 
égoïste  ou  moral.  Ces  phénomènes  psychiques  sont  de  la 
plus  grande  évidence  pour  celui  qui  analyse  l'état  dans 
lequel  il  s'est  trouvé,  soit  quand  il  était  sous  l'influence 
seule  de  sa  passion,  soit  quand  des  sentiments  moraux  se 
sont  fait  sentir  en  même  temps  qu'elle. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  passions  vives  et  instan- 
tanées qui  produisent  l'état  passionné,  la  possession  en- 
tière, l'esclavage  moralement  inconscient  de  l'esprit  par 
la  passion.  Des  passions  calmes  et  permanentes,  mais 
tenaces,  énergiques  et  inhérentes  au  caractère  de  l'indi- 
vidu, produisent  le  même  aveuglement  moral  lorsqu'elles 
absorbent  l'esprit,  lorsqu'elles  l'occupent  entièrement  dès 
leur  apparition,  en  étouffant  les  sentiments  moraux  qui 
pourraient  les  combattre.  Cet  état  d'aveuglement  dans 
lequel  des  passions  bizarres  ou  perverses  mettent  certains 
individus,  qualités  d'originaux,  les  esprits  faux,  chimé- 
riques, systématiques,  qui,  n'appréciant  point  la  nature 
irrationnelle  do  leurs  pensées  et  de  leurs  désirs  passion- 
nés, qui,  étant  aveuglés  a  l'égird  de  ces  pensées  et  de  ces 
désrs,  et  qui,  les  croyant  justes  et  rationnels,  restent 
incorrigibles. 

Le  passionné,  aveuglé  sur  ce  qui  intéresse  la  passion 
qui  le  domine,  reste  cependant  éclairé  à  l'égard  de  toute 
autre  passion  qui,   n'ayant  pas  le  même  pouvoir  sur  son 
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esprit,  ne  l'absorbe  pas,  n'étouffe  pas,  dans  le  moment  où 
elle  est  ressentie,  les  sentiments  moraux  de  cet  individu. 
Celte  particularité  est  tort   importante    à  noter,    car  elle 
donne  l'explication  psychologique  de  l'aveuglement  partiel 
de  l'esprit  par  les  passions,  de  la  folie  partielle,  soit  chez 
le  malade,  soit  chez  l'homme  sain  de  corps.  L'avare  qui  re 
sent  point  l'absurdité,  l'immoralité    des  pensées   et  des 
désirs  inspirés  par  l'avarice,  peut    très-bien  apprécier  le 
mal,  le  ridicule,  le  faux,  inspirés  par  d'autres  sentiments 
pervers  qui  ne  dominent  point  son   esprit.   Bien  plus,  le 
passionné,  quoique  aveuglé  à  l'égard  des  folies  inspirées 
par  sa   propre  passion,  peut  apprécier  à   leur  valeur  les 
folies  que  la  même  passion  suggère  à  autrui  ;  car,  la  sienne 
étant  alors  hors  de  cause,   il  ne  pense  plus,  il  n'imagine 
plus,  il  ne  raisonne  plus,  il  ne  juge  plus  d'après  les  inspi- 
rations de  cette  passion.  Spectateur  désintéressé,  ses  sen- 
timents moraux  qui  ne  sont  point  étouffés  dans   son  esprit 
lui  suggèrent  des  appréciations  morales  et  rationnelles  qui 
cessent  du  moment  où  sa  passion  devient  active  et  s'em- 
pare de  son  esprit.  L'orgueilleux  passionné  qui  ne  sent  pas 
l'absurdité  et  l'immoralité  de  ses  pensées  et  de   ses  actes 
inspirés  par  l'orgueil,  blâmera  chez  autrui  des  actes  sem- 
blables aux  siens;   il  accusera  même  d'orgueil  les  gens 
sensés  qui  n'approuvent  pas  ses  errements.  Tous  les  jours 
on  voit  les  jaloux  se  moquer  de  la  jalousie  des  antres,  les 
ambitieux  désapprouver  les  actes  pervers  que  l'ambition 
fait  commettre  à  leurs  voisins,  les  avares  blâmer  les  actes 
d'avarice  des  autres  avares,  et  ne  pas  comprendre  qu'eux- 
mêmes   en  commettent    de   plus   ridicules    encore.   L'a- 
liéné qui  est  aveuglé  à  l'égard  des  inspirations  bizarres  ou 
perverses  enfantées  par  la  passion  qu'a  soulevée  en   lui 
l'activité  anomale  de  son  cerveau,  passion  qui  domine  son 
esprit  dès  qu'elle  apparaît,  juge  parfois  très-sainement  les 
idées  folles  qu'enfante  la  même  passion  ou  une  autre  pas- 
sion  chez    ses  compagnons    d'infortune.    C'est  aux   pas- 
sionnés aveuglés  que  s'applique  le  parabole  de  la.  poutre 
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et  de  la  paille.  Ils  aperçoivent  très-bien  en  général  les 
défauts,  les  ridicules  d'autrui,  et  ils  n'aperçoivent  pas  chez 
eux  ces  mêmes  défauts,  ces  mêmes  ridicules.  A-t-on  le 
droit  de  leur  faire  un  crime  de  leur  aveuglement  à  l'en- 
droit de  leur  passion?  Non,  car  cet  aveuglement  est 
involontaire;  le  mutisme  de  leurs  sentiments  moraux, 
leur  inconscience  morale  à  l'égard  d'une  passion  qui 
occupe  entièrement  leur  esprit,  l'étal  passionné,  en  un 
mot,  a  lieu  sans  qu'ils  le  désirent,  sans  même  qu'ils  s'en 
aperçoivent.  S'ils  ss  savaient  être  dans  cet  état,  ce  ne 
pourrait  être  que  parce  qu'ils  seraient  éclairés  à  cet  égard 
par  la  conscience  morale,  par  les  sentiments  moraux  op- 
posés à  leur  passion  ;  or,  étant  alors  éclairés  sur  la  nature 
irrationnelle  de  cette  passion,  l'état  passionné,  l'aveugle- 
ment moral  parla  passion,  la  folie  n'existerait  plus  chez  eux. 
Gel  elat  de  l'esprit,  ne  pouvant  exister  que  lorsqu'on  n'en 
a  point  conscience,  est  par  conséquent  naturel  et  involon- 
laire.  On  ne  connaît  cet  état  chez  soi  que  lorsqu'il  a  cessé, 
ou  plutôt  cet  état  ne  cesse  que  lorsqu'on  en  a  conscience; 
alors  seulement  on  peut  se  prémunir  contre  son  retour. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  peut  être  partiel  et  momen- 
tané, et  nous  avons  expliqué  psychologiquement  pourquoi 
et  comment  il  peut  être  tel  ;  nous  n'avons  pas  a  y  revenir. 

Comment  se  comportent  les  facultés  réflectives  dans 
l'état  passionné,  dans  l'état  psychique  constitutif  de  la 
folie? 

L'observation  démontre  qu  elles  fonctionnent  toujours 
sous  la  direction  de  la  passion  dominatrice,  et  par  consé- 
quent conformément  aux  vœux  de  cette  passion  sur  ce  qui 
l'intéresse.  C'est  même  dans  ces  états  passionnés  que  la 
loi  qui  soumet  les  facultés  réflectives  à  la  direction  des 
facultés  instinctives,  devient  d'une  évidence  frappante. 
L'homme  n'imaginant  alors,  ne  jugeant  que  conformé- 
ment à  sa  passion,  et  ne  prenant  pour  bases  de  ses  rai 
sonnemcnts,  de  ses  inductions,  sur  ce  qui  intéresse  cette 
passion,   que  les  principes  dictés  par  celte  passion  elle- 
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même,  nd  peut  former  à  ce  sujet  que  des  jugements  rai- 
sonnes conformes  aux  vœux  de  sa  passion,  aux  désirs 
qu'elle  inspire.  Il  doit  donc  considérer  comme  vraies  et 
rationnelles  toutes  les  pensées,  et  comme  justes  et  bons 
tous  les  désirs  qui  naissent  sous  cette  inspiration.  Les 
préméditations,  les  réflexions  suggérées  par  les  passions 
qui  ne  sont  combattues  par  aucun  sentiment  moral,  étant 
inspirées  par  ces  passions  seules,  et,  d'après  la  loi  qui 
soumet  les  facultés  réflectives  à  la  direction  des  facultés 
instinctives  lorsque  ces  deux  ordres  de  facultés  fonctionnent 
simultanément,  ces  réflexions  étant  toutes  faites  au  profit 
delapassionqui  domine  l'esprit,  ces  préméditations,  disons- 
nous,  ne  sont  point  des  délibérations  éclairées  par  quelque 
sentiment  moral  inspirateur  de  la  raison  ;  ces  réflexions  ne 
sont  donc  alors  ni  un  élément  de  raison,  ni  un  élément  de 
libre  arbitre.  Loin  de  là,  elles  sont  un  instrument  de  dérai- 
son ;  car,  selon  la  nature  de  la  passion  qui  occupe  l'esprit, 
elles  enfantent  des  idées  ou  erronées,  ou  bizarres,  ou  immo- 
rales, qui  ont  l'approbation  et  la  confiance  entière  du 
passionné.  Il  est  alors  remarquable  de  voir  l'homme, 
parfaitement  raisonnable  sur  ce  qui  n'intéresse  pas  sa 
passion,  émettre  de  bonne  foi  et  avec  conviction  les  idées 
les  plus  absurdes,  les  plus  fausses,  imaginer  les  motifs  les 
plus  irrationnels  en  faveur  des  pensées  et  des  désirs  inspirés 
par  sa  passion,  et  trouver  d'autant  plus  de  raisonnements 
pour  appuyer  ces  folies,  qu'il  est  plus  intelligent.  Il  n'est 
personne  qui  n'ait  été  à  même  d'observer  des  phénomènes 
psychiques  semblables  à  ceux  dont  il  est  ici  question, 
phénomènes  qui  ne  s'expliquent  naturellement  que  parles 
principes  psychologiques  que  nous  avons  signalés.  Quand 
on  hait  uue  personne,  et  que  la  haine  absorbe  l'esprit  au 
point  d'etoutfcr  tous  les  sentiments  moraux  qui  pourraient 
la  combattre,  on  voit  en  elle  mille  défauts,  on  trouve  mille 
prétextes  pour  attribuer  à  la  méchanceté  ou  à  l'intérêt  les 
actes  de  cette  personne  qui  ne  méritent  point  une  pareille 
accusation.  Dans  l'étal  d'aveuglement  où   l'on  se  trouve, 
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ces  accusations  sont  faites  sincèrement,  de  bonne  foi.  Les 
philosophes  et  les  moralistes  qui  se  sont  occupés  des  pas- 
sions ont  à  peu  près  tous  reconnu  que  parfois  les  passions 
entraînaient  l'homme  à  des  actes  déraisonnables  ;  mais 
ils  ont  eu  le  tort  d'attribuer  cet  effet  à  l'irrésislibilité  des 
passions.  Ce  n'est  point  une  puissance  irrésistible  qui  est 
la  cause  de  cet  entraînement  ;  cet  effet  a  lieu  parce  que 
aucun  sentiment  moral  n'oppose  de  résistance  à  l'idée,  au 
désir  et  à  la  volonté  inspirés  par  les  passions,  parce  que 
celles-ci  ne  rencontrent  dans  l'esprit  aucun  antagonisme 
moral,  ou  parce  que  les  sentiments  égoïstes  qui  se  pré- 
sentent seuls  en  l'absence  du  sens  moral  pour  combattre 
les  passions,  sont  insufDsants.  Il  n  y  a  d'irrésistibilité 
réelle  dans  les  passions  que  chez  certains  aliénés  malades, 
ainsi  que  nous  le  verrons.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  point  important  de  la  psychologie  des  passions. 

Comme  nous  avons  à  peu  près  tous  dans  le  caractère 
certaines  pussions  qui  par  moment  ne  rencontrent  plus 
dans  notre  esprit  des  sentiments  moraux  antagonistes  pour 
les  combattre,  ces  passions  nous  font  apprécier  dans  leurs 
sens  les  faits  dont  nous  sommes  témoins,  et  nous  inspirent 
des  idées  irrationnelles,  absurdes,  immorales,  sans  que 
nous  le  sentions,  sans  que  nous  le  comprenions.  Nous 
avons  tous  ainsi  plus  ou  moins,  par  moment,  un  petit 
grain  de  folie.  L'explication  que  nos  principes  psycho- 
logiques donnent  de  ce  phénomène  doit  enfin  le  faire 
adopter  comme  réel  par  les  personnes  qui  l'ont  rejelé 
jusqu'à  ce  jour,  à  cause  de  son  étrangeté  apparente;  car  on 
appréciera  combien,  avec  ces  principes,  cette  explication 
est  naturelle. 

On  conçoit  facilement  comment  les  passions  inspirent 
et  créent  de  toute  pièce  des  idées  perverses,  absurdes, 
immorales,  chimériques,  chaque  passion  suggérant  à  l'ima- 
gination des  idées  de  même  nature  qu'elle.  Mais  peut-être 
concevra-t-on  moins  aisément  comment  elles  font  surgir 
des  idées  fausses,  et  comment  elles  font  voir  les  réalités 
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autrement  que  ce  qu'elles  sont.  Cet  effet  est  encore  déter- 
miné par  l'imagination.  Celle-ci,  mise  continuellement  en 
activité  et  dirigée  par  la  passion,  crée  des  idées  conformes 
à  cette  passion,  idées  qui,  basées  sur  un  élément  instinctif 
puissant,  se  substituent  dans  l'esprit  aux  idées  vraies.  Ou 
bien  la  passion  fait  voir  les  réalités  autrement  que  ce 
qu'elles  sont,  en  infiltrant  partout  sou  venin  d'exagération, 
de  fausseté,  d'extravagance  et  d'erreur.  Si  les  passions  qui 
absorbent  et  qui  dominent  l'esprit  interviennent  dans  des 
questions  scientifiques,  elles  y  introduisent  des  idées 
fausses,  imaginaires,  qui,  acceptées  comme  vraies,  sont 
soutenues  avec  d'autant  plus  de  puissance  que  la  passion 
est  plus  active,  que  l'intelligence  est  plus  grande  et  que 
l'instruction  est  plus  développée  ;  car  les  éléments  instinc- 
tifs de  l'esprit,  alors  qu'aucun  sentiment  moral  ne  les 
réprouve  et  ne  leur  fait  opposition,  ont  plus  de  puissance 
sur  l'esprit  que  les  connaissances  intellectuelles  scientifiques 
vraies  qui  pourraient  servir  à  combattre  les  idées  fausses 
adoptées  par  la  passion.  Si  l'amour-propre  et  l'orgueil, 
qui  font  souvent  considérer  aux  hommes  de  science  les 
œuvres  qu'ils  ont  produites,  ou  celles  de  l'école  systéma- 
tique à  laquelle  ils  appartiennent,  comme  étant  les  limites 
les  plus  élevées  du  savoir  humain  ;  si  un  attachement  à  un 
nom  vénéré,  à  une  doctrine  vers  laquelle  on  est  attiré 
plus  par  la  nature  de  ses  sentiments  que  par  l'étude  des 
faits;  si  l'ambition  de  passer  pour  avoir  du  génie  pousse 
aux  innovations;  si  ces  diverses  passions,  disons-nous,  en 
arrivent  à  dominer  l'esprt,  si  elles  l'empêchent  d'étudier 
de  sang-froid,  sans  parti-pris,  les  doctrines  qui  leur  sont 
opposées,  les  discussions  scientifiques  prennent  tous  les 
caractères  des  disputes  passionnées.  On  voit  alors  les 
hommes  les  plus  intelligents  déraisonner  sur  l'objet  de  la 
controverse.  Avec  des  subtilités  infinies,  ils  interprètent, 
au  profit  de  leur  opinion,  même  les  faits  qui  leur  sont  les 
plus  contraires;  ou  bien  ils  conçoivent  les  idées  de  leurs 
adversaires  tout  autrement  que  ce  qu'elles  sont;  ils  les 
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faussent,  ils  les  dénaturent,  ils  les  exagèrent  sans  s'en 
apercevoir,  parce  que  la  passion  qui  les  domine  les  leur 
l'ait  voir  telles  qu'elle  les  désire  pour  mieux  les  combattre. 

On  dit,  en  parlant  des  passionnés  aveuglés  et  insensibles 
à  l'évidence,  aux  raisonnements  par  lesquels  on  cherche 
à  les  désillusionner,  aux  conseils  qu'on  leur  donne,  aux 
leçons  de  l'expérience:  II  n'y  a  pas  de  pires  sourds  que  ceux 
qui  ne  veulent  pas  entendre.  Cette  formule  renferme  une 
erreur,  en  mettant  l'aveuglement  de  ces  passionnés  sur 
le  compte  de  leur  volonté.  En  réalité,  ils  ne  peuvent  pas 
entendre  la  voix  de  la  raison,  puisque  leur  passion,  dès 
qu'elle  occupe  leur  esprit,  étouffe  les  sentiments  ration- 
nels, principes  de  la  raison  morale,  et  puisque  cette  passion 
dirige  exclusivement  dans  le  sens  de  ses  aspirations  les 
opérations  des  facultés  réflectives.  On  dit  également  de  ces 
mêmes  passionnés:  qu'ils  n'ont  rien  oublié  ni  rien  appris, 
ce  dont  on  leur  fait  un  reproche.  Mais  s'ils  n'ont  pas  varié 
dans  leurs  opinions,  dans  leurs  idées,  malgré  les  circon- 
stances qui  en  font  ressortir  la  fausseté,  l'absurdité,  c'est 
qu'ils  sont  restés  dominés  par  les  passions  qui  leur  ont 
inspiré  ces  opinions,  ces  idées  ;  c'est  que  ces  passions  sont 
aussi  vives  qu'autrefois,  et  qu'elles  continuent  à  dominer 
leur  esprit,  à  les  empêcher  d'être  éclairés  par  les  senti- 
ments rationnels.  Ce  n'est  donc  pas  librement  que  ces 
individus  n'ont  ni  rien  oublié  ni  rieu  appris  ;  c'est  par 
l'effet  de  la  persistance  de  l'état  passionné  dans  lequel  les 
maintiennent  des  passions  inhérentes  à  leur  caractère  et 
qu'une  éducation  mal  entendue  a  parfois  fortifiées  dans 
leur  esprit. 

Les  philosophes,  les  moralistes  et  les  législateurs  sont 
loin  de  reconnaître  que  l'homme  paisse  être  involontaire- 
ment l'esclave  de  ses  passions,  puisse  être  aveuglé  par 
elles,  sous  l'influence  de  celles-ci  ;  ils  le  supposent  toujours 
éclairé  par  la  raison,  et  ils  s'appuient,  pour  le  démontrer, 
sur  un  principe  dout  personne  ne  conteste  la  vérité,  mais 
qui  n'a  pas  ici  son  application.  «Aucune  passion,  disent- 
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ils  ,  ne  saurait  nous  entraîner  malgré  nous-même.  » 
Ce  principe  est  très-vrai,  et  nous  l'acceptons.  Mais  nous 
voyons  par  ces  paroles  ,  malgré  nous-même,  que  l'on  sup- 
pose l'homme  éclairé  sur  sa  passion  et  la  réprouvant.  Or 
il  n'en  est  point  ainsi  dans  l'état  psychique  qui  donne  lieu 
à  l  entraînement,  au  délire  des  passions.  L'individu  aveugle 
sur  les  inspirations  de  sa  passion,  parce  qu'aucun  sentiment 
moral  ne  les  combat  dans  sa  conscience,  croit  bonnes  et 
justes  ces  inspirations,  et  il  veut  ce  que  demande  sa  pas- 
sion. Celle-ci  le  maîtrise  parce  qu'il  se  trouve  dans  un  état 
psychique  tel  qu'il  ne  peut  pas  vouloir  autre  chose  que  ce 
qu'elle  demande  pour  sa  satisfaction.  Comme  il  veut  par 
un  pouvoir  qui  appartient  à  son  esprit,  c'est-à-dire  par 
son  propre  désir,  il  ne  se  sent  ni  contraint  ni  entraîné 
malgré  lui,  car  on  ne  se  sent  contraint  et  entraîné  que 
lorsqu'on  l'est  par  uue  force  étrangère  à  soi-même  et  qui 
est  en  opposition  avec  sa  volonté.  «  Les  hommes  sensés, 
disent  également  les  philosophes,  ne  s?  laissent  pas  aveu- 
gler  par  la  passion.  »  La  vérité  se  rencontrerait  dans  celte 
phrase,  si  elle  était  exprimée  de  la  manière  suivante  :  Les 
hommes  sensés  sont  ceux  qui  ne  sont  pas  aveuglés  pas  leurs 
passions.  Car  ce  n'est  point  volontairement  que  cet  aveu- 
glement a  lieu ,  c'est  involontairement  et  sans  le  savoir 
même.  Se  savoir  devenir  aveuglé  serait  ne  pas  l'être,  ce 
serait  être  éclairé. 

La  citation  suivante  exprime  l'opinion  delà  plupart  des 
philosophes  à  l'égard  de  l'entraînement  des  passions.  «Ni 
la  passion  ni  l'idée,  dit  M.  Jules  Simon,  ne  sont  capables 
de  produire  une  action  sans  l'intervention  de  ma  volonté. 
Si  la  passion  produit  un  résultat,  c'est  quand  je  me  livre, 
quand  je  m'abandonne.  Quelle  que  soit  la  force  d'un  sen- 
timent, d'un  principe,  je  sens,  je  vois,  je  comprends  qu'elle 
vient  échouer  devant  ma  résolution.  Mon  désira  beau  être 
extrême,  je  puis,  si  je  veux,  le  fouler  aux  pieds.  La  pas- 
sion peut  me  consumer,  elle  ne  peut  me  vaincre'.  »  — 

1   Le  Devoir. 
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Il  en  est  réellement  ainsi  toutes  les  fois  que  l'homme 
éprouve,  en  même  temps  que  sa  passion,  des  sentiments 
moraux  et  rationnels  qui  l' éclairent  sur  la  nature  mauvaise 
des  inspirations  de  cette  passion,  et  qui  lui  font  sentir  le 
devoir  de  résister  à  ces  inspirations  ;  mais  il  n'en  est  plus 
de  même  lorsque  la  passion  ne  rencontre  pas  vis-à-vis 
d'elle,  dans  la  conscience,  les  sentiments  moraux,  principes 
de  la  raison,  et  le  sens  moral,  principe  du  libre  arbitre,  soit 
parce  que  l'individu  n'est  pas  doué  de  ces  sentiments,  soit 
parce  que  la  passion  les  a  étouffés  en  envahissant  et  en 
absorbant  l'esprit.  Aucune  faculté  morale  n'éclairant  plus 
alors  cet  individu  sur  la  nature  perverse  de  ses  pensées 
et  de  ses  désirs,  il  n'a  pas,  dans  cet  état  d'inconscience 
morale,  la  possibilité  deles  désapprouver  et  de  les  repousser; 
il  ne  se  présente  pas  de  motifs  dans  son  esprit  pour  l'en- 
gager à  vouloir  les  combattre  et  les  vaincre.  Voilà  la  cir- 
constance particulière  dans  laquelle  l'homme  est  l'esclave 
involontaire  de  ses  passions,  circonstance  qui  a  échappé 
aux  psychologistes,  et  qu'il  est  important  de  connaître.  Le 
petit  nombre  de  personnes  qui,  contrairement  à  l'opi- 
nion générale,  ont  reconnu  que  dans  certains  cas  les  passions 
peuvent  priver  l'homme  de  sa  raison  et  de  son  libre  arbi- 
tre, le  rendre  esclave,  ont  attribué  cet  effet  à  la  violence  de 
ces  passions.  Il  est  nécessaire  de  se  prémunir  contre  cette 
erreur.  Ce  n'est  point  la  violence  de  la  passion  qui  produit 
cet  effet,  c'est  l'absence  de  toute  opposition  instinctive  ration- 
nelle aux  inspirations  de  cette  passion;  car  il  n'y  a  que  des 
éléments  instinctifs  moraux  qui  puissent  éclairer  l'esprit  à 
l'égard  des  éléments  instinctifs  pervers,  irrationnels,  et 
engager  à  les  combattre  ;  et  cette  absence  de  sentiments 
rationnels  qui  produit  l'inconscience  morale,  peut  avoir 
lieu  aussi  bien  vis-à-vis  des  passions  calmes  que  vis-à-vis 
des  passions  violentes.  Ainsi,  d'un  côté,  nous  -\oyons  des 
hommes  rester  éclairés  par  leurs  sentiments  moraux  à  l'é- 
gard des  inspirations  irrationnelles  de  leurs  passions,  bien 
que  celles-ci  soient  caractérisées  par  la  vivacité  et  même  la 
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violence ,  et  par  conséquent  nous  voyons  ces  hommes 
rester  raisonnables  et  libres  malgré  cette  violence.  D'un 
autre  côté,  nous  voyons  certaines  passions  inhérentes  au 
caractère  particulier  de  l'individu,  et  affectées  d'une  grande 
ténacité,  l'absorber  et  l'aveugler  quelquefois  plus  aisé- 
ment que  les  passions  les  plus  vives.  Partons  donc  do  ce 
principe  psychologique  important  que  :  une  passion  aveugle 
l'homme,  l'entraîne  à  des  actes  absurdes  ou  immoraux,  lui 
inspire  et  lui  impose  des  idées  absurdes,  extravagantes, 
immorales,  lui  ravit  enfin  la  raison  morale  et  le  libre 
arbitre,  non  parce  qu'elle  est  violente,  mais  parce  que,  vio- 
lente ou  calme,  forte  ou  sans  énergie,  elle  occupe  à  un 
moment  donné  entièrement  l'esprit,  et  par  conséquent  n'est 
point  combattue  par  des  sentiments  rationnels.  Nous  recon- 
naissons cependant  que  la  violence  de  la  passion  est  la  cir- 
constance qui  étouffe  le  plus  facilement  les  facultés  morales, 
qui  favorise  le  plus  l'état  passionné,  la  domination  et 
l'aveuglement  de  l'esprit  par  la  passion. 

D'autres  personnes  qui  ont  admis  l'aveuglement  de  l'es- 
prit par  les  passions  et  les  conséquences  funestes  de  cet 
aveuglement  pour  la  raison  et  pour  le  libre  arbitre,  ont 
attribué  à  cet  effet  une  cause  tout  aussi  erronée  que  la 
violence.  Telle  est  celle  qui  a  été  adoptée  par  V.  Cousin. 
«  Souvent,  dit-il,  la  passion,  en  nous  enlevant  la  liberté, 
nous  enlève  en  môme  temps  la  conscience  de  nos  actions 
et  de  nous-mème.  Alors,  pour  nous  servir  d'une  expres- 
sion juste  et  vulgaire,  on  ne  sait  plus  ce  qu'on  fait  '.  » 
Rien  de  plus  faux  que  cette  manière  de  voir.  L'homme 
a  toujours  la  conscience  personnelle  {Consciousness)  des 
actes  qu'il  accomplit.  Alors  qu'il  est  aveuglé  par  ses  pas- 
sions, il  sait  toujours  ce  qu'il  fait,  et  il  en  conserve  lo 
souvenir;  seulement  il  n'en  a  pas  la  conscience  morale. 
S'il  agissait  sans  en  avoir  la  conscience  personnelle,  sans 
la  participation  de  son  esprit,  ses  actes  seraient  automa- 


1  Le   Vrai,  le  Beau,  le  Bien,  pat;.  32. 
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tiques.  Si  Cousin,  après  avoir  dit:   «  Souvent  la  passion, 
en  nous  enlevant  la  liberté,  nous  enlève  en  même  temps 
la  conscience  de  nos  actions  »,  n'avait  pas  ajouté  «  et  de 
noits-mûme  »,  on  eût  pu  supposer  qu'il  a  voulu  dire  que 
la  passion  nous  enlève  la  conscience  morale  de  nos  actes, 
et  il  eût  été  alors  dans  le  vrai.  Dans  ce  cas,  l'on  eût  pu 
penser  que  les  mots  «  alors  on  ne  sait  plus  ce  qu'on  fait  » 
signiûaient  :   on  ne  sent  plus  moralement  ce  qu'on  fait, 
ce  qui  est  encore  la  vérité.  Mais,  en  ajoutant  net  de  nous- 
mèinc  »,    il  est  évident  qu'il  a  voulu  parler  de  la  con- 
science personnelle,  et  qu'il  a  pensé  que  la  passion  nous 
faisait  agir  comme  des  automates  ,  ce  qui  est  une  erreur. 
Enfin,  à  l'égard  de  l'esclavage  moral  de  l'homme  par 
ses  passions,  l'appréciation  qu'en  donne  Spinosa  renferma 
une  erreur  dangereuse,  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop 
s'élever.  «  L'incapacité  d'un  homme  de  modérer   et  de 
surveiller  l'élément  affectif  ou  émotionnel  de  sa  nature, 
dit-il,  je  l'appelle  Esclavage,  car  cet  homme,  dominé  par 
ses  affections,  n'est  pas  maître  de  lui-même,  mais  il  est 
conduit  par  le  destin  eu  quelque  sorte.  (Jusque-là  il  n'y 
a  rien  à  redire,  sauf  à  remplacer  le  destin  par  les  lois 
naturelles.)  Si  bien  que,   voyant  et  même  approuvant  le 
bien,  il  se  sent  néanmoins  contraint  de  faire  le  mal.  » 
Voilà  où  est  l'erreur;   l'homme  qui  voit  et  qui  approuve 
le  bien,   qui  sent  par  conséquent  le  devoir  de  le  faire,  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  pouvoir  toujours  faire  le  bien,  s'il 
le  veut,  malgré  ses  penchants  les  plus  grands  au  mal.  Rien 
ne  le  contraint,  et  il  ne  se  sent  point  contraint  à  suivre  ses 
penchants.  Il  n'y  a  que  des  penchants  irrésistibles,  lesquels 
n'existent  que  sous  l'influence  d'un  cerveau  malade,  qui 
contraignent  à  faire  ce  qu'on  ne  veut  pas. 

L'état  d'esclavage  et  d'aveuglement  moral  de  l'esprit 
par  les  passions  n'arrive  point,  on  peut  le  juger  par  ce 
qui  précède,  dans  des  circonstances  qui  le  produisent 
nécessairement  toujours;  il  dépend  de  dispositions  psy- 
chiques individuelles,  et,   suivant  ces  dispositions,  telle 
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personne  peut  être  dominée  et  aveuglée  par  la  passion  la 
plus  faible,  tandis  que  telle  autre  personne  ne  sera  point 
dominée  et  aveuglée  par  la  passion  la  plus  violente.  Il  y  a 
néanmoins  des  circonstances  qui  favorisent  cet  aveugle- 
ment moral.  Ces  circonstances  sont,  avec  une  disposition 
naturelle  à  être  absorbé  par  la  passion  qu'on  éprouve,  la 
coïncidence  d'une   grande  vivacité   dans  les  passions  et 
d'une  grande  faiblesse  dans   les   sentiments  moraux  qui 
sont  les  antagonistes  de  ces  passions.  —  On  conçoit  aisé- 
ment que,  moins  les  sentiments   moraux  ont   d'énergie, 
plus  facilement  ils  sont  étouffés  par  la  passion.  S'ils  sont 
puissanls,  la  passion  ,  loin  de  les  annihiler,  les  blesse,  les 
excite,  augmente  leur  force,  et,  si  celle  passion  est  repous- 
sante, criminelle,  elle  détermine  une  vive  réaction,  mani- 
festée par  l'horreur  et  l'indignation.  Cependant  certaines 
personnes,  malgré  la  puissance  et  l'énergie  de  leurs  senti- 
ments moraux,  sont  facilement  aveuglées  par  des  passions 
qui  ont  naturellement  une  grande  influence  sur  leur  esprit; 
d'où  il  résulte  que,  malgré  le  regret  que  ces  personnes  ont 
des  fautes  qu'elles  ont  commises  dans  l'étal  passionné,  el 
malgré  leurs  résolutions,  quand  cet  état  a  cessé,  de  ne  plus 
les  commettre,  ces  personnes  tombent  de  rechef  dans  l'état 
d'aveuglement  moral,  et  elles  commettent  les  mêmes  fautes 
sans  en  sentir  la  perversité  et  sans  les  désapprouver  lorsque 
ces  passions  sont  excitées  de  nouveau  dans  leur  esprit.  Mais 
l'aveuglement  de  ces  personnes  est  de  courte  durée;  les 
bons  sentiments   se   manifestant  bientôt  dans  leur   con- 
science, et,  avec  les  lumières  morales  qu'ils  y  apportent, 
la  raison  réapparaissant  dans  leur  esprit,  ces  personnes  sont 
éclairées  sur  la  nature  de  leur  passion  et  éprouvent  un  vif 
regret  des  actes  inconvenants  ou  immoraux  qu'elles  ont 
commis.  Ces  personnes  sont  qualifiées  de  vives,  ba  vivacité 
des  passions,  chez  les  femmes  et  chez  les  enfants,  favorise 
beaucoup  chez  eux  l'état  passionné,   la  déraison  morale, 
dès  qu'ils  sont  sous  l'influence  de  leurs  passions. 

L'absence  du  sens  moral  est  une  circonstance  qui  facilite 
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beaucoup  l'état  d'aveuglement  déterminé  par  les  passions. 
Celles-ci  n'ayant  alors  pour  antagonistes  que  les  sentiments 
moraux  à  satisfaction  égoïste,  si  ces  passions,  également 
égoïstes  de  leur  nature,  ont  plus  de  puissance  que  les  sen- 
timents moraux  que  nous  venons  de  désigner,  elles  les  ont 
bientôt  étouffés,  pour  peu  qu'elles  soient  excitées,  et  elles 
restent  alors  seules  maîtresses  de  l'esprit. 

Nous  appelons  l'attention  des  psychologues  sur  cette 
partie  réellement  neuve  de  la  psychologie  des  passions, 
partie  que  nous  considérons  comme  fort  importante,  à 
Cri  use  de  son  caractère  scientifique  et  à  cause  des  consé- 
quences pratiques  qui  en  découlent. 

Dans  ['aveuglement  moral  par  une  passion,  déterminé 
par  Y  inconscience  morale,  se  trouve  le  caractère  psycholo- 
gique de  la  folie  instinctive  et  raisonnante,  de  la  folie  intel- 
ligente et  délirante,  dans  toutes  ses  variétés  de  forme,  de 
nature  et  de  durée'.  Il  caractérise  la  folie  instinctive  de 
l'aliéné,  espèce  de  folie  qu'il  manifeste  durant  la  première 
période  de  l'affection  cérébrale  dont  il  est  atteint  ;  la  folie 
de  tous  les  originaux,  de  tous  les  esprits  faux,  chimé- 
riques, exaltés,  qui,  aveuglés  à  l'égard  de  leurs  idées  pas- 
sionnées, ne  sentenl,  ne  comprennent  point  la  bizarrerie, 

*  Expliquons-nous  sur  la  signification  que  l'on  devrait  attribuer  au  mot 
délire.  Ce  mot  est  actuellement  employé  dans  le  langage  pour  exprimer 
des  manifestations  psychiques  anomales  très-différentes  de  leur  nature. 
Ainsi,  on  appelle  délire  les  idée-;  folles,  mais  parfaitement  suivies  et 
réfléchies,  de  l'individu  qui  est  atteint  d'une  folie  instinctive  et  raisonnante. 
On  appelle  également  de  ce  nom  les  idées  sans  suite,  ou  les  fragments 
d'idées  du  maniaque,  et  même  les  manifestations  psychiques  plus  incom- 
plètes encore  du  dément.  Pour  nous,  nous  attribuerions  ce  nom,  non  pas 
à  des  idées  qui  sont  à  peine  dos  idées,  mais  seulement  aux  idées  fausses, 
irrationnelles,  perverses,  absurdes  et  suivies  de  la  folie  instinctive,  idées 
qui  sont  parfois  parfaitement  raisonnéos,  dont  le  vice  dérive  du  point  de 
départ  inspiré  par  la  passion,  idées  à  l'égard  desquelles  l'esprit  est  aveuglé, 
les  considérant  comme  vraies,  justes  el  rationnelles  Par  extension,  nous 
donnerons  le  nom  de  délire  des  penchants  à  certains  penchants  pervers, 
criminels,  qui  portent  à  dos  actes  parfaitement  conçus  et  qui  sont  accomplis 
dans  des  états  psychiques  que  nous  étudierons  plus  tard. 
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l'inconvenance,  l'immoralité  de  leurs  pensées  et  de  leurs 
actes  ,  la  folie  dont  nous  sommes  tous  plus  ou  moins 
atteints  par  moment  :  car  nous  avons  presque  tous  dans 
notre  esprit  quelque  passion,  quelque  principe  instinctif, 
pervers,  irrationnel,  qui,  soit  sans  excitation  ,  soit  sous 
l'influence  d'une  excitation  souvent  même  légère,  nous  do- 
mine, nous  aveugle,  nous  met  dans  l'état  passionné. 

L'état  psychique  de  l'homme  qui  est  animé  de  senti- 
ments immoraux,  et  qui,  par  le  fait  d'une  monstruosité 
morale  naturelle,  est  dépourvu,  du  sens  moral  et  des  prin- 
cipaux sentiments  égoïstes  rationnels,  est  exactement  sem- 
blable à  l'état  psychique  de  l'homme  qui,  bien  que  possé- 
dant les  sentiments  moraux,  n'entend  plus  dans  sa  con- 
science la  voix  de  ces  sentiments  parce  qu'ils  y  ont  été 
étouffés  et  paralysés  par  ses  passions  lorsque  celles-ci  ont 
envahi  son  esprit.  L'absence  des  sentiments  moraux,  quoi- 
que produite  par  deux  causes  différentes,  est  égale  dansles 
deux  cas;  et  la  conséquence  de  cette  absence,  l'inconscience 
morale  qui  ravit  la  raison  et  la  liberté  morales,  est  égale 
aussi.  C'est  de  cet  état  psychique  profondément  anomal, 
caractérisé  par  l'insensibilité  morale  en  présence  d'une 
perversité  active,  que  sont  affectés  les  individus  qui  com- 
mettent les  grands  crimes  de  sang-froid.  Ces  malheureux 
prouvent  tous,  principalement  par  l'absence  de  remords 
après  le  crime,  qu'ils  sont  dépourvus  de  sens  moral,  qu'ils 
sont  atteints  d'une  défectuosité  morale  eongéniale  grave. 
Les  seuls  regrets  qu"ils  éprouvent  de  leur  crime,  lorsqu'ils 
en  éprouvent,  sont  exclusivement  égoïstes. 

Dans  ces  folies  instinctives,  les  facultés  intellectuelles  sont 
intactes  :  la  perception  et  la  mémoire  fonctionnent  comme 
en  état  de  raison  ;  les  facultés  réflectives  n'ont  rien  perdu 
de  leur  puissance  ;  l'affaiblissement,  seul  mode  d'altéra- 
tion auquel  elles  sont  sujettes,  les  atteint  à  peine  chez  le 
malade,  et  ne  les  atteint  point  chez  l'homme  en  santé.  Le 
raisonnement  se  poursuit  avec  régularité  ;  seulement  il  part 
de  principes  absurdes,  irrationnels ,   immoraux,    inspirés 
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par  la  passion,  par  la  mauvaise  nature  instinctive  de  l'indi- 
vidu, principes  dont  il  ne  sent  pas  la  nature  ou  absurde 
ou  immorale. 

Dans  ces  conditions  psychiques,  l'individu  moralement 
aveuglé  doit  nécessairement  manquer  de  prévoyance  et  de 
prudence  à  l'égard  des  projets  pervers  irrationnels  que  lui 
suggère  sa  passion.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  Tous  les 
aliénistes  ont  signalé  l'imprévoyance  et  l'imprudence  de 
leurs  malades.  Ceux-ci  étant  absorbés  par  les  inspirations 
de  leurs  passions,  les  conséquences  possibles  de  leurs  actes 
ne  les  occupent  point.  Et,  comme  le  caractère  psychologique 
de  la  folie  est  le  même  chez  l'homme  sain  et  chez  le  ma- 
lade, nous  trouvons  également  l'imprévoyance  et  l'im- 
prudence dans  les  actes  du  fou  en  santé,  principalement 
lorsque  les  passions  qui  l'animent  ont  une  certaine  vivacité. 

»  La  folie,  a  dit  avec  raison  M.  Baillarger,  est  une  infor- 
tune qui  s'ignore  elle-même.  »  Celui  qui  est  atteint  de  folie 
instinctive  ne  peut  pas  la  juger  comme  folie,  puisque  c'est 
son  aveuglement  même  qui  la  constitue.  Il  croit  donc  né- 
cessairement conformes  à  la  raison  les  pensées  et  les  pen- 
chants qui  sont  les  objets  de  sa  folie,  et  nul  ne  se  croit 
plus  sage  et  plus  raisonnable  que  celui  qui  est  le  plus  fou. 
Rien  n'irrite  le  fou  qui  a  commis  un  acte  criminel,  comme 
d'entendre  exprimer  devant  lui  l'opinion  qu'il  est  aliéné. 
Il  en  est  de  même  chez  l'homme  en  santé  qui  est  aveugle 
par  une  passion.  Manifestez  devant  lui  que  les  idées  que  lui 
inspire  la  passion  qui  le  domine  et  qui  l'aveugle  sont  extra- 
vagantes, immorales  :  vous  le  mettrez  hors  de  lui.  L'homme 
dans  l'état  psychique  normal  considère  comme  représen- 
tant la  raison,  c'est-à-dire  le  vrai,  le  juste,  le  bien,  le  con- 
venable, ce  que  lui  dictent  ses  sentiments  moraux;  mais 
dans  l'état  moral  anomal  qui  constitue  la  folie,  il  regarde 
aussi  comme  représentant  la  raison  les  inspirations  immo- 
rales, absurdes,  erronées,  que  lui  inspirent  ses  senti- 
ments irrationnels,  ses  mauvaises  passions,  parce  que  ces 
mauvais  éléments  instinctifs,  n'étant  combattus  dans  son 
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esprit  par  aucun  sentiment  moral,  composent  alors  toute  sa 
conscience. 

Les  sentiments  moraux,  les  bons  sentiments  vivement 
surexcités,  peuvent,  aussi  bien  que  les  passions,  s'emparer 
de  l'esprit,  le  dominer,  l'absorber,  le  remplir  entièrement, 
après  avoir  étouffé  momentanément  en  lui  les  mauvais 
sentiments,  les  passions,  antagonistes  naturels  des  bons  sen- 
timents. Mais,  dans  cette  domination  de  l'esprit  par  les  bons 
sentiments,  il  nesauraitètre  question  d'aveuglement  moral, 
de  folie,  car  les  inspirations  qui  surgissent  alors  sont  bon- 
nes, morales  et  rationnelles.  Par  elles,  le  flambeau  de  la 
raison  instinctive  éclaire  l'homme  sur  ce  qu'il  doit  raison- 
nablement faire;  seulement,  dans  cette  absorption  de  l'esprit 
par  les  bons  instincts,  aucun  sentiment  pervers  ne  les  com- 
battant, l'homme,  quoique  moralement  libre,  ne  se  trouve 
pas  dans  les  conditions  nécessaires  pour  prendre  ses  déci- 
sions, pour  vouloir  par  son  libre  arbitre;  il  veut  alors  par  les 
désirs  moraux  qui  se  présentent  sans  opposition  dans  sou 
esprit.  Pour  qu'il  y  ait  folie,  il  faut  non-seulement  l'absorp- 
tion de  l'esprit  par  l'élément  instinctif  actuellement  en  acti- 
vité, mais  il  faut  encore  que  cet  élément  instinctif  inspire 
un  objet  déraisonnable,  contraire  au  bon  sens,  à  la  justice 
à  lu  vérité,  à  la  morale.  Lorsque  les  beaux  et  les  nobles 
sentiments  s'emparent  de  l'esprit,  ils  lui  suggèrent  parfois 
des  volontés  fort  importantes,  des  actes  d'une  hardiesse 
incroyable.  La  foi  que  l'homme  a  alors  dans  ses  projets, 
dans  l'étoile  qui  le  guide  (étoile  qui  n'est  autre  chose  que 
ses  grands  sentiments),  l'entraîne  à  exécuter  des  actes 
dont  la  réussite  paraît  impossible.  Ces  sentiments  exaltés, 
se  communiquante  des  populations  entières  par  l'effet  de 
la  contagion  morale,  font  adopter  à  celles-ci  les  idées  qu'on, 
leur  présente.  Témoin  Pierre-l'Ermite,  entraînant  aux  croi- 
sades les  populations  de  l'Occident.  Témoin  encore  Jeanne- 
d'Arc,  qui  avait  une  foi  absolue  dans  sa  mission  ;  ferme  et 
courageuse  jusqu'à  la  témérité  dans  l'exécution  des  projets 
que  lui  avaient  inspirés  ses  sentiments  patriotiques,  elle 
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redevint  une  faible  femme,  une  fois  sa  mission  accom- 
plie. Dans  ces  moments  où  des  sentiments  moraux  vive- 
ment excités  remplissent  et  absorbent  l'esprit,  on  voit 
des  personnes  timides,  pusillanimes,  sortir  de  leur  caractère 
et  accomplir  des  actes  de  courage.  L'avare  se  trouve  momen- 
tanément généreux,  le  craintif  devient  audacieux.  Hors  de 
cet  état  d'absorption  de  l'esprit  par  le  sentiment  moral 
excité,  ces  individus  auraient  été  incapables  d'agir  comme 
ils  l'ont  fait.  Un  homme  tombe  à  l'eau,  i!  est  sur  le  point 
de  se  noyer;  la  pitié,  vivement  surexcitée,  peut  dominer  si 
complètement  notre  esprit,  qu'elle  empêche  la  crainte  de 
s'y  manifester,  et,  sous  l'influence  de  ce  sentiment  de  pitié 
qui  nous  envahit  subitement,  nous  nous  précipitons  au 
secours  du  noyé,  sans  avoir  été  retenus  par  la  crainte.  Si 
celle-ci  fût  intervenue,  nous  n'eussions  peut-être  pas 
accompli  cet  acte  charitable.  Les  personnes  qui  ont  fait  un 
sauvetage  dans  un  tel  état  psychique  sont  étonnées,  lorsque 
cet  état  a  cessé  et  que  les  craintes  naturelles  ont  reparu 
dans  leur  cœur,  d'avoir  exécuté,  sans  délibérer  et  sans 
hésiter,  un  acte  aussi  périlleux.  Cette  absorption  complète 
de  l'esprit  par  les  bons  sentiments,  absorption  que  chacun 
peut  constater  sur  lui-même  dans  certains  moments,  donne 
une  idée  exacte  de  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  lorsqu'il 
est  dominé,  envahi  par  un  mauvais  sentiment,  par  une 
passion. 

Le  phénomène  de  l'absorption  et  de  la  domination  de 
l'esprit  par  un  élément  instinctif,  lequel  annihile,  étouffe 
par  sa  prépondérance  les  autres  sentiments  qui  sont  natu- 
rels à  l'individu,  phénomène  sur  lequel  nous  avons  attiré 
l'attention  des  psychologues  dans  notre  Psychologie  natu- 
relle, se  conçoit  très-bien  ;  il  est  basé  sur  l'activité  limitée 
de  notre  esprit.  Une  faculté  d'une  grande  puissance  est  elle 
en  activité,  toutes  les  autres  se  taisent,  étant  comprimées 
par  la  première.  Ce  principe  commence  à  entrer  dans  le 
domaine  de  la  psychologie.  Nous  le  trouvons  très-claire- 
ment énoncé  en   ces  termes  par  un  savant    psychologue 
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hollandais,  le  Dr  Hartsen  :  «  Si  plusieurs  qualités  inégales 
de  l'âme,  dit-il,  se  trouvent  en  même  temps  dans  un  être, 
il  y  a  un  rapport  d'antagonisme  entre  leur  nombre  et  la 
somme  d'intensité  qu'elles  représentent.  C'est  comme  si 
l'individu  n'avait  à  chaque  moment  à  sa  disposition  qu'une 
quantité  mesurée  de  force  spirituelle  qui  puisse  être  répartie 
parmi  les  diverses  qualités.  Ainsi,  dès  qu'une  qualité  a  un 
certain  degré  de  clarté,  elle  obscurcira  par  là-même  toutes 
les  autres.  Pour  que  celles-ci  viennent  à  la  clarté,  il  faut 
que  la  première  perde  la  sienne.  On  ne  peut  donc  avoir  en 
même  temps  qu'unnombre  restreint  de  qualités  spirituelles 
dont  chacune  aurait  un  degré  de  clarté  donné.  Plus  on  aper- 
çoit clairement  les  parties  d'un  tableau  ou  d'une  harmonie, 
moins  bien  on  aperçoit  les  autres.  Un  bruit,  un  sentiment,  un 
désir  qui  nous  absorbe,  nous  rend  inaccessibles  aux  autres. 
La  passion  domine;  un  sentiment  d'une  force  extraordinaire 
empêche  d'autres  sentiments  de  surgir  et  obscurcit  ceux  qui 
se  trouvent  à  côté  de  lui,  non-seulement  ceux  qui  sont  anta- 
gonistes ,  mais  tous  les  autres  de  même1.  »  Voilà  de  la 
vraie  psychologie. 

La  possibilité  qu'a  l'esprit  d'être  envahi  et  dominé  par 
quelque  sentiment  a  été  reconnue  do  tout  temps.  On  en  a 
même  tiré  parti  pour  élever,  pour  améliorer  la  nature 
morale  de  l'enfant,  pour  la  diriger  dans  un  sens  donné. 
Lycurgue,  sachant  sans  doute,  par  l'étude  de  la  nature  psy- 
chique de  l'homme,  qu'un  sentiment  vivement  excité  tient 
sous  ses  ordres  les  autres  éléments  instinctifs,  excita  chez 
les  Spartiates  l'amour  de  la  patrie  avec  son  énergie  et  ses 
transports.  Cet  amour  rationnel  devint  si  ardent  qu'en  lui 
seul  il  réunissait  tous  les  intérêts,  tous  les  mouvements  de 
leur  cœur.  Alors  il  ne  resta  plus  dans  l'État  qu'une  volonté, 
qu'une  idée,  l'intérêt  de  l'État.  Quand  on  a  un  sentiment 
dominant,   on  a  en  effet  une  idée  qui   domine  toutes  les 


1  Principes  de  psychologie,  pag.  34  et  70.  1873.  —  Chez  Savy,  î'i,  rue 
Hautefeuille. 
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autres  idées,  et  un  désir  prépondérant  qui  fixe  toujours  la 
volonté. 

La  folie,  venons-nous  de  voir,  a  un  caractère  psycho- 
logique général;  son  mode  d'action,  et  ses  effets  ont 
également  un  caractère  général  que  l'on  rencontre  aussi 
bien  chez  le  fou  en  santé  que  chez  le  malade.  Ce  caractère 
réside  dans  la  destruction,  dans  la  désorganisation,  dans 
l'incapacité  absolue  à  créer,  à  édifier  quoi  que  ce  soit, 
même  avec  le  concours  de  l'intelligence.  Le  génie  de  la 
raison  réside  au  contraire  dans  l'organisation,  dans  la 
création,  clans  la  construction.  Si  parfois  la  raison  démolit, 
c'est  pour  mettre  quelque  chose  de  mieux  à  la  place,  et  elle 
sait  d'avance  ce  qu'elle  mettra.  La  folie,  au  contraire, 
détruit,  désorganise  sans  cesse;  et,  plus  elle  est  intelli- 
gente, plus  elle  trouve  de  moyens  pour  détruire  beaucoup 
et  sûrement. 

2°  Conditions  nécessaires  a  l'existence  de  la  folie. 
—  Après  avoir  exposé  le  caractère  psychologique  de  la 
folie,  nous  pouvons  apercevoir  facilement  quelles  sont 
les  conditions  nécessaires  a  son  existence.  Ces  conditions 
sont  au  nombre  de  deux  :  il  faut  premièrement  une  ou 
plusieurs  idées  irrationnelles,  absurdes,  fausses,  immorales; 
ou  bien  des  penchants,  des  désirs  exagérés,  bizarres, 
pervers,  idées  et  penchants  inspirés  par  des  passions. 
Cependant,  ni  ces  idées,  ni  ces  penchants  irrationnels,  ni 
les  passions  qui  les  inspirent,  ne  constituent  la  folie  elle- 
même;  ils  ne  sont  que  l'objet  de  la  folie.  Ce  qui  con- 
slitue  celle-ci,  c'est  la  deuxième  condition,  c'est  l'aveugle- 
ment moral  de  l'esprit  à  l'égard  de  la  nature  irrationnelle 
de  ces  idées,  de  ces  penchants;  aveuglement  involontaire 
qui  provient  de  ce  que  les  passions  inspiratrices  de  l'objet 
de  la  folie  occupent  entièrement  l'esprit;  de  ce  que  les 
sentiments  rationnels,  qui  seuls  pourraient  éclairer  l'indi- 
vidu à  l'égard  de  cet  objet,  ne  sont  point  présents  dans  son 
esprit,   en  un  mot  de  l'inconscience  morale   à  l'égard  de 
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cet  objet.  Cetle  absence  de  sentiments  rationnels  inspira- 
teurs de  la  raison  instinctive  produit  inévitablement  l'aveu- 
glement à  l'égard  des  inspirations  de  la  passion,  parce 
que,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  nos  études  prélimi- 
naires, l'esprit  ne  peut  être  éclairé  à  l'égard  de  ce  qui 
est  inspiré  par  un  élément  instinctif  irrationnel,  que  par 
un  élément  instinctif  rationnel.  C'est  cette  ignorance,  cetle 
inconscience  morale  à  l'égard  des  inspirations  passionnées, 
qui  constitue  la  folie;  et  partout  où  nous  rencontrons  cette 
inconscience  à  l'égard  de  ces  inspirations,  il  y  a  folie, 
que  les  passions  soient  naturelles  au  caractère,  ou  qu'elles 
soient  provoquées  par  une  activité  pathologique  du  cer- 
veau. L'ignorance  et  l'erreur  intellectuelles  sur  les  objets 
de  la  nature  n'ont  aucun  rapport  avec  la  folie  ;  on  peut 
être  ignorant  et  dans  l'erreur  à  l'égard  de  ces  objets,  tout 
en  étant  moralement  raisonnable,  libre  et  responsable  de 
ses  actes.  Si  l'homme,  pendant  qu'il  est  assailli  par  dos 
pensées  folles,  par  des  penchants  bizarres,  exagérés,  per- 
vers, inspirés  par  ses  passions,  éprouve  en  même  temps 
des  sentiments  moraux  antagonistes  de  ces  passions,  ces 
sentiments  moraux  l'éclairent  à  l'égard  de  ses  pensées 
irrationnelles  et  de  ses  mauvais  penchants;  il  n'est  ni  dans 
l'ignorance  ni  dans  l'erreur  morales  à  leur  égard ,  il  est 
éclairé  sur  leur  nature  perverse  ;  il  n'est  point  fou,  quelque 
puissante  que  soit  sa  passion,  quelque  absurde  ou  immorale 
que  soit  sa  pensée,  quelque  bizarre  et  pervers  que  soit  son 
penchant.  Cet  homme  reste  raisonnable  et  libre  vis-à-vis 
de  ses  passions.  L'homme  moralement  raisonnable  peut  bien 
être  momentanément  égaré  par  quelque  passion  excités 
dans  son  esprit;  il  peut  bien  se  trouver  momentanément 
dans  l'état  passionné  ;  il  peut  bien,  dans  cet  état  d'aveu- 
glement caractéristique  de  la  folie,  faire  fausse  route  dans 
sa  manière  de  penser  et  d'agir,  car  :  Erra're  humanum  est; 
mais  lorsque  sa  passion  a  cessé  de  le  dominer,  lorsque  ses 
sentiments  moraux  se  font  sentir  de  rechef,  et  lorsque  les 
circonstances  lui  démontrent  qu'il  n'a  pas  agi  rationnelle- 
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ment,  moralement,  sa  raison  lui  revient,  et  il  reconnaît 
ses  erreurs.  L'homme  qui  reconnaît  l'absurdité  de  ses 
pensées,  ses  torts,  ses  errements  immoraux,  ses  fautes, 
et  qui  par  orgueil  ne  veut  pas  les  avouer  et  cherche  à  se 
faire  passer  pour  infaillible,  cet  homme,  disons-nous,  se 
fait  passer  pour  aveuglé  moralement,  pour  fou,  alors  qu'il 
ne  l'est  pas.  Il  vaut  donc  mieux  avouer  ses  erreurs  et  ses 
torts,  quand  on  les  reconnaît,  que  s'obstiner  à  affirmer 
qu'on  a  bien  pensé,  bien  agi,  qu'on  n'a  aucune  faute.  Cet 
aveu  prouvera  au  moins  que  si  l'on  est  faillible  on  est  rai- 
sonnable aussi. 

Avoir  des  pensées  et  des  désirs  bizarres,  irrationnels, 
immoraux,  criminels;  ne  pas  comprendre,  ne  pas  sentir 
leur  nature  par  la  conscience  ;  approuver  entièrement  ces 
pensées  et  ces  dé-sirs,  parce  que  les  sentiments  moraux  qui 
seuls  pourraient  faire  connaître  leur  nature  irrationnelle 
et  engager  à  les  combattre  ne  sont  pas  présents  à  l'esprit, 
soit  parce  que  ces  sentiments  moraux  manquent  com- 
plètement, soit  parce  qu'ils  sont  étouffés  momentanément 
par  les  passions  :  tel  est  réellement  le  caractère  psycho- 
logique delà  folie  raisonnante,  intelligente,  chez  l'homme 
sain  de  corps  et  chez  le  malade. 

L'expression  de  folie  intelligente,  qui  vient  d'être  émise, 
semble  de  prime  abord  être  contradictoire.  Il  n'en  est  rien 
cependant,  puisque  la  folie  raisonnante  est  instinctive,  mo- 
rale de  sa  nature,  puisqu'elle  n'intéresse  pas  les  facultés 
intellectuelles.  Aussi  y  a-t-il  des  fous  qui  sont  fort  intelli- 
gents; mais  leur  intelligence  est  une  cause  de  malheur  et 
de  danger  pour  eux-mêmes  et  pour  ceux  qui  les  entourent, 
car  elle  sert  seulement  à  les  rendre  plus  extravagants, 
plus  inconvenants  ou  plus  sûrement  nuisibles.  Les  facultés 
intellectuelles  n'ont  pas  le  pouvoir  d'éclairer  le  fou  à 
l'égard  de  ses  manifestations  passionnées.  Ces  facultés, 
dirigées  par  la  passion  dominante  dès  qu'elle  apparaît,  ne 
font  que  prêter  leur  appui  à  la  passion,  que  motiver  ses  in- 
spirations au  moyen  de  l'imagination  et  du  raisonnement, 
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que  créer  des  idées  fausses,  immorales,  que  favoriser 
la  satisfaction  des  désirs  passionnés.  Les  facultés  intellec- 
tuelles, ne  pouvant  donc  alors  que  servir  la  passion,  rendent 
par  conséquent  la  folie  féconde  en  fâcheux  résultats  ;  et, 
en  réalité,  elles  ne  peuvent  pas  faire  autre  chose  dans 
cette  circonstance. 

Si  la  folie,  état  psychique  anomal  parfaitement  déter- 
miné, se  rencontre  aussi  complète  en  état  de  santé  qu'en 
état  de  maladie,  quelle  différence  existe-t-il  entre  le  fou 
sain  de  corps  et  le  fou  malade  ?  Cette  différence  n'existe 
réellement  pas  dans  l'état  psychique,  puisque  l'aveugle- 
ment moral,  à  l'égard  de  leurs  inspirations  passionnées,  est 
aussi  grand  chez  l'un  que  chez  l'autre.  Toute  la  différence 
existe  dans  la  cause  organique  qui  produit  les  passions 
inspiratrices  des  pensées  ou  des  penchants  irrationnels, 
objets  de  la  folie.  Chez  l'homme  en  santé,  ces  passions 
sont  naturelles  au  caractère,  elles  dépendent  d'un  état  sain 
du  cerveau.  Chez  le  malade,  ces  passions  sont  soulevées 
par  un  état  pathologique  du  cerveau  ;  elles  sont  acciden 
telles,  elles  n'appartiennent  point  au  caractère  naturel  de 
l'individu.  Dans  quelques  cas  cependant,  ces  passions  sont 
celles  que  le  malade  éprouvait  alors  qu'il  était  en  santé  et 
en  possession  de  sa  raison  ;  mais  la  maladie  cérébrale 
qui  est  intervenue  a  rendu  ces  passions  plus  tenaces,  plus 
puissantes  et  plus  exagérées,  plus  capables  par  conséquent 
de  posséder  entièrement  l'esprit  lorsqu'elles  se  manifes- 
tent. Si  l'état  psychique  constitutif  de  la  folie  est  au  fond 
le  même  chez  le  malade  et  chez  l'homme  sain  de  corps,  il 
y  a  cependant  quelques  différences  entre  eux,  différences 
accessoires  qui  ont  rapport  à  l'état  de  l'intelligence  et 
parfois  à  la  puissance  des  passions.  Nous  indiquerons  ces 
différences  lorsque  nous  traiterons  de  la  folie  chez  l'homme 
en  santé. 

3°  Définition  de  la  folte.    —   Connaissant   maintenant 
le  caractère  psychologique  de  la  folie,  nous  pouvons  définir 
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celle-ci  de  la  manière  suivante  d'après  sa  nature,  de  même 
que  nous  avons  défini  également  d'après  leur  nature, 
c'est-à-dire  d'après  leur  caractère  psychologique,  la  raison 
et  le  libre  arbitre  :  La  folle,  dirons-nous,  consiste  dans 
l'aveuglement  moral  involontaire  de  l'esprit  à  l'égard  d'idées 
fausses,  absurdes,  immorales,  irrationnelles,  et  de  penchants 
bizarres,  pervers,  inspirés  par  des  passions  ;  aveuglement 
causé  par  l'absence  des  sentiments  rationnels,  seuls  capables 
d'éclairer  l'esprit  sur  la  nature  de  ces  idées  et  de  ces  pen- 
chants, c'est-à-  dire  :  par  V inconscience  morale  à  leur  égard. 
Une  définition  exacte,  a-t-on  dit,  est  le  dernier  mot  delà 
science.  Pour  faire  une  telle  définition,  il  faut  en  effet 
indiquer  les  caractères  propres  et  les  caractères  différen- 
tiels de  la  chose  définie,  c'est-à-dire  sa  nature  même.  Si 
les  trois  définitions  que  nous  avons  données,  celle  de  la 
raison,  celle  du  libre  arbitre  et  celle  delà  folie,  sont  exactes, 
par  elles  la  psychologie  aura  notablement  progressé  comme 
science.  Il  n'y  a  que  les  choses  qui  sont  mal  conçues,  ou 
qui  ne  sont  pas  conçues  du  tout,  que  l'on  ne  peut  définir. 
C'est  probablement  faute  de  concevoir  en  quoi  consiste  la 
folie  que  M.  le  Dr  Calmeil  disait  en  1845  :  «  La  folie  ne 
peut  se  définir,  pas  plus  que  la  raison  ». 

Dans  la  partie  de  son  Rapport  qui  concerne  le  Mémoire 
n°  1,  M.  Ad.  Franck  revient  sur  notre  travail  pour  nous 
adresser  le  reproche  de  n'avoir  donné  de  la  folie  qu'une 
définition  vague,  confuse  et  embarrassée.  Il  nous  semble 
pourtant  que  la  définition  que  nous  venons  de  formuler 
caractérise  clairement  et  exactement  la  folie  instinctive, 
forme  de  l'aliénation  mentale  qui  mérite  spécialement  le 
nom  de  folie,  forme  dans  laquelle  les  facultés  instinctives 
ou  morales  sont  seules  atteintes,  les  facultés  intellectuelles 
proprement  dites  restant  intactes,  ce  qui  permet  à  l'aliéné 
d'avoir  des  idées  délirantes  suivies  et  même  logiquement 
enchaînées.  Les  autres  formes  de  l'aliénation,  la  manie, 
la  folie  paralytique,  la  démence,  l'idiotie  et  la  stupeur, 
formes  dans  lesquelles  toutes  les  facultés  psychiques,  les 
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intellectuelles  comme  les  instinctives,  sont  atteintes  de 
diverses  manières,  ces  formes  de  l'aliénation,  disons-nous, 
sont  tellement  différentes  de  la  folie,  instinctive,  et  ces 
aliénations  se  ressemblent  si  peu  entre  elles  par  leur  nature 
psychologique,  qu'elles  ne  peuvent  toutes  entrer  dans  une 
même  définition,  à  moins  que  celle-ci  ne  soit  générale  et 
même  un  peu  vague.  Or  celte  définition  générale,  que  nous 
n'avions  point  donnée  dans  notre  travail  présenté  à  l'Aca- 
démie, nous  ne  saurions  la  trouver  meilleure  que  dans  l'ex- 
pression d'aliénation  mentale  elle-même.  Ce  mot,  en  effet, 
résume  le  caractère  dominant  de  toutes  les  aliénations  ; 
caractère  qui  consiste  en  ceci  que  :  l'homme  qui  est  en 
proie  à  l'une  d'elles  ne  s'appartient  plus.  Non-seulement 
il  n'a  plus  la  raison,  il  ne  connaît  plus  le  vrai  et  le 
bien,  mais  encore  il  n'est  plus  l'arbitre  libre  de  ses  déci- 
sions, sa  volonté  étant  dirigée  et  fixée  par  les  impulsions, 
par  les  passions  que  l'organisme  malade,  en  fonctionnant 
d'une  manière  anomale,  fait  surgir  en  lui. 

La  folie  résidant,  non  dans  la  cause  organique  qui  la 
produit,  mais  dans  l'effet  psychique  qui  la  constitue,  dous 
n'avons  dû  en  donner  qu'une  définition  psychologique. 

Nous  étudierons  la  folie,  en  premier  lieu  chez  l'homme 
malade,  et  en  second  lieu  chez  l'homme  en  santé. 
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CHAPITRE  II 

DES    DIFFÉRENTES    VARIÉTÉS    DE    LA    FOLIE    CHEZ 
L'HOMME   MALADE. 

Le  mot  folie  a  été  appliqué,  chez  le  malade,  à  des  états 
psychiques  anomaux  très  différents.  Ainsi,  le  lypémania- 
que  qui  ne  sort  pas  de  ses  idées  sombres  et  timorées,  qui 
ne  raisonne  et  n'imagine  que  dans  le  sens  de  ses  passions 
tristes  et  dépressives,  le  monomaniaque  qui  a  des  idées 
folles  dans  un  champ  limité,  qui  raisonne  même  logique- 
ment à  l'égard  de  ses  idées  folles,  en  prenant  pour  prémisses 
de  ses  raisonnements  ces  mêmes  idées,  et  qui  pense  rai- 
sonnablement à  l'égard  d'autres  objets  ;  le  maniaque  qui 
n'a  que  des  idées  incomplètes  et  même  sans  suite  ;  le 
dément  qui,  ayant  perdu  la  plupart  de  ses  facultés  psychi- 
ques, peut  à  peine  former  quelques  idées,  sont  appelés  fous. 
Nous  ne  qualifierons  cependant  du  nom  de  folie,  avons- 
nous  dit  plus  haut,  que  l'état  psychique  dans  lequel,  les 
facultés  de  l'esprit  n'étant  pas  détruites,  l'individu  peut 
poursuivre,  au  moyen  de  ses  facultés  intellectuelles,  des 
idées  fausses,  absurdes,  immorales  ;  idées  inspirées  par 
des  sentiments  irrationnels,  par  des  passions,  et  que  l'in- 
dividu considère  comme  vraies  et  rationnelles.  Voilà  réel- 
lement l'individu  que  l'on  peut  considérer  comme  fou. 
C'est  cette  espèce  de  folie,  la  sem'e  qui  corresponde  à  la 
définition  que  nous  avons  donnée  <le  cet  état  psychique,  la 
seule  aussi  qui  ait  son  analogue  chez  l'homme  en  sanié, 
et  que  nous  qualifions  d'instinctive,  qui  nous  occupera 
d'une  manière  spéciale.  —  Pour  nous,  la  folie  n'est  donc 
qu'une  des  formes  de  ['aliénation  mentale,  motqui  convient 
à  tous  les  étals  psychiques  dans  lesquels  l'homme  n'est  ni 
raisonnable  ni  libre,  et  dans  lesquels   il  ne  s'appartient 
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pas,  c'est-à-dire  non-seulement  à  la  folie  instinctive,  mais 
encore  à  l'état  maniaque,  à  la  stupeur,  à  l'idiotie  et  à  la 
démence. 

Nous  diviserons  en  trois  classes  les  différents  états  psy- 
chiques présentés  par  les  individus  considérés  comme 
aliénés.  Des  caractères  psychologiques  parfaitement  tran- 
chés motivent  cette  division.  Dans  la  première  classe  nous 
rangeons  les  folies  manifestées  par  des  inspirations  pas- 
sionnées, fausses,  bizarres,  perverses,  à  l'égard  desquelles 
l'esprit  est  aveuglé,  aucune  lumière  instinctive  rationnelle 
ne  venant  l'éclairer  sur  l'irrationnabilité  de  ces  inspira- 
tions passionnées.  A  ce  genre  d'aliénations  se  rapportent 
la  lypémanie  et  les  diverses  formes  de  folies  appelées 
Monomanies  par  Esquirol,  formes  que  d'autres  médecins 
ont  appelées  folies  raisonnantes,  folies  morales,  folies 
instinctives. 

Dans  la  seconde  classe  nous  rangeons  les  aliénations 
caractérisées  par  une  destruction  partielle  des  facultés 
psychiques,  et  par  un  trouble  profond  de  celles  qui  per- 
sistent encore.  Le  type  de  ce  genre  de  folie  est  l'état  ma- 
niaque, aigu  ou  chronique. 

Dans  la  troisième  classe  nous  rangeons  les  aliénations 
caractérisées  principalement  par  la  destruction  plus  ou 
moins  complète  des  diverses  facultés  psychiques.  Nous 
trouvons  dans  cette  classe  la  démence  sénile  et  la  dé- 
mence qui  termine  naturellement  toutes  les  folies  patho- 
logiques. On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  quenous  n'étudions 
ici  la  folie  qu'au  point  de  vue  psychologique,  et  non  au 
point  de  vue  médical.  Ce  n'est  donc  pas  une  étude  com- 
plète des  aliénés  que  nous  allons  présenter.  Le  champ  de 
cette  élude  psychologique  est  d'ailleurs  fort  étendu,  et  il 
doit  intéresser  par  sa  nouveauté. 
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ARTICLE  PREMIER. 
Aliénations  mentales  de  première  classe. 

Des  Folies  instinctives. 

Les  folies  instinctives  sont  les  seules  qui  méritent, 
d'après  nous,  le  titre  de  folie.  Elles  renferment  deux  ordres 
de  folies  qui  n'entreraient  certainement  pas  dans  le  même 
article,  si  notre  ovvrage  était  médical.  Ces  deux  ordres 
sont  :  1°  les  diverses  folies  que  Esquirol  a  décrites  sous  le 
nom  de  monomanies;  2°  la  lypémanie. 

Le  nom  de  monomanie ,  donné  par  Esquirol  à  diverses 
folies  instinctives,  folies  dans  lesquelles  les  facultés  intel- 
lectuelles restent  intactes,  manque  complètement  de  jus- 
tesse, car  dans  cette  folie  le  délire  ne  se  fixe  pas  toujours 
sur  une  seule  idée  ou  sur  un  seul  ordre  d'idées  ;  il  peut 
rouler  sur  plusieurs  objets  à  la  fois,  il  peut  même  changer 
de  forme.  Ce  nom  devrait  donc  disparaître  de  la  science 
pour  être  remplacé  par  celui  de:  folie  instinctive,  le  seul 
qui  convienne  comme  indiquant  l'élément  psychique  spé- 
cialement affecté  dans  celte  espèce  de  folie. 

Nous  étudierons'la  folie  instinctive  dans  les  trois  formes 
qu'elle  affecte,  formes  si  bien  décrites  par  Esquirol  et  qui 
se  prêtent  très-bien  à  l'élude  psychologique  de  la  folie. 
Ce  savant  aliéniate  a  donné  à  la  première  forme  le  nom 
de:  lésion  partielle  de  l'intelligence  ;  à  la  seconde  celui, 
de  :  lésion  des  affections.  Nous  verrons  que  ces  deux  formes 
ont  une  origine  commune  dans  un  ou  plusieurs  éléments 
instinctifs  pervertis  ou  exagérés,  sur  les  inspirations  des- 
quels l'esprit  est  complètement  aveuglé.  La  troisième,  qu'il 
appelle  :  lésion  de  la  volonté,  consiste  dans  des  penchants 
pervers  impérieux,  irrésistibles  même ,  qui  n'aveuglent 
point  l'individu.  Aussi  cette  forme  réside-t-elle ,  non, 
comme  les  deux  premières  formes  de  la  folie,  dans  l'aveu- 
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glement  de  l'esprit  à  l'égard  de  pensées  et  de  désirs  irra- 
tionnels, mais  dans  des  penchants  pervers,  anomaux,  et 
dans  leur  puissance  irrésistible,  l'esprit  restant  éclairé 
sur  leur  nature  perverse.  Le  nom  de  folie  ne  conviendrait 
donc  pas  précisément  à  cet  état  psychique,  malgré  la 
puissance  irrésistible  de  la  passion,  tant  que  l'esprit  a  la 
conscience  de  la  perversité  des  désirs  qu'il  éprouve.  Ce- 
pendant cet  état  psychique  appartient  aux  aliénations 
mentales,  car  celui  qui  en  est  affecté  a  perdu  la  possession 
de  lui-même. 

Première  forme  de  la  Folie  instinctive,  dite  :  Lésion  de  l'intelligence.  —  Délire 

de  la  pensée. 

Cette  folie  se  manifeste  par  une  ou  plusieurs  idées  déli- 
rantes créées  par  l'imagination  sous  l'influence  d'une  pas- 
sion dominante,  passion  qui  a  été  suscitée  dans  l'esprit  par 
l'activité  pathologique  du  cerveau.  Ces  idées  sont  ordinaire- 
ment remarquables  par  leur  absurdité,  par  leur  exagé- 
ration, quelquefois  par  leur  perversité  et  toujours  par  leur 
fausseté.  Ces  idées,  plus  que  toute  autre  idée,  occupent 
l'esprit  du  malade,  et  celui-ci,  sentant  par  la  passion  qui  le 
domiine,  passion  qui  constitue  alors  toute  sa  conscience, 
qu'elles  sont  des  vérités  incontestables,  est  moralement 
inconscient  et  aveuglé  à  leur  égard. 

Les  idées  délirantes,  étant  inspirées  par  des  passions, 
varient  selon  l'espèce  de  passion  qui  anime  le  malade. 
Deux  sortes  de  passions  opposées,  correspondant  à  l'état 
dans  lequel  se  trouve  le  cerveau  de  l'aliéné,  président  à 
la  création  des  idées  délirantes.  Les  passions  gaies,  ex- 
pansées, ambitieuses,  généreuses,  orgueilleuses,  passions 
caractérisées  par  l'exaltation,  correspondent  à  un  état 
d'excitation  du  cerveau  malade.  Les  passions  caractérisées 
par  la  tristesse,  l'affaissement  moral,  le  découragement, 
la  défiance,  la  crainte,  l'inactivité,  l'inaptitude  à  se  dé- 
cider, correspondent  à  un  ralentissement,  à  une  impuis- 
sance dans  l'activité  de  cet  organe.  Mais  ces  passions,  sans 
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perdre  leur  caractère  triste,  ont  aussi  des  moments  d'exci- 
tation tantôt  concentrée,  tantôt  expansive.  La  forme  de  la 
folie  à  laquelle  ces  dernières  passions  donnent  lieu  est 
appelée  mélancolie,  lypémanie.  Si  cet  affaiblissement  dans 
l'activité  cérébrale  est  considérable,  il  produit  la  stupidité 
intellectuelle  et  morale,  la  mélancolie  avec  stupeur.  On 
ne  saurait  douter  que  la  nature  opposée  de  ces  deux 
ordres  de  passions  ne  provienne  de  deux  conditions  diffé- 
rentes dans  lesquelles  se  trouve  le  cerveau  et  tout  le 
système  nerveux  de  l'aliéné,  car  l'agitation  physique  du 
corps  accompagne  les  passions  expansives  et  sa  prostration 
accompagne  les  passions  dépressives. 

Enumérons  quelques  idées  délirantes.  Des  passions  or- 
gueilleuses, gaies,  ambitieuses,  expansives,  naissent  des 
idées  de  puissance,  de  grandeur,  de  richesse,  des  idées 
généreuses.  Le  malade  s'imagine  avoir  des  coffres  remplis 
d'or,  il  quitte  les  travaux  de  sa  profession  pour  se  livrer 
à  des  spéculations  exagérées,  irrationnelles,  et  au  succès 
desquelles  il  croit  invinciblement;  il  affirme  qu'il  dirige 
les  nuages,  les  astres;  il  menace  de  la  pluie  et  de  la 
sécheresse;  il  se  dit  prince,  tel  ou  tel  homme  illustre, 
roi,  pape,  Dieu,  etc.,  et  il  joue  fort  mal  son  personnage. 
Dans  quelques  cas,  la  passion  gaie,  expansive,  se  mani- 
feste sans  se  fixer  sur  un  objet  déterminé;  alors  elle  ne 
crée  pas  de  délire  spécial.  L'individu  est  gai,  il  rit,  il  crie, 
il  chante  sans  savoir  pourquoi,  sans  attribuer  sa  gaîlé  à 
une  idée  quelconque.  Toutefois  ce  phénomène  n'est  que 
passager,  car  l'imagination,  excitée  et  dirigée  par  la  pas- 
sion, ne  tarde  pas  à  fournir  un  objet  sur  lequel  celle-ci  se 
tîxe,  se  personnifie  en  quelque  sorte.  M.  Baillarger  n'at- 
tribue les  délires  gais,  ambitieux,  expansifs,  qu'aux  indi- 
vidus atteints  de  la  maladie  dite  :  paralysie  générale.  Nous 
ne  saurions  partager  cette  opinion.  Bien  que  la  première 
période  de  cette  maladie,  caractérisée  en  général  par  une 
certaine  excitation  cérébrale,  soit  la  circonstance  où  ces 
délires  se  présentent  le  plus  souvent,  on  les  rencontre  dans 
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la  plupart  des  circonstances  où  une  excitation  semblable  a 
lieu.  La  folie  avec  prédominance  des  idées  ambitieuses  et 
orgueilleuses,  la  monomanie  ambitieuse  d'Esquirol,  dési- 
gnée plus  tard  sous  le  nom  de  Mégalomanie,  est  réellement 
une  forme  particulière  que  prend  la  folie.  Les  caractères 
psychiques  qui  la  différencient  du  délire  gai  et  expansif  de 
la  paralysie  générale  ont  été  donnés  par  le  Dr  Drouet; 
nous  les  exposerons  plus  tard.  Dans  le  délire  ambitieux, 
expansif,  les  centres  nerveux  automatiques  participant  à 
l'état  d'excitation  du  cerveau,  le  malade  éprouve  un  grand 
besoin  de  locomotion,  de  mouvement;  il  marche,  gesti- 
cule, parle  sans  cesse.  S'il  y  a  une  connexion  entre  la 
passion  et  le  mouvement,  de  manière  à  ce  que,  la  première 
devenant  plus  vive,  le  second  devient  plus  intense,  celte 
connexion  n'existe  que  dans  les  passions  gaies,  expan- 
sées. Lorsque  les  passions  sont  tristes,  leur  vivacité  qui 
doune  de  l'intensité  à  la  douleur,  au  lieu  de  produire  de 
l'intensité  dans  le  mouvement,  produit  l'effet  inverse  :  elle 
le  supprime,  elle  détermine  la  prostration  physique. 

Des  passions  dépressives,  telles  que  la  tristesse,  la 
défiance,  l'anxiété,  l'effroi,  le  découragement,  la  crainte 
et  la  terreur,  naissent  des  idées  tout  opposées.  L'aliéné  se 
croit  persécuté,  traqué  par  la  police,  par  des  sociétés 
secrètes,  par  l'inquisition  ;  il  se  dit  poursuivi  par  des 
ennemis,  perdu,  déshonoré,  condamné  aux  supplices,  à  la 
mort.  D'autres  fois  il  se  croit  misérable,  ruiné.  Les  valeurs 
qu'on  lui  met  en  main  pour  le  convaincre  delà  fausseté  de 
son  idée  de  ruine  ne  le  convainquent  point;  la  passion 
triste  a  plus  de  puissance  sur  son  esprit  que  l'évidence 
matérielle ,  et  dans  sa  logique  délirante  il  dit  que  ces 
valeurs  sont  volées  ou  recelées  ;  et  comme  il  ne  veut  passer 
ni  pour  voleur  ni  pour  receleur,  il  détruira  pes  papiers  si 
od  les  lui  laisse  en  main.  Le  fou  mélancolique,  sous  l'in- 
fluence des  passions  tristes  et  craintives  qui  inspirent  son 
imagination,  voit  des  embûches  qu'on  lui  dresse  dans  les 
faits  les  plus  insignifiants,  des  menaces  dans  les  phrases  les 
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plus  bienveillantes  ;  il  écoute  sans  cesse,  il  tremble  tou- 
jours, il  redoute  tout.  Un  autre  croit  avoir  des  jambes  de 
verre  et  n'ose  marcher,  de  peur  de  les  briser  ;  ou  bien  il  ne 
veut  pas  uriner,  de  peur  d'inonder  la  contrée.  Les  douleurs 
que  ces  malades  éprouvent  dans  les  différentes  parties  du 
corps  deviennent  souvent  le  point  de  départ  de  leurs  idées 
délirantes.  Tel  fou  croit  ses  organes  détruits,  obstrués  ;  il 
prétend  qu'il  n'a  plus  de  sang,  qu'il  n'a  plus  de  ventre, 
qu'il  a  le  gosier  bouché,  les  intestins  barrés,  qu'il  ne 
peut  avaler  ou  aller  à  la  selle,  qu'on  empoisonne  ses  ali- 
ments ;  il  refuse  de  boire,  de  manger,  et  sa  crainte,  sa 
défiance,  le  dominent  tellement  qu'il  se  laisse  mourir  de 
faim  et  de  soif,  de  peur  de  mourir  empoisonné.  Tel 
autre  ,  si  la  sensibilité  physique  générale  est  exagérée, 
dit  que  ses  aliments  passent  à  travers  sa  peau,  que  dos 
animaux  ou  des  démons  le  rongent.  S'il  est  trompé  par 
des  hallucinations  de  l'odorat,  ou  bien  s'il  est  désagréable- 
ment impressionné  par  l'odeur  fétide  qui  s'exhale  de  son 
corps,  il  prétend  qu'il  tombe  en  pourriture.  Celui  qui  est 
dénué  d'activité,  d'énergie,  s'imagine  qu'il  est  mort.  C'est 
ainsi  que,  sous  l'influence  des  passions  qui  les  obsèdent,  les 
aliénés  perdent  la  notion,  la  conscience  du  vrai.  Les  or- 
ganes nerveux  automatiques  participant  au  mode  d'activité 
dépressif  du  cerveau  qui  prédomine  dans  le  délire  mélan- 
colique et  hypochondriaque,  le  malade,  reste  inactif,  im- 
mobile; il  parle  peu,  ou  même  ne  parle  pas. 

11  y  a  une  forme  de  délire  qui,  tout  en  appartenant  plus 
spécialement  aux  passions  tristes  et  dépressives,  s'observe 
cependant  sous  l'influence  des  passions  ambitieuses.  Celle 
forme  consiste  dans  l'idée  de  persécution.  Ce  délire,  inspiré 
par  la  crainte,  la  défiance,  la  tristesse  et  les  autres  passions 
dépressives,  est  un  des  plus  fréquents  de  ceux  que  manifes- 
tent les  lypémaniaques  ;  il  a  tous  les  caractères  d'une 
dépression  morale.  Les  persécutés  perdent  toute  confiance, 
ils  n'en  ont  plus  en  qui  que  ce  soit,  pas  même  en  eux- 
mêmes.  Ils  tergiversent  dans  leurs  jugements,  ils  blâment 
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ce  qu'ils  ont  approuvé  un  instant  auparavant,  ils  hésitent, 
ils  ne  peuvent  se  décider  à  rien,  ils  n'ont  plus  de  désir  assez 
énergique  pour  avoir  une  volonté.  Leur  démarche  indécise 
reflète  l'état  de  leur  âme.  Ils  adressent  leurs  réclamations 
à  la  police,  aux  diverses  autorités.  Ils  exposent  dans  les 
plus  grands  détails  pourquoi  ils  sont  traqués,  poursuivis, 
empoisonnés.  S'apercevant  que  leurs  réclamations  sont  inu- 
tiles, l'idée  de  persécution  s'accentue  davantage  en  eux,  ils 
disent  qu'on  ne  cesse  de  les  tourmenter.  En  partant  de  ce 
point,  souvent  ils  se  décident  à  se  venger  par  l'homicide, 
ou  à  échapper  à  la  persécution  par  le  suicide.  Les  pusilla- 
nimes prennent  ce  dernier  parti.  Dans  certains  cas,  le  per- 
sécuté laisse  apercevoir  lss  tendances  de  son  esprit,  mais 
dans  d'autres  cas  la  prévision  est  impossible.  Toutes  les 
causes  de  débilitation,  de  dépression  physique  et  morale, 
telles  que:  l'alcoolisme,  les  troubles  moraux  prolongés,  la 
privation  du  nécessaire,  la  misère,  les  fatigues  excessives, 
les  excès  vénériens,  la  syphilis,  enfantent  souvent  le  délire 
des  persécutions. 

Ce  délire,  avons-nous  dit,  s'observe  également  chez  les 
fous  dominés  par  les  passions  ambitieuses  et  orgueilleuses. 
L'individu  qui  sous  l'influence  de  ces  passions  expansives 
se  croit  un  personnage  illustre  ou  puissant,  roi,  général, 
etc.,  et  qui  se  voit  séquestré,  surveillé,  est  fatalement 
conduit  par  la  logique  à  se  croire  persécuté  ;  mais  son 
délire,  au  lieu  d'être  concentré  en  lui-même,  ainsi  que 
cela  a  lieu  chez  le  lypémaniaque,  est  expansif.  Ce  fou 
réclame  contre  sa  persécution,  il  pétitionne,  il  demande 
la  cessation  des  avanies  dont  il  dit  être  l'objet,  et  il  adresse 
ses  réclamations  aux  autorités  les  plus  élevées. 

Dans  la  lypémanie,  non-seulement  les  passions  tristes 
et  dépressives  enfantent  des  délires  spéciaux,  mais  encore 
elles  déteignent  sur  toutes  les  pensées  du  malade.  Il  y  a  des 
cas  où,  de  même  que  les  passions  gaies  et  expansives,  les 
passions  tristes  envahissent  le  malade  sans  exciter  l'ima- 
gination à  créer  un  délire  spécial.  Les  malades  ont  peur 
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sans  savoir  de  quoi  ;  ou  bien  la  tristesse  les  porle  à  gémir 
continuellement  sans  une  idée  spéciale  qui  les  attriste.  Les 
malheureux  qui  sont  en  proie  à  ce  délire,  appelé  panopho- 
bique  par  les  aliénistes,  vivent  plongés  dans  l'angoisse,  la 
crainte  et  la  terreur. 

Les  lypémaniaques  sont  très-malheureux  et  méritent 
toute  notre  pitié;  ils  souffrent  autant  que  si  leur  peine 
avait  une  cause  réelle. 

Le  fou  qui  se  croit  condamné  à  mort  souffre  morale- 
ment autant  que  le  criminel  qui  attend  l'heure  du  supplice. 
Dansl'hypochondrie,  état  dans  lequel  le  système  du  grand 
sympathique  est  malade  autant  que  le  cerveau,  si  ce  n'est 
plus,  cet  organe  n'étant  souvent  pathologiquement  impres- 
sionné que  par  contrecoup,  les  douleurs  thoraciques  et 
abdominales  fournissent  de  nombreux  points  de  départ  aux 
idées  délirantes.  On  a  l'habitude  de  dire  que  les  hypochon- 
driaques  exagèrent  leurs  souffrances;  c'est  une  erreur. 
Ces  malades  souffrent  en  réalité  autant  que  ce  qu'ils  le 
disent,  et  leur  faciès  indique  suffisamment  l'étal  pénible 
dans  lequel  ils  se  trouvent.  La  souffrance  imaginaire  est 
un  véritable  contre-sens,  rien  n'étant  positif  comme  Ta 
douleur.  Chacun  souffre  physiquement  et  moralement 
comme  il  dit  souffrir.  Il  n'y  a  de  faux,  d'imaginaire, 
d'exagéré,  que  les  causes  auxquelles  ces  malades  attribuent 
leurs  douleurs,  ainsi  que  les  idées  délirantes  auxquelles 
elles  donnent  lieu.  Sous  l'influence  des  passions  tristes  qui 
les  dominent,  ces  aliénés  imaginent  des  dangers,  des  fan- 
tômes menaçants,  etc.,  et  les  hallucinations  qui  accom- 
pagnent parfois  leurs  idées  folles  contribuent  à  les  tenir 
absorbés  dans  ces  idées.  Nous  ne  dirons  pas  que  les  ha'.lu- 
cinalions  rendent  ces  idées  plus  tenaces,  car,  si  ces  per- 
sonnes guérissent  de  leur  maladio  cérébrale,  elles  prennent 
aussi  facilement  leurs  hallucinations  pour  ce  qu'elles  sont, 
que  ce  qu'elles  reconnaissent  l'absurdité,  la  fausseté,  la 
perversité  de  leurs  idées  délirantes. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  rattacher  les  idées  déli- 
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ranles  de  l'aliéné  à  une  passion,  à  un  sentiment  perverti 
déterminé,  à  une  passion  franche.  On   comprendra  cette 
difficulté  si   l'on  considère   que   les    éléments   instinctifs 
anomaux  varient  à  l'infini  et  sont  loin  de  pouvoir  être 
toujours  rattaches  aux  passions  et  aux  sentiments  pervers, 
ou  bizarres,  ou  exagérés,  les  plus  communs  de  l'humanité; 
si  l'on  considère  aussi  que  plusieurs  de  ces   éléments  ins- 
tinctifs se  combinent  entre  eux  pour  former  des  passions, 
des  sentiments  composés,  très-variés  par  leur  nature.  Peu 
importe,  au  reste,  qu'on  ne  puisse  pas  toujours  qualifier 
d'une  manière  précise   ces   éléments   instinctifs.   Ce  qu'il 
importe  au  psychologiste  de  savoir,  c'est  que  la  source  des 
idées  délirantes  de  l'aliéné  se   trouve  dans  des  passions, 
dans  des  éléments  instinctifs  qui  dominent  l'esprit  de  ce 
malade  et  qui  dirigent  sa  pensée  ;  c'est,  par   conséquent, 
que  la  nature  de  ces  idées  dépend  de  la  nature  des  passions 
que  fait  naître  l'activité  anomale  de  son  cerveau.  Les  idées 
délirantes  qui  caractérisent  la  folie  instinctive  et  les  actes 
qui  sont  la  conséquence  de  ces  idées  sont  tellement  sail- 
lants et  en  relief  dans  cette  folie,  que  la  passion,  origine 
première  de  ces  idées  et  de  ces  actes  déraisonnables,  peut 
être  complètement  masquée  par  ces  idées,    aux  yeux  de 
l'observateur.  Citons  un  exemple.  Dans  un  accès  de  folie, 
un  individu  se  dépouille  en  public  de  tous  ses  vêtements, 
s'écriant  qu'il  n'a  pas  besoin  d'habits,  attendu  qu'il  est  le 
père  Adam.  Cette  idée  folle  ne  peut  se  rattacher  évidem- 
ment qu'à  une  passion  orgueilleuse  qui  porte  ce  fou  à  se 
considérer  comme  un  personnage  marquant,  personnage 
que  la  mémoire  a  présenté  fortuitement  à  son    esprit  au 
moment  où  la  passion  surexcitée  avait  besoin  de  se  fixer 
sur  un  objet.  Si    un  autre  personnage   s'était  présenté  à 
l'esprit  de  ce  malade,  son  idée  délirante  et  ses  actes  eussent 
été  tout  autres.  Les  idées  ne   sont  que  la  superficie  de  la 
folie,  elles  sont  le  fruit  de  la  plante,  et  non   la  plante  elle- 
même,  laquelle  est  une  passion  imposée  à  l'esprit  par  l'état 
anomal   du  cerveau.   Néanmoins,  ni  dans  la  passion,   ni 
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dans  l'idée  irrationnelle  qu'elle  enfante,  ne  réside  le  carac- 
tère psychologique  de  la  folie.  On  peut  avoir  des  passions 
désordonnées  et  des  idées  fausses,  perverses,  absurdes,  sus- 
citées même  par  un  état  pathologique  du  cerveau,  sans  être 
fou.  Ce  qui  caractérise  la  folie,  on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
c'est  l'esclavage  moral,  c'est  l'absorption  totale  de  l'esprit 
par  la  passion,  ce  qui  permet  à  celle  ci  de  créer,  sans  ré- 
clamation intérieure,  sans  qu'on  le  sente,  les  idées  les  plus 
extravagantes;  c'est  l'aveuglement  moral  de  l'esprit  à  l'égard 
des  produits  de  la  passion,  à  l'égard  des  idées  et  des  pen- 
chants passionnés,  aveuglement  forcé  par  cette  circonstance 
que  la  passion  soulevée  par  l'activité  pathologique  du  cer- 
veau absorbe  complètement  l'esprit,  le  domine  après  avoir 
étoutf'é  tous  les  sentiments  rationnels  qui  pourraient  l'éclai- 
rer sur  la  nature  irrationnelle  des  idées  et  des  penchants 
passionnés,  et  le  ramener  à  la  vérité,  à  la  raison.  Tant  que 
l'aveuglement  moral, à  l'égard  des  inspirations  passionnées, 
n'existe  pas;  tant  que  les  sentiments  rationnels  éclairent 
l'esprit  à  l'égard  de  ces  inspirations,  l'individu  reste  raison- 
nable, moralement  conscient  vis-à-vis  de  ses  passions  ;  il 
n'est  point  fou,  qu'il  soit  sain  ou  malade;  et  le  malade, 
quel  que  soit  son  état  pathologique,  n'a  rien  alors  dans  son 
étal  psychique  qui  puisse  être  qualifié  de  folie. 

Le  cas  de  cet  aliéné  qui,  se  croyant  le  père  Adam,  se 
met  en  public  dans  un  état  complet  de  nudité,  nous  servira 
de  base  pourfaire  ressortir  un  point  imporlantdela  psycho- 
logie des  idées  délirantes,  point  sur  lequel  nous  désirons 
attirer  l'attention  des  psychologues  aliénistes.  Les  diverses 
idéesdélirautes  que  nous  avons  énumérées  plus  liant  comme 
provenant,  soit  des  passions  ambitieuses  et  orgueilleuses, 
soit  des  passions  dépressives,  la  crainte,  la  défiance,  la  tris- 
tesse, portent  toutes  l'empreinte,  le  cachet  des  passions 
qui  leur  ont  donné  naissance  ;  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper, 
car  le  délire  est  parfaitement  caractérisé.  Nous  appellerons 
ce  délire:  délire  direct,  parce  qu'il  dérive  directement  de 
la  passion  qui  domino  le  fou,  parce  qu'il  traduit  au  dehors 
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cette  passion.  Mais,  outre  ce  délire,  il  se  présente  chez  les 
aliénés  une  foule  d'autres  idées  délirantes  qui  ne  partent 
plus  directement  de  la  passion  et  qui  n'en  portent  pas  l'em- 
preinte. Ce  sont  des  idées  qui  se  déduisent,  comme  consé- 
quences logiques,  du  délire  direct;  ou  bien  des  idées  qui 
sont  la  conséquence  de  ce  fait  que  le  fou,  étant  possède, 
dominé  par  sa  passion,  et  cette  passion  dirigeant  toutes  ses 
activités  intellectuelles,  ne  reconnaît  point  la  réalité  des  faits 
qui  peuvent  contredire  ses  idées  passionnées,  quoique  ces 
faits  soient  patents,  matériellement  évidents  ;  ou,  s'il  recon- 
naît ces  faits,  il  les  intei  prête  :1e  la  manière  la  plus  fausse,  la 
plus  absurde;  de  telle  façon  que  non-seulement  son  inter- 
prétation n'est  point  en  opposition  avec  son   délire  direct, 
mais  encore  elle  le  confirme.  Nous  appellerons  ces  idées  : 
délire  indirect.  Rien  de  plus  varié,  de  plus  extravagant,  de 
plus  impossible  même,  que  ce  délire.  Quant  à  sa  fécondité, 
elle  dépasse  de  beaucoup  celle  du  délire  direct.  Ces  délires 
indirects  ont  souvent  si  peu   de  rapport  avec  la  passion 
d'origine,  et  ils  parviennent  tellement  à  masquer  le  délire 
direct ,    qu'ils  pourraient   faire  douter  de    leur  point  de 
départ  passionné,  et  qu'on  pourrait  les  prendre  pour  une 
aberration  pure  des    facultés    intellectuelles   proprement 
dites  ;  mais  en  étant  prévenu  de  la  manière  dont  ces  délires 
se  forment,  il  sera  facile,  en  remontant  à  leur  source,  de  les 
rattacher  aux  passions  ambitieuses  et   orgueilleuses,  ou 
aux  passions  tristes  et  dépressives.  Nous  ne  faisons  que 
signaler  ici  les  deux  ordres  de  délires  manifestés  par  les 
aliénés  :  les  délires  directement  issus  de  la  passion  et  qui 
portent  son  cachet,  et  les  délires   indirects  qui    arrivent 
comme  conséquences  en  général   logiques  des   premiers. 
Nous  citerons  plus  tard  quelques  exemples  remarquables 
de  délires  indirects.  Nous  en  avons  vu  un  chez  ce  fou  qui 
s'expose  complètement  nu  en  public,  parce  que  sa  passion 
ambitieuse   lui  a  suggéré  qu'il  était  le    premier  homme. 
Le  délire  des  persécutions  ,  qui  est  direct  dans  la  lypé- 
manie,  est  indirect  dans  la  folie  ambitieuse. 
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Genèse  psychologique  du  délire.  Gomment  se  forment 
les  idées  délirantes?  — D'après  la  constitution  psychi- 
que de  l'homme,  rien  n'ayant  autant  de  pouvoir  sur  l'es- 
prit que  sa  propre  manière  de  sentir  au  moyen  de  ses 
éléments  instinctifs,  il  arrive  que  lorsque  la  passion  estpuis- 
sante,  les  inspirations  de  cette  passion  priment  sur  les 
connaissances  acquises  par  l'étude  et  retenues  par  la  mé- 
moire. Ces  connaissances  perdent  leur  valeur  devant  l'idée 
passionnée,  si  elles  sont  contraires  aux  vues  delà  passion. 
Ainsi,  pour  nous  servir  d'un  délire  que  nous  avons  cité, 
la  connaissance  que  Adam  remonte,  d'après  la  tradition 
biblique,  à  l'origine  de  l'numanité,  n'éclaire  point  le  fou. 
qui  se  croit  être  ce  personnage,  sur  l'absurdité  de  cette 
croyance.  Par  le  même  motif,  la  perception,  l'évidence 
matérielle,  n'éclaire  point  l'homme  non  plus  sur  la  faus- 
seté de  ses  idées  délirantes.  Le  fou  qui  craint  de  marcher 
de  peur  de  se  casser  la  jambe  dit  :  Je  vois  bien  que  ma 
jambe  n'est  pas  de  verre,  et  pourtant  elle  l'est.  Celui  qui, 
dans  le  plus  grand  dénùment  et  couvert  de  haillons,  se 
trouve  sous  l'influence  des  passions  orgueilleuses,  croit 
posséder  des  trésors  immenses;  cet  autre  fou  vivant  dans 
l'opulence  ne  se  croit  pas  moins  pauvre,  misérable,  ruiné, 
sous  l'influence  de  la  crainte  et  de  la  tristesse.  L'aveugle- 
ment complet  del'esprit,  sa  possession  totale  par  la  passion 
pathologique,  la  disparition  devant  elle  de  tous  les  senti- 
ments rationnels,  sont  très-évidents  chez  le  fou  qui  se  croit 
le  père  Adam  ;  les  sentiments  de  pudeur  et  de  convenance, 
étant  annihilés  par  la  passion  orgueilleuse  qui  domine 
son  esprit,  ne  peuvent  l'empêcher  de  se  mettre  nu,  ce 
qu'ils  auraient  incontestablement  fait  s'ils  avaient  été 
présents. 

Les  aliénés  dont  l'esprit  est  assez  cultivé  pour  pouvoir 
indiquer  en  termes  exacts  la  source  des  idées  qui  sont 
l'objet  de  leur  folie,  placent  cette  source,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir,  dans  leur  nature  instinctive.  Une  aliénée  qui 
éprouvait  des  douleurs    d'entrailles  après  chaque  repas, 


294  GENÈSE    PSYCHOLOGIQUE 

s'imagina  que  l'on  empoisonnait  ses  aliments.  Elle  raison- 
nait si  bien  sur  tout  autre  objet,  et  même  sur  son  idée  fixe, 
en  y  puisant  ses  prémisses,  qu'il  nous  arrivait  parfois  de 
combattre  son  erreur  par  des  preuves  raisonnées,  oubliant 
que  nous  avions  affaire  à  une  personne  dont  le  cerveau 
était  malade.  Un  jour,  après  nous  avoir  écouté  tranquille- 
ment sans  nous  interrompre,  elle  nous  dit  :  «  Vous  pouvez 
avoir  raison,  mais^'e  sens  que  c'est  comme  je  vous  ai  dit  ; 
rien  au  monde  ne  m'enlèvera  cette  idée  et  ne  me  prouvera 
le  contraire  ».  Cette  aliénée,  en  disant  :  je  sens,  et  non  :  je 
sais,  se  servait  d'une  expression  remarquable  par  son 
exactitude.  Elle  n'invoquait  pas  l'évidence  matérielle  par 
la  perception  ,  ni  l'évidence  intellectuelle  par  des  preuves 
raisonnées,  mais  le  témoignage  de  sa  nature  instinctive,  de. 
sa  conscience,  de  sa  manière  de  sentir,  le  plus  puissant 
sur  l'esprit  de  tous  les  témoignages;  aussi,  en  disant:  rien 
ne  me  prouvera  le  contraire,  elle  sent  qu'aucune  preuve  ne 
pourrait  lutter  contre  le  témoignage  de  sa  passion  lypéma- 
niaque  de  crainte  et  défiance. 

La  folie  consistant  dans  l'aveuglement  de  l'esprit  à  l'é- 
gard de  pensées  et  de  penchants  irrationnels,  personne  ne 
se  croit  plus  raisonnable  que  le  fou  et  ne  crie  plus  haut: 
J'ai  ma  raison,  toute  ma  raison  !  Lorsqu'un  homtne  sur  la 
pente  de  la  folie  s'aperçoit  qu'il  devient  la  proie  de  cer- 
tains éléments  instinctifs  qui  par  moment  s'emparent  de 
son  esprit  et  qui  dirigent  sa  pensée  et  sa  volonté,  c'est 
qu'il  n'est  pas  complètement  fou,  et  il  dit,  dans  ses  mo- 
ments lucides,  qu'il  craint  de  devenir  fou.  Mais  lorsqu'il 
le  sera,  il  n'aura  plus  cette  crainte,  il  se  croira  parfaite- 
ment raisonnable.  Un  fou  qui  a  commis  un  crime  ou  une 
tentative  criminelle  affirme  devant  les  assises  qu'il  n'est 
pas  fou  ;  et  le  jury,  le  prenant  au  mot,  le  déclare  coupable. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  chez  une  vieille  dame  qui  commit 
une  tentative  d'assassinat  en  1864,  sur  M.  Hanicle,  curé 
de  Saint-Séverin,  à  Paris.  Son  idée  délirante  était  que  ce 
prêtre  lui  devait  une  forte  somme  d'argent  ;  et  elle  la  récla- 
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mait  impérieusement  avec  menaces.  Sur  trois  médecins 
experts  appelés  pour  éclairer  le  tribunal,  M.  Trélat  seul 
la  considéra  comme  folle,  les  deux  autres  la  jugèrent  rai- 
sonnnable.  Les  médecins  ne  voient  en  général  la  folie  que 
dans  un  état  pathologique  confirmé.  Or  l'âge  produit 
parfois,  ce  qui  était  le  cas  de  cette  dame,  des  infirmités 
cérébrales  qui,  n'étant  pas  précisément  des  états  patholo- 
giques, ne  sont  pas  accompagnés  des  phénomènes  soma- 
tiques  ordinaires  de  la  folie.  Ces  infirmités  déterminent 
cependant  des  passions  insolites  et  des  folies  instinctives 
parfaitement  caractérisées,  qui  se  terminent  même  par  la 
démence  lorsque  les  altérations  séniles  du  cerveau  ont 
acquis  plus  de  gravité. 

C'est  l'imagination,  avons-nous  dit,  qui  crée  les  idées 
délirantes.  Qu'est-ce  que  l'imagination?  C'est  la  faculté 
de  créer  des  idées  sous  la  direction  des  éléments  instinctifs 
avec  des  connaissances  antérieurement  acquises  Les  objets 
fournis  par  ces  connaissances  sont  d'autant  plus  facilement 
adoptés  par  l'esprit  pour  la  formation  des  idées  délirantes, 
qu'ils  ont  un  rapport  plus  direct  avec  la  passion  qui  do- 
mine l'aliéné  ;  et  l'imagination  crée  d'autant  plus  vite  ces 
idées  que  cette  passion  est  plus  profonde,  qu'elle  occupe 
davantage  la  pensée  et  qu'elle  a  davantage  le  besoin  de 
se  fixer  sur  un  objet.  L'aliéné  possédé  par  la  crainte  crée 
bientôt  une  idée  délirante  sur  laquelle  se  repose  cette 
passion.  Les  objets  les  plus  insignifiants  suffisent  pour 
fixer  le  délire  ;  tout  objet  est  bon  à  la  passion  pour  se 
fixer  :  une  parole  prononcée  sans  intention,  un  brin  de 
paille  qui  frappe  la  vue,  une  douleur ,  une  rencontre 
fortuite,  un  souvenir  spontané,  un  événement  qui  im- 
pressionne l'esprit,  les  idées  politiques,  religieuses,  scien- 
tifiques, sociales  ou  autres,  les  idées  du  moment,  tout  est 
saisi  avec  avidité  par  l'imagination  pour  donner  à  la  pas- 
sion une  forme  sensible.  Chez  les  personnes  religieuses,  les 
démons  jouent  un  grand  rôle  dans  les  idées  lypéma- 
niaques.  Le  magnétisme,  l'électricité,  le  spiritisme,  appa- 
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raissent  dans  les  délires  de  ceux  qui  ont  quelques  notions 
de  ces  choses.  A  l'époque  de  la  guerre  avec  l'Allemagne, 
c'étaient  les  ennemis,  l'envahissement,  les  faits  de  guerre 
qui  prédominaient  dans  les  idées  de  ceux  qui  devenaient 
aliénés.  Le  caractère  primitif,  les  habitudes,  l'éducation 
des  malades,  ont  aussi  une  certaine  influence  sur  la  forme 
que  prennent  les  idées  délirantes.  Pour  que  la  passion  se 
personnifie  et  se  fixe  sur  un  objet,  il  faut  que  cet  objet  soit 
à  sa  convenance,  et,  quand  elle  l'a  trouvé,  elle  s'en  em- 
pare, quel  qu'il  soit.  Jamais  une  difficulté,  une  impossi- 
bilité matérielle,  n'arrêteront  le  cours  des  divagations  sur 
cet  objet,  ne  seront  un  obstacle  à  la  création  et  à  l'adop- 
tion des  chimères  dont  la  passion  a  besoin.   Si  la  réalité 
ne  présente  pas  des  objets  à  la  convenance  de  la  passion, 
l'imagination    en  crée  bientôt  qui   la  satisfont  complète- 
ment. Puis,  en  prenant  pour  point  de  départ  ces  objets, 
tout  est  logique  dans  les  pensées   de  l'aliéné,  dans  ses 
désirs,   dans  ses  volontés  et  dans  ses  actes.   L'exemple 
suivant  démontrera  que  les  objets  les  plus  futiles  suffisent 
à  la  passion  pour  se  fixer,  pour  prendre  un  corps.   Un 
individu  qui  était  sur  la  pente  de  la  folie  avait  quelques 
petits  boutons  d'acné  sur  la  figure.  Sous  l'influence  de  la 
crainte  et  de  la  défiance  qui  le  dominaient,  ces  boutons,  à 
peine  perceptibles,  devinrent  l'objet  d'idées  véritablement 
délirantes.  Il  se  crut   défiguré,   hideux  ;    il  se   voyait  tel 
dans  un  miroir  portatif  qui  ne  le  quittait  plus  et  qu'il  con- 
sultait sans  cesse.  Devenu  soupçonneux,  il  voulait  aban- 
donner sa  maison,    disant  qu'il  était  un  objet  de  dégoùl 
pour  sa  famille,  qu'on  le  lui  faisait  comprendre,  qu'on  le 
regardait  de  travers;   ce  qui  n'était   point.   Il  désirait  se 
placer  dans  une  maison   de  santé   pour  faire  guérir  son 
affection  cutanée  tout  à  fait  insignifiante  et  qu'il  considérait 
comme  monstrueuse.  Chez  cet  individu,  auquel  nous  avons 
donné  des  soins,  l'état  cérébral,  qui  soulevait  en  lui  des 
passions  tristes  et  craintives,   resta  indéfiniment  stalion- 
naire,  plutôt  à  l'état  d'infirmité  qu'à  l'état  de  maladie,  ce 
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qui  lui  permit  de  vivre  fort  longtemps  encore,  mais  tou- 
jours inquiet  et  soupçonneux,  pour  mourir,  très-âgé,  d'une 
pneumonie.  Quelquefois  la  folie  qui  se  déclare  à  un  âge 
avancé  n'a  pas  pour  point  de  départ  des  passions  nou- 
velles, mais  seulement  des  passions  qui  sont  l'exagération 
du  caractère  bizarre,  excentrique,  manifesté  par  les  indivi- 
dus pendant  toute  leur  vie.  Tel  fut  le  cas  de  J.- J.Rousseau, 
dont  la  mélancolie  se  termina  par  le  suicide,  à  n'en  plus 
douter  depuis  les  preuves  données  par  M.  Dubois  (d'Amiens) 
dans  une  dissertation  insérée  en  1866  dans  la  Gazette  des 
Hôpitaux.  L'état  névropathique  dont  ces  individus  ont  été 
affectés  pendant  une  partie  de  leur  existence,  a  fini  par  deve- 
nir une  maladie   confirmée,  occasionnant  les  plus  grands 
désordres  dans  les  facultés  morales.  La  défiance,  la  crainte 
et  la  tristesse,  qui  étaient  le  fond  du  caractère  du  grand 
écrivain  que  nous  venons  de  nommer,  finirent  par  dominer 
complètement  son   esprit  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.   Absorbé  alors  par  ces  passions,  qu'aucun  sentiment 
rationnel  ne  combattait  plus  dans  son  esprit,  il  ne  pensait, 
n'imaginait,  ne  raisonnait  que  d'après  elles  et  dans   leur 
sens,  dès  qu'il  les  éprouvait.  Il  voyait  alors  toute  la  terre 
liguée  contre  lui  ;  il  se  croyait  persécuté,  même  par  ceux 
qui  lui  portaient  le  plus  d'intérêt,  interprétant  en  mal  les 
marques  d'amitié  qu'on  lui    témoignait.    L'état  passionné 
dans  lequel  le  mettaient  les  passions  tristes  de  la  mélan- 
colie, et  la  manière  dont  l'imagination  et  le  raisonnement 
engendraient,  sous  cette  influence,  les  idées  les  plus  folles, 
ont  été  parfaitement  décrites  par  Mrae  de  Staël,  dans  ses 
Lettres  sur  les  ouvrages  et  le  caractère  de  Rousseau.  «  Son 
esprit,  dit-elle,  était  lent,  et  son  âme  ardente;  à  force  de 
penser,  il  se  passionnait.  Il  n'avait  pas  de  mouvements 
subits,  apparents,  mais  tous  ses  sentiments  s'accroissaient 
par  la  réflexion.   Il  lui   est  peut-être   arrivé   de   devenir 
amoureux  d'une  femme  en  s'occupant  d'elle  pendant  son 
absence...  Quelquefois  aussi  il  vous  quittait,  vous  aimant 
encore;  mais  si  vous  aviez  dit  une  seule  parole  qui  pût  lui 
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déplaire,  il  se  la  rappelait,  il  l'examinait,  il  l'exagérait,  y 
pensait  pendant  huit  jours,  et  finissait  par  se  brouiller  avec 
vous...  Un  mot.  un  geste,  faisaient  le  sujet  de  ses  plus 
profondes  méditations  ;  il  enchaînait  les  plus  petites  cir- 
constances comme  des  propositions  de  géométrie,  et  il 
arrivait  à  ce  qu'il  appelait  une  démonstration.  » 

Après  avoir  reproduit  cette  citation  dans  un  de  ses  ou- 
vrages, Dugald-Stewart  la  fait  suivre  delà  réflexion  sui- 
vante; elle  montrera  que  ce  philosophe  avait  pressenti  quo 
l'état  psychique  de  la  folie  pouvait  se  manifester  en  santé 
parfaite.  «  Dans  cette  description  pleine  de  vérité,  dit-il, 
nous  voyons  le  lugubre  tableau  de  la  sensibilité  et  du  génie 
touchant  aux  bornes  de  la  folie.  Il  est  rare,  sans  doute, 
que  l'imagination  s'égare  à  ce  point  ;  mais,  à  un  degré 
inférieur,  il  n'est,  je  crois,  personne  qui  vivant  dans  le 
monde  n'ait  eu  l'occasion  d'observer  de  pareils  écarts, 
et  peut-être  il  est  peu  d'hommes  qui  n'aient  pu  trouver 
accidentellement  en  eux-mêmes  quelque  chose  de  sem- 
blable. y>  Nous  avons  été  à  même  d'observer  as^ez  souvent 
des  caractères  identiques  h  celui  de  Rousseau,  chez  des 
personnes  en  santé,  qui  étaient  même  fort  intelligentes. 
Elles  sont  devenues  sans  motif  misanthropes  et  soupçou- 
neuses  à  l'excès,  se  disant  abandonnées  de  leurs  amis, 
alors  que  ceux-ci  venaient  de  leur  donner  des  marques  indu- 
bitables d'affection  et  de  déférence.  Ce  caractère  anomal, 
s'élanl  manifesté  graduellement  sans  cause  morale,  est 
incontestablement  dû  à  un  état  cérébral  sénile  intermé- 
diaire entre  la  maladie  et  la  santé,  et  quo  l'on  peut  quali- 
fier d'infirmité. 

La  passion  de  l'aliéné  peut  se  contenter,  pour  se  fixer, 
d'objets  imaginaires  possibles  ;  mais  d'autres  fois  elle  est 
montée  a.  un  diapason  si  élevé,  ou  bien  elle  est  si  bizarre 
de  sa  nature,  si  exagérée,  qu'elle  ne  se  trouve  à  l'aise  que 
sur  des  impossibilités.  L'imagination,  toujours  soumise  à 
la  passion  qui  la  dirige,  lui  fournit  les  idées  les  plus  à  sa 
convenance,  et  l'esprit  ne  s'arrête  que  sur  celles  qui  salis- 
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font  pleinement  cette  passion.  Si  celle-ci  éprouve  quelque 
modification  dans  sa  nature,  aussitôt  l'idée  délirante  change 
avec  elle. 

Un  phénomène  psychique  fort  curieux  que  présente  par- 
fois l'aliéné  est  celui  par  lequel  il  s'attribue  une  personnalité 
autre  que  la  sienne.  Il  parle  de  lui  comme  s'il  était  un  indi- 
vidu autre  que  celui  qui  le  constituait  jadis.  Ce  phénomène 
s'explique  par  la  domination  de  l'esprit  par  les  passions 
nouvelles  qui  l'envahissent.  L'aliéné  s'identifie  tellement 
avec  celles-ci,  il  se  personnifie  tellement  avec  sa  nouvelle 
manière  de  sentir,  qu'il  se  prend  pour  un  individu  tout 
autre  que  celui  qui  autrefois  avait  des  sentiments  diffé- 
rents, bien  qu'il  lui  arrive  de  s'attribuer  toujours  le  même 
nom.  Alors  il  dit  :  «  Le  Marcelin  d'aujourd'hui  n'est  pas 
la  même  personne  que  le  Marcelin  d'autrefois,  et  la  preuve 
en  est  que  ce  dernier  faisait  ce  qu'on  lui  disait  de  faire, 
tandis  que  celui  d'aujourd'hui  veut  ce  qu'il  veut:  il  est  le 
maître  ici,  et  il  mettra  tout  le  monde  à  la  porte  »  (textuel). 
Par  un  effet  de  la  domination  de  la  passion  qui  le  domine, 
l'aliéné  peut  ne  plus  reconnaître  ses  parents  les  plus 
proches  pour  ce  qu'ils  sont.  Telle  aliénée  qui,  dominée 
par  l'orgueil,  se  croit  princesse,  ne  reconnaît  plus  son 
mari.  A  ses  yeux,  celui-ci  est  un  imposteur  qui  veut  se 
faire  passer  pour  ce  qu'il  n'est  point;  les  enfants  de  cette 
infortunée  ne  sont  plusses  enfants,  elle  les  repousse  avec 
horreur.  Se  personnifiant  dans  sa  nouvelle  passion,  elle  ne 
reconnaît  plus  son  passé  comme  lui  appartenant.  Ses  sou- 
venirs, l'évidence  matérielle,  ses  affections  d'autrefois, 
tout  fléchit  devant  la  passion  pathologique  qui  a  envahi 
cette  malade.  Le  Dr  Laycock  croit  que  les  erreurs  qui  ont 
rapport  à  l'identité  de  la  personne  sont  dues  à  des  modifi- 
cations cérébrales  qui  affectent  la  mémoire.  Sans  cela, 
dit-il,  l'aliéné  qui  se  croit  d'une  naissance  royale  serait 
rappelé  à  la  vérité  en  se  souvenant  qu'il  était  un  pauvre 
ouvrier. 

Ce  n'est  point  à  un  défaut  de  mémoire  qu'est  dû   ce 
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phénomène.    L'aliéné  qui   le  présente  se  souvient  de  ce 
qu'il  a  été,  de  ce  qu'il  faisait  ;  nous  en   avons  la  preuve 
dans  les  paroles  de  Marcelin,  qui  raconte  ce  qu'il  faisait 
autrefois,  et  qui,  tout  en  s'attribuant  une  antre  personnalité, 
conserve  son  ancien  nom.  Mais  la  passion  qui  le  dominait, 
l'empêchait  de  tenir  compte  des  faits  rappelés  par  sa  mé- 
moire, aussi  bien  que  des  faits  matériels  actuellement  perçus 
qui  le  rappelleraient  à  la  vérité  si  la  passion  ne  dirigeait 
pas  exclusivement  ses  pensées.  Il  ne  jugeait  plus  ni  par  sa 
mémoire  ni  parla  perception,  il  ne  jugeait  que  parla  pas- 
sion qui  absorbait  son  esprit.  La  mémoire  n'est  pas  plus 
lésée  que  la  perception,  que  la  faculté  d'associer  les  idées. 
Seulement  les  pouvoirs  de  l'esprit  fléchissent  devant  la 
passion,   ils  sont   tous  dirigés  par  elle.  Tous  les  phéno- 
mènes psychiques  présentés  parles  aliénés  trouvent,  on  le 
voit,  leur  raison  d'être  dans  l'explication  psychologique  que 
nous  avons  donnée  de  la  folie,  explication  qui  est  basée  sur 
nos  principes  psychologiques. 

Les  idées  délirantes  peuvent  changer,  non-seulement  par 
le  fait  de  quelque  modification  survenue  dans  la  nature  de 
la  passion  qui  domine  l'aliéné,  mais  encore  par  le  fait  de 
quelque  incident  fortuit,  ou  même  sans  cause  appréciable, 
la  passion  restant  la  même.  Nous  trouvons  des  exemples 
clans  la  substitution  d'une  idée  délirante  a  une  autre, 
dans  les  deux  observations  suivantes,  citées  par  M.  Delà- 
siauve: 

1°  «  Un  homme  possédant  des  notions  anatomiques  et 
physiologiques  étendues  prétendait,  depuis  plusieurs  an- 
nées, que  son  cerveau  était  le  siège  d'une  hyperémie  contre 
laquelle  il  croyait  urgent  d'employer  un  traitement  éner- 
gique. Il  gardait  une  diète  rigoureuse,  réclamait  des  émis- 
sions sanguines  et  des  bains  prolongés.  Ses  préoccupations 
hypochondriaques  troublaient  son  repos,  au  point  qu'il 
changeait  incessamment  de  demeure  pour  éviter  les  dan- 
gers que  courait  sa  santé.  Dans  l'espoir  de  calmer  son 
agitation,  un  de  ses  parents  lui  donna  avis  que  des  rensei- 
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gnemenls  avaient  été  pris  par  la  police  au  sujet  de  ses  per- 
pétuels changements  de  domicile.  Depuis  lors,  l'idée  que 
la  police  s'est  occupée  de  lui  n'a  cessé  de  le  dominer  ;  il 
n'ose  séjourner  nulle  part,  dans  la  crainte  d'être  arrêté  ;  il 
se  croit  l'objet  d'une  surveillance  occulte,  et  concentre 
tous  ses  efforts  pour  en  déjouer  l'activité.  »  A  la  crainte 
d'être  malade  a  succédé  chez  ce  fou  celle  d'être  arrêté.  La 
passion  est  la  même,  l'idée  seule  a  changé.  Et  dans  ce  cas, 
la  seconde  idée,  quoique  présentée  par  autrui,  a  été  de 
suite  adoptée,  parce  qu'elle  était  parfaitement  en  rapport 
avec  la  passion  dominante. 

2°  «Un  magistrat,  enfermé  dans  un  établissement,  per- 
sista, pendant  tout  un  hiver,  dans  la  persuasion  qu'il  avait 
reçu  une  mission  du  ciel,  et  que  le  contact  de  ses  doigts 
pouvait  foudroyer  ceux  que  le  subiraient  s'ils  étaient  cou- 
pables de  quelque  faute  ;  aussi  s'évertuait-il  à  ne  toucher 
personne,  dans  la  crainte  d'être  la  cause  de  leur  mort.  Au 
bout  de  quelques  mois,  le  malade  se  prit  à  croire  qu'il  était 
un  grand  coupable.  Dès-lors  il  consacra  son  temps  à  s'im- 
poser des  expiations,  eL  abandonna  tout  à  fait  l'idée  d'une 
mission  céleste1.»  Dans  cette  observation,  les  éléments  in- 
stinctifs qui  ont  présidé  à  la  seconde  idée  délirante  ne 
sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  inspiré  la  première. 
Les  passions  inspiratrices  de  celle-ci  sont:  l'orgueil  et  une 
appréhension  généreuse  ;  ces  passions  ont  pris  naissance 
sous  l'influence  d'un  état  d'excitation  du  cerveau.  Les  pas- 
sions inspiratrices  de  la  seconde  idée  sont  :  la  crainte,  la 
défiance  et  la  tristesse,  passions  dépressives  qui  ont  pris 
naissance  sous  l'influence  d'une  activité  cérébrale  opposée. 

La  substitution  d'une  idée  délirante  à  une  autre  est 
assez  fréquente  dans  la  folie.  La  fixité  de  l'idée  n'a  de 
raison  d'être  que  si  la  passion  ne  change  pas  et  que  si  l'idée 
satisfait  pleinement  cette  passion;  sinon,  elle  devra  varier. 
Les  folies  impulsives,  sans  délire  de  la  pensée,  de  la  se- 

1   Gazelle  des  hôpitaux,  n»  du  14  septembre  1865. 
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conde  forme  des  folies  instinctives,  peuvent  également 
changer  d'objet;  ainsi,  l'on  voit  un  penchant  impérieux  se 
substituer  à  un  autre,  l'impulsion  suicide,  par  exemple, 
se  substituer  à  l'impulsion  homicide,  et  vice  versa. 

État  des  diverses  facultés  psychiques  dans  la  pre 
mière  forme  de  la  folie  instinctive. —  Passons  mainte- 
nant en  revue  l'état  de  chacune  des  facultés  psychiques  dans 
cette  première  forme  des  folies  instinctives.  Ce  complément 
étant  nécessaire  pour  connaître  à  fond  l'état  psychique  de 
l'aliéné,  on  voit  combien  il  importait  d'exposer  dans  un 
travail  préliminaire  notre  manière  d'interpréter  les  diffé- 
rentes activités  de  l'esprit. 

1°  État  des  facultés  intellectuelles:  perception,  mémoire, 
faculté  d'associer  les  idées,  ou  réflective.  —  Les  facultés  intel- 
lectuelles, avons-nous  vu,  ne  s'altèrent  que  par  affaiblis- 
sement, et  non  par  perversion.  Examinons  donc  si  les  facul- 
tés intellectuelles  sont  affaiblies  ou  anéanties  dans  cette 
forme  de  la  folie  instinctive. 

La  perception,  la  connaissance  par  l'esprit  des  impres- 
sions sensorielles  qui  arrivent  au  cerveau,  n'est  point  alté- 
rée. Le  fou  peut  bien  éprouver  des  phénomènes  sensoriels 
anomaux,  tels  que:  des  anesthésies  partielles,  des  insensibi- 
lités, soit  du  tact,  soit  de  la  douleur,  soit  de  la  température, 
soit  du  poids;  ou  bien  des  hyperesthésies  partielles,  une 
sensibilité  exagérée  dans  les  nerfs  conducteurs  des  divers 
genres  de  sensibilité  que  nous  venons  d'énumérer;  mais 
ces  phénomènes  sont  purement  somatiques.  L'esprit  perçoit, 
il  est  vrai,  des  impressions  sensorielles  anomales,  mais  il 
les  perçoit  telles  qu'elles  sont  transmises  au  cerveau  par 
des  nerfs  qui  participent  à  l'état  maladif  de  cet  organe. 
Dans  les  hallucinations,  la  perception  en  elle-même  n'a 
rien  d'anomal,  avons-nous  vu  lorsque  nous  avons  donné  l'ex- 
plication physiologique  et  psychologique  de  ce  phéno- 
mène; car  l'esprit  perçoit  une  impression  sensorielle  réelle. 
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Tout  ce  qu'il  y  a  d'anomal  dans  l'hallucination,  c'est  que 
l'objet  perçu  est  fourni  par  l'imagination,  au  lieu  de  l'être 
par  le  monde  extérieur  ;  l'impression  sensorielle  est  pro- 
duite par  une  excitation  interne  du  nerf  spécial,  au  lieu 
d'être  déterminée  par  une  excitation  externe.  Les  illusions 
par  lesquelles  l'aliéné  perçoit  certains  objets  tout  autrement 
que  ce  qu'ils  sont,  prouve  que  rien  n'a  autant  de  puissance 
sur  l'esprit  que  sa  propre  manière  de  sentir,  puisque  les 
fantômes  créés  par  l'imagination  sous  l'influence  des  pas- 
sions de  l'aliéné  et  superposés  aux  objets  réels,  ont  plusde 
puissance  sur  l'esprit  de  ce  malade  que  la  réalité.  Il  n'y  a 
cependant  pas  lésion  de  la  perception  dans  l'illusion,  il  n'y 
a  pas  affaiblissement  de  cette  faculté  ;  il  y  a  seulement,  par 
le  fait  de  la  puissance  des  passions  sur  l'esprit,  substitution 
partielle,  dans  cet  esprit,  des  objets  imaginés  sous  l'in- 
fluence de  la  passion,  aux  objets  transmis  parles  sens. 

La  mémoire  ne  présente  rien  d'anomal ,  si  ce  n'est 
qu'elle  peut  être  affaiblie,  de  même  que  toutes  les  autres 
facultés,  lorsque  la  folie  instinctive,  après  avoir  duré  plus 
ou  moins  longtemps,  se  rapproche  de  la  démence.  Dans  la 
folie,  la  mémoire  rappelle  plus  particulièrement  les  objets 
qui  ont  quelque  rapport  avec  la  passion  dominante,  et  elle 
concourt  par  ses  réminiscences  à  la  formation  des  idées 
délirantes.  L'aliéné  conservant  parfaitement  le  souvenir 
attribue  à  chaque  objet  son  vrai  nom  et  ses  rapports  na- 
turels, ce  dont  ne  tiennent  point  compte  les  individus  qui, 
pour  simuler  la  folie,  ajoutent  les  uns  aux  autres  des  mots 
sans  suite,  appellent  les  objets  par  des  noms  qui  ne  sont 
pas  les  leurs,  et  donnent  à  ce3  objets  des  rapports  et  des 
propriétés  qu'ils  n'ont  point. 

Dans  cette  folie,  les  facultés  réflectives  ne  sont  point 
sensiblement  altérées.  L'attention  ne  subit  aucune  anomalie, 
L'Ile  n'est  point  affaiblie.  L'aliéné  peut  la  Axer  indistincte- 
ment sur  un  objet  quelconque.  Que  le  point  de  départ  de 
ses  idées  vienne  de  sa  passion  ou  de. ses  sentiments  mo- 
raux, ces  idées  se  suivent,  comme  en  santé,  par  un  enchai- 
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nement  naturel.  Cependant  l'attention  de  l'aliéné  se  fixe 
toujours  de  préférence  sur  ce  qui  intéresse  sa  passion.  Cette 
fixité  de  l'attention  sur  cet  objet  n'est  point  libre  et  cal- 
culée, elle  est  instinctive.  La  passion  dominante,  toujours 
présente  à  l'esprit,  ne  permet  pas  facilement  que  le  malade 
soit  distrait  de  ses  préoccupations  passionnées,  au  profit  de 
tout  autre  objet.  Ces  préoccupations  incessantes  sont  une  des 
causes  pour  lesquelles  le  génie  s'éteint,  devient  stérile  chez 
l'aliéné  qui  manifestait  avant  sa  maladie  de  hautes  facultés 
intellectuelles.  Ces  préoccupations  sont  aussi  la  cause  pour 
laquelle  ce  malade  néglige  ses  travaux  habituels,  tout  ce 
qui  l'occupait  rationnellement  jadis,  pour  ne  plus  penser 
qu'à  ses  chimères. 

Le  raisonnement  n'est  point  altéré  non  plus.  Le  fou  rai- 
sonne comme  il  raisonnait  autrefois;  des  prémisses  qu'il 
adopte,  il  tire  des  conséquenes  aussi  naturelles,  aussi  logi- 
ques qu'avant  sa  maladie.  Seulement,  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne la  passion  qui  le  domine,  il  prend  pour  base  de  ses 
raisonnements,  pour  prémisses,  les  inspirations  fausses, 
absurdes,  perverses,  de  sa  passion.  Avec  de  telles  bases, 
ses  raisonnements  et  les  jugements  qu'il  en  tire  sont  néces- 
sairement conformes  aux  vœux  de  cette  passion,  c'est-à- 
dire  faux,  absurdes,  extravagants,  immoraux.  La  faculté 
de  raisonner,  quoique  intacte  en  elle-même,  concourt  donc 
à  la  formation  des  idées  délirantes.  L'aliéné  raisonne  si 
bien  sur  ses  idées  folles ,  qu'en  l'entendant  parler  on 
oublie  parfois  que  l'on  a  affaire  à  un  malade,  et  que  l'on 
se  prend  à  combattre  ses  folies  par  des  démonstrations  rai- 
sonnées,  comme  on  le  ferait  à  l'égard  d'un  homme  raison- 
nable qui  est  dans  l'erreur.  La  faculté  raisonnante,  l'intel- 
ligence proprement  dite,  la  faculté  d'associer  les  idées,  est 
si  peu  altérée  chez  ce  fou,  que  sur  tout  objet  qui  n'inté- 
resse point  sa  passion  il  raisonne  raisonnablement  comme 
il  le  faisait  avant  sa  maladie,  en  se  basant  sur  de  bonnes 
prémisses.  Inspirée  et  dirigée  dans  son  activité  par  des  pas- 
sions, éléments  instinctifs  d'où  rien  de  bon  ne  peut  sortir, 
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l'intelligence  du  fou  ne  travaille  qu'au  profit  de  l'erreur, 
du  désordre,  de  la  destruction,  delà  désorganisation  et  du 
chaos,  que  le  fou  soit  malade  ou  qu'il  soit  en  santé. 

Les  jugements  raisonnes  de  l'aliéné  sont  nécessairement 
en  rapport  avec  les  prémisses  sur  lesquelles  s'appuient  les 
raisonnements.  Les  jugements  sont  faux,  absurdes,  immo- 
raux avec  des  prémisses  de  même  nature,  inspirées  par  la 
passion;  mais  les  jugements  sont  vrais,  justes  et  moraux 
lorsque  les  prémisses,  inspirées  par  des  sentiments  ration- 
nels, sont  vraies,  justes  et  morales. 

Bien  que,  en  principe,  les  facultés  intellectuelles  n'aient 
point  besoin  d'être  altérées  pour  que  le  délire  se  produise; 
bien  que  ces  facultés  ne  soient  pas  en  général  atteintes 
chez  l'aliéné  au  début  du  genre  de  folie  qui  nous  occupe, 
cependant,  dans  la  lypémanie  et  dans  l'hypochondrie, 
l'état  cérébral  qui  produit  les  passions  tristes  et  dé- 
pressives affaiblit  sensiblement  l'activité  des  facultés 
intellectuelles,  elle  frappe  plus  ou  moins  ces  facultés 
d'inertie  et  d'impuissance;  la  pensée  du  fou  devient  lourde, 
apathique,,  paresseuse.  Ce  n'est  cependant  pas  cette  fai- 
blesse qui  empêche  l'intelligence  du  lypémaniaque  de  dis- 
siper ses  troubles  moraux,  car,  son  intelligence  aurait-elle 
toute  sa  puissance,  qu'elle  serait  inapte  à  faire  cesser  le 
délire,  à  ramener  la  raison  dans  son  esprit,  parce  qu'il  n'y 
a  qu'un  élément  instinctif  rationnel  qui  puisse  éclairer 
l'esprit  sur  les  inspirations  d'un  élément  instinctif  irration- 
nel. Ce  qui  prouve  que  la  puissance  intellectuelle  est 
inapte  à  dissiper  le  délire,  c'est  que  l'état  pathologique 
cérébral  caractérisé  par  l'excitation,  qui  produit  les  passions 
gaies,  ambitieuses,  orgueilleuses,  expansives,  et  les  délires 
de  même  nature,  détermine  parfois  de  la  vivacité  et  une 
activité  insolite  dans  l'intelligence,  sans  dissiper  pour  cela  la 
folie.  C'est  principalement  sur  la  mémoire  et  l'imagination 
que  porte  celte  activité  insolite  ;  le  raisonnement,  la  faculté 
d'associer  les  idées  qui  rendent  l'intelligence  féconde,  ne 
s'élèvent  jamais;  aussi  cette  suractivité  intellectuelle  patho- 
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logique  n'a  jamais  donné  lieu  à  une  production  sérieuse  et 
importante.  C'est  une  lueur  passagère  et,  éphémère  à 
laquelle  succèdent  les  ténèbres  et  l'impuissance.  Cette 
suractivité  maladive  s'observe  parfois  d'une  manière  re- 
marquable dans  la  période  d'incubation  de  la  folie  et  de 
l'épilepsie. 

D'après  l'exposé  de  l'état  des  facultés  intellectuelles  dans 
l'espèce  de  folie  qui  nous  occupe,  on  peut  juger  combien 
sont  dans  l'erreur  les  personnes  qui  attribuent  à  une  lésion 
de  l'intelligence  la  cause  des  délires  suivis,  raisonnes.  L'in- 
telligence proprement  dite  n'est  pour  rien  dans  ces  délires, 
quoiqu'elle  concoure  à  les  former;  c'est  la  passion,  c'est 
l'élément  moral,  instinctif,  qui  en  est  la  véritable  cause.  L'er- 
reur psychologique  que  nous  signalons  est  malheureuse- 
ment très-répandue  dans  les  classes  les  plus  instruites  delà 
société,  chez  les  médecins  et  chez  les  magistrats  entre 
autres.  Cette  erreur  démontre  combien  les  vraies  connais- 
sances psychologiques  sont  ignorées  de  la  part  de  ceux 
mêmes  qui  auraient  un  besoin  indispensable  de  les  possé- 
der. Les  médecins  aliénistes  ont  cependant  compris  que 
l'élément  psychique  qui  était  spécialement  affecté  dans  la 
première  période  de  la  folie  était  l'élément  moral.  Mais 
parmi  eux  il  en  est  qui  pensent  qu'alors  l'élément  intellec- 
tuel n'est  pas  moins  lésé,  par  la  raison  que  l'intelligence 
ne  peut  empêcher  les  troubles  moraux  de  se  produire. 
La  loi  qui  soumet  le  pouvoir  intellectuel,  réflectif,  à  la  di- 
rection des  éléments  instinctifs  actuellement  en  activité, 
explique  non-seulement  pourquoi  l'intelligence  intacte  no 
peut  prévenir  et  combattre  les  troubles  moraux  pendant 
qu'une  passion  domine  l'esprit,  mais  encore  pourquoi 
l'intelligence  est  alors  entièrement  au  service  de  cette  pas- 
sion, et  concourt  à  créer  les  délires,  tout  en  fonctionnait 
régulièrement  dans  toute  sa  puissance. 

La  démonstration  que  le  principe  de  la  folie  réside  dans 
l'élément  moral  de  l'esprit,  et  non  dans  l'élément  intellec- 
tuel, concourt  à  démontrer  l'erreur  dans  laquelle  tombent 
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les  philosophes  modernes  qui  s'efforcent  d'annihiler  le  rôle 
important  que  jouent  les  pouvoirs  moraux,  instinctifs,  et 
de  rattacher  aux  pouvoirs  intellectuels,  à  l'expérience, 
au  raisonnement ,  tout  ce  qui  appartient  aux  éléments 
instinctifs  de  l'esprit.  Pour  être  conséquents  avec  cette 
manière  de  voir,  ils  devraient  rapporter  également  les  pas- 
sions, éléments  instinctifs  perverLis,  exagérés,  à  l'intelli- 
gence, erreur  qui  rendrait  impossible  ou  fausse  toute  expli- 
cation psychologique  de  la  folie. 

2°  État  des  facultés  instinctives  ou  morales.  —  Nous 
trouvons  dans  cet  ordre  de  facultés  des  désordres  graves, 
des  troubles  profonds,  qui  sont  l'origine  de  l'objet  de  la 
folie.  C'est  par  la  perversion  que  ces  désordres  psychiques 
se  manifestent.  Cette  perversion  consiste  dans  l'apparition 
de  certaines  passions  remarquables  par  leur  exagération, 
leur  bizarrerie,  leur  perversité,  et  par  la  disparition  des 
facultés  morales  antagonistes  des  passions,  d'où  résulte  un 
changement  complet  dans  le  caractère  de  l'individu.  Tel 
homme  qui  était  calme,  poli,  rangé,  qui  dirigeait  sagement 
ses  affaires,  devient  irritable,  orgueilleux,  impérieux  ; 
il  se  croit  riche,  puissant,  il  abandonne  ses  occupations, 
il  achète  tout  ce  qui  lui  vient  à  l'idée,  il  se  livre  à  des 
spéculations  ruinueuses,  il  se  croit  inventeur  de  secrets 
merveilleux,  etc.,  etc.  Sa  nature  instinctive  a  complètement 
changé  en  mal;  certaines  passions  qu'il  n'éprouvait  point 
ont  surgi  sous  l'influence  de  l'activité  anomale  de  son  cer- 
veau, et  ont  remplacé  les  sentiments  d'ordre,  d'économie, 
le  bon  sens  qu'il  possédait  jadis.  Telle  autre  personne 
devient  triste,  mélancolique,  craintive  et  défiante  à  l'excès. 
Son  caractère  s'est  également  modifié  en  mal,  mais  d'une 
autre  manière.  Les  changements  moraux  que  l'on  constate 
chez  l'aliéné  peuvent  se  rapporter  à  la  quantité  ou  à  la 
qualité  des  éléments  instinctifs.  Les  changements  qui  ont 
rapport  à  la  quantité  se  présentent  par  les  sentiments 
naturels  de  l'individu,  lesquels  se  manifestent,  ou  en  plus 
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par  l'exagération,  l'exaltation,  ou  en  moins  par  l'affaiblis- 
sement, la  dépression  de  ces  sentiments,  affaiblissement 
qui  peut  aller  jusqu'à  l'extinctioD.  Les  changements  qui  ont 
rapport  à  la  qualité  se  présentent  par  la  perversion  de  la 
nature  morale,  par  la  substitution  des  passions  perverses 
aux  sentiments  naturels,  perversion  qui  produit  un  chan- 
gement complet  dans  la  nature  instinctive  de  l'individu. 
Nous  n'attachons  pas  une  grande  importance  à  cette  divi- 
sion des  altérations  instinctives  manifestées  par  l'aliéné,  car 
les  manifestations  ou  en  plus  ou  en  moins  modifient  tel- 
lement les  sentiments  naturels,  que  ce  ne  sont  plus  ces 
sentiments  eux-mêmes  que  l'on  rencontre  alors,  mais  de 
véritables  perversions.  On  pourrait  donc  rapporter  à  la 
perversion  seule  toutes  les  manifestations  instinctives  des 
aliénés,  perversion  qui  affecte  des  formes  diverses  en 
rapport  avec  l'état  cérébral  qui  les  produit,  et  qui  déter- 
mine, par  rapport  à  l'intensité,  l'excitation  ou  la  dépression 
dans  les  passions. 

3°  État  de  l'imagination.  —  Les  passions  qui  dominent 
l'aliéné  excitant  la  faculté  créatrice  de  l'imagination  et 
dirigeant  cette  faculté  dans  le  sens  de  leurs  aspirations, 
l'imagination  doit  créer  des  idées  entièrement  conformes 
aux  vœux  de  cette  passion,  elle  doit  créer  des  idées  déli- 
rantes. Ces  idées  fausses,  absurdes  ou  immorales,  selon  la 
nature  de  la  passion,  ont  la  confiance  entière  de  l'aliéné, 
parce  que  les  éléments  instinctifs  qui  les  inspirent  forment 
alors  toute  sa  manière  de  sentir,  toute  sa  conscience;  aussi 
ces  idées  servent-elles  de  prémisses  à  tous  les  raisonne- 
ments que  ce  malade  fait  sur  ce  qui  intéresse  sa  passion. 

Nous  venons  de  voir  comment,  par  le  fait  d'une  passion 
qui  dès  qu'elle  est  ressentie  absorbe  complètement  l'esprit, 
le  raisonnement,  le  jugement  et  l'imagination,  les  trois 
principaux  modes  d'activité  de  l'esprit  fonctionnent  au  pro- 
fit de  la  folie,  créent  des  idées  irrationnelles,  et  comment 
il  ne  peut  en  être  autrement,  d'après  les  attributions  affec- 
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tées  à  chacune  des  facultés  psychiques,  et  d'après  les  lois  qui 
dirigent  ces  facultés. 

4°  État  de  la  raison.  De  la  lucidité  dans  la  folie.  —  Il  ne 
s'agit  point  ici  de  la  raison  intellectuelle  que  procurent  les 
connaissances  scientifiques,  mais  de  la  raison  instinctive 
qui  a  sa  source  dans  les  facultés  instinctives,  dans  les  sen- 
timents moraux  dont  l'ensemble  forme  le  sens  commun,  le 
bon  sens. 

Dans  toutes  les  circonstances  où,  soit  en  maladie,  soit  en 
santé,  ces  sentiments  générateurs  de  la  raison  font  entendre 
leur  voix  et  éclairent  l'esprit  sur  la  fausseté,  sur  la  perver- 
sité, sur  l'absurdité  des  inspirations  passionnées,  l'individu 
est  raisonnable ,  il  apprécie  le  vrai  et  le  faux,  le  juste  et  l'in- 
juste, le  bien  et  le  mal.  Mais,  dès  qu'une  passion  est  assez 
puissante  pour  occuper  l'esprit,  pour  l'absorber,  pour  étouffer 
par  sa  puissance  les  sentiments  moraux  qui  pourraient  faire 
sentir  l'absurdité,  la  fausseté,  la  perversité  des  inspirations 
de  cette  passion,  l'esprit  n'est  plus  éclairé,  il  n'a  plus  la  rai- 
son à  l'égard  de  ces  inspira/ions  II  considère  ces  produits  de 
la  passion  coin  me  vrais,  justes  et  rationnels,  parce  qu'ils  sont 
affirmés  tels  par  sa  conscience,  par  tout  ce  qui  dans  sa  nature 
instinctive  est  présentement  en  activité.  Or,  les  passions  im- 
posées à  l'esprit  par  uu  cerveau  malade  ont  toujours,  à  un 
moment  donné,  cette  puissance  suprême  envahissante  sur 
l'esprit.  Lorsque  la  passion  soulevée  par  l'activité  patho- 
logique du  cerveau  n'occupe  pas  l'esprit  du  malade,  les 
sentiments  moraux  que  ce  malade  possède  peuvent  élever 
leur  voix  dans  sa  conscience  et  l'éclairer  à  l'égard  des  in- 
spirations irrationnelles  que  font  surgir  d'autres  passions 
qui  ne  dépendent  point  de  la  maladie  de  son  cerveau. 
L'aliéné  peut  alors  penser,  imaginer,  juger  raisonnable- 
ment. C'est  ainsi  que  la  raison  peut  alterner  avec  la  folie 
chez  le  malade  ;  c'est  ainsi  que  la  folie  peut  être  partielle, 
n'exister  que  dans  le  champ  des  inspirations  de  la  passion 
pathologique.  Cette  folie  partielle  peut  aussi  ne  se  mani- 
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fester  que  momentanément,  car  l'activité  anomale  du  cer- 
veau qui  fait  surgir  la  passion  accidentelle,  peut  n'exister 
que  momentanément. Or  lorsque,  cette  activitéanomaleayant 
cessé,  la  passion  a  cessé  également,  l'individu  devient 
éclairé,  possesseur  de  la  raison  ;  il  reconnaît  que  ce  qu'il 
considérait  comme  vrai,  juste  et  bon,  est  faux,  absurde, 
immoral.  Tous  ces  phénomènes  psychologiques  s'expliquent 
très-facilement  avec  nos  principes.  Sans  eux,  toute  expli- 
cation de  ces  phénomènes  est  impossible. 

Bien  que  la  coexistence  simultanée  de  la  folie  partielle 
avec  la  raison  sur  des  objets  différents  soit  indubitable,  on 
ne  doit  pas  moins,  par  prudence,  tenir  en  suspicion  toutes 
les  manifestations  psychiques  de  l'aliéné  ;  car  parfois  les 
idées  délirantes  de  ce  malade,  au  lieu  d'être  absurdes, 
irrationnelles,  ce  qui  les  fait  facilement  reconnaître  comme 
folles,  sont  morales  et  justes  au  fond  ;  mais  alors  elles  sont 
fausses.  Ces  idées  sont  inspirées  par  une  passion  à  base 
morale,  mais  exagérée,  qui  s'empare  de  l'individu  et  qui 
lui  suggère  des  conceptions  imaginaires,  fausses,  à  l'égard 
desquelles  il  ne  peut  être  éclairé,  ramené  à  la  vérité, 
parce  que  cette  passion,  à  base  morale,  aveugle  aussi  com- 
plètement son  esprit  que  si  elle  était  d'une  nature  bizarre 
ou  perverse.  La  tolie  inspirée  par  une  passion  à  base  mo- 
rale est  aussi  complète  que  celle  qui  est  inspirée  par  une 
passion  absurde,  irrationnelle.  Ce  n'est,  comme  toujours, 
ni  la  passion,  ni  l'idée  fausse,  ni  le  penchant  irrationnel, 
objets  de  la  folie,  qui  constituent  la  folie  elle-même,  mais 
bien  l'aveuglement  de  l'esprit  à  l'égard  de  l'idée  et  du 
penchant.  Vouloir  restituer  une  somme  que  l'on  croit  avoir 
dérobée,  déplorer  des  actes  immoraux  que  l'on  croit  avoir 
commis,  sont  des  idées  et  des  sentiments  parfaitement  ra- 
tionnels ;  mais  ces  manifestations  morales  sont  folles,  déli- 
rantes, lorsque,  enfantées  par  une  crainte  passionnée, 
cette  passion  absorbe  tellement  l'esprit,  qu'elle  le  domine, 
qu'elle  lui  impose  ces  idées  erronées,  et  avec  elles  une 
confiance  invincible  en  elles,  sans  que  rien  puisse  lui  faire 
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reconnaîlre  leur  fausseté,  tant  que  la  crainte  passionnée 
l'absorbe.  Dans  cet  exemple  que  nous  venons  de  citer,  nous 
voyons  un  fou  qui  a  perdu  la  raison  à  l'égard  de  pensées 
morales  suggérées  par  la  crainte.  Eh  bien  !  pour  avoir 
perdu  la  raison  à  l'égard  de  ces  idées,  ce  fou  n'en  reste- 
rait pas  moins  raisonnable  et  moralement  libre  à  l'égard  de 
pensées  et  de  désirs  qui  le  porteraient  à  commettre  un  vol, 
sous  l'influence  d'une  passion  non  pathologique  ;  car  il  les 
réprouverait,  il  serait  éclairé  à  leur  égard  par  le  sens  moral, 
par  le  sentiment  du  devoir,  et  il  pourrait  choisir  libre- 
ment entre  son  désir  pervers  et  son  devoir  ;  il  ne  perdrait 
la  raison  et  le  libre  arbitre  à  cet  égard,  que  si,  la  passion 
ayant  étouffé  en  lui  le  sens  moral,  il  croyait  parfaitement 
licites  et  raisonnables  ses  désirs  immoraux,  et  s'il  n'éprou- 
vait contre  eux  aucune  réprobation  morale.  Nous  voyons 
à  quelles  connaissances  délicates  nous  conduit  la  psycho- 
logie appuyée  sur  des  bases  certaines,  sur  la  connaissance 
exacts  de  ce  que  sont  la  raison  et  le  libre  arbitre. 

Le  fait  que  les  idées  délirantes  peuvent  revêtir  une 
forme  raisonnable  est  une  cause  qui  peut  rendre  difficile 
l'appréciation  de  la  nature  des  idées  de  l'aliéné  dans  quel- 
ques cas  rares  où  ces  idées  sont  seulement  fausses  sans 
être  absurdes,  immorales,  exagérées.  Mais  en  général  elles 
sont  empreintes  d'une  exagération,  d'une  absurdité  telles; 
elles  sont  si  contraires  au  caractère  naturel  de  l'individu, 
que  l'on  découvre  de  suite  la  vérité  à  leur  égard  Cette 
exagération  est  remarquable  chez  ces  lypémaniaques  ani- 
més de  bons  sentiments  qui,  sous  l'influence  de  la  tristesse 
et  de  la  crainte,  s'imaginent  et  croient  avoir  commis  des 
actes  criminels,  et  les  déplorent  avec  angoisse. 

De  la  lucidité  dans  la  folie.  —  En  quoi  consiste  la  luci- 
dité? Evidemment  elle  consiste  à  être  éclairé,  à  compren- 
dre ce  qui  est  bien,  vrai,  rationnel,  aie  distinguer  de  ce 
qui  est  mal,  faux,  irrationnel.  Toute  autre  signification  attri- 
buée à  ce  mot  dans  les  manifestations  psychiques  est  im- 
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propre  et  doit  disparaître  des  œuvres  de  science.  Dans  les 
œuvres  des 'médecins  aliénistes,  le  mot  lucidité  a  deux 
acceptions  différentes.  Dans  la  première  acception,  il  s'étend 
à  l'ensemble  des  facultés  psychiques  qui  redeviennent  nor- 
males, ou  définitivement  lorsque  la  guérison  esl  complète  ou 
momentanément  dans  des  rémissions.  La  lucidité  est  alors 
svnonyme  de  raison.  Cette  acception  esl  seule  vraie,  car  ce 
qui  rend  l'esprit  lucide  à  l'égard  des  inspirations  fausses, 
perverses,  absurdes,  des  passions,  c'est  la  raison  morale 
donnée  par  les  facultés  morales,  par  les  éléments  instinc- 
tifs rationnels  de  l'esprit.  Pendant  la  folie,  la  lucidité  se 
manifeste  donc  par  des  intervalles,  par  des  moments  de 
raison.  Or  l'apparition  de  la  raison  chez  le  fou  peut  avoir 
lieu  dans  deux  circonstances  : 

1°  Lorsque,  dans  des  moments  de  rémission  qui  peuvent 
être  réguliers,  intermittents,  ou  irréguliers,  l'aliéné  rede- 
vient raisonnable  sur  l'objtl  de  son  délire  habituel.  Alors  il 
nft  délire  plus,  il  reconnaît  la  fausseté,  la  perversité,  l'absur- 
dité de  ses  idées  et  de  ses  désirs.  L'activité  pathologique 
de  son  cerveau  est  suspendue  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  fort  long  quelquefois;  l'activité  normale  la 
remplace,  les  passions  pathologiques  s'effacent,  les  sen- 
timents moraux  occupent  l'esprit,  comme  d'habitude.  Sou- 
vent la  lucidité  de  l'esprit,  dans  les  intervalles  de  folie, 
est  complète.  D'autres  fois  elle  est  confuse,  imparfaite.  Les 
passions  pathologiques  n'ont  pas  entièrement  disparu,  et 
les  sentiments  moraux,  leurs  antagonistes,  ne  réapparais- 
sent pas  avec  assez  de  puissance  pour  éclairer  parfaite- 
ment l'esprit  à  l'égard  des  inspirations  passionnées  qui 
persistent.  Tel  est  le  caracLère  psychologique  de  cette  luci- 
dité, de  cette  raison  imparfaite,  dont  les  degrés  varient  se- 
lon la  prédominance  dans  l'esprit  des  éléments  instinctifs 
rationnels,  ou  des  éléments  instinctifs  irrationnels. 

2e  La  lucidité  peut  avoir  lieu  pendant  la  folie  même, 
lorsque  l'objet  de  la  folie  est  dicté  par  une  seule  passion, 
et  lorsque  cette  passion  patholologique  n'occupe  pas  con- 
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stamment  l'esprit.  Le  délire  est  alors  limité  à  l'objet  que  la 
passion  a  adopté  de  préférence.  Sur  tout  autre  objet,  la 
lucidité,  la  raison  est  parfaite,  et,  si  la  passion  patholo- 
gique n'apparaît  que  rarement,  le  délire  n'apparaît  que 
rarement  aussi,  ce  qui  rend  parfois  fort  difficile  la  consta- 
tation de  la  folie.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  folies  par- 
tielles, improprement  appelées  monomanies.  Quelquefois, 
au  début  de  l'affection  cérébrale  qui  produit  les  délires  par- 
tiels, la  lucidité,  la  raison  ne  fait  pas  complètement  défaut 
lorsque  apparaît  la  passion  pathologique.  L'individu  n'est 
pas  encore  fou,  il  est  seulement  malade;  la  maladie  céré- 
brale se  manifeste  alors  psychologiquement  par  des  passions 
insolites;  mais,  les  sentiments  moraux  n'étant  pas  étouffés 
dans  l'esprit  dès  que  ces  passions  apparaissent,  le  malade 
sent  la  perversité  de  ses  passions,  il  les  déplore,  il  a  con- 
science de  ses  idées  fixes,  de  ses  illusions,  de  ses  hallucina- 
tions, de  ses  impulsions  instinctives  ;  il  reconnaît  ce  qu'elles 
ont  d'absurde,  de  déraisonnable,  de  criminel;  il  lutte  contre 
elles,  il  résiste  à  leurs  obsessions,  il  conserve  sa  liberté  mo- 
rale et  sa  raison,  et  il  s'en  sert.  Mais  peu  à  peu  la  passion 
le  domine,  absorbe  son  esprit;  il  finit  par  ne  sentir,  par 
ne  voir,  par  ne  juger  que  par  elle,  aucun  sentiment  moral 
n'apparaissant  plus  pour  éclairer  l'esprit.  Le  malade,  alors 
subjugué  par  sa  passion,  croit  juste,  bien,  vrai,  raisonna- 
ble ce  qu'elle  lui  inspire,  et  il  en  est  convaincu  parce  que 
aucun  sentiment  moral  ne  combat  plus  sa  passion.  Alors  il 
n'a  plus  la  conscience  morale  de  son  délire.  Avec  la  dispa- 
rition de  la  lucidité,  de  la  raison  morale  en  présence  des 
inspirations  passionnées,  la  folie  a  envahi  l'esprit  de  ce  ma- 
lade; avec  la  lucidité  donnée  par  les  sentiments  moraux, 
avec  la  raison  morale,  c'est  la  folie  qui  s'évanouit,  même 
en  présence  des  passions  les  plus  puissantes  et  les  plus  ex- 
travagantes. Le  terme  de  folie  lucide,  deux  mots  qui  jurent 
de  se  trouver  accolés  l'un  à  l'autre,  est  donc  condamné  par 
la  psychologie. 

La  seconde  acception   du  mot  lucidité  a  été  appliquée 
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par  M.  Trélat  à  l'intégrité  des  facultés  intellectuelles 
alliée  dans  la  folie  au  trouble  de  l'état  moral,  à  l'absurdité 
ou  à  l'immoralité  des  pensées,  des  désirs  et  des  actes. 
Cette  acception  est  donc  appliquée  à  toutes  les  formes  de 
la  folie  raisonnante,  intelligente,  à  la  manie  raisonnante 
de  Pinel,  à  la  folie  morale  de  Pritchard,  à  la  folie  d'action 
de  Brière  de  Boismont,  aux  monomanies  impulsives  qui 
portent  à  l'homicide,  au  suicide,  au  vol,  à  l'incendie  ;  il 
s'applique  à  tous  les  genres  de  folie  dans  lesquels  les 
aliénés  apprécient  les  aberrations  morales  qui  surgissent 
en  eux,  mais  contre  lesquelles  la  volonté  est  impuissante  à 
réagir  :  à  la  folie  hypochondriaque,  qui  jette  l'individu 
dans  des  préoccupations  exagérées,  fausses,  relatives  à  sa 
santé;  à  la  folie  hystérique,  caractérisée  par  des  perturba- 
tions morales,  par  la  perversion  des  désirs,  par  la  brusque 
spontanéité  des  idées  passionnées,  des  impulsions  mé- 
chantes, criminelles  ;  à  toutes  les  folies  qui  laissent  intactes 
les  facultés  intellectuelles,  c'est-à-dire  à  toutes  les  folies 
instinctives.  En  dehors  de  la  passion  qui  les  domine,  ces 
aliénés  ne  paraissent  pas  fous,  parce  qu'ils  répondent 
exactement  aux  questions  qu'on  leur  fait,  parce  qu'ils 
raisonnent  comme  le  ferait  un  dialecticien  exercé,  parce 
qu'ils  racontent  avec  précision.  D'autres  surprennent  par 
la  grâce  de  leur  imagination,  par  l'élévation  de  leurs 
idées,  par  l'étendue  et  la  variété  de  leur  savoir.  Doués 
d'une  grande  puissance  de  dissimulation,  beaucoup  d'entre 
eux  ont  les  dehors  sensés,  les  formes  séduisantes;  ils  sont 
charmants  dans  le  monde,  où  ils  ne  laissent  rien  pénétrer 
de  leur  vie  intime,  réservant,  les  uns  leurs  caprices  et  leurs 
exigences,  d'autres  leur  orgueil  blessant,  d'autres  leur 
haine  furieuse,  pour  les  membres  de  leur  famille.  Ils  sont 
lucides,  ou  plutôt  intelligents,  à  l'égard  de  ce  qui  concerne 
l'accomplissement  de  leurs  projets  insensés,  qui  exige  sou- 
vent de  leur  part  une  réflexion  et  une  imagination  soute- 
nues; mais  ils  ne  sont  point  lucides,  raisonnables,  à 
l'égard  de  leur  passion  et  de  ses  inspirations.   La  qualifi- 
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cation  de  lucide,  que  l'on  donne  dans  ces  cas  à  des^pro- 
duils  intellectuels  suggérés  exclusivement  par  des  passions, 
est  d'autant  moins  autorisée  que  ces  produits  ne  servent 
qu'à  rendre  les  fous  plus  attachés  aux  inspirations  de  leurs 
passions,  et  plus  dangereux.  M.  Trélat  a  rangé  parmi  les 
fous  qu'il  appelle  lucides  :  1°  les  imbéciles  ;  2°  les  satyres 
ou  nymphomanes;  3°  les  monomanes,  difficiles,  égoïstes, 
astucieux,  dissimulés,  raisonneurs,  entêtés  d'une  idée 
fixe,  quelquefois  menaçants,  injurieux,  agresseurs  ;  4°  les 
érotomanes,  tourmentés  de  passions  platoniques,  vivant 
dans  une  exaltation  et  dans  un  attendrissement  continuels, 
méprisant  les  convenances  sociales,  négligeant  leurs' pa- 
rents, leurs  amis,  pour  s'adonner  au  culte  de  l'être  adoré  ; 
5°  les  jaloux,  poursuivis  par  des  soupçons  injustes,  par  des 
craintes  mal  fondées  et  ne  laissant  goûter  aucune  tran- 
quillité à  leur  entourage,  interprétant  tout  en  mal,  déna- 
turant les  faits,  outrageant,  persécutant,  frappant,  tuant 
même  l'objet  de  leur  jalousie  ;  6°  les  dipsomanes;  7°  les 
dissipateurs  ou  prodigues,  qui  se  livrent  à  des  dépenses 
folles,  se  ruinent,  ainsi  que  leur  famille,  en  prodigalités 
insensées  ;  8°  les  orgueilleux,  que  rien  n'arrête,  que  rien 
n'intimide,  susceptibles  et  présomptueux  à  l'excès  ;  9°  les 
méchants  ou  pervers,  individus  insociables,  menteurs, 
destructeurs,  exclusivement  occupés  à  préparer  et  à  faire 
le  mal  ;  10°  les  suicidés,  portés  par  une  impulsion  aveugle 
à  se  détruire,  pour  des  riens;  11°  les  inertes,  individus 
d'une  paresse  indomptable,  d'une  indolence  que  rien  ne 
peut  vaincre,  d'une  apathie  dont  rien  ne  peut  triompher; 
12°  les  kleptomanes,  invinciblement  poussés  à  s'emparer 
de  ce  qui  ne  leur  appartient  pas;  13°  les  maniaques  lu- 
cides, qui,  tout  en  ayant  des  accès  de  manie,  exercent  assez 
d'empire  sur  eux-mêmes  pour  les  contenir  et  ajourner 
leur  explosion,  non  parce  qu'ils  sentent  la  perversité,  l'in- 
convenance, l'absurdité  de  leurs  impulsions,  mais  parce 
que  le  moment  n'est  pas  favorable  à  l'accomplissement  de 
ces  impulsions,  parce  que  la  prudence  leur  conseille  d'é- 
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viter  une  punition,  etc.  Ils  sont  hypocrites,  haineux,  vin- 
dicatifs, violents,  emportés,  colères;  ce  sont  les  plus 
malfaisants  et  les  plus  redoutables  des  fous  dits  lucides. 

Dans  toutes  ces  folies,  on  le  voit,  aucune  lésion  de  l'in- 
telligence proprement  dite  ne  se  manifeste,  le  moral  seul 
est  affecté  ;  elles  appartiennent  donc  aux  folies  instinc- 
tives. 

En  parcourant  cette  liste   de  passionnés   dominés  par 
leur  passion  et  moralement,  inconscients  à  l'égard  des  inspi- 
rations insensées  qu'elle  suggère,  passionnés  dont  l'intelli- 
gence intacte  fonctionne  au  profit  de  leur  passion,  dès  que 
celle-ci  se  fait  sentir,  sans  apporter  la  plus  petite  lueur  de 
raison,  parce  que  la  raison  ne  pourrait  venir  que  des  senti- 
ments moraux  absents  de  leur  esprit  ;  en  parcourant,  disons- 
nous,  la  liste  de  ces  passionnés,   on  en  trouve  un   grand 
nombre  qui  ne  sont  point  malades  et  qui  parviennent  à  un 
âge  fort  avancé  sans  parcourir  aucune  des  phases  que  sui- 
vent les  maladies  cérébrales  chroniques.  Ce  sont   des  ori- 
ginaux, des  méchants  caractères,    des   aveuglés  de  toute 
espèce,  des  excentriques,  etc.  Quoique  ces  individus  restent 
indéfiniment  en  santé,  leur  anomalie  morale  ne  dépend  pas 
moins  cependant  d'une  activité  anomale  de  leur  cerveau  , 
mais  elle  est  compatible  avec  la  santé.  Cette  anomalie  fonc- 
tionnelle, qui  n'est  qu'ur:e  infirmité,    est   proche  parente 
avec  les  maladies  cérébrales,  car  souvent  ces  infirmes  ont 
pour  parents  des  aliénés  malades.  Cependant,  pour  ne  pas 
être  accusé  de  considérer  comme  fous  des  individus  qui  ne 
sont  point  malades,  M.  Tfélat  considère  comme  essentielle- 
ment pathologique  l'état  cérébral  qui  préside  à  leur  anomalie 
morale.  Mais,  qu'est-ce  qui  constitue  la  folie?  Est-ce  une  ma- 
ladie cérébrale,  ou  une  manifestation  psychique  particulière, 
que  l'état  cérébral  qui  la  détermine  soit   une  maladie  ou 
qu'elle  soit  une  anomalie  fonctionnelle  compatible  avec  la 
santé?  Évidemment  c'est  la  manifestation  psychique,  ainsi 
que  nous  l'avons  démontré.   Voici  deux  individus  dont 
l'état  psychique  est  identique  :  tous  deux  sont  dominés 
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par  quelque  passion  dès  qu'elle  se  manifeste  en  eux  ; 
celte  passion,  s'emparant  de  l'intelligence  et  la  dirigeant, 
fait  surgir  des  idées  folles,  absurdes,  immorales,  que 
ces  individus  considèrent  comme  vraies,  bonnes,  ration- 
nelles. Or,  peut-on  n'admettre  la  folie  que  chez  celui  qui 
est  ou  qui  deviendra  malade,  et  ne  pas  l'admettre  chez 
celui  qui  restera  indéfiniment  passionné,  sans  mourir  d'une 
maladie  chronique  du  cerveau  ?  Évidemment  non.  Ce  qui 
est  la  folie,  c'est  l'état  psychique  par  nous  spécifié,  que 
l'état  cérébral  qui  préside  à  cet  état  psychique  soit  compa- 
tible indéfiniment  avec  la  sanlé,  ou  qu'il  soit  une  maladie 
qui  entraînera  la  mort  si  elle  ne  guérit  pas. 

De  cette  dissertation  sur  la  lucidité  dans  la  folie,  nous 
concluons  :  1°  que  la  lucidité,  c'est-à-dire  la  raison,  ne  coïn- 
cide pas  avec  la  folie  sur  le  même  objet,  que  par  consé- 
quent le  mot  de  folie  lucide  est  impropre  ;  2°  que  la  lucidité 
peut,  sur  le  môme  objet,  alterner  avec  la  folie  ;  3°  que, 
bien  que  le  fou  soit  moralement  aveuglé,  fou  à  l'égard  des 
inspirations  delà  passion  qu'a  soulevée  l'état  pathologique 
de  son  cerveau,  ou  qui  est  naturelle  à  son  caractère,  il  peut 
être  cependant  éclairé,  lucide,  raisonnable  à  l'égard  de  toutes 
autres  inspirations  passionnées:  4°  que,  la  lucidité  réelle 
venant  seulement  de  l'intervention  des  facultés  morales  et 
non  des  facultés  intellectuelles,  on  ne  peut  pas  appeler 
lucides  des  folies,  par  cela  seul  que  les  facultés  intellec- 
tuelles intactes  prêtent  leur  concours  aux  inspirations  folles 
des  passions  ;  ce  concours  rendant  surtout  les  folies  très- 
dangereuses  pour  l'individu  ou  pour  son  entourage. 

5°  -État  du  libre  arbitre >.  —  Dans  la  folie  instinctive,  le 
libre  arbitre,  de  même  que  la  raison,  peut  ne  pas  faire 
défaut  d'une  manière  absolue.  Si  l'aliéné  a  perdu  le  libre 
arbitre  dans  tous  les  cas  où  le  sentiment  du  devoir  moral 
a  été  étouffé,  annihilé  par  la  passion  pathologique,  dans 
tous  les  cas  où  cet  homme  est  aveuglé  à  l'égard  des  inspi- 
rations de  cette  passion,  où  il  les  sent  bonnes,  rationnelles 
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et  justes,  cet  aliéné  peut  cependant  rester  libre  devant  les 
inspirations  de  ses  passions  naturelles,  qui  n'ont  pas  la  puis- 
sance de  la  passion  pathologique  et  qui  n'étouffent  point 
le  sens  moral.  Ce  sentiment  éclairant  alors  l'esprit  à  l'égard 
des  inspirations  perverses  qui  naissent  de  ces  passions, 
l'aliéné  peut  choisir  librement  entre  le  bien  et  le  mal,  sa 
délibération  étant  éclairée  par  le  sentiment  du  devoir. 

Nous  le  voyons,  le  fou  est  fou,  non  parce  qu'il  a  abso- 
lument perdu  le  libre  arbitre,  car  il  peut  en  jouir  dans 
toutes  les  circonstances  où  la  passion  qui  le  domine  n'anni- 
hile pas  par  sa  puissance,  n'étouffe  pas  son  sens  moral  ;  non 
parce  qu'il  a  absolument  perdu  la  raison,  car  il  peut  en 
jouir  dans  toutes  les  circonstances  où  la  passion  n'étouffe 
pas  ses  sentiments  rationnels  ;  mais  il  est  fou  parce  qu'il 
a  perdu  la  raison  et  le  libre  arbitre  dans  toutes  les  cir- 
constances où  la  passion  soulevée  par  l'état  pathologique 
de  son  cerveau,  ou  naturelle  à  son  caractère,  étouffe  les 
sentiments  moraux  antagonistes  de  cette  passion,  et  aveugle 
complètement  l'esprit  de  ce  malade;  parce  qu'il  a  perdu  la 
raison  et  le  libre  arbitre  dans  toutes  les  circonstances  où 
il  sent,  où  il  considère  comme  rationnelles  les  inspirations 
fausses,  absurdes,  immorales  de  celte  passion.  Or,  comme 
la  passion  qui  est  soulevée  dans  l'esprit  par  l'état  patholo- 
gique du  cerveau  est,  par  sa  puissance,  l'élément  instinctif 
qui  domine  tous  les  autres  ;  comme  cette  passion,  presque 
toujours  en  activité,  fait  presque  toujours  aussi  sentir  son 
influence  sur  les  pensées  et  sur  les  désirs,  même  dans  les 
circonstances  où  il  semblerait  qu'elle  n'a  pas  lieu  à  inter- 
venir ;  enfin,  comme  les  passions  tristes  et  craintives  de  la 
lypémanie  sont  continuellement  actives,  sans  aucun  répit, 
on  comprend  combien  sont  éphémères  cette  raison  et  cette 
liberté  que  nous  reconnaissons  possibles  chez  l'aliéné. 

6°  État  de  la  volonté.  —  L'homme  veut,  décide,  avons- 
nous  démontré,  aussi  bien  par  ses  désirs  que  par  son  libre 
arbitre.  La  volonté  est  le  pouvoir  exécutif  de  ces  deux 
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sources  de  décisions.  La  volonté  qui  provient  des  désirs 
n'est  point  libre,  puisqu'elle  dépend  de  la  nature  des  désirs 
ressentis,  désirs  que  l'homme  ne  se  donne  point,  et  qui 
sont  la  manifestation  naturelle  du  besoin  de  satisfaction 
inhérent  aux  besoins  physiques  et  aux  éléments  instinctifs 
involontairement  éprouvés.  La  volonté  qui  décide  entre  le 
bien  et  le  mal,  après  une  délibération  éclairée  par  le  sens 
moral, volonté  qui  a  sa  source  dans  le  libre  arbitre,  est  seule 
libre.  Nous  pouvons  expliquer  maintenant  pourquoi  l'aliéné, 
quoique  ayant  perdu  le  libre  arbitre,  peut  vouloir ,  expli- 
cation qui  n'est  pas  possible  si  l'on  attribue  toutes  les 
décisions  volontaires  à  ce  dernier  pouvoir.  L'aliéné  veut 
et  décide  à  l'égard  de  ce  qui  concerne  sa  passion  domi- 
nante, par  les  désirs  que  fait  surgir  cette  passion;  et  sa 
volonté  est  en  général  tenace,  puissante,  énergique,  parce 
que  la  passion  d'où  elle  émane  règne  souveraine  sur 
l'esprit  de  ce  malade,  n'y  rencontrant,  pour  l'arrêter  et  la 
rendre  indécise,  aucun  désir  opposé.  Citons  un  exemple 
qui  prouvera  que  la  volonté  de  l'aliéné  est  parfois  suscep- 
tible d'être  plus  tenace  que  celle  de  l'homme  en  santé 
doué  même  d'une  certaine  énergie.  Lorsqu'il  entre  dans 
les  idées  délirantes  de  l'aliéné,  par  crainte  surtout,  de  dis- 
simuler ce  qu'il  éprouve,  les  idées  passionnées  qui  le 
poursuivent,  il  dissimule  beaucoup  mieux  et  avec  plus  de 
persistance  que  les  personnes  en  santé,  parce  que  la  passion 
qui  le  porte  à  dissimuler  est  plus  puissante  et  plus  tenace 
que  les  sentiments  et  les  passions  qui  peuvent  engager 
aussi  l'homme  en  santé  à  dissimuler.  Lorsque  le  fou  dis- 
simule, il  est  par  conséquent  fort  difficile  de  connaître  le 
fond  de  ses  pensées.  Ce  n'est  qu'avec  de  la  patience  dans 
l'observation,  qu'avec  de  l'adresse,  en  ne  pressant  jamais  le 
malade,  en  évitant  de  lui  faire  connaître  ce  qu'on  veut 
savoir,  en  évitant  trop  de  rapports  avec  lui,  et  en  le  faisant 
étudier  par  diverses  personnes  sans  qu'il  se  sente  l'objet 
d'un  examen,  qu'on  parvient  à  découvrir  ses  pensées.  Le 
problème,  encore  sans  solution  satisfaisante,  de  la  volonté 
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de  l'aliéné  se  résout  avec  la -plus  grande  facilité  paria 
démonstration  que  nous  avons  donnée  que  la  volonté 
dérivait  de  deux  sources  :  l'une  non  libre,  les  désirs  ;  1  autre 
libre  le  libre  arbitre.  Ce  n'est  donc  pas  sans  un  motif 
sérieux,  motif  qui  est  le  progrès  de  la  science,  que  nous 
cherchons  à  faire  prévaloir  les  principes  psychologiques 
qui  ont  été  exposés  au  commencement  de  ce  travail. 

Analyse  psychologique  de  quelques   délires   intel- 
ligents    ET    RAISONNANTS     SERVANT     A     LA    DÉMONSTRATION 

des  principes  précédemment  énOncés.  —  L'étude  analy- 
tique de  l'état  des  facultés  mentales  chez  le  fou,  et  de  leur 
mode  d'activité  dans  les  actes  psychiques,  démontre  de  la 
manière  la  plus  évidente  que  l'aveuglement  moral  de  l'es- 
prit à  l'égard  des  inspirations  de  la  passion  doit  inévitable- 
ment résulter  de  cet  état.  Cet  aveuglement,  qui  est  l'essence 
de  la  folie,  doit  nous  arrêter  encore  quelques  instants,  pour 
montrer  à  quel  degré  il  peut  s'étendre.  Nous  aurons  recours, 
pour  cette  démonstration,  à  des  faits  qui,  se  rapportant  au 
siège  de  Paris  par  les  Allemands,  offrent  un  intérêt  parti- 
culier. Ces  faits,  rapportés  par  les  Dr8  Drouet  et  Foville,  se 
trouvent  consignés  dans  les  Annales  médico-psychologiques 
(n°  de  janvier  1872,  pag.  83  et  suiv.).  Nous  intercalerons 
entre  parenthèses,  dans  le  cours  du  récit,  les  réflexions 
psychologiques  que  nous  jugerons  opportunes. 

«Pendant  le  siège  Prussien,  dit  le  Dr  Drouet,  j'avais  été 
envoyé  avec  550  malades,  de  l'Asile  de  Ville-Evrard  à 
celui  dit  de  Vaucluse.  Tout,  dans  les  circonstances  qui  se 
produisaient  autour  de  ces  malades,  aurait  dû  leur  rappe- 
ler l'idée  de  la  guerre,  et,  s'ils  avaient  joui  de  leur  raison, 
ils  n'auraient  pas  manqué  de  prendre  une  vive  part  aux 
événements  qui  se  succédaient  d'une  manière  si  funeste; 
mais  non,  ils  restaient  impassibles  et  indifférents.  Chose 
curieuse  !  malgré  le  bruit  incessant  du  canon  et  malgré  tant 
d'autres  signes  d'invasion,  certains  aliénés  ne  se  lassaient 
pas  de  répéter  que  nous  n'étions  nullement  en  guerre,  et 
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que  nous  usions  de  prétextes  dérisoires  pour  prolonger  leur 
séquestration.  Quelques-uns  s'évadèrent  et  nous  furent  ra- 
menés par  les  Prussiens,  à  peine  convaincus  du  blocus  de 
Paris,  où  ils  n'avaient  pu  pénétrer.» 

«  Ce  que  le  Dr  Drouet  a  vu  à  l'Asile  de  Vaucluse ,  dit  à  ce 
propos  le  DrFoville,je  l'ai  moi-même  constaté  chaque  jour 
pendant  pins  de  six  mois,  à  la  maison  de  Gharenton,  et  dans 
des  conditions  encore  plus  frappantes.  La  vaste  étendue  de 
campagne  qui  se  déroule  sous  les  yeux  des  aliénés  présen- 
tait le  spectacle  militaire  le  plus  varié  et  le  plus  émouvant 
de  réalisme.  Une  partie  notable  des  faits  de  guerre  qui  se 
succédaient  au  sud  de  Paris  était  accessible  à  leurs  regards. 
Trois  forts,  plusieurs  redoutes,  les  batteries  échelonnées,  ne 
pouvaient  pas  tirer  un  coup  de  canon  sans  que  la  vue  et 
l'ouïe  fusent  également  impressionnées.  Les  combats  de 
Villejuif,  de  Choisy,  du  Rond-Pompadour,  de  Créteil  et  de 
Montmédy  se  livraient  en  partie  sous  leurs  yeux,  et  c'était 
dans  toutes  ces  directions  un  va-et-vient  continuel  de  trou- 
pes, d'artillerie,  de  convois,  d'ambulances  ou  de  munitions; 
le  pays  lui-même  était  rempli  de  soldats.  Certains  des  pen- 
sionnaires de  la  maison  suivaient  avec  intérêt  les  scènes 
successives  de  ce  drame  émouvant,  mais  leur  nombre  était 
restreint  à  un  degré  qui  renouvelait  chaque  jour  ma  sur- 
prise. A  part  ces  exceptions  (les  moins  gravement  atteints, 
ou  les  convalescents  sans  doute),  les  malades  restaient  in- 
différents, complètement  étrangers  à  tout  ce  qui  arrivait  si 
près  d'eux;  trop  émoussés  dans  leur  impressionnabilité,  ou 
trop  absorbés  clans  la  contemplation  intérieure  de  leur  délire, 
ils  ne  prenaient  aucune  part  aux  événements  extérieurs. 
(Cette  apréciation  psychologique  est  fort  juste.)  D'autres, 
et  ce  sont  ceux  dont  l'observation  a  été  pour  moi  l'objet  de 
l'étonnement  le  plus  grand,  étaient  bien  en  étal  de  com- 
prendre les  événements  ,  mais  jamais  ils  n'en  ont  reconnu 
la  nature  véritable,  jamais  ils  n'ont  cru  à  la  réalité  de  la 
guerre.  Ils  voyaient,  ils  entendaient  tout  ;  mais,  interprétant 
tout  dans  le  sens  de  leurs  conceptions  délirantes  (sous  la 
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direction  de  la  passion  qui  les  dominait),  ils  niaient  qu'il 
y  eût  là  rien  de  sérieux,  et  soutenaient  que  l'on  faisait  tout 
cela  pour  les  tromper.  Quant  à  l'explication,  elle  variait 
avec  le  délire  de  chacun .  X. . .  nous  répétait  tous  les  jours  que 
cette  prétendue  guerre  n'était  qu'une  comédie  dont  toutes 
les  scènes  avaient  été  réglées  d'avance  entre  la  Prusse  et 
le  Gouvernement  français.  La  preuve  (preuve  puisée  dans 
l'imagination  du  malade),  c'est  que  toutes  les  armes,  fusils 
et  canons,  n'avaient  jamais  été  chargés  qu'à  poudre.  Tout 
ce  que  l'on  disait  du  nombre  des  morts,  des  blessés,  n'é- 
tait qu'une  pure  invention.  Si  par  hasard  une  balle  avait 
été  lancée,  c'est  que  quelque  malfaiteur  l'avait  frauduleuse- 
ment glissée  dans  son  fusil.  (Celui  qui  est  capable  de  créer 
de  telles  idées  suivies  doit  avoir  intactes  les  facultés  intel- 
lectuelles, doit  pouvoir  lier,  associer  les  idées;  seulement 
cette  association,  étant  dirigée  par  la  passion  qui  occupe  son 
esprit,  produit  des  interprétations  fausses,  extravagantes, 
des  idées  délirantes.)  Mais  à  coup  sûr  il  n'y  a  pas  eu  un 
seul  canon  chargé  à  boulet  :  du  bruit,  et  rien  de  plus.  Bien 
des  gens,  sans  doute,  étaient  pris  à  cette  comédie,  mais 
lui  X. . .  n'était  pas  de  ceux-là  :  inutile  de  vouloir  le  tromper 
à  cet  égard,  il  savait  à  quoi  s'en  tenir.»  L'aveuglement  de 
l'esprit  est  fort  remarquable  chez  ce  fou  ;  il  ne  saurait  être 
mieux  caractérisé.  D'après  les  passions  qui  dirigent  sa  pen- 
sée, deux  nations  s'entendraient  pour  tromper  un  individu, 
et  dans  ce  but  feraient  manœuvrer  des  milliers  de  soldats 
et  dépenseraient  des  sommes  prodigieuses  !  Quelle  concep- 
tion extravagante,  et  quelle  croyance  invincible  en  elle  ! 
On  remarquera  que  cette  idée  délirante  n'est  point  directe; 
elle  est  une  des  conséquences  que  cet  aliéné  déduit  du 
délire  directement  inspiré  par  la  passion  qui  le  possède, 
délire  qui  chez  ce  malade  est  probablement  celui  des  per- 
sécutions inspiré  par  les  passions  dépressives  de  la  lypé- 
manie;  mais  cela  n'est  pas  mentionné  dans  l'observation. 
L'appréciation  fausse  des  grands  événements  dont  cet  aliéné 
était  témoin  appartient  donc  au  délire  que  nous  avons  appelé 
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indirect.  Dans  ce  délire,  sur  quelles  preuves  ce  malade 
étaie-t-il  son  appréciation?  Sur  de  pures  inventions  de  son 
imagination:  les  armes  n'étaient  pas  chargées.  Une  cherche 
point  à  s'en  assurer.  Son  sentiment  passionné  lui  dicte 
cette  idée,  et  cette  idée  devient  de  suite  à  ses  yeux  une 
preuve  patente,  irrécusable.  Le  même  phénomène  psy- 
chique s'observe  également  chez  le  passionné  en  santé. 
Combien  de  fois  cet  aveuglé  ne  prend-il  pas  pour  preuves 
irrécusables  des  idées  fausses,  absurdes,  immorales,  que 
lui  inspire  sa  passion,  la  seule  affirmation  de  son  sentiment 
intérieur  ! 

«  Un  autre  aliéné,  continue  M.  Foville,  qui  se  donne 
le  nom  de  prince  Paul-Emile,  et  qui,  désigné  par  Dieu 
pour  monter  sur  le  trône  de  France,  n'en  reste  écarté  que 
par  les  maléfices  électriques  d'une  société  secrète,  Usait 
régulièrement  les  journaux  et  suivait  tous  les  événements 
d'une  manière  en  apparence  très-lucide;  mais,  quand  il 
s'agissait  de  les  interpréter,  il  affirmait  qu'il  n'était  pas 
assez  sot  pour  prendre  au  sérieux,  ni  les  récits  qu'il  lisait, 
ni  le  bruit  de  l'artillerie  qui  tonnait  sans  cesse.  (Le  délire 
des  grandeurs  est  ici  le  délire  direct  ;  le  délire  des  persé- 
cutions n'arrive  là  qu'indirectement,  comme  conséquence. 
Dans  le  délire  ambitieux,  ce  sont  les  personnages  les  plus 
élevés  en  dignité  et  en  puissance  qui  sont  en  scène,  Dieu, 
roi,  homme  illustre,  etc.  Étant  facile  en  général  de  recon- 
naître les  délires  directs  d'un  fou  et  la  nature  de  la  pas- 
sion qui  leur  donne  naissance,  on  pourra,  lorsque  apparaîtra 
le  délire  des  persécutions,  déterminer  si  ce  délire  est  direct 
ou  s'il  est  indirect,  s'il  a  pour  origine  une  passion  triste 
ou  une  passion  ambitieuse,  s'il  est  enfanté  par  un  cerveau 
dont  l'activité  est  déprimée  ou  excitée.  La  distinction  que 
nous  avons  établie  entre  le  délire  direct  et  le  délire  indi- 
rect peut  donc  avoir  dans  certains  cas  une  utilité  pra- 
tique.) Pendant  le  second  siège  et  la  terrible  canonnade 
dos  derniers  jours  du  combat  dans  les  rues  de  Paris,  il 
conserva  la  même  attitude.  Aujourd'hui  encore  il  assure 
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qu'il  n'a  jamais  été  la  dupe  de  tout  ce  qu'on  lui  a  dit  ; 
qu'il  sait  bien  que  Paris  n'a  jamais  été  assiégé  pour  de 
bon  ;  que  tout  le  bruit  qu'on  a  eutendu  était  produit  par 
des  imbéciles  qui  tiraient  le  canon  pour  s'amuser,  mais 
dont  le  but  réel  était  de  le  pousser  à  bout,  lui  prince  Paul- 
Emile,  et  d'avoir  un  prétexte  pour  le  faire  crever  de  faim 
en  réduisant  de  plus  en  plus  le  régime  alimentaire  de  toute 
la  maison.  »  Combien  de  passionnés  eu  santé  ne  raisonnent 
pas  autrement  ! 

Le  délire  des  aliénés  qui  ont  des  idées  suivies,  qui 
associent  ces  idées,  qui  raisonnent,  qui  réfléchissent,  qui 
préméditent,  provient,  on  le  voit,  de  fausses  interpré- 
tations de  leur  part ,  interprétations  suggérées  par  la 
passion  qui  les  obsède.  Ces  fous  partent  d'une  idée  déli- 
rante directement  inspirée  par  cette  passion,  idée  erronée, 
absurde,  immorale,  suivant  la  nature  de  la  passion,  pour 
divaguer  dans  tous  les  sens.  Ils  voient  tous  les  événements 
à  travers  le  prisme  de  cet  élément  instinctif  qui  les  ab- 
sorbe; de  là,  les  délires  indirects  les  plus  variés,  qui  peuvent 
avoir  pour  objet  tout  ce  qui  se  présente  à  l'esprit,  tout  ce 
dont  la  passion  peut  tirer  parti  pour  s'affirmer.  En  passant 
à  travers  cette  passion,  les  objets  ne  sont  plus  conçus  tels 
qu'ils  sont  réellement,  la  passion  les  transforme,  et  cette 
transformation  n'est  point  rectifiée  par  le  témoignage  des 
sens  et  de  la  mémoire,  parce  que  ce  témoignage  n'a  pas 
autant  de  puissance  sur  l'esprit  du  passionné  que  le  témoi- 
gnage donné  par  sa  propre  manière  de  sentir,  par  la  pas- 
sion qui  l'absorbe,  surtout  lorsqu'elle  n'est  combattue  par 
aucun  élément  instinctif  rationnel  opposé.  Les  idées  déli- 
rantes, quelque  absurdes,  ridicules,  extravagantes,  impos- 
sibles qu'elles  soient,  ne  prouvent  donc  point  que  les  facultés 
intellectuelles  du  fou  soient  altérées.  La  perception  apporte 
à  l'esprit  les  connaissances  vraies  du  monde  extérieur,  mais 
la  passion  donne  aux  objets  perçus  la  forme,  la  couleur,  la 
signification  qu'elle  désire.  La  mémoire  rappelle  les  faits 
passés;  mais  si  ces  faits  contrarient  la  passion,  ils  sont  inter- 
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prêtés  faussement;  la  passion,  au  moyen  de  l'imagination, 
les  façonne  à  sa  convenance,  les  dénature  de  manière  à 
pouvoir  s'en  servir  à  son  profit,  ou  bien  le  fou  ne  tient 
aucun  compte  de  ces  faits.  Puis  le  raisonnement  vient 
prêter  son  concours  pour  appuyer  avec  un  succès  souvent 
remarquable  les  idées  délirantes,  en  s'appuyant  sur  des 
principes,  des  prémisses  inspirées  par  la  même  passion. 
On  voit  ainsi  comment  les  facultés  intellectuelles,  quoique 
intactes,  mais  dirigées  par  la  passion,  non-seulement  ne 
peuvent  point  rectifier  les  idées  délirantes  du  passionné 
dominé  et  aveuglé,  mais  encore  comment  ces  facultés 
deviennent  un  instrument  fort  actif  dans  la  création  de 
ces  idées.  Nous  pensons  avoir  établi  solidement  ce  point 
capital  de  la  psychologie  de  la  folie.  Cette  solution,  qui 
nous  paraît  une  des  plus  importantes  de  celles  qui  ont 
été  demandées  dans  le  Programme  académique,  n'aurait 
certainement  pas  pu  être  obtenue  sans  les  principes  nou- 
veaux de  psychologie  que  nous  avons  signalés  dans  notre 
étude  préliminaire. 

M.  Foville  cite  encore  l'observation  d'un  capitaine  de 
la  garde  impériale  atteint  du  délire  dos  persécutions  avec 
hallucinations  multiples,  et  qui  entra  à  Charenton  quel- 
ques semaines  avant  la  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse. 
«On  aurait  eu  tout  lieu  de  supposer,  dit  M.  Foville,  qu'en 
raison  de  sa  profession,  de  ses  nombreuses  relations,  de 
sa  lucidité  relative,  qui  à  bien  des  égards  était  parfaite 
(lorsque  la  passion  de  ce  fou  n'intervenait  pas  dans  ses  actes 
psychiques),  le  capitaine  Z...  s'intéresserait  aux  événements 
militaires  et  qu'il  suivrait  les  péripéties  de  la  guerre  avec 
une  participation  personnelle  en  esprit  et  en  intention.  Ce 
fut  le  contraire  qui  arriva.  M.  Z...  n'a  pas  cessé  de  se 
montrer  rebelle  aux  vérités  les  plus  évidentes,  insensible 
aux  plus  douloureuses  réalités.  La  succession  des  événe- 
ments malheureux,  l'investissement  de  Paris,  la  capitula- 
tion de  Metz,  par  suite  de  laquelle  son  régiment  et  ses  cama- 
rades devenaient  prisonniers,  les  combats  sous  Paris  dont 
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il  voyait  les  divers  épisodes  de  ses  propres  yeux,  le  bom- 
bardement des  forts  qu'il  entendait  sans  interruption,  l'in- 
surrection de  Paris  et  ses  suites  déplorables,  le  second 
siège  et  la  réorganisation  d'une  nouvelle  armée  française, 
tout  est  resté  pour  lui  comme  non  avenu.  Chaque  événe- 
ment lui  était  raconté  par  plusieurs  personnes  différentes, 
et  jamais  il  n'a  voulu  en  croire  un  seul  mot.  Il  n'a  jamais 
cessé  de  soutenir  que  la  France  était  en  paix,  l'empereur 
aux  Tuileries  ;  que  les  communications  étaient  libres  et  que 
c'était  pour  faire  cause  commune  avec  ses  persécuteurs 
que  l'on  refusait  d'envoyer  ses  lettres  à  ses  parenLs  et  de 
lui  faire  parvenir  leurs  réponses;  que  tout  ce  bruit  fait 
autour  de  la  maison  par  la  canonnade  était  l'œuvre  de 
quelques  officiers  de  son  régiment,  ses  ennemis  déclarés, 
acharnés  à  le  tourmenter,  et  dont  il  citait  les  noms.  Tout  a 
été  employé  pour  le  dissuader,  et  rien  n'a  réussi.  Réfrac- 
taire  à  tous  les  arguments,  il  y  répondait  par  des  fins  de 
non-recevoir  ou  des  dénégations  systématiques.  Je  lui 
donnais  les  journaux  qui  racontaient  en  détail  les  grands 
événements  qui  se  succédaient  d'une  manière  si  lamen- 
table pour  la  France  et  pour  son  armée.  Il  les  lisait  devant 
moi  sans  la  moindre  émotion,  et  me  les  rendait  en  disant, 
avec  son  sourire  ironique,  que  c'était  une  feuille  imprimée 
par  ses  ennemis,  uniquement  pour  le  tromper;  puis  il  me 
reprochait  amicalement  de  me  faire  le  complice  de  cette 
supercherie.  (On  a  dit  avec  raison  que  la  folie  était  essen- 
tiellement égoïste  de  sa  nature.  Le  fou  est  tellement  absorbé 
et  dominé  par  sa  passion,  celle-ci  remplit  tellement  son 
esprit  et  l'impressionne  si  profondément,  que  tout  ce  qui 
ne  le  concerne  pas  personnellement  ne  peut  le  pénéter.  Sa 
personnalité,  mise  si  haut  en  relief  dans  son  esprit  par  la 
passion  qui  l'occupe,  devient  à  ses  yeux  le  centre  autour 
duquel  gravitent  tous  les  événements,  voire  même  les  phé- 
nomènes de  la  nature.  Devant  sa  personnalité  si  fortement 
sentie,  tout  s'efface,  tout  disparaît.  Insensible  à  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui-même,  il  interprète  les  événements  à  son  point 
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de  vue  seulement  et  comme  s'ils  n'étaient  accomplis  qu'à 
son  intention.  Il  ne  pense  qu'à  lui,  sans  que  l'on  puisse  dire 
cependant  qu'il  s'aime  davantage  que  ce  qu'il  s'aimait  jadis. 
Il  ne  pense  qu'à  lui,  parce  que  sa  pensée  est  rivée  à  sa  per- 
sonnalité par  la  lourde  chaîne  de  sa  passion.  Les  exemples 
que  nous  venons  de  citer  nous  en  fournissent  la  preuve. 
La  circonstance  que  toutes  les  pensées  de  l'aliéné,  alimen- 
tées par  sa  passion,  doivent  graviter  autour  de  sa  person- 
nalité, l'oblige  réellement  de  rapporter  à  lui-même  tous  les 
événements  du  dehors,  et,  s'il  est  en  proie  au  délire  des 
persécutions,    cette    même  circonstance  l'oblige  logique- 
ment de  trouver  clans  ces  événements  des  causes  de  per- 
sécution: de  là,  une  foule  d'idées  délirantes  indirectes.  S'il 
entend  parler  autour  de  lui,  s'il  aperçoit  quelqu'un  à  une 
fenêtre  vis-à-vis  de  lui,  il  voit  dans  ces  faits  insignifiants 
les  preuves  irrécusables  d'un  complot.  S'il  lit  les  journaux, 
il  se  voit  dépeint  dans  tel  ou  tel  personnage;  et,  suspectant 
le  perfide  qui  l'a  trahi,  il  se  promet  de  le  dénoncer  à  la 
police,  etc.,  etc.  Des  idées  délirantes,  des  interprétations 
analogues  sont  très-fréquentes  chez  l'homme  en  santé  qui 
est  dominé  et  aveuglé  par  quelque  passion.)  Il  m'est  arrivé 
de  lui  remettre  le  même  jour  cinq  ou  six  journaux  diffé- 
rents, portant  la  même  date,  relatant  les  mêmes  faits;  il 
les  a  lus  avec  la  même  incrédulité,  assurant  qu'ils  étaient 
tous  de  faux  journaux,  imprimés  à  sa  seule  intention  par 
des  persécuteurs  tellement  acharnés,  qu'ils  ne  reculaient 
devant  aucun  sacrifice  d'argent.  Malgré  toute  l'énergie  que 
l'on  a  mise  à  lui  affirmer  que  la  garde  impériale  n'était  plus 
à  Versailles,  qu'elle  était  partie  en  campagne,  puis  faite 
prisonnière  à  Metz  et  envoyée  en  Allemagne,  puis  dissoute 
à  sa  rentrée  en  France,  il  a  persisté,  sans  aucune  interrup- 
tion, à  écrire  chaque  jour  à  son  colonel,  à  adresser  ses 
lettres  à  Versailles  pour  demander  justice  contre  les  mau- 
vais procédés  de  tels  et  tels  de  ses  collègues  qui  le  faisaient 
enfermer  à  Charenton,  où  ils  continuaient  à  le  tourmenter, 
et  qui  refusaient  de  se  battre  avec  lui. 
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«  Et  pendant  qu'il  faisait  preuve  à  chaque  instant  d'une 
perversion  aussi  profonde  et  aussi  générale  de  l'intelli- 
gence, par  sa  manière  d'apprécier  les  événements  du  jour 
les  mieux  faits  pour  l'intéresser  et  le  convaincre,  il  conti- 
nuait, à  certains  moments,  à  parler  sur  différentes  questions 
d'histoire,  de  littérature,  d'art  militaire,  ou  sur  ses  affaires 
de  famille,  d'une  manière  assez  spécieuse  pour  donner  le 
change  sur  son  état  de  trouble  intellectuel.  Une  personne 
non  prévenue  de  son  délire,  et  qui  l'aurait  entendu  alors, 
n'aurait  pas  manqué  d'affirmer  qu'il  était  tout  à  fait  raison- 
nable et  injustement  retenu  dans  un  asile  d'aliénés.  (Le  dé- 
lire de  ce  fou  ne  provient  point  d'une  perversion  générale  de 
l'intelligence.  Une  passion  probablement  d'origine  triste  et 
dépressive,  avait  fait  surgir  l'idée  de  persécution,  délire 
direct.  Cette  idée,  personnifiant  exactement  sa  passion, 
est  adoptée  comme  un  point  de  départ  central  d'où  s'irra- 
dient diverses  idées  délirantes  indirectes,  au  nombre  des- 
quelles se  trouvent  les  interprétations  absurdes  des  faits 
dont  ce  capitaine  était  témoin,  et  des  relations  qu'il  lisait 
dans  les  journaux.  Tour  produire  de  tels  délires,  la  passion 
pathologique,  dirigeant  à  son  profit  les  facultés  intellec- 
tuelles intactes,  suffisait  seule.  Il  n'y  avait  pas  de  per- 
version de  ces  facultés,  car  ces  facultés  ne  s'altèrent  point 
par  perversion  ;  ce  genre  d'altération  n'est  pas  dans  leur 
nature,  elles  ne  s'altèrent  que  par  affaiblissement.  Or,  chez 
ce  malade,  ni  la  perception,  ni  la  mémoire,  nila  faculté  de 
poursuivre,  de  lier  des  idées,  ni  la  faculté  syllogislique, 
n'étaient  altérées.  Une  perversion  instinctive,  manifestée 
par  la  passion  pathologique,  donnait  lieu  à  tous  ces  délires. 
Sur  ce  qui  ne  concernait  pas  cette  passion,  les  facultés 
psychiques,  fonctionnant  régulièrement,  donnaient  des 
produits  convenables,  quoique  plusieurs  d'entre  eux  pus- 
sent être  plus  ou  moins  influencés  par  la  passion  domi- 
nante. Des  phénomènes  psychiques  semblables,  dirons-nous 
encore,  s'observent  chez  l'homme  en  santé,  lorsqu'il  est 
possédé  et  aveuglé  par  les  passions  qui  sont  naturelles  à 
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son  caractère  ;  les  lois  qui  dirigent  les  facultés  psychiques 
dans  leur  activité  étant  les  mêmes,  que  l'homme  soit  en 
santé  ou  qu'il  soit  malade.)  Le  capitaine  Z...,  continue 
M.  Foville,  comme  les  deux  autres  malades  dont  je  viens 
de  parler ,  et  plusieurs  autres  analogues,  étaient  tous  des 
aliénés  persécutés,  de  ceux  dont  on  dit  que  le  délire  est 
partiel,  et  que  l'on  aurait  appelés,  il  y  a  quelques  années, 
des  monomanes.  Or,  sans  vouloir  attribuer  au  mot  de  mo- 
nomanie le  sens  trop  étroit  de  délire  sur  un  seul  et  unique 
point,  que  bien  peu  d'aliénistes  voudraient  soutenir  aujour- 
d'hui, les  faits  observés  par  M.  Drouetetceux  que  je  viens 
de  rapporter  ne  sont-ils  pas  dénature  à  ébranler  bien  forte- 
ment la  théorie  moins  exclusive  d'après  laquelle,  par  suite 
de  la  dépendance  réciproque  des  facultés,  il  n'y  aurait 
dans  la  monomanie  qu'une  lésion  partielle  de  ces  facultés 
sans  altération  générale  de  leur  ensemble  !  (La  démonstra- 
tion, si  souvent  répétée  dans  notre  travail,  que,  pour  pro- 
duire les  délires  partiels  raisonnes,  suivis  et  parfois  logiques 
des  fous,  il  suffit  qu'une  passion  domine  l'esprit  et  dirige 
d'après  une  loi  psychique  les  facultés  intellectuelles  dans  leur 
activité,  cette  démonstration,  disons-nous,  réduit  à  néant  la 
théorie  qui  met  en  cause  les  facultés  intellectuelles  dans  la 
folie  raisonnante,  et  par  conséquent  dans  les  folies  impro- 
prement appelées  monomanies.  Elle  réduit  également  à 
néant  l'opinion  de  M.  Foville,  qui  croit,  dans  ces  folies,  à 
une  altération  générale  de  toutes  les  facultés  psychiques. 
Gomment  pourrait-il  en  être  ainsi  :  1°  lorsqu'on  voit  le 
fou  délirer  sur  tout  ce  qui  concerne  sa  passion,  et  conserver 
sa  raison  sur  tout  ce  qui  n'intéresse  pas  cette  passion,  ce 
qui  n'aurait  pas  lieu  si  les  facultés  intellectuelles  étaient 
altérées  ;  car,  quand  elles  le  sont,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans 
l'imbécillité  et  la  démence,  leur  impuissance  se  prouve 
dans  chaque  pensée  ?  2°  lorsqu'on  voit  l'homme  en  santé 
parfaite,  dont  l'intégrité  des  facultés  intellectuelles  n'est 
pas  douteuse,  délirer  aussi  complètement  que  le  fou  malade, 

et  de  la  même  manière,   lorsqu'une  passion  s'empare  de 
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son  esprit  et  l'occupe  tout  entier?)  Pour  nous,  continue 
M.  Foville,  ce  qui  nous  a  frappé  le  plus  dans  cette  sorte 
d'épreuve  de  psychologie  expérimentale,  ce  fut  de  voir  à 
quel  point  la  perversion  des  appréciations,  la  lésion  de  l'in- 
telligence, V abolition  du  jugement,  devaient  être  profondes 
et  générales  chez  des  aliénés  en  apparence  raisonnables  à 
tant  d'égards  (l'intelligence  n'était  pas  lésée,  elle  fonction- 
nait normalement,  mais  elle  était  inspirée  et  dirigée  par  la 
passion  qui  dominait  ces  aliénés.  Le  jugement  n'était  point 
aboli  ;  seulement,  étant  dicté  par  une  passion,  par  un  élé- 
ment instinctif  irrationnel,  il  était  conforme  à  cette  passion, 
c'est-à-dire  faux,  absurde,  irrationnel),  et  en  voyant  à  quels 
développements  imprévus  se  prêtaient  les  conceptions  déli- 
rantes en  apparence  les  plus  limitées,  je  me  demandais  si 
jamais,  dans  un  cas  de  médecine  légale,  on  pourrait  affirmer 
qu'un  acte  grave  commis  par  un  monomaniaque  n'avait 
aucun  rapport  avec  l'objet  de  son  délire.  »  Si  nous  avons 
combattu  l'explication  psychologique  que  M.  Foville  donne 
des  idées  délirantes  par  la  lésion  des  facultés  intellec- 
tuelles, nous  croyons,  avec  lui,  que  dans  un  cas  de  méde- 
cine légale  il  est  impossible  d'affirmer  qu'un  crime  commis 
par  un  monomaniaque  n'a  aucun  rapport  avec  l'objet  de 
son  délire,  car  toute  espèce  de  pensée  criminelle  peut 
dériver,  comme  délire  indirect,  d'une  idée  délirante  directe 
quelconque.  Nous  partageons  l'opinion  de  M.  Foville,  non 
parce  que,  ainsi  qu'il  le  croit,  les  facultés  intellectuelles 
seraient  lésées  dans  la  folie  qui  nous  occupe,  mais  parce 
que  la  passion  dominante  de  l'aliéné  peut  faire  sentir  son 
influence  sur  ses  pensées  et  sur  ses  actes,  même  dans  les 
circonstances  où  il  semblerait  que  la  funeste  intervention 
de  cette  passion  sur  les  pensées  n'a  pas  eu  lieu. 

Quand  nous  nous  sommes  occupé  de  la  genèse  des 
idées  délirantes,  nous  avons  dit  que  tout  était  bon  à  l'aliéné 
pour  construire  son  délire,  les  faits  sans  importance  comme 
les  préoccupations  graves  du  moment.  Mais  il  faut  que 
ces  faits  et  que  ces  idées  conviennent  à  la  passion,  il  faut, 
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pour  parler  au  figuré,  qu'elle  puisse  s'y  complaire  à  son 
aise.  Quand  le  délire  est  établi,  il  peut  cependant  changer, 
mais  cela  n'a  lieu  que  lorsque  la  passion  pathologique 
change  de  nature  avec  l'état  cérébral  qui  la  produit,  ou 
lorsque,  cette  passion  restant  la  même,  il  se  présente  un 
objet  qui  convienne  mieux  à  cette  passion  que  celui  qu'elle 
avait  adopté.  Elle  abandonne  alors  facilement  le  premier 
objet  pour  s'emparer  du  nouveau,  qui  la  satisfait  davantage. 
Hors  ces  deux  cas,  le  délire  ne  varie  pas;  les  circonstances 
les  plus  émouvantes  ne  peuvent  le  modifier,  le  changer  ; 
les  réalités  les  plus  graves  ne  sont  pas  même  acceptées,  si 
elles  ne  flattent  pas  la  passion  pathologique.  Nous  avons 
été  témoins  de  ces  phénomènes  psychiques  dans  les  obser- 
vations citées  par  MM.  Drouet  et  Foville,  Les  faits  de  guerre 
ont  fort  souvent  servi  de  base  au  délire  des  malheureux 
qui  sont  devenus  fous  pendant  l'invasion  allemande  ;  cette 
invasion  était  une  base  qui  devait  satisfaire  pleinement  les 
passions  tristes  de  la  lypémanie  au  moment  où  l'état  pa- 
thologique du  cerveau  les  faisait  surgir;  mais,  chez  les  trois 
sujets  cités  par  MM.  Drouet  et  Foville,  elle  n'a  produit  au- 
cun effet,  parce  que,  ces  trois  sujets  étant  fous  avant  la 
guerre,  les  passions  tristes  avaient  trouvé,  depuis  un  temps 
plus  ou  moins  long,  un  objet  qui  satisfaisait  pleinement 
ces  mêmes  passions.  Rien  ne  pouvait  alors  modifier  le 
délire  de  ces  aliénés. 

Deuxième  forme  de  la  Polie  instinctive  dite  :  Lésion  des  affections.  —  Délire 
dans  les  actes. 

Dans  la  première  forme  de  la  folie  instinctive,  l'élément 
intellectuel  masque  si  bien,  par  les  idées  délirantes  réflé- 
chies, raisonnées,  l'élément  instinctif,  principe  de  cette 
folie,  que,  si  l'on  s'en  tenait  aux  apparences  et  si  l'on  ne 
remontait  pas  jusqu'à  l'élément  inspirateur  de  la  pensée, 
on  pourrait  croire,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu,  que  les  facultés 
intellectuelles  sont  seules  atteintes.    En  effet,   l'élément 
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instinctif  n'intervient  dans  celte  première  forme  que  comme 
directeur  de  la  pensée,  il  ne  se  manifeste  pas  par  des  pen- 
chants saillants,  par  des  désirs,  par  des  besoins  de  satis- 
faction. Cette  folie,  en  quelque  sorte  spéculative,  est  celle 
où  l'idée  domine. 

Dans  la  deuxième  forme,  qui  va  nous  occuper,  ce  n'est 
plus  l'idée  que  nous  verrons  dominer,  c'est  le  penchant, 
c'est  le  désir,  c'est  l'impulsion  à  agir.  L'élément  instinctif 
apparaît  ici  au  premier  plan  ;  il  demande  sa  satisfaction  par 
des  actes,  il  montre  d'une  manière  évidente  et  directe  qu'il 
est  le  véritable  générateur  du  délire.  Cette  folie  est  donc 
essentiellement  active  ;  la  manière  d'agir  de  l'individu  a 
changé  complètement.  Celui  qui  se  conduisait  d'après  les 
règles  les  plus  sévères  de  l'équité,  dont  les  mœurs  étaient 
douces,  dont  la  vie  était  sobre  et  morale,  devient  inso- 
ciable, acariâtre,  bizarre,  violent,  porté  au  mal. 

Dans  une  première  variété  de  cette  deuxième  forme  de 
la  folie  instinctive,  le  malade  explique,  excuse,  justifie 
par  des  motifs  inspirés  parsa  passion,  motifs  quisontplau- 
sibles  pour  lui  (preuve  de  son  inconscience  morale),  la  bi- 
zarrerie, l'inconvenance,  l'immoralité  de  sa  conduite.  Un 
homme  poussé  par  l'orgueil,  par  l'ambition,  passions  qu'a 
fait  surgir  son  cerveau  malade,  se  livre  à  des  spécula- 
tions aventureuses,  exagérées  ;  il  devient  joueur.  Irrité  par 
les  pertes  qu'il  éprouve,  il  prend  en  aversion  les  personnes 
qu'il  affectionnait  le  plus;  scn  imagination,  excitée,  inspirée 
par  la  haine,  trouve  des  motifs  pour  accuser  ces  personnes 
d'être  la  cause  de  ses  souffrances,  de  ses  revers;  il  injurie 
ces  personnes,  il  les  maltraite;  il  peut  même  attenter  à  leurs 
jours,  s'il  en  éprouve  le  désir.  Tel  autre  individu  qui  a 
toujours  été  un  modèle  de  sagesse  se  livre  sans  retenue 
aux  paroles  et  aux  actes  les  plus  obscènes.  L'aliéné  dominé 
parla  haine  et  la  violence  s'imagine  que  tel  individu  est 
son  ennemi  ;  il  l'attaque  et  le  tue.  S'il  est  exalté  par  un  délire 
religieux,  il  prend  une  personne  connue  ou  inconnue  pour 
le  diable,  et  afin  d'exterminer  le  génie  du  mal  il  assomme 
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cette  personne.  Dans  ces  cas,  le  délire  de  la  pensée  a  ac- 
compagné l'impulsion  perverse,  lui  a  donné  un  motif  d'exis- 
tence. La  passion  qui  a  poussé  l'aliéné  aux  actes  violents  et 
criminels  a  inspiré  l'imagination,  et  celle-ci  a  créé  des 
délires  en  rapport  avec  cette  passion.  Ces  idées  délirantes 
prennent  la  forme  de  raisons  sur  lesquelles  s'appuient  les 
penchants  pervers,  de  motifs  qui  militent  en  faveur  de  la 
satisfaction  de  ces  penchants;  raisons  et  motifs  inspirés  par 
les  mêmes  éléments  instinctifs  qui  donnent  ces  penchants. 
Dans  une  deuxième  variété  ,  la  folie  réside  entièrement 
dans  des  penchants  pervers  qui  dominent  l'individu,  sans 
idée  délirante.    L'imagination  ne  joue  alors  aucun  rôle,  et 
les  facultés  réflectives  interviennent,  non  pour  motiver  les 
penchants,  mais  seulement  pour  favoriser  l'exécution  de 
l'acte  désiré.  L'aliéné  poussé  par  une  passion  perverse  qui 
absorbe  son  esprit  et  qui  l'anime  entièrement,  éprouve  le 
désir  de  commettre  un  acte  immoral,  violent  ;  ce  désir,  véri- 
table délire  du  penchant,  est  parfois  si  impérieux  qu'il  est 
ressenti  comme  un  besoin.  Rien,  dans  la  conscience  du  fou, 
ne  réprouvant  la  satisfaction  de  ce  désir,  de  ce  besoin, 
l'aliéné,  absorbé  par  son  penchant,  combine  les  moyens  de 
parvenir  à  cette  satisfaction,  et  m'accomplit  alors  que  tout 
ce  qu'il  éprouve  le  pousse  à  l'accomplir  et  que  rien  ne  l'en 
détourne,  alors  que  sa  passion  le  met  dans  l'état  passionné, 
l'aveugle  complètement.  C'est  par  un  acte  criminel  que  se 
manifeste  le  plus  souvent  ce  genre  de  folie.  L'aliéné  ayant 
agi  sous  l'influence  d'une  impulsion  non  motivée  par  les 
passions  ordinaires  de  l'humanité,  ne  sait  pas,  après  l'accès 
de  folie  impulsive,  pourquoi  il  a  agi  de  celte  sorte,  et  ne 
peut  se  rendre  compte  de  son  action.  Ce  sont  des  penchants 
contre-nature,  excités  par  l'activité  anomale  du  cerveau, 
penchants  qui  absorbent  momentanément  l'esprit  et  qu'au- 
cune faculté  morale  ne  combat  dans  la  conscience,  qui  con- 
stituent les  monomanies  criminelles,  monomanies  qui  se 
manifestent  sans  délire  des  idées.  Ces  monomanies  sont  in- 
spirées, non  par  les  passions  ordinaires  de  l'humanité,  telles 
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que  :  la  haine,  la  vengeance,  la  cupidité,  la  jalousie,  etc., 
passions  normales  que  l'homme  en  santé  éprouve  aussi 
bien  que  l'homme  malade,  et  que  l'on  peut  appeler  phy- 
siologiques, mais  par  des  passions  anomales  qui  ont  direc- 
tement pour  objet  l'acte  pervers  lui-même;  le  meurtre, 
le  suicide,  l'incendie,  le  vol,  passions  que  l'on  peut  appeler 
pathologiques,  parce  qu'elles  ne  se  rencontrent  que  chez 
l'homme  malade.  Ainsi,  le  monomane  homicide  tue,  non 
guidé  par  une  idée  délirante,  non  pour   se  délivrer  d'un 
ennemi  ou    du  démon,   etc.,    mais   sans  raison  motivée, 
dominé  par  la  passion  homicide  :  il  tue  pour  satisfaire  le 
besoin  de  tuer,  il  tue  pour  tuer.  Le  monomane  suicide  se 
tue,  non  pour  obéir  à  un  ordre  surnaturel  ou  sous  l'inspi- 
ration de  toute  autre  idée  délirante;  il  se  tue  pour  satis- 
faire sa  passion  de  suicide  lorsqu'elle  demande  impérieuse- 
ment sa  satisfaction,  et   alors  même  qu'il  est  entouré  de 
tout  ce  qui  attache  rationnellement  à  la  vie.  Le  fou  incen- 
diaire brûle  pour  satisfaire  sa  passion   incendiaire,  sans 
haine  ni  vengeance   contre  ceux  dont  il  détruit  la   pro- 
priété. Dans  la  monomanie  du  vol,  le  fou  vole  pour  voler; 
il  ne  cherche  pas  à  profiter  des  choses  qu'il  a  dérobées,  et 
il  les  restitue  sans  regret.  L'objet  de  ces  folies  instinctives 
est  donc  inspiré  par  une  passion  contre-nature,  franche- 
ment pathologique,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  folies  im- 
pulsives motivées    par  des  idées  délirantes,    folies  dont 
l'objet  est  inspiré  par  des  passions  naturelles  à  l'humanité, 
la  haine,  la  vengeance,  etc.  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu  non  plus 
dans  les  folies  instinctives  delà  première  forme,  lesquelles 
sont  inspirées  par  des  passions  bizarres,  par  la  tristesse, 
parla  crainte  ou  par  l'orgueil,  par  l'ambition,  etc.,  passions 
également  naturelles  à  l'humanité.  Cette  circonstance  que 
l'objet   des   monomanies  criminelles  est  inspiré  par  des 
passions  anomales  essentiellement  pathologiques ,  tandis  que 
l'objet  de  la  première  forme  de  la  folie  instinctive  et  celui 
de  la  première  variété  de  la  deuxième  forme  de  cette  folie 
sont  inspirés  par  des  passions  normales,  cette  circonstance, 
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disons-nous,  indique  une  gravité  plus  grande  dans  l'état 
cérébral  qui  produit  les  monomanies  criminelles,  que  dans 
celui  qui  produit  les  autres  folies  instinctives  ;  et  en  effet, 
les  monomanies  criminelles  sont  fort  dangereuses,  non- 
seulement  à  cause  des  actes  auxquels  elles  poussent  le 
malade,  mais  encore  à  cause  de  l'extrême  rareté  de  leur 
guérison.  Aussi  doit-on  se  méfier  très-longtemps,  pour  ne 
pas  dire  toujours,  de  ces  malades,  alors  même  qu'ils  parais- 
sent guéris.  Cette  guérison  n'est  le  plus  souvent  qu'appa- 
rente. Le  feu  n'est  pas  éteint,  il  couve  sous  la  cendre,  et 
il  se  manifeste  par  des  explosions  terribles  au  moment  où 
l'on  s'y  atLend  le  moins.  Les  médecins  aliénistes  le  savent  fort 
bien,  et  c'est  presque  toujours  à  contre-cœur  qu'ils  laissent 
sortir  des  asiles  ces  malades  dangereux  lorsque,  dans  une 
période  de  rémission,  paraissant  guéris,  ils  sont  réclamés 
par  leurs  parents.  On  ne  tarde  malheureusement  pas  à  re- 
connaître que  les  médecins  avaient  raison  de  redouter  la 
sortie  de  ces  malades. 

Dans  les  monomanies  criminelles,  l'objet  de  la  folie, 
l'impulsion  criminelle,  est  lui-même  un  élément  essentiel 
de  la  folie,  puisque  cette  impulsion  provient  d'une  pas- 
sion anomale,  pathologique.  L'inconscience  morale  à 
l'égard  de  cette  impulsion  est  aussi  complète  que  dans  la 
première  forme  des  folies  instinctives  et  que  dans  la  pre- 
mière variété  des  folies  de  la  deuxième  forme.  L'aveugle- 
ment moral  causé  par  cette  inconscience  est  aussi  un 
élément  essentiel  de  cette  folie  ;  car  si  l'aveuglement  n'exis- 
tait pas,  si  le  malade  sentait  la  perversité  de  son  penchant 
pathologique  anomal,  s'il  le  réprouvait  moralement,  s'il 
avait  par  conséquent  les  moyens  moraux  pour  le  com- 
battre, il  serait  éclairé,  il  posséderait  la  raison  à  l'égard 
de  son  penchant,  il  ne  serait  pas  précisément  fou,  malgré 
l'anomalie  de  ce  penchant;  c'est  ce  que  nous  verrons  avoir 
lieu  dans  la  troisième  forme  des  monomanies. 

La  Gazette  des  Tribunaux  du  28  février  1826  rapporte 
l'observation  suivante,  qui  est  un  type  de  monomanie  ho- 
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înicide  :  Henriette  Cornier,  femme  Berton,  âgée  de  27  ans, 
fui  mariée  à  un  mauvais  sujet.  Elle  s'en  sépara  après 
quatre  mois  de  mariage.  Ayant  vécu  depuis  avec  plusieurs 
hommes,  elle  eut  deux  enfants  qu'elle  mit  à  l'hôpital.  Elle 
amenda  sa  conduite  et  se  fit  domestique.  Son  caractère 
devint  sombre,  rêveur,  triste,  mélancolique  ;  elle  tenta 
de  se  jeter  dans  la  Seine,  mais  on  l'en  empêcha.  Elle  ne 
put  pas  donner  une  cause  à  cette  tentative.  (Cet  acte 
ayant  été  déterminé  dans  un  accès  de  folie  suicide,  par  la 
passion  de  se  tuer  pour  se  tuer,  elle  ne  put  en  effet  l'ex- 
pliquer par  les  passions  ordinaires  de  l'humanité.)  Un  jour, 
la  pensée  de  tuer  une  petite  fille  la  saisit  ;  elle  prie  les 
époux  Bellon  de  lui  confier  leur  enfant  pour  la  faire  pro- 
mener, ce  qui  lui  fut  accordé.  Elle  n'avait  contre  eux  ni 
haine  ni  animosité.  Une  fois  en  possession  de  l'enfant,  elle 
monte  dans  sa  chambre,  elle  accable  la  petite  de  caresses 
et  lui  coupe  la  tète.  Elle  raconta  plus  tard  que  pendant 
les  apprêts  du  meurtre,  qui  ontduré  prèsd'unquart  d'heure, 
elle  n'a  éprouvé  aucune  émotion,  elle  était  de  sang-froid, 
tranquille,  nullement  agitée,  n'éprouvant  ni  plaisir,  ni 
peine ,  et  néanmoins  ce  n'est  pas  machinalement  qu'elle 
agissait,  elle  savait  ce  qu'elle  faisait  (elle  en  avait  la  con- 
science personnelle).  Après  avoir  commis  le  meurtre,  elle 
resta  à  l'égard  de  cet  acte  dans  le  même  état  d'insensibilité 
morale.  Cependant,  quelques  moments  après,  la  vue  du 
sang  l'émeut,  elle  a  peur  de  ce  qu'elle  a  fait,  mais  cette 
peur  dure  peu  de  temps.  Quand  la  mère  vint  chercher  l'en- 
fant, la  porte  était  fermée.  Henriette  lui  dit  tranquillement 
que  la  petite  était  morte.  La  mère  entre  de  force  et  pousse 
des  cris  de  douleur.  Henriette  lui  dit  :  Sauvez-vous,  vous 
pourriez  servir  de  témoin  !  Puis,  ramassant  la  tète  de  l'en- 
fant, elle  la  jette  par  la  fenêtre  dans  la  rue.  Elle  avoue  la 
préméditation,  mais  cette  préméditation  ne  fut  point  une 
délibération  entre  le  penchant  homicide  et  le  sentiment  du 
devoir  ;  toute  l'activité  réflective  a  fonctionné,  dans  cette 
préméditation,  au  profit  de  la  passion,  dans  le  but  de  favo- 
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riser  la  satisfaction  de  celte  passion.  En  vain  cherche-t-on 
à  lui  faire  sentir  de  l'horreur  pour  son  crime,  à  provoquer 
une  émotion  ;  elle  répond  brusquement  :  J'ai  voulu  la  tuer. 
Interrogée  sur  la  cause  du  crime,  elle  dit  qu'elle  ne  peut 
en  indiquer  aucune,  que  c'est  une  idée  qui  lui  a  pris  comme 
cela,  qu'elle  l'a  exécutée,  que  c'était  dans  sa  destinée. 
Elle  ne  cherche  pas  à  atténuer  sa  culpabilité;  elle  déclare 
qu'elle  ne  peut  devenir  plus  coupable  que  ce  qu'elle  l'est. 
Ces  paroles  signifient  qu'elle  reconnaît  actuellement  qu'il 
n'y  a  pas  d'acte  plus  horrible  que  celui  qu'elle  a  commis, 
car  l'état  de  folie  dans  lequel  elle  se  trouvait  au  moment 
du  crime,  folie  caractérisée  par  l'absence  de  toute  opposi- 
tion morale  à  son  désir  criminel,  exclut  toute  culpabilité. 
Si  elle  a  jeté  la  tète  de  l'enfant  par  la  fenêtre,  c'est  pour 
qu'on  montât  aussitôt  chez  elle,  et  qu'on  fût  assuré  alors 
qu'elle  était  seule  l'auteur  du  meutre.  Aux  Assises,  pendant 
la  lecture  de  l'acte  d'accusation,  elle  a  quelques  mouve- 
ments convulsifs  à  la  face  et  dans  les  membres,  son  regard 
est  immobile  et  stupide  ,  sa  figure  est  pâle  et  défaite.  Elle 
est  condamnée  aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  L'état  de 
calme  complet  dans  lequel  se  trouvait  cette  femme  avant, 
pendant  et  après  l'exécution  de  cet  acte  horrible,  prouve 
que  sa  passion  homicide  était  sans  violence.  Le  désir  que 
fit  naître  celte  passion  sans  violence,  mais  occupant  néan- 
moins tout  l'esprit,  peut  être  comparé  à  une  simple  fan- 
taisie ;  une  force  morale  très-faible,  opposée  à  ce  désir, 
eût  donc  suffi,  si  elle  était  intervenue,  pour  empêcher 
ce  meurtre.  Mais  aucune  ne  s'étant  trouvée  dans  l'esprit 
de  cette  femme  pour  combattre  ce  désir,  tous  les  senti- 
ments moraux  qu'elle  possédait  ayant  été  étouffés  par  cette 
faible  passion  imposée  par  l'activité  pathologique  de  son 
cerveau,  ce  désir,  quoique  sans  violence,  devait  inévitable- 
ment être  satisfait.  Cette  femme  a  voulu  commettre  le 
meurtre,  elle  le  déclare  elle-même  ;  mais  sa  volonté  ne 
dérivait  point  du  libre  arbitre,  elle  dérivait  de  son  désir  ; 
elle  a  voulu  par  le  désir  que  lui  imposait  sa  passion  homi- 
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cide.  Lorsque  cette  passion  s'est  évanouie  par  le  fait  de  sa 
satisfaction,  peu  à  peu  les  sentiments  moraux  reparurent,  la 
possession  de  l'esprit  par  la  passion,  l'aveuglement  moral 
à  l'égard  du  désir  criminel,  cessa  ;  elle  eut  horreur  de  son 
crime,  et  elle  s'accusa  coupable.  Tous  ces  phénomènes  psy- 
chiques s'expliquent  facilement  au  moyen  de  nos  principes 
psychologiques. 

Henriette  a  parfaitement  indiqué  qu'elle  savait  ce  qu'elle 
faisait  en  commettant  le  crime,  qu'elle  en  avait  la  con- 
science personnelle;  mais  d'autres  rnonomanes  disent  qu'en 
commettant  le  crime  ils  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  faisaient. 
S'ils  s'expriment  ainsi,  ce  n'est  pas  qu'ils  ne  sussent  par- 
faitement ce  qu'ils  faisaient  ;  ils  veulent  dire  seulement 
qu'ils  ne  peuvent  comprendre  le  motif  pour  lequel  ils  ont 
commis  le  crime,  ce  motif  n'étant  autre  que  le  désir  ano- 
mal de  tuer  pour  tuer,  et  non  pas  un  désir  suscité  par  lès 
passions  ordinaires  de  l'humanité.  Ils  veulent  dire  aussi 
qu'ils  n'avaient  pas  la  conscience  morale  de  leur  acte;  qu'ils 
n'éprouvaient  aucune  répugnance  morale  à  le  commettre. 

Si  l'on  passait  en  revue  les  diverses  observations  des 
monomanies  criminelles,  dans  toutes  on  aurait  les  preuves 
les  plus  complètes  de  l'aveuglement  moral  de  l'esprit  à 
l'égard  des  impulsions  perverses  (caractère  psychologique 
de  la  folie).  Le  malade,  saisi  par  la  passion  anomale,  est 
dominé,  absorbé  par  elle;  les  sentiments  moraux  étouffés, 
annihilés,  disparaissent,  et  les  facultés  réflectives,  dirigées 
par  cette  passion  seule,  n'opèrent  que  pour  favoriser  sa 
satisfaction  complète.  Aussi,  en  l'absence  des  sentiments 
moraux,  la  préméditation  de  l'acte  ayant  lieu  sans  répro- 
bation morale,  l'acle  s'accomplit  sans  regret,  et  cette  ab- 
sence de  regret,  de  remords,  persiste  quelque  temps  encore 
après  l'accomplissement  de  l'acte  criminel.  Mais  la  passion 
anomale,  une  fois  satisfaite,  s'apaise  bientôt  chez  la  plupart 
des  malades  par  le  fait  de  sa  satisfaction,  et  s'efface  ;  la 
crise  impulsive  est  terminée.  Les  sentiments  moraux,  qui 
reparaissent  alors,  sont  vivement  froissés,  et  ce  froisse- 
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meDt  fait  naître  le  regret  égoïste  ou  le  remords  moral,  ou 
l'un  et  l'autre,  suivant  la  nature  des  sentiments  qui  sont 
éprouvés. 

Les  monomanies  criminelles  sont  non-seulement  par- 
tielles, mais  elles  peuvent  être  instantanées.  Leur  appari- 
tion subite  prouve  que  bien  peu  de  chose  suffît  dans  le 
cerveau  pour  les  produire.  L'accès  de  folie  peut  même  ne 
plus  reparaître,  mais  c'est  le  cas  le  plus  rare.  La  névrose 
du  cerveau  qui  occasionne  ces  folies  est  en  général  le 
point  de  départ  d'une  maladie  sérieuse  incurable  qui  se  ter- 
mine, à  la  longue,  par  la  démence  et  par  la  mort. 

Le  Dr  Marc  raconte  que  dans  sa  jeunesse  il  fut  pris  de 
l'envie  de  jeter  à  l'eau  un  jeune  maçon  assis  sur  le  parapet 
d'un  pont.  L'horreur  de  cette  idée  qui  le  saisissait  le  fît 
s'éloigner  promptement.  Cet  exemple,  qui  n'est  point  celui 
d'une  folie,  puisqu'en  même  temps  que  l'impulsion  per- 
verse ce  médecin  éprouva  contre  elle  une  réprobation  mo- 
rale, montre  comment  la  folie  instantanée  peut  se  produire. 
Supposons  que  ce  désir  puissant  et  tout  à  fait  insolite  de 
jeter  ce  jeune  homme  dans  l'eau  se  fût  présenté  au  D'  Marc, 
sans  qu'aucun  sentiment  rationnel  ne  l'eût  combattu  dans 
sa  conscience,  son  état  psychique  eût  été  celui  de  la  folie,  et 
si  l'impulsion  perverse  eût  été  assez  puissante  pour  deman- 
der sa  satisfaction,  elle  l'eût  reçue  incontestablement.  Lors- 
qu'un désir  est  assez  puissant  pour  demander  sa  satisfac- 
tion, et  que  rien  dans  la  conscience  de  l'individu  ne  fait 
opposition  à  ce  désir,  sa  satisfaction  n'est-elle  pas  inévi- 
table? 

Ce  fut  un  accès  de  monomanie  homicide  instantanée  qui 
porta  Papavoine,  en  1825,  à  tuer  dans  le  bois  de  Vincennes 
deux  enfants  qui  lui  étaient  inconnus.  Ce  malheureux  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté.  L'humanité  paie  cher  l'igno- 
rance dans  laquelle  elle  est  née,  étant  condamnée  à  ne 
connaître  les  vérités  qu'en  les  cherchant,  et  ne  les  décou- 
vrant qu'avec  beaucoup  de  peine  et  après  de  nombreux 
tâtonnements. 
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La  folie  impulsive  peut  porter  au  suicide,  de  mèrue  qu'elle 
porte  à  l'homicide.  C'est  elle  qui  détermine  ces  suicides 
inexplicables  par  les  passions  ordinaires,  et  qui  sont  accom- 
plis parfois  dans  les  conditions  les  plus  heureuses  de  la 
vie.  La  folie  impulsive  peut  changer  d'objet.  Ainsi ,  tel 
malade  qui  a  éprouvé  un  penchant  au  suicide,  dans  un  pre- 
mier accès  de  folie,  peut  ressentir,  dans  un  second  accès, 
un  penchant  homicide.  Nous  avons  vu  cette  substitution 
du  penchant  avoir  lieu  chez  Henriette  Cornier. 

L'observation  suivante  de  folie  suicide  offre  beaucoup 
d'intérêt,  parce  que  la  personne  qui  en  est  l'objet  a  pu 
nous  renseigner  exactement  sur  ce  qui  s'est  passé  dans 
son  esprit  pendant  son  accès  de  monomanie  suicide. 

M.  X..., négociant,  instruit  et  laborieux,  ayant  une  nom- 
breuse famille  qu'il  élevait  avec  soin,  fait  des  pertes  impor- 
tantes à  des  jeux  de  bourse.  Gai  de  caractère,  il  n'avait 
été  attristé  de  ses  pertes  que  dans  des  limites  ration- 
nelles. Quelque  temps  après  sa  mésaventure,  le  matin  en 
sortant  de  chez  lui  à  8  heures,  il  donne  rendez-vous  à  sa 
femme  et  à  sa  fille  pour  faire  quelques  emplettes  à  9  heures. 
A  9  heures  moins  un  quart,  pendant  qu'il  attendait  ces 
dames  sur  la  porte  de  son  comptoir,  il  lui  prend  subite- 
ment et  sans  motif  un  profond  dégoût  de  la  vie  qui  sub- 
jugue totalement  son  esprit.  «  C'est  bien  slupide,  se  dit- 
il  à  lui-même,  de  toujours  travailler  et  de  se  donner  tant  de 
peine  :  il  vaut  mieux  en  finir  de  suite.  »  Nous  ferons  ob- 
server que  cet  homme  aimait  naturellement  le  travail,  qu'il 
était  doué  d'une  grande  activité,  et  qu'il  n'avait  jamais 
manifesté  auparavant  de  dégoût,  ni  pour  la  vie,  ni  pour  le 
travail.  «  Lorsque  ce  dégoût  se  fit  sentir  en  moi,  nous 
dit-il  plus  tard,  aucun  sentiment  ne  vint  le  combattre;  tout 
me  portait  au  suicide  par  un  désir  tel  que  si  l'on  m'avait 
proposé  une  affaire  dans  laquelle  j'aurais  pu  gagner  cent 
mille  francs,  j'aurais  rejeté  cette  offre  pour  suivre  mon  pen- 
chant. Aussitôt  que  cette  idée  s'empara  de  moi,  je  partis 
pourla  mettre  à  exécution.  En  me  rendantchez  moi,  j'aperçus 
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de  loin  ma  femme  et  ma  fille  qui  allaient  à  notre  rendez- 
vous.  A  leur  vue,  une  seule  pensée  me  vint,  celle  de  les 
éviter,  afin  de  n'être  ni  entravé  ni  retardé  dans  mon 
projet.  Je  n'éprouvai  aucun -regret  de  les  quitter;  la  pensée 
queje  les  voyais  pour  la  dernière  fois  ne  se  présenta  pas  à 
mon  esprit.  Arrivé  à  la  maison,  je  m'enfermai  dans  ma 
chambre,  j'écrivis  une  lettre  à  mon  fils  aîné  pour  lui  dire 
que  je  me  donnais  la  mort,  et  je  fis  quelques  dispositions 
testamentaires.  Prenant  alors  deux  flacons  contenant,  l'un 
de  l'acide  sulfurique  et  l'autre  du  laudanum,  je  les  mélan- 
geai dans  un  verre,  pensant  que  deux  poisons  agiraient 
plus  sûrement  qu'un  seul,  et  je  bus  le  tout  avec  une  réso- 
lution sans  mélange  de  crainte  et  de  regret.  »  Ayant  été 
appelé  pour  lui  donner  nos  soins,  nous  arrivâmes  près  de 
lui  une  heure  et  demie  après  l'événement.  M.  X...  était 
en  proie  à  d'atroces  souffrances  :  il  avait  beaucoup  vomi. 
Les  deux  poisons  s'étaient  un  peu  atténués  réciproque- 
ment, et  comme  il  venait  de  déjeuner  avec  du  café  au 
lait,  l'action  de  l'acide  sur  l'estomac  avait  été  amoindrie, 
d'autant  plus  que  des  vomissements  opiniâtres  avaient 
complètement  vidé  cet  organe.  Après  plusieurs  mois  de 
souffrances,  il  revint  à  la  santé,  et  quinze  raois  après  sa 
tentative  il  était  entièrement  rétabli.  «  Après  avoir  bu  le 
poison,  nous  dit-il,  je  ne  suis  revenu  à  mon  état  moral  or- 
dinaire qu'avec  les  souffrances  horribles  que  j'éprouvais, 
et  en  apercevant  mes  enfants.  Alors  je  me  demandai  com- 
ment il  m'avait  été  possible  de  commettre  une  pareille 
action.  En  ce  moment  je  ne  la  referais  pas  pour  tout  l'or  du 
monde,  parce  que  je  la  réprouve.  Soyez  persuadé  que 
l'homme  est  parfois  en  butte  à  des  entraînements  irrésis- 
tibles auxquels  je  n'aurais  pu  croire  si  je  ne  les  avais  pas 
éprouvés.  »  Le  mot  irrésistible,  dont  il  se  servait,  était 
tout  à  fait  impropre,  puisqu'il  avouait  qu'aucun  sentiment 
n'avait  opposé  de  résistance  à  son  penchant  et  ne  l'avait 
combattu  dans  sa  conscience.  Nous  lui  demandâmes  si, 
dans  le  cas  où  l'idée  de  tuer  sa  femme  ou  ses  enfants 
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l'aurait  saisi  de  la  même  manière,  il  aurait  pu  commettre 
ces  crimes  :  «  Je  n'en  doute  pas,  nous  répondit-il,  parce 
que  tout  me  poussait,  et  rien  ne  me  retenait.  »  Sa  prémé- 
ditation ne  fut  point  une  délibération  entre  le  bien  et  le 
mal,  tous  ses  sentiments  moraux  étant  étouffés  en  ce  mo- 
ment par  sa  passion  du  suicide.  Cette  préméditation  con- 
sista en  pensées  toutes  en  faveur  de  sa  passion,  et  en  com- 
binaisons propres  à  assurer  l'accomplissement  de  l'acte 
qui  devait  la  satisfaire.  La  préméditation  ne  prouvait  donc 
point  que  l'acte  eût  été  librement  commis.  C'était  la  prémé- 
ditation d'un  fou  qui  réfléchit  sur  le  désir  inspiré  par  sa 
folie,  afin  de  pouvoir  accomplir  ce  désir.  Dans  l'exposé 
que  celte  personne  nous  fit  de  l'état  psychique  qui  l'avait 
conduit  au  suicide,  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  trou- 
ver la  confirmation  que  la  folie  réside  réellement  dans 
l'inconscience  morale  à  l'égard  desinspirations  passionnées, 
inconscience  qui  produit  l'aveuglement  moral  à  l'égard  des 
inspirations  irrationnelles  des  passions, que  la  folie  est  causée 
parl'absence  des  éléments  instinctifs  de  la  raison  en  présence 
de  ces  inspirations  irrationnelles,  comme  nous  l'avait  démon- 
tré l'analyse  des  états  psychiques  manifestés  par  les  fous. 
Dans  le  cas  que  nous  venons  de  citer,  nous  trouvons  un 
exemple  bien  caractérisé  de  folie  instantanée  isolée,  sans 
précédents.  Des  faits  de  ce  genre  sont  si  rares  dans  la 
science,  que  des  médecins  alénistes  ont  nié  leur  existence, 
n'en  ayant  pas  observé.  Evidemment  il  n'y  a  pas  eu  dans 
ce  cas  une  des  affections  cérébrales  graves  qui  produisent 
les  monomanies  criminelles  persistantes,  car  ces  maladies 
ne  disparaissent  pas  instantanément  ;  après  des  rémissions, 
les  désordres  moraux  reparaissent.  Il  y  a  eu  donc  dans  ce 
cas  une  simple  névrose  du  cerveau  qui  a  produit  une  pas- 
sion pathologique  et  un  état  psychique  semblables  à  ceux 
que  déterminent  des  affections  cérébrales  plus  profondes; 
de  même  que  des  vomissements  peuvent  être  produits  par 
une  névrose  transitoire  de  l'estomac  ou  par  une  affection 
très-grave  de  cet  organe. 
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Le  Dr  Morel,  rendant  compte,  dans  la  séance  du  28  oc- 
tobre 1872  de  la  Société  médico-psychologique,  de  l'af- 
faire Kermel,  dit  :  «Il  n'y  a  pas  de  folie  instantanée,  mais 
des  actes  malfaisants  instantanés  en  rapport  avec  telle  ou 
telle  forme  de  maladie  mentale  des  individus  incriminés». 
Dans  la  même  séance,  M.  Brière  de  Boismont  dit  égale- 
ment :  «  Dans  ma  lettre  à  M"  Lachaud,  j'ai  donné  la  qua- 
lification de  transitoire,  d'instantané,  non  pas  à  la  folie 
elle-même,  mais  à  l'acte  morbide  qui  en  est  la  manifesta- 
tion ;  c'est  là  une  distinction  importante  et  sur  laquelle 
j'insiste  » .  Nous  considérons  la  manière  de  voir  de  ces  deux 
savants  aliénistes  comme  erronée,  parce  que  le  mot  folie 
est  appliqué  par  eux,  dans  ces  cas,  non  à  l'état  psychique 
anomal  qui  n'apparaît  que  par  moment,  mais  à  l'affection 
cérébrale  grave  qui  le  produit,  affection  qui  persiste  même 
pendant  les  rémissions  ;  or  il  n'y  a  pas  de  maladie  cérébrale 
qui  s'appelle  folie.  Pendant  ces  rémissions,  la  passion  pa- 
thologique n'étant  pas  soulevée,  restant  muette,  l'individu 
ne  manifeste  aucun  délire,  il  n'est  porté  à  aucun  acte  grave, 
l'état  psychique  est  momentanément  normal;  l'individu 
n'est  pas  fou,  il  est  seulement  un  malade  chez  lequel  l'af- 
fection cérébrale  peut,  d'un  moment  à  l'autre  et  même 
instantanément,  soulever  des  passions  pathologiques,  et 
avec  elles  la  folie.  C'est  donc  réellement  la  folie,  l'état 
psychique,  qui  est  transitoire  et  instantané;  l'acte  malfai- 
sant n'est  que  la  manifestation  de  la  folie.  Ces  folies  impul- 
sives ne  se  manifestent,  en  effet,  que  par  l'impulsion  à 
l'acte  sans  délire  de  la  pensée.  Acte  et  folie  ne  sont  donc 
qu'une  seule  et  même  chose  ;  ils  n'apparaissent  que  dans 
des  moments  de  crise  où  la  maladie  se  fait  violemment 
sentir  sur  l'état  psychique.  Hors  de  ces  moments,  quoique 
la  maladie  persiste,  l'état  psychique,  la  passion,  disparaît, 
et  la  folie  avec  elle. 

Dans  ces  folies  impulsives  où  des  actes  épouvantables 
sont  commis  sans  aucun  motif  puisé  dans  les  mauvaises 
passions  normales,  il  se  présente  parfois  une  circonstance 
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qu'il  est  important  de  connaître,  circonstance  qui  empêche 
les  magistrats  d'apprécier  la  folie  pathologique  sous  l'in- 
fluence de  laquelle  ces  actes  ont  été  commis.  Le  criminel  ne 
sachant  pas,  après  l'accès  de  folie,  comment  expliquer 
son  crime,  et  saisi  d'effroi  par  les  châtiments  dont  il  se 
voit  menacé,  cherche,  par  des  mensonges,  à  nier  le  crime, 
si  cela  est  possible,  ou,  si  cela  ne  l'est  pas,  il  l'altribue  à 
quelqu'une  des  passions  violentes  ordinaires,  telles  que  :  la 
haine,  la  vengeance,  la  jalousie,  etc.,  afin  de  sauver  sa 
tête,  en  obtenant  des  circonstances  atténuantes.  Il  rend 
ainsi  sa  cause  beaucoup  plus  mauvaise  que  s'il  disait  la 
vérité;  car,  avec  les  progrès  actuels  de  la  science,  sa  folie 
pathologique  serait  certainement  reconnue,  tandis  qu'en 
attribuant  son  crime  à  une  passion  ordinaire,  il  se  range 
parmi  les  criminels  ordinaires,  et  on  le  croit  sur  parole. 
Citons  une  observation  à  l'appui.  Elle  est  tirée  du  journal 
le  Droit,  nos  du  11  et  du  13  juin  1866. 

Jean  Bard,  âgé  de  37  ans,  charretier,  demeure  à  Tulle. 
Cet  homme  n'a  que  de  bons  antécédents.  Tous  les  témoins 
affirment  qu'il  était  bon  travailleur,  bon  époux,  donnant  à 
sa  femme,  pour  le  ménage,  tout  ce  qu'il  gagnait.  Celle-ci 
avait  toujours  dit  qu'elle  était  heureuse  en  ménage.  Bard 
était  aussi  excellent  père  :  il  avait  une  fille  de  7  ans  et  un 
garçon  de  3  ans  qu'il  adorait,  et  avec  lequel  il  jouait  sou- 
vent. Les  témoins  affirment  également  que  la  femme  Bard 
était  une  femme  laborieuse,  bonne  épouse  et  bonne  mère. 
D'un  autre  côté,  tous  s'accordent  à  dire*  que  Bard  était 
sournois,  taciturne,  sombre,  peu  communicatif.  C'estàpeine 
s'il  rendait  le  bonjour  que  ses  voisins  lui  donnaient.  Un  de 
ses  anciens  patrons  dit  qu'il  répondait  à  peine  aux  ques- 
tions qu'on  lui  faisait;  que  quand  on  lui  adressait  des 
reproches  il  grommelait  entre  ses  dents  sans  répondre, 
sans  faire  de  gestes;  que  c'était  un  homme  difficile  à  com- 
prendre. Depuis  quelque  temps,  il  s'adonnait  un  peu  à  la. 
boisson,  pas  habituellement  cependant. 

Bard  devait  rester  plusieurs  jours  loin  de  Tulle  pour  le 
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service    de    son  patron ,  mais  il  revient  le  soir  de    son 
départ,  et,  lorsque  sa  femme  est  endormie,  il  la  tue  d'un 
vigoureux  coup  de  hache  ;  il  tue    aussi   sa   fille  pendant 
qu'elle  dort;  enfin  il  sacrifie  son  fils,  qui  était  éveillé.  Voilà 
ce  qui  fut  constaté  par  les  experts,  d'après  l'inspection  des 
lieux.  Mais  telle  n'est  pas  la  version  de  Bard.  Après  avoir 
été  arrêté,  il  explique  son  crime  par  une  querelle  suscitée 
par  sa  femme,  qui  l'aurait  injurié  et  qui  lui  aurait  porté  des 
coups  de  bâton.  Irrité  par  ces  injures  et  par  ces  coups,  et 
excité  en  outre  par  le  vin,  il  n'aurait  pu  maîtriser  sa  colère 
furieuse,  et,  saisissant  une  hache,  il  aurait  fendu  le  crâne  à 
sa  femme.  Après  avoir  tué  la  mère,  il  serait  resté  une  demi- 
heure   plongé   dans  de  sombres  réflexions,   songeant  au 
sort  qui  l'attendait  à  la  suite  de  son  crime,  et  à  la  misère 
dans  laquelle  ses  enfants  allaient  tomber.  Pour  les  en  pré- 
server, il  aurait  d'abord  tué  sa  petite  fille;  puis,  après  avoir 
réfléchi  cinq  minutes,  il   se  serait  décidé  à  tuer  son  fils. 
Il  atteste  alors  qu'il  n'a  été  mû  par  aucune  pensée  de  ja- 
lousie, qu'il  affectionnait  ses  enfants,  et  qu'il  avait  toujours 
eu  confiance  clans  la  conduite  de  sa  femme.  Plus  tard,  on  lui 
démontra  que  sa  relation  était  fausse,  l'état  des  lieux  ayant 
prouvé  que  sa  femme  et  sa  fille  avaient  été  tuées  pendant 
leur  sommeil,    et  que  le  petit  garçon  seul  avait  lutté  et 
avait  été  tué  éveillé.  On  lui  prouva  également,  parle  rap- 
port des  témoins,  qu'il  n'était  point  ivre,   qu'il    avait  peu 
mangé  et  peu  bu  dans  la  journée.  Alors  il  modifia  sa  pre- 
mière version,   il  reconnut  qu'il  n'était  pas   ivre,  et  il  at- 
tribua le  crime  à  un  accès  de  jalousie.  Quant  à  ses  enfants, 
il  persista  à  affirmer  qu'il  lesavait  tués  pour  les  soustraire 
à  la  misère  et  aux  souffrances  qui  les  attendaient.  Il  a  tou- 
jours continué  depuis  à  attribuer  le  crime  à  un  accès  de 
jalousie;  il  soutient  cette  nouvelle  version  en  racontant  que 
plusieurs  personnes  lui  ont  dit  que  sa  femme  le  trompait. 
Eh  bien  !  celte  jalousie  n'avait  pas  existé  davantage  que 
l'ivresse,  que  la  dispute  et  la  colère  qu'il   avait  d'abord 
invoquées  comme  causes  du  crime.  Quand  on  lui  demande 
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qui  lui  a  fait  des  rapports  sur  la  conduite  de  sa  femme,  il 
dit  qu'il  ne  peut  nommer  personne.  Il  indique  cependant 
la  femme  Jaucent.  Celle-ci,  appelée  en  témoignage,  affirme 
n'avoir  jamais  lenu  de  semblables  propos,  qu'elle  considé- 
rait au  contraire  la  femme  Bard  comme  une  très-honnête 
femme,  irréprochable  dans  sa  conduite.  La  circonstance 
suivante  aurait  pourtant  pu  être  une  cause  de  jalousie. 
Quelques  jours  avant  la  catastrophe,  une  dispute  s'éleva 
entre  la  femme  Bard  et  la  femme  Antignac,  et  dans  le  feu 
de  la  discussion  celle-ci  appela  la  première  :  Madame 
Goujon,  faisant  allusion  à  un  maître  chez  lequel  elle  avait 
servi  avant  son  mariage.  Ce  propos  avait  été  lancé  sans 
importance,  comme  tant  d'autres  propos  grossiers,  inju- 
rieux, qui  sont  inspirés  parle  désir  de  faire  de  la  peine  à 
la  personne  contre  laquelle  on  est  en  colère,  propos  que 
l'on  sait  n'avoir  aucun  fondement;  aussi  la  femme  Antignac 
témoigna  qu'elle  n'avait  attaché  aucune  mauvaise  pensée  à 
ce  propos.  Bard,  il  est  aisé  de  le  voir,  s'empara  de  cette 
injure  pour  expliquer  son  crime  par  lajalousie;  car,  avant 
d'avoir  eu  recours  à  cette  explication,  alors  qu'il  se  basait 
sur  l'ivresse,  sur  la  dispute,  il  avait  déclaré  n'avoir  été  mû 
par  aucune  pensée  de  jalousie.  Il  ne  faut  donc  chercher  la 
cause  de  cet  épouvantable  massacre  clans  aucun  des  motifs 
qu'il  allègue,  et  cette  cause  est  évidemment  un  accès  de 
monomanie  homicide.  Cet  homme  a  tué  pour  tuer,  sans 
être  mû  par  aucune  des  passions  naturelles  ;  il  a  tué  alors 
que,  sous  l'influence  de  l'état  pathologique  où  il  se  trouvait, 
tout  le  poussait  au  meurtre,  et  alors  qu'aucun  de  ses  senti- 
ments moraux  ne  l'en  détournait,  ceux-ci  étant  étouffés 
par  la  passion  homicide.  Les  circonstances  qui  ont  précédé 
le  crime  indiquent  réellement  les  prodromes  des  folies 
instinctives  criminelles.  Nous  rencontrons  en  première 
ligne  le  caractère  sombre,  taciturne,  concentré,  phénomène 
précurseur  des  folies  homicide  et  suicide.  Le  jour  où  le 
crime  a  été  commis,  des  témoins  ont  signalé  l'air  sombre 
et  préoccupé  de  Bard,  son  maintien  étrange  et  bizarre,  alors 
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probablement  qu'il  préméditait  le  crime  sous  l'influence 
de  la  passion  qui  le  dominait,  c'est-à-dire  alors  qu'il  son- 
geait aux  moyens  d'exécuter  cet  acte  dans  une  prémédita- 
tion qui  n'était  point  une  délibération  entre  le  bien  et  le 
mal.  Le  contraste  qui    existe   entre   ce  crime  horrible  et 
l'affection  que  Bard  avait  pour  sa  femme  et  pour  ses  en- 
fants, les  bons  antécédents  de  ce  malheureux,  l'absence  de 
mobile  criminel  puisé  dans  les  passions  ordinaires  de  l'hu- 
manité, sont  des  circonstances  qui  prouvent  incontestable- 
ment le  dérangement  des  facultés  de  Bard.  Pour  massacrer 
ainsi  sa  famille,  à  laquelle   il   était  si  attaché,  il  fallait  de 
de  toute  nécessité  un  changement  des  plus  complets  dans 
sa  nature  instinctive  ;  il  fallait  une   passion  perverse    qui 
n'existait  pas  en  lui  auparavant,  et  la  disparition  des  affec- 
tions, des  sentiments  moraux  qu'il  avait  toujours  mani- 
festés. Après  le  crime,  Bard  ne  se  comporte  pas   comme 
les  assassins  ordinaires,  il  ne  fuit  pas  ;   il  s'éloigne  de  la 
scène  du  carnage,  s'étend  sur  la  terre  dans  la  campagne,  se 
laisse  arrêter,  et,  il  avoue  son  crime.  Devant  le  juge  d'in- 
struction, il  regrette  amèrement  ses  enfants,  il  sanglote  en 
parlant  d'eux.  «Je  pense  sans  cesse  à  eux,  disait-il,  je  les 
vois  la  nuit;  il  me   semble  qu'ils  sont  près  de  moi,  je 
tenais  tant  à  eux  !  »  Aux  Assises,  il  n'a  point  la  contenance 
des  grands  criminels  en  santé,  lesquels  sont  complètement 
privés  de  sens  moral  et  d'autres  sentiments  moraux.  Lors- 
qu'il est  introduit,  il  cherche  h  dérober  son  visage  à  tous 
les  regards  qui  se  portent  sur  lui,  il  ne  sait  quelle  conte- 
nance tenir,  son  regard  mal  assuré  ne  sait  où  s'arrêter.  A 
peine  est-il  assis  qu'il  cache  son  visage  dans  son   chapeau 
et  paraît  agité  de  convulsions.   Ce  malheureux,  condamné 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  eût  été  beaucoup  mieux 
placé  dans  un  asile  d'aliénés.  Si,  au  lieu  de  vouloir  expli- 
quer son  crime  par  les  passions  violentes,  dans  le  but  de 
lui  donner  une  explication  naturelle,  ou  de  sauver  sa  tète, 
il  avait  dit  qu'il  avait  été  saisi  par  une  passion  homicide 
sans  raison  aucune,  il  est  probable  que  l'on  eût  eu  recours 


348  DEUXIÈME    FORME 

à  un  examen  médico-légal,  et  que  l'accès  de  folie  eût  été 
constaté. 

La  folie  impulsive  se  manifeste  par  des  impulsions  cri- 
minelles des  plus  -variées.  Elle  peut  porter  le  malade  à 
commettre  des  mutilations  sur  lui-même.  Une  femme  se 
coupe  la  main  avec  une  hache  :  questionnée  sur  ce  qui  l'a 
portée  à  cet  acte,  elle  dit  qu'elle  ne  se  l'explique  pas,  que 
cela  s'est  fait  sous  l'influence  d'une  impulsion  dont  elle  ne 
se  rend  pas  compte. 

Dans  une  brochure  qui  a  pour  titre:  De  la  monomanie 
blasphématoire  ,  le  Dr  Verga  (de  Milan)  cite  des  observa- 
tions de  malades  qui  sont  portés  à  blasphémer.  Ces  malades 
se   répandent  en   injures  contre   la  divinité,  les  saints  et 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion.  Il  cite  l'observation  d'un 
respectable  prêtre  auquel  il  donnait  des  seins,  et  qui  criait 
à  tue-tête  :  Maudits  soient  Dieu,  la  Vierge  et  les  Saints! 
Une  demoiselle  âgée   de   45    ans,  très-pieuse,    devenue 
mélancolique  avec  tendance  au  suicide,  avait  une  telle  ré- 
pulsion contre  la  religion,  qu'elle  avait  des  tremblements 
convulsifs  quand  on  lui  parlait  de  l'église  et  des  pratiques 
religieuses.  Elle  poussait  alors  des  cris  terribles,  elle  mau- 
dissait ses  anciennes  croyances,  injuriait  les  prêtres  ,   les 
dogmes,  la  divinité,  et  exhalait  toute  sa  haine  pour  la  reli- 
gion. On  remarquera  que  c'est  toujours  chez  des  person- 
nes pieuses  qui  se  sont  occupées  beaucoup  de  la  religion, 
qui  y  étaient   fort  attachées  pendant   leur  santé,  que  l'on 
rencontre  la   folie   blasphématoire.    L'objet    qui    occupait 
autrefois  la  pensée  de  ces  personnes  continue  à  l'occuper; 
mais,  leur  nature  instinctive  ayant  complètement  changé, 
des  passions  violentes   et  malfaisantes  excitées  par  l'état 
pathologique  de  leur  cerveau    ayant  remplacé  dans  leur 
esprit  les  sentiments    moraux,  elles  éprouvent  une  haine 
violente  contre  ce  qu'elles  affectionnaient  jadis,  et  elles  l'ex- 
priment violemment.  C'est  le  même  phénomène  que  pré- 
sentent, sur  an  autre  objet,  les  aliénés  qui  prennent  en  haine 
les  personnes  que  jadis  ils  affectionnaient  le  plus.  La  folie 
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blasphématoire,  que  l'on  rencontre  chez  des  aliénés  atteints 
de  maladies  graves  du  cerveau,  s'observait  fréquemment 
chez  les  démonomaniaques  du  moyen  âge.  Cette  folie,  qui  se 
manifestait  sous  forme  épidémique,  était  déterminée  chez 
eux,  non  par  une  maladie  grave  du  cerveau,  mais  par  une 
simple  névrose  de  cet  organe  entretenue  par  des  causes 
morales  contagieuses;  car,  ainsi  que  nous  le  verrons  quand 
nous  parlerons  des  folies  épidémiques,  il  suffisait  d'isoler 
ces  démonomaniaques  des  foyers  d'infection  morale  pour 
voir  cesser  leur  folie.  C'est  du  moins  ce  qui  arrivait  chez 
le  plus  grand  nombre. 

Dans  le  cas  suivant,  la  folie  impulsive  s'est  manifestée 
par  l'anthropophagie.  A  l'hôpital  de  Jermo  (anciens  États 
Romains),  se  trouve  un  épileptique  de  42  ans  qui,  après 
avoir  éprouvé  des  attaques  de  fureur,  a  été  pris  d'un  désir 
violent  de  manger  de  la  chair  humaine.  Un  jour  il  arracha 
avec  ses  dents  tonte  la  joue  à  un  enfant.  Échappé  de  l'hô- 
pital, il  s'en  alla  chez  lui  :  là  il  trouva  sa  jeune  Aile  de 
2  ans  qui  dormait;  il  s'élance  sur  elle,  lui  mange  les  fesses, 
la  poitrine  et  les  cuisses;  la  malheureuse  mourut  deux 
jours  après.  Le  redoutable  épileptique  s'élance  ensuite  sur 
sa  femme,  celle-ci  lui  résiste  avec  énergie.  Alors  le  mari 
s'empara  d'un  enfant  de  5  ans  que  sa  femme  portait  sur 
ses  bras;  un  violent  combat  s'engagea  entre  eux,  et  l'en- 
fant fut  sauvé.  Le  malheureux  épileptique  fut  saisi,  attaché 
et  conduit  en  prison,  d'où  il  fut  transporté  à  l'hôpital. 

Les  monomanies  criminelles,  ou  délire  des  penchants, 
sans  que  ces  penchants  soient  motivés  par  des  idées  déli- 
rantes, ne  sont  accompagnées  en  général  d'aucun  signe 
d'exaltation  et  de  violence,  signes  que  l'on  rencontre  sou- 
vent dans  la  première  variété  des  folies  instinctives  (im- 
pulsion au  mal  motivée  par  des  idées  délirantes),  et  que 
l'on  rencontre  aussi  dans  la  troisième  forme  des  mono- 
manies. Dans  les  monomanies  criminelles,  le  malade  com- 
met les  actes  pervers  qui  satisfont  sa  passion,  non  poussé 
par  une  impulsion  violente,   mais  par  un   penchant  qui, 
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pour  être  satisfait,  n'a  pas  besoin  d'avoir  une  grande 
puissance,  puisque  ce  penchant  ne  rencontre  aucune  oppo- 
sition rationnelle,  aucune  barrière  morale  dans  la  con- 
science, soit  de  la  part  du  sens  moral,  soit  de  la  part  des 
sentiments  d'intérêt  bien  entendu,  tels  que:  la  crainte,  l'a- 
mour-propre,  l'attachement  à  la  vie;  soit  de  la  part  des 
affections,  etc.,  sentiments  complètement  annihilés  devant 
la  passion  maladive  qui  occupe  actuellement  l'esprit  et 
qui  l'absorbe.  Ces  sentiments  sont  alors  réellement  anni- 
hilés, étouffés,  puisqu'ils  ne  donnent  plus  aucun  signe 
d'existence.  Du  moment  où  un  penchant,  un  désir,  de- 
mandant sa  satisfaction  par  un  acte,  ne  rencontre  dans  la 
conscience  aucun  sentiment  qui  s'oppose  à  cette  satisfac- 
tion, il  est  évident  que  l'individu  voudra  suivre  son  pen- 
chant, son  désir,  afin  d'éprouver  cette  satisfaction,  et  que, 
pour  vouloir  le  suivre,  il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  pen- 
chant soit  grand,  puissant,  impérieux,  violent;  il  suffit 
que  son  besoin  de  satisfaction  se  fasse  sentir.  Le  penchant, 
force  non  libre,  agissant  chez  un  individu  qui  n'éprouve 
plus  le  sentiment  du  devoir  moral  et  qui  n'est  plus  en 
possession  du  libre  arbitre,  se  trouve  dans  les  conditions 
de  toutes  les  forces  non  libres  de  la  nature  :  quand  une 
telle  force  est  mise  en  activité,  et  ici  la  passion  est  mise 
en  activité  par  son  besoin  de  satisfaction,  cette  force  aboutit 
inévitablement  à  un  résultat,  qu'elle  soit  forte  ou  faible, 
si  rien  ne  s'oppose  à  cette  activité,  si  aucune  force  ne  lui 
fait  opposition,  ne  l'arrête.  Le  monomane  homicide  tue 
avec  le  plus  grand  sang-froid,  avec  le  plus  grand  calme, 
sans  aucun  signe  d'excitation,  sans  que  rien  fasse  prévoir 
le  meurtre  qu'il  va  commettre.  C'est  ce  qui  eut  lieu  chez 
Henriette  Cornier  et  chez  Papavoine.  Le  monomane  sui- 
cide fait,  avec  calme  et  sans  qu'on  s'en  doute,  les  pré- 
paratifs de  son  sacrifice,  préparatifs  quelquefois  fort  longs, 
lorsque  le  genre  de  mort  vers  lequel  il  est  porté  exige 
pour  le  mettre  à  exécution  des  moyens  fort  compliqués: 
témoin  ce  Français  qui,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  mit, 
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près  de  Naplcs,  plusieurs  mois  à  confectionner  en  secret 
une  guillotine,  et  qui  se  donna  la  mort  le  jour  où  cette 
machine  fut  achevée.  Il  en  est  de  même  du  monomane 
voleur  :  il  dérobe  tout  ce  qu'il  peut  dérober,  avec  une 
ténacité  sans  pareille,  et  il  dépose  un  peu  partout  ce  qu'il 
a  pris,  sans  chercher  à  en  profiter,  donnant  toutes  les  indi- 
cations qu'on  lui  demande  pour  opérer  les  restitutions. 
Toutes  ces  folies  instinctives  sont  graves,  parce  que  l'état 
cérébral  pathologique  qui  fait  surgir  ces  passions  ano- 
males est  grave  lui-même.  Faisons  une  exception  cepen- 
dant à  l'égard  de  la  monomanie  incendiaire. 

Cette  monomanie  est  presque  toujours  due,  non  pas, 
comme  les  autres  monomanies  criminelles,  à  une  affection 
profonde  et  peu  guérissable  du  cerveau,  mais  à  un  état 
névropathique  passager  accompagné  d'excitation.  Cet  état 
cérébral  se  manifeste  de  10  à  25  ans  ;  il  ne  dépasse  guère 
ces  limites  d'âge.  Tantôt  il  existe  seul,  tantôt  il  existe  con- 
jointement avec  d'autres  affeclions  du  système  nerveux, 
telles  que  celles  qui  produisent  l'hystérie,  l'épilepsie,  l'idio- 
tisme. Cet  état  névropathique  du  cerveau  peut  être  déter- 
miné aussi  par  la  contagion  morale,  chez  des  personnes 
très-impressionnables.  Le  récit  d'incendies  ou  la  vue  de  ces 
sinistres  poussent  alors  ces  personnes  à  incendier.  Un  état 
d'excitation,  avons-nous  dit,  accompagne  ordinairement  la 
névrose  cérébrale  qui  produit  la  monomanie  incendiaire; 
aussi  les  jeunes  gens  atteints  de  cette  monomanie  sont-ils 
souvent  remarquables  par  la  violence  de  leur  caractère, 
par  leurs  emportements.  D'autres  fois  ils  sont  méchants, 
bizarres;  ils  ont  le  caractère  hystérique,  épileptique  ;  plu- 
sieurs passent,  dans  le  public,  pour  ne  pas  avoir  tout  leur 
bon  sens.  Il  y  en  a  cependant  qui  éprouvent  la  passion 
incendiaire  sans  donner  aucun  signe  d'excitation,  et  qui 
allument  l'incendie,  calmes  et  tranquilles.  La  passion  qu'é- 
prouvent ces  jeunes  gens  devient  assez  puissante,  à  un 
momeut  donné,  pour  étouffer  tous  les  sentiments  qui  pour- 
raient la  combattre.  On  comprend  que  celui  qui  éprouve 
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cette  passion  sera  d'autant  plus  facilement  dominé,  aveuglé 
par  elle,  qu'il  est  moins  doué  de  sentiments  moraux.  Plus 
ces  sentiments  sont  faibles  dans  son  esprit,  plus  facilement 
ils  seront  étouffés  par  la  passion  incendiaire,  si  bien  que 
s'ils  font  tout  à  fait  défaut,  ce  qui  arrive  assez  souvent  chez, 
les  jeunes  gens  qui  sont  atteints  de  cette  monomanie,  le 
désir  criminel,  ne  pouvant  point  être  combattu  dans  la  con- 
science, n'a  pas  besoin  d'être  fort  grand  pour  décider  l'indi- 
vidu à  incendier.  Les  différences  qui  ont  lieu  dans  le  déve- 
loppement des  sentiments  moraux  chez  les  jeunes  gens  qui 
éprouvent  la  passion  incendiaire,  expliquent  pourquoi  les 
uns  ont  pu  la  combattre  avant  d'avoir  subi  la  domination 
complète  de  la  part  de  leur  passion,  et  pourquoi  d'autres 
ont  satisfait  cette  passion  dès  qu'ils  l'ont  éprouvée,  et  sans 
l'avoir  combattue,  n'ayant  pas  les  moyens  moraux  néces- 
saires pour  pouvoir  la  combattre. 

Le  plaisir,  le  bonheur  ressentis  par  ces  monomanes  au 
moment  de  l'incendie,  l'absence  de  regrets,  de  remords 
pendant  et  après  le  sinistre,  prouvent  bien  qu'aucun  sen- 
timent moral  n'a  combattu  dans  leur  esprit  le  désir  d'in- 
cendier. La  désolation  générale  ne  les  émeut  point,  ils  ne 
cherchent  pas  à  porter  secours,  à  arrêter  les  progrès  du  feu: 
la  vue  des  flammes  les  jette  clans  le  ravissement.  Si,  par 
le  fait  d'une  anomalie  instinctive  congéniale,  ils  sont  tout 
à  fait  dépourvus  de  sentiments  moraux,  ils  ne  manifestent 
jamais  aucun  remords  de  leur  action.  Mais  s'ils  sont  doués 
de  ces  sentiments,  ceux-ci  reparaissent  dans  la  conscience 
lorsque  la  passion  incendiaire  a  cessé,  et  ces  sentiments 
blessés  font  naître  les  regrets,  le  remords.  Chez  quelques- 
uns  de  ces  individus,  les  premiers  ravages  de  l'incendie 
réveillent  les  différentes  craintes,  ou  la  pitié  pour  les  vic- 
times, ou  le  sens  moral,  et  inspirent  contre  l'acte  cri- 
minel une  vive  réprobation.  Ces  incendiaires  appellent  au 
secours  ;  le  désespoir  d'avoir  commis  un  acte  aussi  désas- 
treux peut  s'emparer  d'eux  et  même  les  entraîner  au  sui- 
cide. 
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L'état  névropalhique  qui  produit  la  passion  incendiaire 
détermine  quelquefois  des  hallucinations  en  rapport  avec 
les  vœux  de  cette  passion.  Ainsi,  l'individu  entend  des  voix 
qui  lui  crient  :  Brûle,  brûle  ! 

La  monomanie  incendiaire  dont  nous  nous  occupons  ici 
coïncide  avec  un  état  de  santé  générale  satisfaisant.  Cette 
folie  instinctive,  due  à  une  simple  névrose  passagère  du 
cerveau,  sans  aucun  symptôme  somatique,  est  rarement 
considérée  comme  folie  par  le  Corps  médical.  Ce  qui  con- 
tribue à  maintenir  cette  erreur  d'appréciation,  c'est  que 
-l'individu  qui  brûle  pour  brûler  est  souvent  affecté,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  remarquer,  d'une  mauvaise  nature 
instinctive,  c'est  qu'il  est  animé  de  mauvaises  passions  et 
qu'il  est  privé  en  même  temps  des  sentiments  moraux  les 
plus  élevés;  c'est  que  cet  individu  ressemble,  parle  fait 
de  sa  nature  instinctive  perverse  et  de  son  inconscience  mo- 
rale, par  l'absence  de  remords  à  l'égard  de  ses  actes  immo- 
raux, aux  criminels  ordinaires,  et  que  c'est  à  cette  nature 
instinctive  anomale  etnon  à  la  passion  incendiaire  acciden- 
telle, laquelle  passe  souvent  inaperçue,  que  l'on  attribue 
les  incendies. 

Les  folies  impulsives  qui  entraînent  à  l'homicide,  au 
suicide  et  à  l'incendie,  peuvent,  dans  quelques  cas,  être 
produites  parla  contagion  seule  des  passions  qui  portent  à 
ces  actes,  chez  des  personnes  très-impressionnables,  sans 
que  leur  cerveau  soit  malade.  Qui  ne  sait  combien  le 
suicide  est  contagieux  !  L'assassinat  commis  sur  un  enfant 
parla  femme  Cornier  ayant  eu  un  grand  retentissement, 
plusieurs  femmes  furent  prises  à  cette  époque  d'un  violent 
penchant  à  commettre  un  acte  semblable.  Esquirol,  qui 
parle  de  ce  meurtre  dans  son  Traité  des  maladies  mentales, 
dit  qu'il  donna  ses  soins,  pendant  que  le  public  s'occupait 
de  ce  crime,  à  deux  damés  qui  furent  atteintes  d'une  im- 
pulsion homicide  envers  leurs  enfants,  sans  discontinuer 
de  les  affectionner  avec  tendresse;  aussi  déploraient-elles 
et  combattaient-elles  ce  funeste  penchant.  Leur  état  psy- 
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chique  n'était  pas  exactement  celui  de  la  femme  Cornier  ; 
il  appartenait  plutôt  à  la  troisième  forme  de  la  folie  instinc- 
tive, que  nous  étudierons  bientôt.  La  contagion  morale, 
de  même  que  la  contagion  convulsive,  n'atteint,  dans  tous 
les  cas,  que  les  personnes  prédisposées  à  la  recevoir  par 
une  impressionnabilité  morale  exceptionnelle,  et  par  une 
sensibilité  nerveuse  particulière. 

Bien  que  les  monomanies  homicides  puissent  être  pro- 
duites par  la  contagion  morale,  presque  toujours  elles  sont 
un  effet  d'une  affection  grave  du  cerveau.  Dans  ce  cas, 
quoique  l'accès  de  folie  criminelle  soit  le  premier  symptôme 
saillant  de  la  maladie,  il  est  presque  toujours  précédé  d'un 
état  psychique  anomal  indiquant  un  cerveau  qui  n'est  pas 
sain  Cet  état  psychique,  précurseur  de  l'accès,  est  une 
perversion  instinctive  caractérisée  par  la  taciturnité,  la  tris- 
tesse, la  bizarrerie,  l'insensibilité  à  ce  qui  donne  à  tout 
autre  de  la  joie,  de  la  gaîté.  La  monomanie  incendiaire  est 
due,  au  contraire,  avons-nous  vu,  à  une  simple  névrose 
du  cerveau,  sans  gravité,  qui  n'est  que  transitoire. 

Certaines  passions  beaucoup  moins  graves  que  celles 
qui  portent  à  l'homicide,  au  suicide,  à  l'incendie,  au  vol, 
peuvent  également  inspirer  l'objet  de  folies  instinctives 
non  motivées  par  des  idées  délirantes.  Le  caractère  psy- 
chologique de  ces  folies  réside  toujours,  r.on  dans  ces  pas- 
sions elles-mêmes  ,  mais  dans  l'aveuglement  moral  de 
l'esprit  à  l'égard  des  inspirations  de  ces  passions,  aveu- 
glement causé  par  l'inconscience  morale  à  l'égard  de  ces 
inspirations,  par  l'absence  dans  l'esprit  de  tout  sentiment 
moral  opposé  aux  inspirations  insensées.  La  diversité  des 
passions  qui  envahissent  l'esprit  donne  seulement  de  la 
diversité  à  l'objet  de  ses  folies.  La  circonstance  psychique 
qui  les  produit,  l'aveuglement  moral,  est  toujours  la  même, 
quelle  que  soit  la  passion  qui  fournit  l'objet  de  ces  folies. 
Citons  un  exemple  remarquable  de  cette  diversité. 

M.  X....,  négociant,  âgé  de  35  ans,  d'un  tempérament 
bilieux  et  sanguin,    se  présente  à  notre  cabinet,  et  nous 
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tient  le  discours  suivant  :  «  Docteur ,  j'ai  une  singulière 
maladie.  lime  prend  parfois  des  idées  extraordinaires  dont 
je  ne  puis  me  rendre  compte.  J'ai  un  enfant  de  8  ans 
que  j'aime  beaucoup;  eh  bien!  par  moments  je  le  déteste. 
J'éprouve  alors  également  de  l'aversion  pour  ma  femme. 
Si  l'on  me  contrarie,  si  l'on  me  parle  même,  je  me  mets 
en  colère,  je  m'emporte  contre  tout  le  monde,  contre  mon 
beau-père  et  ma  belle-mère,  qui  sont  deux  excellents  vieil- 
lards. Ces  idées,  après  m'avoir  duré  quelques  jours,  s'éva- 
nouissent tout  à  fait.  Alors  j'éprouve  le  plus  vif  chagrin  de 
ce  qui  s'est  passé,  et  je  demande  pardon  des  injures  et  des 
grossièretés  que  j'ai  proférées.  Bien  plus  ,  pendant  trois 
ans,  à  divers  intervalles,  j'ai  poursuivi  ma  belle-sœur  avec 
acharnement;  puis,  lorsque  ces  idées  de  convoitise  m'a- 
vaient quitté,  je  déplorais  ma  conduite  et  j'en  exprimais 
mes  regrets  sincères.  Je  ne  pouvais  alors  me  rendre  compte 
de  cette  passion,  car  ma  femme  est  beaucoup  mieux  que 
sa  sœur.  Enfin  il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  de  devenir 
amoureux  fou  de  femmes  vieilles  ,  laides  ,  dégoûtantes  ;  je 
pensais  continuellement  à  elles,  et  elles  me  semblaient  les 
plus  belles  femmes  du  monde.  Dans  les  intervalles  où  j'a- 
vais ma  raison,  je  reconnaissais  l'absurdité  de  ces  amours, 
et,  voulant  m'en  guérir  à  tout  prix  pour  ne  plus  les  voir 
reparaître,  je  crus  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  de  fré- 
quenter des  filles  de  joie  remarquables  par  leur  beauté,  et 
je  n'épargnai  pas  l'argent  pour  cela.  Eh  bien  !  j'étais  froid 
comme  glace  auprès  d'elles  ;  elles  ne  m'inspiraient  que 
du  dégoût.  Lorsque  mes  mauvaises  idées  me  prennent, 
elles  me  poursuivent  pendant  mon  sommeil  par  des  rêves 
que  je  raconte  à  haute  voix  ;  si  bien  que  ma  femme  a 
connu  tout  ce  que  je  vous  dis,  et  un  matin,  ta  mon  réveil,  je 
la  trouvai  pleurant  par  suite  de  ce  qu'elle  venait  d'enten- 
dre. En  vérité,  je  ne  sais  si  ce  n'est  pas  de  la  folie.  Cepen- 
dant, j'ai  une  excellente  mémoire  :  je  fais  pour  500,000  fr. 
d'affaires  par  an,  je  tiens  moi-même  mes  comptes,  n'ayant 
pas  de  commis,  et  jamais  je  ne  me  suis  trompé  dans  mes 
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calculs ,  même  quand  je  suis  possédé  par  mes  mauvaises 
idées.  Mes  affaires  marchent  Irès-bien  :  je  gagne  de  l'argent, 
et  avec  tous  les  éléments  de  prospérité  je  suis  le  plus 
malheureux  des  hommes.  » 

Sous  le  rapport  physique,  ce  malade  présentait  les  phé- 
nomènes suivants  :  il  était  atteint  d'une  constipation  des 
plus  opiniâtres,  et,  lorsqu'il  avait  ses  idées  noires,  il  éprou- 
vait des  douleurs  de  lète,  une  sensation  pénible  et  indéfi- 
nissable dans  la  poitrine,  un  poids  à  l'épigastre  et  une 
conslrietion  à  la  gorge.  Sous  l'influence  de  laxatifs  répétés, 
d'un  régime  tempérant,  de  bains  prolongés  et  fréquents, 
il  s'est  tout  à  fait  rétabli,  et  depuis  dix  ans  les  phénomè- 
nes psychiques  anomaux  auxquels  il  était  sujet  n'ont  plus 
reparu. 

Les  idées  tristes,  les  désirs  immoraux,  les  impulsions 
violentes  manifestées  d'une  façon  si  curieuse  par  M.  X..., 
prenaient  naissance  sous  l'influence  de  passions  pathologi- 
ques passagères,  telles  que  :  la  haine  contre  les  personnes 
qu'il  affectionnait  le  plus,  l'amour  perverti  et  bizarre,  l'iras- 
cibilité et  la  violence.  Lorsque  le  cerveau  éminemment 
irritable  de  cet  individu  était  impressionné  par  des  causes 
morbides,  par  la  constipation  entre  autres,  ces  passions 
étaient  soulevées  et  occupaient  entièrement  l'esprit  de  ce 
malade  après  avoir  étouffé  ses  sentiments  moraux  habituels, 
qui  en  effet  ne  se  manifestaient  plus.  Aussi  ses  pensées 
instinctives  étaient-elles  exclusivement  perverses,  confor- 
mes aux  passions  qu'il  ressentait.  L'accès  passé,  c'est-à- 
dire  les  sentiments  pervers  accidentellement  soulevés  ayant 
disparu,  les  sentiments  moraux  reparaissaient  de  nouveau, 
et  se  manifestaient  par  une  vive  réprobation  contre  les 
pensées  et  les  actes  pervers,  et  par  d'amers  regrets. 

Pendant  la  folie  morale  de  M.  X.  ..,  ses  facultés  intel- 
lectuelles, parfaitement  intactes,  produisaient  des  idées  sui- 
vies, mais  absurdes,  immorales,  des  raisonnements  régu- 
liers, mais  basés  sur  les  inspirations  des  sentiments  pervers 
ressentis  ;  aussi  ces  mêmes  facultés  produisaient  des  pen- 
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sées  rationnelles,  soit  sous  l'inspiration  des  sentiments 
restés  moraux,  de  l'intérêt  bien  entendu  par  exemple,  soit 
lorsqu'elles  étaient  purement  spéculatives. 

La  monomanie  homicide  est,  de  toutes  les  folies,  celle 
qui  a  été  le  plus  difficilement  considérée  comme  telle  par 
les  magistrats,  à  cause  de  l'absence  du  délire  dans  les  idées. 
Cette  folie  et  colle  qui  porte  au  suicide  étant  les  plus 
fécondes  en  malheurs  irréparables,  on  doit  se  méfier  long- 
temps de  ceux  qui  en  ont  été  atteints,  bien  qu'ils  parais- 
sent guéris  ;  et  Von  doit  s'en  méfier  toujours,  si  leur  carac- 
tère reste  sombre,  taciturne  et  concentré.  La  disposition 
organique  qui  produit  ces  aberrations  instinctives  dans  un 
état  d'aveuglement  moral,  s'efface  rarement  d'une  manière 
complète.  Combien  de  suicides  et  d'homicides  ont  été  com- 
mis par  des  malades  que  l'on  croyait  revenus  à  la  santé, 
qui  depuis  longtemps  ne  donnaient  aucun  signe  extérieur 
de  trouble  moral,  malades  que  les  parents  avaient  ramenés 
chez  eux,  contre  l'avis  des  médecins  !  L'observation  sui- 
vante montrera  la  manière  dont  peuvent  se  manifester  les 
accès  de  folie  homicide  chez  les  malades  qui  paraissent  gué- 
ris. Un  médecin,  le  Dr  Pownall,  après  avoir  séjourné  dans 
un  asile  comme  atteint  de  folie  impulsive,  en  était  sorti,  en 
apparence  parfaitement  bien.  Il  habitait  depuis  trois  semai- 
nes chez  un  chirurgien,  sans  aucun  signe  d'aliénation.  Un 
malin  il  se  lève,  prie  une  domestique  de  lui  rendre  un  ser- 
vice. A  peine  celle-ci  est-elle  enirée  clans  sa  chambre  qu'il  lui 
coupe  locou  avec  un  rasoir;  puis  il  appelle  une  autre  domes- 
tique, et  il  lui  dit:  Dépèchez-vous,  à  l'aide  !  on  l'a  assas- 
sinée. Il  rentre  chez  lui  et  s'enferme  dans  sa  enambre  ;  on  y 
pénétre  de  force.  La  servante  expirait.  M.  Pownall  était 
dans  son  lit  à  demi-vêtu;  sa  chemise  était  tachée  de  sang. 
11  se  laisse  arrêter.  Quand  on  le  questionne,  il  cache  sa  tète 
dans  ses  mains  et  dit  :  Oui,  c'est  vrai,  je  l'ai  tuée.  Pour- 
quoi? Je  n'en  sais  rien.  Nous  trouvons  dans  celte  observa- 
lion  les  principaux  caractères  de  la  folie  homicide  :  accès 
instantané  ayant  lieu  dans  un  état  de  calme,  délire  du  pen- 
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chant  seul  sans  délire  des  idées,  c'est-à-dire  impulsion 
homicide,  qui  occupe  entièrement  l'esprit  et  qui  n'est 
combattue  par  aucun  sentiment- moral;  absence  complète 
d'idée  délirante  pour  motiver  l'impulsion.  Nous  insistons 
sur  ce  point,  car  dans  ces  derniers  temps  on  a  nié  que  le 
délire  des  penchants  se  manifestât  seul.  Dans  le  cas  présent, 
ce  fait  est  incontestable  ;  le  malade  dit  lui-même  qu'il  ne 
sait  pas  pourquoi  il  a  assassiné.  Nous  pourrions  citer  un 
grand  nombre  de  faits  semblables. 

Étudions  l'état  des  diverses  facultés  psychiques  dans  les 
deux  variétés  que  présente  cette  seconde  forme  de  la  folie 
instinctive  :  impulsions  perverses  motivées  par  des  idées  déli- 
rantes, et  impulsions  perverses  non  motivées,  soit  les  mo- 
nomanies criminelles. 

1°  État  des  facultés  intellectuelles.  — La  perception  et  la 
mémoire  sont  intactes,  comme  dans  la  première  forme  des 
folies  instinctives.  Les  illusions  et  les  hallucinations  ne 
s'observent  guère  que  dans  la  première  variété  de  cette 
seconde  forme  :  impulsions  motivées  par  des  idées  déli- 
rantes ,  variété  qui  se  manifeste  toujours  sous  l'influence 
d'une  excitation  cérébrale.  Cette  excitation  est  une  condi- 
tion favorable,  avons-nous  remarqué,  pour  voir  surgir  le 
phénomène  de  l'hallucination. 

Les  facultés  réflectives  ne  jouent  un  rôle  important  que 
dans  cette  première  variété.  Non-seulement  elles  servent 
à  favoriser  l'accomplissement  des  actes  demandés  par  la 
passion,  mais  elles  aident  à  la  formation  des  idées  déli- 
rantes qui  motivent  le  penchant  passionné.  L'élément  in- 
stinctif, la  passion  qui  absorbe  la  pensée,  fournit  au  raison- 
nement les  prémisses  sur  lesquelles  il  se  base  ;  aussi  les 
conclusions,  les  jugements  raisonnes,  sont-ils  conformes 
aux  vœux  de  cette  passion.  Mais,  quoique  contribuant  à 
donner  des  produits  faux  et  pervers,  la  faculté  de  raisonner 
n'est  point  altérée  pour  cela.  Partant  forcément  de  prin- 
cipes fauXj  absurdes,  immoraux,  parce  qu'ils  ont  la  con- 
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fiance  entière  de  l'aliéné,  le  raisonnement  aboutit  inévita- 
blement à  des  conclusions  de  même  nature.  Sur  tout  autre 
objet  que  la  passion ,  et  en  partant  de  prémisses  ration- 
nelles, le  raisonnement  peut  aboutir  chez  ces  malades  à  des 
conclusions  vraies  et  rationnelles.  Les  préméditations  de 
l'aliéné  qui  ont  lieu  sous  l'influence  et  sous  la  direction  de 
la  passion  qui  le  domine,  ne  sont  point  un  élément  de 
libre  arbitre,  elles  ne  sont  point  des  délibérations  éclairées 
par  le  sentiment  du  devoir  moral.  Elles  sont  seulement  des 
réflexions  toutes  en  faveur  de  la  satisfaction  delà  passion  : 
1°  par  la  création  de  motifs  en  faveur  de  cette  satisfac- 
tion ;  2°  par  la  recherche  des  moyens  les  plus  propres  à 
l'obtenir. 

Dans  la  seconde  variété,  l'imagination  n'étant  point  en 
activité,  ne  créant  point  de  motifs  en  faveur  de  la  satisfac- 
tion 'du  penchant  au  moyen  d'idées  délirantes,  les  facultés 
réfleclives,  l'attention  et  le  raisonnement,  n'interviennent 
que  pour  favoriser  l'accomplissement  de  l'acte  désiré,  pour 
éloigner  les  causes  qui  peuvent  entraver  cet  accomplisse- 
ment, et  pour  parer  aux  obstacles  qui  se  présentent  à  cet 
accomplissement. 

En  faisant  résider  la  raison  dans  la  faculté  de  réfléchir, 
délier  logiquement  des  idées,  déraisonner,  erreur  fort  sou- 
vent commise,  on  croyait  que  les  actes  criminels,  immoraux 
accomplis  par  les  fous,  étaient  produits  instantanément  par 
une  impulsion  subite,  irrésistible,  sans  préméditation,  quoi- 
quel'observation  démontrât  qu'un  fort  grand  nombre  de  ces 
actes  sont  prémédités,  quelques-uns  même  pendant  un  temps 
fort  long.  Mais  maintenant,  mieux  avisés  par  les  leçons  pui- 
sées dans  les  faits,  les  médecins  aliénisLes  reconnaissent 
qu'un  grand  nombre  d'actes  criminels  commis  par  les  aliénés 
sont  prémédités.  «Il  n'est  pas  douteux,  dit  le  Dr  Lunier,  que 
si  en  général  les  actes  commis  par  les  aliénés  ne  sont  pas 
prémédités,  on  rencontre  un  assez  grand  nombre  de  cas  dans 
lesquels  la  préméditation  peut  être  nettement  établie,  sans 
qu'il  puisse  néanmoins  exister  aucun  doute  sur  l'état  men- 
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tal  de  l'individu  soumis  à  l'observation  .  La  préméditation, 
en  un  mot,  n'est  point  exclusive  de  la  folie.  »  (Rapport  lu  à 
la  Société  médico-psychologique,  sur  l'ouvrage  de  M.  Tar- 
dieu  :  Étude  médico-légale  sur  la  folie.)  Nos  principes  psy- 
chologiques expliquent  exactement  pourquoi  on  peut  réflé- 
chir, raisonner,  préméditer,  sans  posséder  la  raison  et  la 
liberté  morales  ;  et  nous  ne  pensons  pas  qu'en  dehors  de 
ces  principes  une  explication  de  ce  phénomène  psycholo- 
gique soit  possible.  La  raison  qui  rend  l'homme  raison- 
nable ne  dérive  point  de  connaissances  conçues  par  des 
opérations  réflectives,  et  retenues  par  la  mémoire  ;  elle  est 
donnée  par  les  facultés  instinctives  ou  morales.  Celte  rai- 
son, instinctive  de  sa  nature,  surgissant  spontanément,  n'a 
pas  besoin  de  raisonnements  pour  se  montrer;  et,  bien 
que  la  réflexion  puisse  l'aider  à  éclairer  l'esprit,  la  réflexion 
seule,  sans  être  dirigée  parles  facultés  morales,  ne  la  donne 
point.  La  liberté  morale  ou  libre  arbitre,  qui  rend  l'homme 
responsable  moralement  de  ses  actes,  n'est  point  donnée 
non  plus  par  les  facultés  intellectuelles  proprement  dites, 
la  perception  et  la  mémoire,  la  faculté  de  lier  les  idées,  de 
réfléchir,  de  raisonner  ;  cette  liberté  suprême  et  réelle  asa 
source,  avons-nous  démontré,  dans  la  plus  élevée  des  fa- 
cultés morales  ou  instinctives,  dans  le  sens  moral  qui  donne 
par  sentiment  la  science  du  bien  et  du  mal,  la  conscience 
morale.  Lorsque  l'esprit  est  absorbé  et  duminé  par  quelque 
passion,  lorsque  les  sentiments  moraux,  étouffés  par  la 
passion  qui  remplit  l'esprit,  n'interviennent  point  en  pré- 
sence do  cette  passion,  toutes  les  opérations  intellectuelles 
sont  dirigées  par  culte  passion  et  nécessairement^  son  profit, 
d'après  la  loi  qui  soumet  les  facultés  réflectives  à  la  direc- 
tion des  éléments  instinctifs  actuellement  en  activité.  Dès- 
lors  les  préméditations,  loin  d'apporter  quelque  lumière  à 
l'esprit,  sont  entièrement  au  profit  de  la  passion,  ainsi 
que  le  montre  l'expérience.  La  réflexion  ne  fait  que  favo- 
riser les  inspirations  passionnées  ,  l'accomplissement  des 
projets  criminels,  et  elle    ne  peut  pas  faire  autre  chose. 
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Elle  n'est  donc  point  un  élément  de  libre  arbitre.  Elle 
ne  l'est  que  lorsque,  le  sentiment  du  devoir  interve- 
nant dans  une  délibération,  elle  sert  à  délibérer  sur  le  parti 
à  prendre  entre  les  inspirations  des  passions  qui  portent  au 
mal  et  les  inspirations  du  sentiment  du  devoir  qui  fait 
sentir  l'obligation  morale  de  ne  pas  faire  le  mal.  Dans  les 
préméditations  du  fou,  les  sentiments  moraux  opposés  à  la 
passion  qui  le  domine  n'intervenant  point,  cette  passion 
dirigeant  seule  et  à  son  profit  les  opérations  réflectives,  le 
fou  peut  préméditer  des  actes  de  folie,  sans  cesser  pour 
cela  d'être  fou. 

2°  État  des  facultés  instinctives.  —  Nous  trouvons  dans 
des  éléments  instinctifs  anomaux,  pervertis,  dans  des  pas- 
sions mauvaises,  bizarres,  exagérées,  criminelles,  le  prin- 
cipe de  l'objet  de  cette  deuxième  forme  de  la  folie  instinc- 
tive, aussi  bien  que  dons  la  première  forme.  Seulement, 
dans  la  deuxième  forme,  ces  éléments  instinctifs  sont 
essentiellement  actifs  ;  ils  demandent  leur  satisfaction  par 
des  actes  pervers,  ce  qui  a  moins  lieu  dans  la  première 
forme,  où  ils  se  contentent  en  général  d'inspirer  à  l'imagi- 
nation des  idées  délirantes.  Aussi  cette  deuxième  forme  de 
la  folie  instinctive,  étant  essentiellement  impulsive  de  sa 
nature,  est  par  conséquent  très-dangereuse.  Les  éléments 
instinctifs  qui  dominent  l'esprit  sont,  dans  la  première 
variété  de  cette  seconde  forme,  des  passions  perverses  mais 
naturelles  à  l'homme  en  santé,  telles  que  la  haine,  la  ven- 
geance, etc.;  tandis  que  dans  la  deuxième  variété  ces  pas- 
sions sont  pathologiques,  elles  ne  se  rencontrent  pas  dans 
l'état  de  santé  parfaite.  Les  passions  de  tuer  pour  tuer,  de 
se  suicider  pour  se  suicider,  de  voler  pour  voler,  d'in- 
cendier pour  incendier,  sont  en  effet  des  passions  qui  ne 
surgissent  que  sous  l'influence  d'un  cerveau  malade  ou  pa- 
thologiquement  impressionné  par  un  état  moral  surexcité. 
L'absorption  de  l'esprit  par  l'élément  instinctif  perverti, 
l'aveuglement  moral  de  l'esprit  à  l'égard  des  demandes  de 
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cette  passion ,  aveuglement  tel  que  l'individu   n'éprouve 
aucune  répulsion  contre  les  actes  monstrueux  qu'il  désire, 
voilà  le  principe  constitutif  de  cette  folie.  Ce  principe  ex- 
plique parfaitement  la  possibilité    de  l'accomplissement 
d'actes  aussi  répulsifs  et  aussi  odieux   que  ceux  qui  sont 
commis  par  ces  aliénés.   Les  actes  criminels  demandés 
par  les  penchants  pervers  sont  accomplis,  non  par  la  rai- 
son que  ces  penchants  sont  puissants,  bien  qu'ils  puissent 
l'être,  mais  par  la  raison  qu'aucune  force  morale  ne  les 
combat.  Ces    penchants  ne  sont   donc  pas   irrésistibles, 
puisqu'aucune  force  morale  ne  leur  résiste,    ne  leur  fait 
opposition  dans  la  conscience.  C'est  seulement  dans  la  troi- 
sième forme  des  monomanies  d'Esquirol  que  le  malade, 
ayant  le  sentiment  de  la  perversité  de  ses  impulsions, 
cherche  à  leur  résister;  mais  cette  lutte,  à    un  moment 
donné,  ne  lui  est  plus  possible  à  cause  de  la  violence  de 
ses  impulsions.  C'est  dans  celle  forme  seulement  où  il  dit  : 
Ce  que  je  fais  est  blâmable,  mais  je  ne  puis  résister  aux 
impulsions  maladives  qui  s'emparent  de  moi.   Dans  les 
deux  autres  formes  de  la  folie  instinctive,  lorsque  celle-ci 
est  complète,  le  malade  n'a  pas  le  sentiment,  la  conscience 
de  l'immoralité,  de  l'absurdité  de  ses  pensées,  de  ses  dé- 
sirs et  de  ses  actes,  et  il  n'a  pas  à  leur  résister,  puisqu'il  ne 
sent  pas  qu'il  doit  les  combatlre.   Si  l'accès  de  folie  est 
passager,  le  fou  peut  avoir,  après  l'accès,  la  conscience  de 
la  perversité  de  son  acte;  mais  alors  il  ne  peut  pas  dire  qu'il 
n'a  pu  s'empêcher  de  l'accomplir,    puisqu'il  l'a  accompli 
alors  qu'aucune  force  morale  n'intervenait  pour  l'en  détour- 
ner. Il  peut  dire  seulement,  el  il  dit  en  effet  qu'il  ne  sait  pas 
pourquoi  il  a  accompli  cet  acte.  Les  médecins  aliénisles 
croient,  à  tort,  que  ces  actes  sont  accomplis  parce  qu'ils 
sont  irrésistibles,  parce  que,    les  sentiments  moraux  les 
combattant,  le  malade  ne  peut  résister  au  penchant  qui  le 
porte  à  accomplir  ces  actes.   Cette  appréciation  est  une 
erreur  psychologique.  Les  cas  d'irrésistibililé  sentie  par  le 
malade  sont  fort  rares.  Nous  les  étudierons  bientôt. 
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3°  État  de  l'imagination.  —  L'imagination  n'intervient 
que  dans  la  première  variété  de  cette  deuxième  forme. 
Elle  y  crée,  sous  la  direction  de  la  passion  perverse  qui 
domine  le  malade,  des  idées  délirantes  qui  motivent  les 
demandes  de  la  passion.  Dans  la  création  de  ces  idées,  elle 
a  pour  aide  toutes  les  facultés  intellectuelles.  Avec  la  per- 
ception, elle  enfante  des  illusions  psychiques,  elle  fait  voir 
les  objets  autrement  que  ce  qu'ils  sont.  Elle  puise  dans  la 
mémoire  des  matériaux  pour  ses  créations  fausses  et  per- 
verses. Enfin,  avec  le  concours  des  facultés  réflectives,  elle 
donne  une  suite  à  ses  créations,  qu'appuient  des  raison- 
nements dont  elle  a  fourni  elle-même  les  prémisses. 

Dans  la  deuxième  variété,  dans  les  monomanies  crimi- 
nelles, la  folie  résidant  dans  l'anomalie  du  penchant  et 
dans  l'absence  de  toute  opposition  instinctive  rationnelle 
aux  demandes  de  ce  penchant,  sans  que  ce  pencbant  soit 
motivé  par  des  idées  délirantes,  l'imagination  n'intervient 
point. 

4°  État  de  la  raison.  —  La  raison  morale  résidant  dans 
les  connaissances  morales  que  donnent  les  facultés  de 
même  nom,  manque  dans  cette  deuxième  forme  de  la  folie 
instinctive,  par  le  même  motif  qui  la  fait  manquer  dans  la 
première  forme  de  cette  folie.  La  passion  pathologique 
occupant  entièrement  l'esprit,  y  étouffant  tout  élément  in- 
stinctif rationnel ,  soit  moral,  soit  d'intérêt  égoïste  bien 
entendu,  il  en  résulte  l'inconscience  morale  à  l'égard  des 
inspirations  de  cette  passion.  L'esprit  n'est  donc  point  éclairé 
sur  la  perversité,  sur  l'irrationnabilité,  sur  la  monstruosité 
de  ses  penchants,  ou  motivés  par  des  idées  délirantes,  ou 
non  motivés  ;  il  a  perdu  la  raison  à  l'égard  des  inspira- 
tions de  cette  passion.  Lorsque  la  passion  pathologique 
cesse  de  se  faire  sentir,  et  alors  que  les  sentiments  moraux 
peuvent  éclairer  l'esprit,  soit  sur  les  actes  inspirés  par 
cette  passion,  ce  qui  a  lieu  dans  les  cas  de  folie  momen- 
tanée, soit  sur  les  inspirations  actuelles  d'autres  passions 
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naturelles  à  l'individu,  celui-ci  n'est  plus  fou,  il  possède 
la  raison  à  cet  égard.  Sa  raison  ne  fait  défaut  que  dans 
les  circonstances  où  les  sentiments  rationnels  qui  devraient 
éclairer  ce  malade  sur  ses  idées  et  sur  ses  désirs  pervers 
ne  sont  point  présents  dans  son  esprit.  Lorsqu'un  fou  nie 
avoir  commis  un  acte  répréhensible,  un  crime  qu'il  sait 
punissable,  il  ne  faut  pas  inférer  de  ses  dénégations  qu'il 
n'est  pas  fou,  et  que  dès  qu'il  cherche  à  se  disculper  c'est 
qu'il  a  sa  raison.  Le  sentiment  de  l'intérêt  personnel,  qui 
ne  fait  pas  défaut  chez  l'aliéné,  porte  ce  malade  à  se  dé- 
fendre, à  nier,  pour  n'être  pas  puni.  Ce  sentiment  égoïste 
survit  quelquefois  à  tous  ceux  qui  ont  disparu  de  l'esprit  de 
l'aliéné.  Insensible  à  beaucoup  de  choses,  à  tout  ce  qui  ne 
le  regarde  pas  personnellement,  au  bien  et  au  mal,  il  reste 
alors  sensible  à  l'intérêt,  il  cherche  à  éviter  ce  qui  lui  est 
nuisible.  A  moins  d'être  idiots  ou  déments,  tous  les  aliénés 
savent  nier  un  cas  niable,  si  l'intérêt  personnel  n'est  pas 
étouffé  par  leur  passion  ;  ils  savent  très-bien  mentir  pour 
éviter  une  punition,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  con- 
stamment convaincus  d'avoir  agi  rationnellement,  si  la  folie 
est  permanente  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'avoir  eu  cette 
conviction  au  moment  où  ils  ont  accompli  l'acte  répréhen- 
sible, si  la  folie  est  transitoire.  Le  plus  souvent,  cependant, 
la  question  d'opportunité  ou  de  non-opportunité  de  l'acte 
criminel  qui  va  s'accomplir  ne  se  présente  pas  à  l'esprit  de 
l'aliéné.  Celui-ci  commet  cet  acte  alors  que  le  penchant  qui 
le  pousse  n'est  combattu  par  aucun  sentiment  moral,  pas 
même  parle  sentiment  d'intérêt  bien  entendu;  il  le  commet 
alors  qu'il  est  en  proie  à  une  seule  force  psychique,  au  pen- 
chant pervers,  aucune  force  psychique  opposée,  aucun  sen- 
timent moral  n'étant  présents  à  son  esprit  pour  le  combattre. 

5°  État  du  libre  arbitre  et  de  la  volonté.  —  Le  sentiment 
générateur  de  la  raison  morale  supérieure,  le  sens  moral, 
élément  essentiel  du  libre  arbitre,  étant  complètement 
étouffé,  annihilé  par  la  présence  de  la  passion  qui  domine 
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l'aliéné,  le  libre  arbilre  fait  complètement  défaut  dans  les 
déterminations  qui  ont  lieu  à  l'égard  des  demandes  de 
cette  passion.  L'aliéné  veut  alors,  sur  tout  ce  qui  concerne 
sa  passion,  par  les  désirs  qu'il  éprouve,  par  ses  désirs  les 
plus  grands,  et  non  par  le  libre  arbitre,  et  il  veut  avec  une 
ténacité  et  une  constance  d'autant  plus  grandes  qu'aucun 
élément  instinctif  moral  ou  d'égoïsme  rationnel  ne  combat 
les  inspirations  de  sa  passion.  Tout  le  pousse  à  l'acte,  et 
rien  ne  l'en  détourne. 

On  ne  saurait  douter  cependant,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  observer  lorsque  nous  avons  étudié  l'état  du  libre 
arbitre  dans  la  première  forme  des  folies  instinctives,  qu'à 
l'égard  des  idées  et  des  penchants  inspirés  par  des  passions 
qui  ne  dominent  point  l'aliéné,  celui-ci  ne  puisse  être  libre 
et  raisonnable,  et  qu'il  ne  puisse  comprendre  la  fausseté 
de  ses  pensées,  sentir  la  nature  perverse  de  ses  désirs  im- 
moraux, les  réprouver,  les  juger  sainement  et  être  mora- 
lement responsable  de  la  décision  qu'il  prend  à  leur  égard. 
On  ne  saurait  douter  que  l'aliéné  ne  puisse  être  parfois 
dans  un  état  psychique  qui  lui  permette  de  gérer  ration- 
nellement ses  affaires.  C'est  ce  qu'ont  parfaitement  apprécié 
quelques  médecins  et  quelques  philosophes.  «  Il  peut  arri- 
ver, dit  le  Dr  Vingtrinier,  médecin  des  prisons  de  Rouen1 , 
que,  malgré  la  présence  d'idées  fixes  ou  d'un  certain  degré 
de  folie  générale,  l'accusé  ait  pu  rester  complètement  ca- 
pable d'exercer  le  libre  arbitre  en  commettant  sciemment 
un  fait  répréhensible  qui  ne  se  rattache  en  rien  à  ses  idées 
fixes,  et  à  l'influence  qu'elles  ont  pu  prendre,  à  un  certain 
point  de  vue,  sur  la  volonté.  »  —  «  Quand  un  fou,  comme 
certains  monomaniaques,  capable  de  discerner  le  bien  du 
mal,  dit  A.  Lemoine2,  accomplit  une  action  en  dehors  de 
l'influence  morbide  qui  ne  trouble  sa  pensée  que  sur  un 
petit  nombre  d'objets,  il  est  incontestable,  interdit  ou  non 


1  Des  aliénés  dans  les  prisons. 

2  L'aliéné  devant  la  philosophie,  la  morale  et  la  société,  pag.  314. 
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par  la  justice  civile,  que  cet  homme  est  libre  et  fait  acte  de 
volonté  ;  que  cette  volonté  peut  être  bonne  ou  mauvaise  ; 
que  son  action  a  une  valeur  morale  ;  que,  si  elle  échappe 
au  jugement  des  hommes,  c'est  seulement  parce  que  ceux- 
ci,  par  une  réserve  naturelle  et  dans  la  crainte  d'une  erreur 
qui  serait  déplorable,  veulent  rester  incompétents;  mais  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'elle  échappe  à  celui  de  Dieu.  » 
Cependant,  pour  ne  pas  nous  laisser  égarer  sur  cette  raison 
partielle  possible  de  l'aliéné,  rappelons-nous  que,  sousl'in- 
fluence  d'un  cerveau  malade,  on  ne  peut  compter  sur  rien 
de  stable  et  de  certain  en  fait  de  raison  et  de  liberté  mo- 
rale. Si  l'une  et  l'autre  sont  possibles,  si  elles  existent  réel- 
lement en  dehors  de  l'aveuglement  moral  dans  lequel  se 
trouve  le  fou,  à  l'égard  de  ce  qui  intéresse  sa  passion,  on 
ne  peut  pas  toujours  distinguer  les  actes  exécutés  sous  l'in- 
fluence de  l'état  de  raison,  de  ceux  qui  sont  accomplis  sous 
l'influence  de  l'état  de  folie,  d'autant  plus  que  la  folie  peut 
changer  d'objet,  et  même  se  montrer,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  sous  la  forme  d'idées  délirantes  morales.  Si  le 
principe  de  la  coexistence  de  la  raison  et  de  la  folie,  sur 
des  objets  différents  néanmoins,  est  sûrement  établi,  il  n'est 
pas  toujours  possible  de  distinguer  les  idées  rationnelles, 
les  décisions  libres,  de  celles  qui  naissent  sous  l'influence 
de  quelque  passion  qui  met  l'esprit  dans  l'état  passionné. 
Les  faits  de  conscience  intime  sont  loin  de  se  laisser  toujours 
apercevoir.  Dans  cette  incertitude,  la  conduite  à  tenir  en- 
vers l'aliéné  qui  a  commis  des  actes  répréhensibles  doit 
être  guidée  par  l'indulgence,  et  les  actes  sociaux  qu'il  a  pn 
contracter,  même  dans  les  périodes  supposées  lucides,  ne 
devraient  être  considérés  comme  légalement  valables  que 
lorsqu'ils  sont  conformes  à  la  justice,  aux  sentiments  ra- 
tionnels et  moraux.  Tel  est  le  conseil  de  la  prudence  éclairée 
par  la  psychologie. 
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Troisième  forme  de  la  Polie  instinctive  dite  :  Lésion  de  la  volonté. 

Cette  forme  de  la  folie  instinctive  est  des  plus  intéres- 
santes à  étudier,  au  point  de  vue  psychologique.  Gomme 
dans  les  deux  précédentes  formes  de  la  folie  instinctive, 
c'est  une  passion  qui  fournit  l'objet  de  la  folie  dans  celte 
troisième  forme,  mais  elle  diffère  des  deux  premières  par 
sa  nature.  En  effet,  elle  est  caractérisée  :  1°  par  un  penchant 
pervers  qui,  de  même  que  dans  les  monomanies  criminelles, 
est  inspiré  par  une  passion  anomale  pathologique,  penchant 
qui  a  directement  pour  objet  l'acto  pervers  lui-même,  et 
qui  n'est  appuyé  sur  aucun  motif  puisé  dans  les  passions 
naturelles,  sur  aucune  idée  délirante  ;  2° 'par  la  puissance 
extrême  de  ce  penchant  qui  devient  réellement  irrésistible; 
3°  par  une  vive  réprobation  morale   contre  le  penchant 
pervers  éprouvé,  ce  qui  permet  à    l'individu  de  conser- 
ver  sa  raison  morale  et  son  libre  arbitre  à  l'égard  de  ce 
penchant,    de    lui  résister,  de  lutter  contre  lui,  tant  que 
sa  volonté  n'est  pas  vaincue  par  la  puissance  irrésistible  du 
penchant.  La  passion  n'aveugle  donc  pas  le  malade,  il  n'y  a 
pas  chez  lui  inconscience  morale  à  l'égard  de  cette  passion, 
comme  dans  les  deux  premières  formes  de  la  folie  instinc- 
tive pathologique.   Les  penchants  qui    caractérisent  cette 
troisième  forme  de  la  folie  sont  les  seuls  qui,  par  leur  puis- 
sance qu'aucune  force  morale  possédée  par  l'individu  ne 
peut  contenir,  méritent  réellement  la  qualification  d'irrésis- 
tibles. Ces  penchants  appartiennent  à  un  état  pathologique 
du  cerveau,  car  en  santé,  avons-nous  vu  lorsque,  à  l'occa- 
sion du  libre  arbitre,  nous  avons  traité  de  la  volonté,  au- 
cun désir,  aucun  penchantn'est  irrésistible,  n'est  plus  puis- 
sant que  la  volonté  qui  veut  résister.  Sauf  la  violence,  la 
puissance  irrésistible  du  penchant,  l'état  psychique  du  ma- 
lade qui  nous  occupe  serait  celui   de  l'individu  doué  de 
sentiments  moraux,  qui  éprouve  un  désir  pervers,  c'est-à- 
dire  serait  parfaitement  normal.  Ce  malade,  en  effet,  sent 
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la  perversité  de  son  penchant,  il  déplore  amèrement  d'en 
être  obsédé:  il  n'est  donc  point  aveuglé  à  son  égard,  et  il  le 
combat,  tant  qu'il  le  peut,  avant  de  succomber.  Or,  tant 
qu'il  peut  lutter  contre  elles  avec  avantage,  l'individu  n'est 
point  fou  ;  c'est  seulement  un  malade  qui  éprouve  une 
passion  d'une  force  exceptionnelle,  maladive,  force  que  les 
passions  n'ont  jamais  en  état  de  santé. 

Toutes  les  observations  de  cette  espèce  de  folie  se  ressem- 
blent au  fond  ;  elles  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  que  par 
l'objet  de  l'impulsion.  L'observation  suivante  est  empruntée 
àPinel;  nous  la  rapportons  en  abrégé.  X...  a,  par  intervalles 
réguliers,  des  accès  de  fureur  débutant  par  des  ardeurs 
intestinales  se  propageant  à  la  poitrine,  au  cou,  à  la  face. 
Alors  sa  figure  se  colore ,  il  ressent  des  battements  arté- 
riels très-forts.  Dans  ce  moment,  il  est  dominé  par  un  pen- 
chant sanguinaire  irrésistible,  et  tuerait  la  première  per- 
sonne qui  se  présenterait.  Il  jouit  cependant  de  l'exercice 
de  sa  raison,  même  pendant  ses  accès.  Il  répond  très-clai- 
rement à  toutes  les  questions  qu'on  lui  fait,  sans  incohé- 
rence dans  les  idées,  sans  aucun  délire.  Il  sent  même  toute 
l'horreur  de  sa  situation  ;  il  est  pénétré  de  remords,  comme 
s'il  avait  à  se  reprocher  ce  penchant  forcené.  Quand  son  accès 
le  prend,  il  crie  à  sa  femme  de  fuir  au  plus  vite.  A  Bicètre, 
dans  ses  accès  de  fureur  périodique,  il  cherche  à  tuer  son 
gardien,  dont  il  ne  cesse  de  louer  la  complaisance  et  la 
douceur.  Ce  combat  intérieur  que  lui  fait  éprouver  la  rai- 
son saine  en  opposition  au  penchant  homicide,  le  réduit 
au  désespoir,  et  l'a  porté  à  des  tentatives  de  suicide.  Evi- 
demment cet  homme  n'est  point  fou,  dans  le  sens  que  nous 
avons  donné  à  ce  mot,  mais  il  est  aliéDé,  il  n'est  plus 
maître  de  lui-même. 

L'observation  suivante  appartient  à  M.  Galmeil.  Dans 
cette  observation,  le  penchant  homicide  se  manifeste  sans 
fureur,  sans  phénomènes  somatiques  importants. 

«  Glénadel,  ayant  perdu  son  père  dès  son  enfance,  fut 
élevé  par  sa  mère.  Bien  doué  par  la  nature,  sa  conduite 
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était  exemplaire.  A  16  ans  ,  son  caractère  changea  ,  il 
devint  sombre  et  taciturne.  Sa  mère  lui  en  demanda  plu- 
sieurs fois  la  raison,  mais  inutilement.  Enfin,  un  jour  il  lui 
dit  :  Ma  mère,  il  faut  enfin  rompre  le  silence.  Vous  êtes  la 
meilleure  des  mères,  et  je  vous  aime  de  toute  mon  âme. 
Cependant,  depuis  quelque  temps  une  idée  incessante  me 
pousse  à  vous  tuer.  Empêchez  que,  vaincu  à  la  fin,  un  si 
grand  malheur  s'accomplisse.  Permettez-moi  de  m'enga- 
ger.  —  Il  fut  inébranlable  dans  sa  résolution,  et  il  partit. 
Glénadel  fut  bon  soldat.  Cependant  son  penchant  le  poussait 
à  déserter  pour  venir  tuer  sa  mère.  Au  terme  de  son  enga- 
gement, l'idée  était  forte  autant  que  le  premier  jour.  Il 
contracta  un  nouvel  engagement.  Le  penchant  homicide 
persistait,  mais  il  acceptait  la  substitution  d'une  autre  vic- 
time. Il  ne  songe  plus  à  tuer  sa  mère,  mais  sa  belle-sœur. 
Sur  ces  entrefaites,  un  de  ses  compatriotes  arrive  au  régi- 
ment. Glénadel  lui  confie  sa  peine  :  Mais  rassure-toi,  lui 
dit  son  camarade,  le  crime  est  impossible,  ta  belle-sœur 
vient  de  mourir. Glénadel,  pénétré  de  joie,  obtient  un  congé; 
il  part  pour  son  pays,  et  il  trouve  sa  belle-sœur  vivante. 
Il  pousse  un  cri  ;  l'impulsion  terrible  le  ressaisit  à  l'instant. 
Le  soir  même  il  confessait  son  affreuse  folie.  —  Approche, 
dit-il  à  son  frère  ,  n'hésite  point.  Je  suis  plus  dangereux 
qu'une  bête  féroce.  Prends  une  corde  solide,  attache-moi 
dans  la  grange  et  va  prévenir  M.  Calmeil.  Le  médecin 
arrive  et  calme  ce  malheureux,  en  lui  promettant  d'obtenir 
son  admission  dans  un  asile  d'aliénés.  La  veille  de  son 
admission,  il  écrivait  au  Directeur  de  cet  établissement: 
Monsieur,  je  vais  entrer  dans  votre  maison,  je  m'y  con- 
duirai bien  comme  au  régiment  ;  on  me  croira  guéri  de 
mes  affreuses  idées.  Par  moments,  peut-être,  je  feindrai  de 
l'être  ;  ne  me  croyez  jamais,  je  ne  dois  plus  sortir  sous 
aucun  prétexte.  Quand  je  solliciterai  mon  élargissement, 
redoublez  de  surveillance  ;  je  n'userais  de  cette  liberté  que 
pour  commettre  un  crime  qui  me  fait  horreur.  »  —  On  ne 
saurait  rencontrer  plus  de  raison  en  présence  d'une  passion 
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plus  violente.  Les  sentiments  moraux,  loin  d'avoir  été 
étouffés  parla  passion,  ont  été  au  contraire  stimulés  par 
elle,  et,  inspirant  une  \ive  réprobation  contre  le  penchant 
homicide,  ces  sentiments  ont  provoqué  contre  lui  une 
lutte  à  outrance.  Dans  ce  cas,  comme  clans  le  précédent,  il 
n'y  a  pas  de  folie,  mais  il  y  a  de  l'aliénation,  perte  de  la 
possession  de  soi-même. 

Le  malade  qui  serait  naturellement  privé  de  sens  moral, 
ainsi  que  des  sentiments  moraux  à  satisfaction  égoïste  con- 
traires à  son  penchant,  succomberait  aux  demandes  de  ce 
penchant  sans  combattre,  bien  avant  que  ce  penchant  ail 
acquis  la  puissance  qui  le  rend  irrésistible.  Cette  troisième 
forme  de  la  folie  instinctive  se  présenterait  alors  chez  lui 
sous  l'apparence  de  la  seconde  forme  caractérisée  par  une 
impulsion  non  motivée,  qui  ne  rencontre  dans  l'esprit 
aucune  opposition  morale  contre  elle.  La  troisième  formo 
de  la  folie  instinctive  ne  peut  donc  se  rencontrer  que  chez 
les  individus  susceptibles  de  réprouver  leurs  impulsions 
perverses  ,  de  leur  résister  autant  que  possible,  c'est-à- 
dire  doués  de  sentiments  moraux.  La  folie  est.  tellement  un 
état  psychique,  et  non  une  maladie  elle-même  ,  que  l'état 
moral  qui  est  naturel  à  l'individu  peut  contribuer  à  déter- 
miner la  forme  affectée  par  la  folie.  De  plus,  celui  qui  est 
atteint  de  celte  troisième  forme  des  monomanics,  quoique 
malade  et  même  fort  gravement  malade  de  son  cerveau, 
demeure  raisonnable  tant  que  le  penchant  anomal  n'a  pas 
atteint  son  summum  d'intensité  qui  le  rend  irrésistible. 
Ces  considérations  montreront  une  fois  de  plus  la  nécessite 
de  considérer  la  folie  elle-même,  non  comme  une  maladie, 
mais  comme  un  état  psychique,  état  que  nous  avons  déter- 
miné. Si  celle  solution  est  adoptée,  force  sera  de  recon- 
naître la  folie  partout  où  Yaveuglcmenl  moral  à  l'égard 
des  idées  et  des  penchants  pervers,  irrationnels,  sera  dé- 
montré, que  l'individu  soit  sain  ou  qu'il  soit  malade. 

L'homme  empoisonné  par  le  virus  rabique  esl  atleint, 
pendant  ses  accès  de  rage,  de   cette  troisième  forme  de  la 
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folie  instinctive.  Lorsqu'il  se  sent  entraîné  à  des  actes  de 
fureur,  il  prie  les  personnes  qui  l'entourent  de  s'éloigner, 
ou  de  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire.  La  dipso- 
manie  appartient  à  cette  forme  delà  folie.  Sous  l'influence 
de  l'habitude  des  boissons  alcooliques,  l'homme  finit  par 
éprouver  un  besoin  irrésistible  de  continuer  et  même 
d'augmenter  cet  abus,  bien  qu'il  le  déplore.  L'observation 
suivante  de  dipsomanie  est  citée  par  M.  Trélat.  Mme  X., 
habituellement  régulière  et  économe,  était  prise  de  temps 
en  temps  d'accès  de  dipsomanie  que  rien  ne  pouvait  empê- 
cher :  ni  l'intérêt,  ni  le  devoir,  ni  la  famille,  et  qui  finit 
par  la  précipiter  de  l'aisance  dans  la  ruine.  On  ne  pouvait, 
sans  être  [iris  de  compassion,  entendre  le  récit  des  efforts 
qu'elle  a  faits  pour  se  guérir  d'un  penchant  si  funeste. 
Quand  elle  sentait  venir  son  accès,  elle  mettait  dans  le  vin 
qu'elle  buvait  les  substances  les  plus  dégoûtantes ,  et 
même  des  excréments.  C'était  en  vain.  En  même  temps 
elle  se  disait  des  injures,  «.  Bois  donc,  misérable  !  bois  donc, 
ivrogne!  bois,  vilaine  femme  qui  oublies  tes  premiers 
devoirs  et  déshonores  ta  famille  !  »  La  passion  et  la  maladie 
étaient  toujours  plus  fortes  que  les  reproches  et  le  dégoût 
qu'elle  cherchait  à  s'inspirer.  Sa  mère  et  son  oncle  étaient 
également  dipsomanes. 

Le  Dr  Verga  cite  un  ingénieur  de  Milan  qui  présentait 
cette  particularité,  que  quand  les  aliments  arrivaient  au 
pylore,  ils  y  rencontraient  un  obstacle  ;  alors  avaient  lieu 
des  éructations  fatigantes  pendant  lesquelles  le  malade 
était  forcé  de  prononcer  des  blasphèmes ,  de  dire  :  Dieu 
maudit  !  quand  il  aurait  voulu  dire  :  Dieu  béni  !  Et  au 
lieu  de  dire:  Vierge  sainte!  il  prononçait  des  paroles  en- 
tièrement opposées.  Félix  Plater  cite  un  homme  religieux 
qui  éprouvait  un  trouble  intérieur  qui  le  forçait  à  penser, 
contre  sa  volonté,  des  choses  impies.  Lorsqu'il  voulait  prier 
Dieu,  il  était  assailli  d'idées  blasphématoires.  Ces  idées 
diminuèrent  avec  l'âge,  mais  elles  se  présentèrent  encore 
dans  sa  vieillesse.  «  Nous  avons  connu,  dit  le  Dr  Hilden- 
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brand,  un  savant  qui,  lorsqu'il  assistait  à  la  messe,  seutait 
des  blasphèmes  lui  venir  parfois  à  l'esprit,  dans  les  mo- 
ments où  les  cérémonies  demandaient  le  plus  de  recueille- 
ment. Ces  petits  accès  d'aliénation  blasphématoire,  affectant 
la  troisième  forme  des  monomanies,  peuvent  n'être  dus 
qu'à  une  simple  névrose  passagère  du  cerveau,  de  même 
que  la  même  folie  blasphématoire  que  manifestaient  les 
démonomaniaques  du  moyen  âge. 

Les  penchants  irrésistibles  pathologiques  sont  de  vérita- 
bles besoins  imposés  par  un  organisme  malade,  besoins  qui 
tourmentent  l'individu  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  satisfaits. 
De  même  que  certaines  névroses,  ces  besoins  maladifs  peu- 
vent se  manifester  périodiquement.  On  connaît  l'histoire 
de  ce  cordonnier  de  Venise  qui  éprouvait  tous  les  soirs  un 
besoin  irrésistible  de  tuer.  En  vain  luttait-  il  contre  ce 
besoin  qui  le  tourmentait,  il  ne  trouvait  du  calme  et  du 
repos  qu'après  l'avoir  satisfait.  Il  entourait  l'accomplisse- 
ment du  meurtre  de  tant  de  précautions,  qu'il  dépista  long- 
temps les  recherches  faites  pour  connaître  l'auteur  du 
sacrifice  quotidien. 

Un  individu,  cité  par  le  DrBonfanti  (de  Milan),  atteint  de 
mélancolie  avec  refus  des  aliments,  avait  de  temps  en 
temps  de  courts  accès  de  fureur  pendant  lesquels  il  se  jetait 
par  terre,  lançant  des  coups  de  poings  et  de  pieds,  cra- 
chant à  la  figure  des  personnes  qui  l'approchaient.  Ce  ma- 
lade guérit.  Il  se  rappelait  exactement  l'état  psychique 
dans  lequel  il  se  trouvait  pendant  ses  accès.  Il  voulait,  dit- 
il,  se  conduire  autrement,  mais  il  ne  le  pouvait  pas.  Il  y 
avait  chez  lui  impossibilité  de  lutter  contre  une  impulsion 
irrésistible. 

Quand  le  malade  succombe  à  la  violence  de  l'impulsion, 
le  dualisme  moral  persiste-t-il  en  ce  moment  dans  son  es- 
prit? Les  sentiments  moraux  qui  ont  lutté  sont-ils  encore 
ressentis,  ou  bien  sont-ils  étouffés,  paralysés  par  la  vio- 
lence du  penchant  qui  mettrait  alors  ce  malade  dans  l'état 
passionné  ou  d'aveuglement?  Les  deux  cas  peuvent  avoir 
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lieu.  L'aliéné  peut  satisfaire  son  penchant  irrésistible  pen- 
dant que  sa  conscience  le  réprouve  :  témoin  le  dipsomane 
que  nous  venons  de  citer  ;  témoin  encore  un  individu  qui 
battait  sa  femme  en  lui  demandant  pardon,  en  lui  adres- 
sant les  plus  tendres  excuses  et  en  s'indignant  contre  lui- 
même,  folie  qui  le  conduisit  à  Bicétre.  Dans  d'autres  cas, 
les  impulsions  perverses  deviennent  tellement  impérieuses 
que  clans  le  paroxysme  de  leur  violence  elles  paralysent 
complètement,  à  un  moment  donné,  les  sentiments  moraux 
qui  avaient  lutté  jusqu'alors,  et  elles  mettent  momentané- 
ment le  malade  dans  l'état  d'aveuglement  moral  qui  carac- 
térise les  deux  premières  formes  de  la  folie  instinctive.  Telle 
était  l'opinion  d'Esquirol ,  toujours  aussi  remarquable 
comme  psychologiste  que  comme  médecin.»  Les  malades, 
furieux  ou  non,  dit-il1,  entraînés  irrésistiblement  à  des 
actes  qu'ils  désavouent,  sentent  leur  état,  en  raisonnent 
aussi  bien  qu'une  personne  en  jugement  sain.  Ne  sont-ils 
pas  alors  dans  une  période  de  lucidité  ?  Bientôt  après,  le 
paroxysme  succède  à  la  rémission.  En  proie  de  nouveau  à 
leur  délire,  ces  monomaniaques  sont  entraînés,  ils  cèdent, 
mais  la  raison  ne  les  conduit  plus.  En  obéissant  à  l'impul- 
sion perverse  qui  les  presse,  ils  oublient  les  motifs  qui  les 
retenaient  un  instant  avant  ;  ils  ne  voient  plus  que  l'objet  de 
leur  fureur,  semblables  à  l'homme  en  proie  à  une  affection 
morale,  qui  ne  voit  que  l'objet  de  sa  passion.  »  La  partie  de 
la  citation  qui  est  soulignée  est  la  description  exacte  de 
l'état  d'aveuglement  moral,  état  dans  lequel  ces  malades 
finissent  par  tomber,  non  pas  précisément  en  oubliant  les 
motifs  qui  les  retenaient,  mais  en  cessant  d'éprouver  les 
sentiments  moraux  qui  faisaient  opposition  à  leur  penchant 
pervers.  Les  sentiments  ne  s'oublient  pas  plus  qu'ils  ne 
s'apprennent  ;  ils  sont  ou  ne  sont  pas  ressentis  dans  la  con- 
science; et  si  l'aliéné  n'a  plus  présents  à  l'esprit  les  motifs 
et  la  réprobation  qui  le  retenaient,   c'est  qu'il  n'éprouve 


1  Traité  des  maladies  mentales,  tom.  II,  pag.  97. 
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plus  les  sentiments  moraux  qui  lui  inspiraient  ces  motifs  et 
cette  réprobation.  A.vec  quelle  justesse  d'appréciation  Es- 
quirol  reconnaît  que  l'homme  en  proie  à  une  passion  peut 
ne  voir  que  l'objet  de  cette  passion,  c'est-à-dire  ne  ressentir 
aucun  sentiment  opposé  qui  la  combatte,  être  en  un 
mot  dans  l'état  passionné,  c'est-à-dire  aveuglé  par  sa  pas- 
sion !  Dans  ce  cas,  l'aliéné  accomplit  l'acte  demandé  par 
sa  passion,  alors  que  tout  l'entraîne  et  que  rien  ne  le 
retient  plus,  alors  qu'il  veut  accomplir  cet  acte  par  son  désir. 
L'état  psychique  de  cet  aliéné  devient  dans  ce  moment  celui 
de  la  deuxième  forme  de  la  folie  instinctive.  Nous  ferons 
observer  qu'Esquirol  reconnaît  chez  ces  malades  une 
période  de  lucidité,  de  raison,  avec  l'intervention  des  sen- 
timents moraux  en  présence  des  inspirations  irration- 
nelles de  la  passion,  et  la  période  de  folie  avec  l'absence  de 
ces  sentiments  en  présence  de  ces  mêmes  inspirations  Ou 
doit  inférer  de  là  que  ce  n'était  ni  la  maladie  ni  la  passion 
qu'elle  soulève,  quelque  puissante  et  quelque  monstrueuse 
qu'elle  soit,  qu'il  considérait  comme  étant  ce  qui  constitue 
la  folie,  mais  l'aveuglement  moral  de  l'esprit  à  l'égard  des 
inspirations  de  cette  passion,  aveuglement  causé  par  l'in- 
conscience morale,  par  l'absence  de  toute  opposition  morale 
à  cette  passion.  Incontestablement  ce  grand  médecin  psy- 
chologue eût  pu,  ainsi  que  nous  l'avons  f&it,  formuler  la 
définition  delà  folie,  et,  s'il  l'avait  formulée,  sa  définition 
certainement  eût  été  psychologique  et  conforme  à  la  nôtre. 

Etat  des  diverses  facultés  psychiques  dans  cette  troisième, 
forme  de  la  folie  instinctive. —  Cette  folie,  ou  plutôt  cette 
aliénation,  est  toute  instinctive  comme  les  précédentes.  Les 
deux  premières  conditions  qui  la  constituent,  la  nature 
pathologique  du  penchant  et  son  irrésistibilité,  sont  seules 
anomales;  la  troisième  condition,  la  réprobation  morale 
contre  le  penchant,  appartient  à  la  raison. 

Rien  d'anomal  ne  se  rencontre  dans  les  facultés  intellec- 
tuelles. La  perception,  la  mémoire,  les  facultés  réfleçtives, 
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sont  intactes.  L'imagination  n'intervient  point  dans  cette 
aliénation,  elle  y  reste  complètement  étrangère  ,  il  n'y  a 
pas  d'idées  délirantes,  l'impulsion  n'est  pas  motivée. 

La  raison  morale  reste  intacte;  l'individu  sent  la  perver- 
sité de  son  penchant,  il  le  réprouve,  et  il  le  combat  tant 
qu'il  le  peut.  Li  persistance  de  ce  penchant  le  jette  même 
parfois  dans  le  désespoir.  La  conservation  de  cette  raison 
sur  l'objet  de  l'aliénation  est  un  des  caractères  essentiels  de 
cet  état  psychique  ;  car,  si  la  raison  morale  n'existait  pas, 
si  l'individu  était  naturellement  dénué  des  sentiments  mo- 
raux générateurs  de  cette  raison,  nous  tomberions  dans  la 
deuxième  variété  de  la  seconde  forme  de  la  folie  instinctive. 
Cette  persistance  de  la  raison  rend  donc  tout  à  fait  impropre 
le  terme  de  folie  que  l'on  applique  à  l'anomalie  instinctive 
présentée  par  ces  malades,  puisque  ceux-ci  ne  sont  pas 
aveuglés  par  leur  passion  irrésistible,  puisqu'ils  entendent 
la  voix  de  la  raison  morale.  Il  n'y  a  réellement  folie,  ab- 
sence de  raison,  chez  ces  malades,  vis-à-vis  leurs  impul- 
sions violentes,  que  lorsque  la  passion  anomale  finit,  dans 
son  paroxysme,  par  étouffer  complètement  les  sentiments 
moraux,  qui  ont  lutté  jusqu'alors,  et  par  aveugler  l'esprit, 
ce  qui  arrive  assez  souvent. 

Le  libre  arbitre  persiste  tant  que  le  sens  moral  se  fait 
sentir.  Il  persiste  même  au  fond,  alors  que  le  malade,  vaincu 
par  l'irrésistibilité  de  son  penchant,  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  faire  ce  qu'il  désapprouve,  ce  qu'il  voudrait  ne  pas  faire; 
mais,  la  volonté  étant  vaincue  par  une  force  organique  supé- 
rieure qui  se  traduit  par  l'impulsion  ressentie,  cette  circon- 
stance rend  le  malade  aliéné,  sans  qu'il  soit  fou.  Si  le  libre 
arbitre  persiste,  son  exercice  par  la  volonté  libre  est  em- 
pêché par  l'irrésistibilité  du  penchant.  Il  y  a  réellement 
alors  lésion  de  la  volonté,  selon  l'expression  d'Esquirol. 

Les  médecins  aliénisles  commettent  souvent  l'erreur 
psychologique  qui  consiste  à  attribuer  la  perte  du  libre 
arbitre,  chez  tons  les  fous,  à  une  lésion  semblable  de  la 
volonté,  disant  que   les  malades  sont  sous   la   dépendance 
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d'une  force  supérieure  à  leur  volonté.  Les  fous  des  deux 
premières  formes  de  la  folie  instinctive  se  déterminent  à 
agir  par  leur  propre  volonté,  et  ne  se  sentent  point  con- 
traints. Seulement  celle-ci,  au  lieu  d'émaner  du  libre 
arbitre,  provient  de  l'activité  des  désirs  que  leur  suggère 
la  passion  qui  les  domine;  et,  comme  ces  désirs  ont  la 
ténacité  et  l'énergie  de  la  passion  qui  les  inspire,  leur  vo- 
lonté a  la  même  ténacité  et  la  même  énergie.  La  volonté 
de  l'aliéné  est  tellement  une  force  émanant  de  lui-même 
et  exprimant  ce  qu'il  désire,  que  duI  ne  se  croit  plus  libre 
que  lui.  Dans  la  troisième  forme  de  la  folie  instinctive 
seulement,  l'aliéné  se  trouve  sous  la  dépendance  d'une 
force,  exprimée  par  un  besoin,  supérieure  à  sa  volonté.  Ce 
besoin  instinctif  imposé  par  un  organisme  malade  est  aussi 
puissant,  aussi  irrésistible  que  certains  besoins  physio- 
logiques, le  besoin  d'uriner,  par  exemple,  contre  lequel  la 
volonté  libre  ne  peut  résister.  Cependant  il  y  a  des  cas, 
ainsi  que  l'a  reconnu  Esquirol,  où  cet  aliéné  est  tellement 
dominé  par  son  besoin  maladif  arrivé  à  son  paroxysme, 
qu'il  finit  par  s'identifier  avec  son  besoin  et  par  vouloir 
faire  ce  qu'il  combattait,  ce  qu'il  ne  voulait  pas  faire. 

L'analyse  psychologique  des  trois  formes  sous  lesquelles 
se  présentent  les  folies  instinctives  pathologiques  vient  de 
prouver  que  le  point  de  départ  des  deux  premières  formes 
réside  dans  des  éléments  instinctifs  toujours  pervertis  ou 
exagérés,  aveuglant  l'esprit,  le  mettant  dans  l'état  pas- 
sionné ;  que  le  point  de  départ  de  la  troisième  forme 
réside  aussi  dans  des  éléments  instinctifs  toujours  per- 
vertis, irrésistibles,  mais  n'aveuglant  pas  l'esprit,  sauf 
parfois  pendant  le  paroxysme  de  violence  du  penchant. 
Dans  ces  trois  formes  de  la  folie  instinctive,  les  facultés 
intellectuelles  restent  à  peu  près  intactes.  Nous  disons  à 
peu  près,  parce  que,  sous  l'influence  d'un  état  patholo- 
gique du  cerveau,  l'intelligence  est  frappée  de  stérilité. 
Cette  stérilité  intellectuelle  se   manifeste   par  l'incapacité 
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à  faire  quelque  chose  de  fécond,  d'important,  de  remar- 
quable, de  sérieux,  dans  les  sciences,  dans  les  arts,  dans 
la  littérature,  dans  l'administration,  le  commerce,  l'in- 
dustrie, etc.  Cette  stérilité  intellectuelle  peut  bien  prove- 
nir aussi  d'un  léger  affaiblissement  dans  la  faculté  de 
réfléchir,  déterminé  par  l'état  cérébral  anomal;  mais  elle  a 
principalement  son  origine  dans  la  circonstance  suivante  : 
le  malade  étant  dominé  par  la  passion  qu'a  soulevée  l'état 
cérébral  pathologique,  celte  passion  s'empare  des  facultés 
intellectuelles,  les  occupe  sans  cesse  et  les  dirige  à  son 
profit,  pour  produire  des  idées  délirantes  fausses,  irra- 
tionnelles, perverses.  Ces  personnes,  n'ayant  de  l'attraction 
que  pour  la  passion  qui  s'est  emparée  de  leur  esprit, 
éprouvent  de  l'ennui  et  du  dégoût  pour  les  occupations 
sérieuses  qui  les  captivaient  jadis;  aussi  y  a-t-il  impossi- 
bilité pour  elles  de  soutenir  leur  attention  sur  l'objet  de 
ces  occupations.  Si  parfois  elles  s'y  arrêtent,  leur  atten- 
tion est  courte,  faible,  distraite  par  la  passion  qui  l'attire 
sans  cesse  à  elle,  tellement  que  si  ces  aliénés  avaient  le 
désir  de  s'occuper  d'un  travail  sérieux,  ce  qui  ne  leur  est 
plus  possible,  ils  ne  pourraient,  par  le  fait  de  cette  distrac- 
tion, se  livrer  à  ce  travail.  Jamais,  en  effet,  un  fou  malade 
n'a  produit  un  travail  suivi  et  important,  en  quoi  que  ce 
soit.  Nous  verrons  qu'il  peut  en  être  autrement  chez  le 
fou  en  santé,  et  pourquoi  il  peut  créer  des  œuvres  impor- 
tantes. Cependant  l'intelligence  du  fou  malade  pourra 
fonctionner  avec  son  activité  naturelle,  lorsque  des  élé- 
ments instinctifs  normaux,  tels  que  des  intérêts,  des  affec- 
tions, des  besoins  moraux  que  n'a  pas  annihilés  la  passion 
maladive,  occupent  son  esprit.  Cette  intelligence  peut  mani- 
fester aussi  toute  son  activité  pour  produire  des  idées  déli- 
rantes, fausses,  mais  souvent  fort  ingénieuses,  lorsque  la 
passion  maladive  occupe  l'esprit.  L'imagination,  le  pouvoir 
de  lier  des  idées,  de  raisonner,  de  réfléchir,  peuvent,  sous 
l'influence  de  cet  aiguillon,  se  manifester  dans  toute  leur 
puissance,   mais  c'est  pour  produire  des  idées  absurdes, 
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immorales  qui  n'aboutissent  qu'au  faux,  qu'à  la  destruc- 
tion, qu'au  mal.  La  stérilité  intellectuelle  sera  d'autant 
plus  saillante  chez  l'aliéné  que  celui-ci  aura  produit,  avant 
sa  maladie,  des  travaux  remarquables.  Dans  tous  les  cas, 
la  faiblesse  que  manifeste  l'intelligence  dans  la  folie  n'est 
pour  rien  dans  ce  qui  constitue  la  folie  ;  elle  est  une  con- 
séquence de  l'affection  cérébrale,  et  non  la  cause  de  la 
folie.  Il  y  a  des  personnes  bien  plus  faibles  d'intelligence 
que  certains  fous,  et  qui  sont  parfaitement  raisonnables  et 
libres. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  sur  la  folie  instinctive 
pathologique  montre  toute  l'influence  que  peut  avoir  l'état 
du  cerveau  sur  les  passions  éprouvées,  puisque  cet  état  fait 
surgir  non-seulement  des  passions  qui  ne  sont  point  dans 
le  caractère  naturel  de  l'individu,  mais  encore  des  passions 
qui  ne  se  rencontrent  point  chez  l'homme  en  santé.  Cepen- 
dant l'état  pathologique  du  cerveau  qui  fait  naître  ces 
passions,  et  ces  passions  elles-mêmes,  quelles  qu'elles  soient, 
sont  si  peu  ce  qui  constitue  la  folie,  que  sous  l'influence 
des  passions  les  plus  violentes,  et  même  des  passions  qui 
ne  se  présentent  jamais  en  état  de  santé,  la  raison  et  le  libre 
arbitre  peuvent  persister,  ce  qui  a  lieu  dans  la  troisième 
forme  des  folies  instinctives.  La  folie  réside  donc,  ainsi  que 
nous  l'avons  démontré,  dans  l'aveuglement  moral  de  l'es- 
prit à  l'égard  des  inspirations  fausses,  bizarres,  perverses 
des  passions,  soit  physiologiques,  soit  pathologiques ,  que 
le  cerveau  soit  sain  ou  qu'il  soit  malade,  aveuglement  causé 
par  la  circonstance  psychique  suivante  :  l'absence  des  sen- 
timents moraux  qui  devraient  éclairer  l'esprit  sur  l'irraison- 
nabilité  des  inspirations  passionnées,  absence  produisant 
l'inconscience  morale,  l'aveuglement  moral  à  l'égard  de 
ces  inspirations.  Partout  où  cet  aveuglement  moral  existe, 
il  y  a  folie;  sans  cet  aveuglement,  il  n'y  a  pas  folie ,  la 
raison  persiste,  quelles  que  soient  la  force  et  la  nature  de 
la  passion,  que  le  cerveau  soit  malade  ou  qu'il  soit  sain. 
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Objections  qui  ont  été  faites  contre  les  délires  partiels. 

Les  délires  partiels  ont  eu  un  certain  nombre  de  contra- 
dicteurs, même  parmi  les  personnes  qui,   ainsi  que  nous, 
reconnaissent  que  le  mot  monomanie  est  impropre,  et  qui 
lui  ont  substitué  le  mot  de  folie  morale  ou  celui  de  folie 
instinctive.  Pour  nier  la  possibilité  des  délires  partiels,  ces* 
opposants  se  sont  appuyés,  non  sur  des  faits,  mais  sur  l'im- 
possibilité d'expliquer  ces  délires  avec  la  fausse  psychologie 
dont  ils  étaient   nourris.   Les   uns  ont  invoqué  l'unité  de 
l'intelligence  :  l'intelligence  étant  une,  ont-ils  dit,  elle  ne 
peut  être  partiellement  lésée.  Cette  objection,  qui  met  en 
cause   l'intelligence    dans    les    folies    instinctives,  tombe 
devant  le  fait  que  l'origine  de  ces  folies  réside,  non  dans 
les  facultés  intellectuelles,  mais  dans  les  éléments  instinctifs 
de  l'esprit.  De  plus,   lorsqu'on  parle  d'unité  à  propos  de 
l'intelligence,    on  a    confondu    sans    doute    celle-ci  avec 
l'esprit,  qui  seul  est  un.  L'intelligence  n'est  qu'une  réunion 
de  facultés,  et  il  ne  peut  être  question  d'unité  à  son  égard, 
puisque  ces  facultés  sont  :  la  perception,  la  mémoire  et  les 
facultés   réflectives,   trois    pouvoirs    primitifs  distincts  et 
indépendants,  et  qui  ne  sont  point  solidaires  les  uns  des 
autres.  Quant  à  l'altération  partielle  des  facultés  instinc- 
tives, elle  est  un  fait  incontestable  et  même  normal  :  nous 
avons  tous  des  sentiments  moraux  et  des  sentiments  per- 
vers, bizarres,  des  passions  de  toute  nature,  aussi  bien  en 
santé  qu'en  état  de  maladie.  —  D'autres  opposants   ont 
invoqué  l'unité  de  la   raison  :   ayant   considéré  la  raison 
comme  une  faculté  première  qui  existe   entière,    ou    qui 
n'existe  pas  du  tout,  ils  n'ont  pu  admettre,  pour  être  con- 
séquents avec  leur  point  de  départ,  que  la  raison  soit  par- 
tiellement lésée.  Sachant  maintenant  que  la  raison  instinc- 
tive ou   morale  réside  dans   les  connaissances  instinctives 
données  par  chacune  des  facultés  de  même  nom,  par  une 
manière  de  sentir  qui  nous  est   naturelle,  il  est  facile  de 
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concevoir  pourquoi  la  raison  peut  être  partielle,  relative, 
et  pourquoi  elle  peut  être  perdua  momentanément,  sans 
que  les  facultés  intellectuelles  proprement  dites  soient 
altérées  ;  cette  explication,  nous  l'avons  maintes  fois  repro- 
duite, il  est  inutile  d'y  revenir. 

Le  Dr  Morel  était  du  nombre  des  aliénistes  qui  combat- 
tent les  monomanies  en  s'appuyant  sur  l'unité  de  l'intelli- 
gence. Il  les  expliquait  en  disant  que:  «  les  monomanies 
sont  des  cas  où  la  folie  s'est  systématisée» .  Si  l'aliéné  érige 
ses  idées  délirantes  en  système  dans  la  première  forme  des 
folies  instinctives,  la  cause  en  est  due  à  l'élément  instinctif 
qui  domine  son  esprit  et  qui  dirige  dans  le  sens  des  aspi- 
rations de  cet  élément  instinctif  les  opérations  des  facul- 
tés réflectives  restées  intactes.  Mais  où  trouver  un  système 
quelconque  dans  les  monomanies  impulsives  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  forme  des  folies  instinctives,  alors  qu'il 
n'y  a  pas  d'idées  délirantes,  alors  que  la  folie  ne  se  mani- 
feste que  par  des  impulsions  non  motivées? 

Morel  n'a  pas  fait  non  plus  une  objection  sérieuse  contre 
les  monomanies  lorsqu'il  dit1:  «  Si  la  monomanie,  comme  la 
comprennent  Pinel  et  Esquirol,  constitue  un  délire  exclusi- 
vement relatif  à  une  idée,  n'est-il  pas  évident  qu'on  devra 
la  regarder  comme  un  mal  moins  profond  et  moins  étendu 
que  la  manie,  et  par  conséquent  d'une  guérison  plus  sûre 
et  plus  facile  ?  Cependant  Pinel  et  Esquirol  avouent  que 
c'est  le  contraire  qui  arrive.  Pinel  dit  que  le  délire  exclusif 
des  mélancoliques  et  leur  caractère  ombrageux  cèdent 
difficilement  au  traitement.  «La  manie,  dit  Esquirol,  est, 
de  toutes  les  aliénations  mentales,  celle  qui  guérit  le  plus 
sûrement  et  le  plus  vite,  si  elle  est  simple.  On  peut  même 
guérir  de  la  manie  après  le  premier  accès.  On  guérit  fré- 
quemment après  le  second.»  La  gravité  des  maladies,  leur 
difficulté  plus  ou  moins  grande  à  guérir,  n'est  pas  toujours 
en  rapport  avec   l'étendue  des  troubles    fonctionnels   et 

1  Etudes  cliniques  sur  les  maladies  mentales ,  tom.  I,  pag.  413. 
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avec  l'intensité  des  symptômes.  Il  faut  compter  avec  la  qua- 
lité, avec  la  nature  de  la  maladie.  Une  tuberculisation  peu 
étendue  du  poumon,  qui  ne  donne  pas  lieu  à  des  troubles 
aussi  importants  qu'une  pneumonie,  est  bien  autrement 
grave  que  cette  maladie.  De  même,  l'affection  cérébrale 
chronique  et  essentiellement  tenace  qui  produit  le  délire 
partiel  des  monomaniaques  est  bien  plus  grave  que  l'affec- 
tion, souvent  aiguë  et  passagère,  du  cerveau  qui  produit  le 
délire  général,  le  trouble  de  toutes  les  facultés  psychiques 
dans  la  manie. 

Cependant  Morel  reconnaissait  parfaitement  que  les  fa- 
cultés instinctives  peuvent  être  seules  lésées  dans  la  folie, 
les  facultés  intellectuelles  conservant  leur  intégrité.  «Dans 
la  manie  instinctive,  qui  est  la  monomanie  d'Esquirol,  la 
folie  raisonnante  de  Pinel,  dit-il,  l'intelligence  ne  diva- 
gue pas;  elle  conserve  les  formes  extérieures  de  la  raison, 
qui  semble  survivre  au  milieu  du  débordement  de  toutes 
les  plus  mauvaises  tendances  qui  peuvent  surgir  dans  le 
cœur  humain'.  »  «  Il  arrive  souvent  que  les  facultés  de 
l'âme  ayant,  pour  principe  l'intelligence,  telles  que:  l'atten- 
tion, la  volonté,  la  conscience,  ne  sont  pas  toujours  lésées 
dans  l'aliénation  mental»;  à  plus  forte  raison  dans  la  pé- 
riode d'incubation.  Jamais,  au  contraire,  certains  individus 
n'ont  montré  une  imagination  plus  vive,  une  attention  plus 
soutenue  que  dans  cette  période.  .  .  Mais  à  côté  de  ces  phé- 
nomènes intellectuels,  il  s'en  développe  parallèlement  un 
autre  bien  digne  de  fixer  l'attention  des  parents  et  des  mé- 
decins, et  dont  l'existence  est  presque  constante  :  je  veux 
parler  de  la  lésion  des  sentiments  et  la  dépravation  des  ten- 
dances morales.  Ainsi,  presque  toujours  au  début,  on  trouve 
chez  l'aliéné  une  dépravation  des  tendances  qui  forme  un 
triste  contraste  avoc  son  caractère,  ses  habitudes,  son  édu- 
cation et  sa  moralité  antérieures.  Nous  déduisons  déco  fait 
un  enseignement  utile  pour  les  jurisconsultes  et  les  méde- 


1  Ouvr.  cit..  tom.  I,  pag.  312. 
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cins:  c'est  celui  de  la  coïncidence  d'un  pareil  état  avec  les 
apparences  extérieures  delà  raison.  Nous  nous  contentons  de 
faire  observer  que  la  folie  qui  commence  si  souvent  par  la 
perversion  des  sentiments  et  des  aberrations  du  sens  moral, 
pour  finir  par  la  lésion  de  l'intelligence,  égarement  ou  in- 
cohérence des  idées,  n'a  pas  besoin,  pour  exister  comme  folie, 
de  présenter  toujours  ce  dernier  caractère' .»  «Nous  avons  la 
certitude  que  l'absence  de  liberté  peut  provenir,  non-seu- 
lement d'une  déviation  de  l'intelligence,  mais  d'une  dévia- 
tion dansla  sensibilité2.  En  effet,  il  peut  arriver  que  l'aliéna- 
tion porte  uniquement  sur  les  tendances  de  cette  dernière  fa- 
culté qui  se  dépravent  et  imposent  à  leur.victime  leur  redou- 
table fatalité.  C'est  même  dans  la  spbère  des  sentiments  et 
des  instincts  qu'elle  commence  ordinairement  à  se  mani- 
fester, et  ce  n'est  qu'ultérieurement  qu'elle  affecte  le  do- 
maine de  l'intelligence3.»  Malgré  tout  le  respect  et  toute 
l'estime  que  nous  professons  pour  le  savant  auteur  de  ces 
paroles,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remar- 
quer la  contradiction  flagrante  qui  existe  entre  ces  princi- 
pes essentiellement  vrais  et  cet  autre  principe  également 
énoncé  ailleurs  par  lui  :  «  Les  facultés  intellectuelles  et 
affectives  chez  l'homme  sont  solidaires  et  ne  peuvent  se 
scinder'».  —  Nous  prenons  acte  de  cette  contradiction  pour 
faire  remarquer  de  nouveau  combien  il  est  regrettable  de 
renconcrer  dans  les  écrits  des  aliénistes  les  plus  savants  une 
psychologie  parfois  trop  fantaisiste.  Que  l'on  rencontre  de 
la  faiblesse  intellectuelle,  de  la  niaiserie,  de  l'inaptitude 
complète  à  des  œuvres  sérieuses,  chez  certains  malades 
atteints  de  folie  instinctive  ;  que  dans  la  paralysie  générale 


1  Ouvr.  cit.,  tom.  I,  pag.  176. 

3  Pour  éviter  toute  équivoque  sur  la  signification  attribuée  au  mot  sen- 
sibilité, il  faudrait  qualifier  celle-ci  de  morale,  pour  ne  pas  la  confoudre 
avec  la  sensibilité  physique.  (Note  du  Dr  Dbspine.) 

3  Ouvr.  cit.,  tom.  I,  pag.  425. 

4  Le  procès  Chorinski.  —  Brochure,  pag.  19. 
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les  facultés  intellectuelles  soient  altérées  en  même  temps 
que  les  facultés  morales,  rien  n'est  plus  vrai;  mais,  d'un 
autre  côté,  combien  de  fois  ne  rencontre-t-on  pas  des  alié- 
nés dont  les  facultés  morales  sont  profondément  altérées, 
dont  la  mémoire  est  très-bonne,  qui  ont  l'imagination 
féconde,  trop  féconde  même,  qui  raisonnent  très-logique- 
ment en  partant  des  faux  principes  inspirés  par  la  passion 
qui  les  domine,  dont  les  facultés  intellectuelles,  en  un  mot, 
sont  intactes  ?  Les  médecins  aliénistes  divisent  en  général 
les  facultés  de  l'esprit  en  intellectuelles  et  en  affectives. 
Une  division  ainsi  posée  peut  induire  en  erreur.  Les  facul- 
tés psychiques  sont,  les  unes  intellectuelles,  et  les  autres 
morales  ou  instincti  ^es.  Les  facultés  affectives,  tout  en  faisant 
partie  de  ces  dernières,  ne  constituent  pas  seules  toutes  les 
facultés  morales.  Or,  en  adoptant  la  division  :  facultés  in- 
tellectuelles et  facultés  affectives,  il  arrive  que  les  médecins 
rangent  souvent  certaines  facultés  morales,  et  même  des 
plus  élevées,  parmi  les  facultés  intellectuelles. 

L'activité  intellectuelle  inaccoutumée  que  l'on  rencontre 
chez  certains  monomaniaques,  au  début  de  leur  affection, 
démontre  que  le  principe  de  leur  folie  est  tout  instinctif. 
Cependant  il  faut  s'entendre  sur  cette  suractivité  patholo- 
gique de  l'intelligence  :  voici  en  quoi  elle  consiste  :  l'ima- 
gination est  plus  vive  et  plus  brillante  ;  la  mémoire,  plus 
puissante,  rappelle  des  objets,  des  phrases,  des  citations 
que  l'on  prend  souvent  pour  de  nouvelles  créations  de 
l'esprit.  Ces  produits  de  l'imagination  et  de  la  mémoire 
ont  pu  faire  croire  que  l'aliéné  donnait  des  produits  intel- 
lectuels bien  au  dessus  de- sa  portée  ordinaire,  et  le  senti- 
ment du  merveilleux,  exagérant  tout,  adonné  à  ces  produits 
une  valeur  qu'ils  n'ont  point.  Non-seulement  l'aliéné  dont 
l'intelligence  était  ordinaire  n'a  jamais  produit,  dans  cette 
période  d'excitation,  quelque  œuvre,  ou  scientifique,  ou 
poétique,  ou  artistique,  qui  ait  passé  pour  remarquable  ; 
mais  les  hommes  de  génie  qui  ont  eu  le  malheur  de  de- 
venir  aliénés  n'ont  jamais  produit  pendant  leur  maladie 
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une  œuvre  à  la  hauteur  de  leurs  anciennes  créations.  C'est 
en  vain  que  l'imagination  a  plus  d'activité,  ses  produc- 
tions n'ont  plus  aucune  valeur.  Lorry  cite  le  fait  d'une 
dame  d'un  esprit  médiocre,  qui  pendant  ses  accès  de  mé- 
lancolie acquérait  assez  d'intelligence  pour  disserter  élo- 
quemment  sur  les  questions  les  plus  ardues  .  Une  jeune 
fille  de  14  ans,  citée  pav  J.  Frank  dans  son  Traité  de 
pathologie  interne,  atteinte  de  folie  à  la  suite  d'une  mission, 
discourait  sur  des  sujets  religieux  ,  d'après  cet  auteur, 
comme  si  elle  se  fût  livrée  à  l'étude  de  la  théologie  ;  elle 
parlait,  comme  un  prédicateur,  sur  Dieu,  sur  les  devoirs  du 
chrétien,  et  savait  résoudre  avec  sagacité  les  objections 
qu'on  lui  faisait  pour  l'éprouver.  Evidemment ,  une  mé- 
moire plus  active  et  une  certaine  facilité  d'élocution  dé- 
terminées par  l'excitation  des  centres  nerveux  qui  président 
au  langage  donnaient  lieu  à  ces  productions  psychiques,  qui 
n'étaient  point  habituelles  chez  cette  personne. 

J'ai  eu  l'occasion  de  remarquer  chez  quelques  aliénés 
hypochondriaques,  hystériques  et  épileptiques,  ditMorel1, 
une  activité  intellectuelle  extraordinaire  aux  époques  criti- 
ques de  l'existence  de  ces  malades.  Il  n'est  pas  rare  d'ob- 
server que  les  attaques  d'exacerbation  auxquelles  ils  sont 
sujets  sont  précédées  d'une  manifestation  exagérée  des 
forces  de  l'intelligence.  Un  jeune  aliéné  hypochondria- 
que,  confié  à  mes  soins,  étonnait  ceux  qui  le  voyaient  par 
la  facilité  de  son  élocution  et  par  la  manière  brillante 
dont  il  exposait  ses  idées.  Il  lui  est  arrivé,  dans  certains 
moments,  de  composer  dans  l'espace  d'une  nuit  un  mor- 
ceau de  musique  ou  une  pièce  de  théâtre  qui  renfermait 
des  traits  remarquables  et  quelquefois  des  beautés  de 
premier  ordre.  Mais,  pour  moi,  je  ne  me  suisjamais  trompé 
sur  le  pronostic  que  m  inspirait  cette  situation  :  je  savais 
qu'après  trois  à  quatre  jours  d'excitation  ce  jeune  aliéné 
tombait  dans  une  morne  stupeur  et  dans  une  hébétude 

1   Traité  des  maladies  mentales,  pag.  429. 
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qui  lui  enlevait  jusqu'à  l'instinct  de  ses  besoins  les  plus 
naturels.  Cette  triste  situation  a  fini  par  la  démence  la  plus 
complète.  — Chez  une  aliénée  hystérique  à  prédominance 
d'idées  religieuses  exaltées,  j'ai  pareillement  observé  des 
phénomènes  extraordinaires  comme  réminiscences  intellec- 
tuelles. Elle  avait  assisté  à  beaucoup  de  sermons  et  en  avait 
lu  un  plus  grand  nombre  encore.  Je  l'ai  entendue  répéter 
mot  à  mot  ce  qu'elle  avait  lu,  ce  qu'on  avait  dit  en  sa 
présence.  C'est  le  livre  à  la  main  que  nous  avons  pu  suivre 
cette  exaltée  lorsque,  sous  l'influence  d'un  phénomène  ner- 
veux qui  surexcitait  ses  souvenirs,  elle  nous  récitait  des 
sermons.  Il  lui  était  impossible  de  renouveler  ce  phéno- 
mène dans  son  état  ordinaire.  »  Ces  manifestations  psy- 
chiques, qui  peuvent  paraître  supérieures  de  prime  abord, 
ne  sont  rien  moins  que  cela.  Elles  sont  le  produit  d'une 
excitation  cérébrale  momentanée  qui  fait  briller  la  mé- 
moire et  l'imagination,  qui  donne  une  activité  plus  grande 
aux  organes  nerveux  qui  président  à  l'élocution  ;  mais  rien 
de  profond,  de  sérieux,  d'original,  rien  que  l'on  ait  jamais 
pu  citer  comme  important,  n'est  sorti  de  ces  excitations 
pathologiques.  Sous  l'influence  d'une  semblable  excitation, 
les  extatiques  hystériques  manifestent  des  phénomènes 
psychiques  semblables.  L'excitation  physiologique  du  cer- 
veau produite  par  la  pensée  elle-même,  par  l'attention 
prolongée,  peut  seule  donner  à  l'intelligence  une  puissance 
inaccoutumée  et  féconde  en  produits  remarquables. 

La  folie  instinctive  se  rencontre  souvent  chez  les  indi- 
vidus atteints  de  la  maladie  dite  «Paralysie  générale», 
chez  les  épileptiques  et  chez  les  hystériques.  Indiquons  ce 
qu'elle  présente  de  particulier  cbez  ces  différents  malades. 
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De  la  Folie   instinctive  chez  les  individus  atteints  de  la 
paralysie  générale. 

La  paralysie  générale,  que  Parchappe  a  appelée  avec 
plus  de  bonheur  Folie  paralytique,  parce  que  ceUe  déno- 
mination résume  ses  deux  éléments  constitutifs,  savoir  :  les 
troubles  psychiques  et  la  paralysie  progressive  du  mou- 
vement et  de  la  sensibilité,  est  une  maladie  d'une  gravité 
extrême.  Cette  maladie  a  son  siège  autant  dans  les  centres 
nerveux  psychiques,  les  hémisphères  cérébraux,. que  dans 
les  centres  nerveux  automatiques.  Nous  n'avons  à  signaler 
ici  que  des  phénomènes  provenant  de  la  maladie  des  pre- 
miers organes,  c'est-à-dire  des  phénomènes  psychiques. 

Dans  les  folies  instinctives  que  nous  avons  étudiées,  les 
troubles  psychiques  ne  se  sont  manifestés  que  dans  les 
facultés  morales,  les  facultés  intellectuelles  restant  intactes. 
Dans  la  folie  paralyliaue,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  altéra- 
tions morales  par  des  exagérations,  des  prostrations  et 
des  perversions,  les  altérations  intellectuelles  par  l'affai- 
blissement de  la  mémoire  et  de  la  faculté  réflective,  mar- 
chent parallèlement,  accompagnées  de  quelques  phénomènes 
d'ataxie  locomotrice  et  de  la  paralysie  progressive  du  mou- 
vement et  de  la  sensibilité.  Les  phénomènes  graves  de  la 
démence  par  l'affaiblissement  des  facultés  intellectuelles, 
se  manifestant  dès  le  début,  indiquent  une  gravité  extrême 
dans  la  maladie,  une  altération  organique  profonde,  incu- 
rable, ayant  lieu  au  début  même,  altération  que  l'on  ren- 
contre en  effet  sous  différentes  formes.  Les  folies  instinctives 
caractérisées  par  des  perversions  de  facultés  seulement  (et 
non  par  l'affaiblissement  qui  est  le  début  de  la  destruction 
des  facultés)  ont,  au  contraire,  la  possibilité  de  guérir  avant 
que  se  manifeste  la  période  de  destruction  des  facultés 
dans  la  démence,  période  qui  correspond  toujours  à  des 
altérations  incurables  dans  le  tissu  cérébral. 
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La  description  des  phénomènes  présentés  par  les  fous 
paralytiques  a  été  faite  avec  une  grande  exactitude  par  le 
Dr  Legrand-du-Saulle,  dans  la  Gazette  des  Hôpitaux,  nosde 
la  fin  d'octobre  et  du  commencement  de  novembre  1866. 
Nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire,  pour  donner  une  juste 
idée  de  cette  maladie,  que  de  présenter  ici  cette  description 
en  abrégé,  nous  arrêtant  spécialement  sur  les  manifesta- 
tions psychiques  anomales  des  malades. 

«  La  paralysie  générale,  dit-il,  présente  dans  sa  marche 
quatre  périodes  :  la  période  prodromique,  la  période  ini- 
tiale, la  période  d'état  et  ia  période  terminale. 

»  1°  Période  prodromique.  — Cette  période  est  caracté- 
risée par  des  changements  dans  le  caractère,  dans  les  goûts, 
dans  les  penchants,  dans  les  mœurs  du  malade.  Celui  qui 
était  bon,  probe,  d'un  commerce  facile,  devient  ombra- 
geux, médisant,  querelleur;  celui  qui  était  actif  et  ponc- 
tuel, devient  négligent,  paresseux,  inexact;  le  père  pré- 
voyant devient  apathique,  égoïste;  celui  qui  était  austère, 
prudent,  économe,  devient  libre  dans  ses  propos,  prodigue, 
il  ne  calcule  plus  ;  un  autre  était  gai  et  ne  se  préoccupait 
point  de  sa  santé,  il  devient  triste,  il  s'écoute  vivre  et  ana- 
lyse avec  inquiétude  ses  sensations.  Ces  hommes  devien- 
nent nerveux,  irritables;  ils  se  passionnent  pour  des  choses 
futiles  et  impatientent  leur  entourage.  Ils  s'occupent  de  leur 
profession  et  remplissent  les  obligations  de  leur  position, 
mais  leur  esprit  est  moins  vif,  leur  mémoire  moins  heu- 
reuse, leur  travail  est  moins  facile,  leur  style  est  lourd; 
ils  oublient  un  mot  dans  une  phrase,  ils  commettent  des 
erreurs  de  calcul  ',  et  leur  écriture  subit  un  changement. 

»  Jusque-là  il  n'y  a  pas  de  délire,  car  le  délire  appar- 
tient à  la  période  initiale  de  la  maladie,  mais  on  observe 


1  Ces  derniers  phénomènes  indiquent  un  affaiblissement  dans  les  fa- 
cultés intellectuelles,  affaiblissement  qui  se  manifeste  dans  le  même  temps 
que  l'altération  dans  les  sentiments  moraux.  (Note  du  Dr  Despine.) 
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les  avant-coureurs  de  ce  délire.  Ainsi,  ces  malades  se 
montrent  gais,  expansifs  ;  ils  voient  tout  beau  dans  l'ave- 
nir :  leurs  enfants  réussiront  et  seront  bien  placés;  leurs 
affaires  prospéreront ,  ils  obtiendront  de  l'avancement , 
puis  la  décoration  ;  ils  deviendront  très-riches,  etc.  Tout 
cela  est  possible,  et  si  ces  plans  accusent  de  l'enthou- 
siasme, ils  n'en  sont  pas  moins  réalisables,  ils  ne  sortent 
pas  de  la  sphère  du  possible  raisonnable,  mais  la  sphère 
s'embellit  '. 

»  En  descendant  dans  l'intimité  de  ces  sujets,  on  voit 
qu'ils  tombent  dans  l'exagération  de  différentes  manières  : 
l'un  songe  à  de  grandes  bâtisses,  un  autre  à  de  grandes 
spéculations,  un  autre  à  des  perfectionnements  imaginaires. 
Ils  contractent  le  goût  du  luxe,  donnent  des  dîners,  des 
bals,  et  ils  y  font  preuve  d'un  entrain  remarquable  ;  ils 
manifestent  dans  leurs  dépenses  une  imprévoyance  mala- 
dive qui  bientôt  sera  plus  grave  '2. 

»  L'excitation  génésique  s'observe  dans  un  certain 
nombre  de  cas.  Tel  individu  avait  toujours  eu  les  mœurs 
les  plus  irréprochables,  et  le  voici  maintenant  qui  sort  le 
soir,  parcourt  les  rues,  accostant  les  filles  de  joie,  et  fré- 


'  Bien  que  ces  plans  formés  par  le  malade  soient  réalisables,  ils  n'en 
sont  pas  moins  des  idées  folles,  délirantes.  Inspirés  par  les  passions  ambi- 
tieuses, expansives,  imposées  par  un  cerveau  malade,  ils  sont  invincible- 
ment considérés  comme  devant  réussir.  La  passion  de  cet  aliéné  le  lui  fait 
voir  ainsi.  Les  sentiments  rationnels  qui  pourraient  l'éclairer  sur  l'exagé- 
ration de  ses  idées  étaul  étouffés,  annihilés  par  la  passion,  ne  lui  donnent 
point  les  lumières  de  la  raison.  (Note  du  Dr  D.) 

2  Cet  état  de  l'esprit,  caractérisé  par  le>  passions  ambitieuses,  géné- 
reuses, par  l'exagération,  est  déterminé  par  une  excitation  dans  le  tissu 
du  cerveau.  Les  lésions  que  l'on  rencontre  dans  cet  organe  sont  en  effet  d« 
nature  inflammatoire,  seulement  elles  sont  limitées  et  d'une  marche  fort 
lente.  Elles  affectent  particulièrement  la  subtance  grise  périphérique  dis 
hémisphères  cérébraux,  substance  réellement  active  dans  la  manifestation 
des  facultés  psychiques.  Bayle  donnait  le  nom  d'arachnitis  chronique  à  cette 
maladie;  Calmeil  l'a  appelée  péri-encéphalite  chronique  diffuse.  Parchappe 
a  rencontré  presque  constament  chez  les  fous  paralytiques  un  ramollis- 
sement inflammatoire  dans  la  couche  moyenne  de  la  substance  grise  péri- 
phérique des  hémisphères  cérébraux.  (Note  du  Dr  D. ; 
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quente  ces  femmes.  On  remarque  également  chez  lui  une 
liberté  de  langage  insolite.  Il  y  a  là  matière  à  tous  les- 
événements  domestiques,  à  tous  les  scandales  supposables. 
C'est  de  la  perversion  qu'il  manifeste,  car  il  n'était  pas 
ainsi;  il  diffère  complètement  de  ce  qu'il  était;  sa  con- 
duite présente  un  contraste  frappant  avec  ce  qu'il  a  été  ' . 

»  A  mesure  que  les  prodromes  s'affirment,  les  mépri- 
ses, les  erreurs  de  calculs,  les  erreurs  commerciales,  les 
fautes  professionnelles  ou  les  oublis  compromettants  se 
multiplient.  Le  malade  ne  cherche  point  à  les  dissimuler; 
n'en  appréciant  pas  la  portée,  il  demeure  insensible  aux 
avertissements  et  aux  reproches.  Insouciant  et  apathiquo 
en  face  de  ses  erreurs,  il.  les  oublie  vite  et  les  renouvelle 
de  même. 

»  Jusqu'à  présent,  personne  n'est  encore  effrayé,  mais 
on  apprend  tout  à  coup  des  actes  d'indélicatesse  ou  d'im- 
probité;  on  s'émeut,  on  prend  connaissance  des  affaires, 
on  consulte  les  registres  de  comptabilité,  et  l'on  trouve 
partout  un  désarroi  complet.  La  maladresse  y  coudoie  la 
fraude.  On  fait  une  perquisition,  ei  l'on  retrouve  les  va- 
leurs soustraites,  car  rien  n'a  été  dissimulé,  et  l'impré- 
voyance est  telle,  que  les  objets  volés  sont  en  évidence  et 
à  la  disposition  du  premier  venu.  L'auteur  de  ces  fautes 
ne  nie  rien,  et  il  ne  se  rend  pas  suffisamment  compte  de 
la  signification  morale  des  faits  qui  lui  sont  imputés  2. 


1  Ce  n'est  pas  le  fait  de  la  perversion  qui  constitue  la  folie,  la  privation 
de  la  raison  et  du  libre  arbitre  ;  c'est  l'état  d'aveuglement  moral  dans 
lequel  les  sentiments  pervertis  mettent  l'esprit  ;  c'est  l'absence  de  toute 
opposition  rationnelle  aux  perversions  morales,  aux  pensées  exagérées, 
fausses  aux  désirs  immoraux.  Si  l'individu  était  éclairé,  par  des  sentiments 
moraux  et  rationnels,  sur  les  inspirations  de  ces  sentiments  pervertis,  il  ne 
serait  point  fou,  quelque  grande  que  fût  la  perversion  de  ses  sentiments, 
car  il  la  connaîtrait.  (Note  du  D--  D.) 

2  Ces  diverses  manifestations  indiquent  l'aveuglement  complet  du  ma- 
lade car  les  passions  qui  lui  inspirent  ses  pensées  et  ses  actions.  Le  ma- 
lade se  croit  en  droit  de  faire  tout  ce  que  lui  suggèrent  ces  passions.  (Note 
du  D--D.) 
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»  Les  magistrats  croient  peu  à  l'insanité  d'esprit  en  pareil 
cas.  Comment  pourraient-ils  se  rendre  compte  d'actes  déli- 
rants accomplis  par  un  individu  qui  n'a  jamais  déliré  et 
qui  possède  toutes  les  apparences  d'une  intelligente  acti- 
vité ?  Aussi  de  nombreuses  condamnations  sont-elles  pro- 
noncées contre  ces  malades. 

»  Parmi  les  prodromes  les  plus  caractéristiques  de  la 
paralysie,  on  peut  observer  un  tremblement  passager  des 
lèvres,  l'inégalité  des  pupilles,  l'embarras  peu  marqué  de 
la  parole  consistant  dans  l'hésitation  intermittente  d'un 
mot  ou  d'une  lettre,  la  diminution  de  l'aplomb  dans  la 
station  verticale,  et  parfois  l'anesthésie  cutanée,  l'anaphro- 
disie,  l'expression  terne  et  faiblement  étonnée  de  la  face, 
la  tristesse,  l'avarice  la  plus  sordide  et  l'hypochondrie. 
Mais,  de  tous  les  éléments  d'appréciation,  les  plus  frappants 
aux  yeux  de  la  famille  sont  :  l'irritabilité,  l'affaiblissement 
de  l'intelligence,  la  lésion  de  la  mémoire,  les  oscillations  de 
la  volonté  et  la  facilité  plus  grande  à  se  laisser  gouverner. 

»  2°  Période  initiale.  —  L'invasion  du  délire  transforme 
en  certitude  la  maladie  qui  n'a  été  qu'une  présomption. 
Les  troubles  psychiques  propres  à  cetLe  période  sont,  dans 
les  quatre  cinquièmes  des  cas,  un  délire  expansif,  des  con- 
ceptions orgueilleuses  et  ambitieuses  ;  et  dans  un  cin- 
quième des  cas,  un  délire  dépressif,  triste,  des  conceptions 
mélancoliques,  hypochondriaques. 

»  Variété  expansive  ,  délire  des  grandeurs.  Les  malades 
sont  contents,  satisfaits;  ils  se  sentent  bien  portants,  jeunes, 
agiles,  forts,  doués  de  tous  les  avantages  physiques.  Ils 
ont  un  besoin  continuel  de  mouvement,  font  des  marches 
excessives,  entrent  dans  les  magasins,  achètent,  broca  n. 
tent,  boivent  des  liqueurs  fortes  et  suivent  les  femmes.  Leur 
esprit  en  ébullition  enfante  mille  projets  fantasques  roulan 
sur  des  voyages,  des  entreprises,  des  acquisitions,  des 
spéculations;  ces  projets  sont  bientôt  abandonnés,  ou  plu- 
tôt oubliés  et  remplacés  par  d'autres  projets  semblables  oùï 
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dominent  le  contentement  et  l'ambition.  Rien  n'est  stable 
dans  cette  intelligence  qui  faiblit.  lia  réflexion  ne  pondère 
plus  les  paroles,  et,  comme  le  dit  M.  Jules  Falret,  les  idées 
délirantes  sont  multipliées,  mobiles,  non  motivées  et  contra- 
dictoires entre  elles.  La  versatilité  des  conceptions  est  à  la 
hauteur  de  la  fécondité  de  l'imagination  et  de  l'exubérance 
du  langage.  Dans  l'espace  de  quelques  minutes,  le  malade 
peut  tout  oser,  donner  tête  baissée  dans  les  pièges  les  plus 
grossiers,  signer  les  engagements  les  plus  compromettants, 
consommer  sa  ruine,  exposer  son  honneur. 

»  L'excitation  cérébrale  augmente,  et,  s'il  n'est  pas  en- 
fermé dans  une  maison  de  santé,  le  malade  veut  faire  part 
de  ses  découvertes  au  chef  de  l'État,  et  se  fait  arrêter  au 
guichet  des  Tuileries.  En  proie  à  une  agitation  maniaque, 
il  raconte  les  histoires  les  plus  invraisemblables  et  les  plus 
mal  coordonnées  ;  il  est  riche,  puissant  et  illustre;  tour  à 
tour  musicien,  poète,  statuaire,  président,  général,  évèque, 
maréchal  de  France,  prince,  roi,  empereur,  pape  ou  Dieu, 
il  distribue  au  premier  venu  des  places,  des  titres,  des  cor- 
dons; il  gagne  100  fr.,  1,000  fr.,  100,000  fr.  et  plus  par 
jour;  il  possède  des  châteaux  splendides,  des  domaines 
immenses;  il  est  l'administrateur  général  de  l'univers;  il  a 
acheté  l'Italie,  conquis  l'Asie,  renversé  le  pont  qui  mène 
à  la  lune  ;  il  a  amené  la  Chine  à  Paris  ;  il  a  créé  le  monde  ; 
il  a  des  voitures  en  argent,  des  palais  en  or  et  des  mines 
de  diamants  ;  sa  fortune  s'élève  à  mille  millions  de  mil- 
liards. 

»  Le  penchant  au  vol,  que  l'on  observe  dans  la  période 
prodromique,  se  présente  également  dans  la  période  ini- 
tiale. Le  malade  se  croit  possesseur  de  tout  ce  qu'il  voit,  le 
prend,  et,  si  en  l'empêche,  il  frappe  et  défend  son  bien. 

»  Au  début  de  la  paralysie  générale,  les  malades  aiment 
beaucoup  à  écrire.  Dans  des  lettres  d'invitation,  ils  convo- 
quent toutes  les  personnes  dont  ils  ont  retenu  les  noms,  à 
des  dîners,  à  des  soirées.  Ces  lettres  portent  souvent  des 
signatures  de  fantaisie,  telles  que  celles-ci  :  Général  X...; 
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Jean  ,  Archevêque  de  Paris  ;  Comte  de  Montmorency  ; 
Alexandre  le  Grand  ;  Roi  de  la  terre;  Napoléon,  Empereur  ; 
Jésus-Christ  Sauveur  des  hommes,  etc.  D'autres  écrivent 
aux  notaires  et  aux  agents  de  change,  et  demandent  à 
acheter  les  plus  belles  propriétés  actuellement  en  vente, 
ou  toutes  les  actions  disponibles  de  telle  valeur  cotée  à  la 
Bourse',  etc.  Tous  ces  malades  ont  une  immense  activité. 
Si  l'on  ne  maîtrisait  cette  incroyable  propension  à  écrire, 
ils  tiendraient  constamment  la  plume.  A  mesure  que  la 
maladie  progresse,  l'écriture  s'altère,  elle  perd  sa  préci- 
sion, sa  régularité;  les  lignes  deviennt  divergentes,  les 
lettres  sont  tremblées  ;  on  y  trouve  des  fautes  d'orthogra- 
phe que  ne  contenaient  point  les  écrits  antérieurs  de  cas 
malades,  des  syllabes  omises,  des  mots  passés.  » 

»  Vaiiétés  dépressives;  délire  mélancolique.  Dans  un  cin- 


1  Le  délire  des  grandeurs  n'appartient  pas  seulement  au  début  de  la 
folie  paralytique. Sous  l'iulluence  de  l'excitation  cérébrale,  ce  délire  peut  se 
manifester  chez  les  maniaques,  chez  les  épileptiques,  chez  les  hystériques, 
et  dans  une  forme  primitive  de  la  folie  appelée  monomanie  ambitieuse,  or- 
gueilleuse, appelée  également  mégalomanie. 

Les  caractères  différentiels  que  présentent  les  délires  ambitieux  chez  les 
fous  paralytiques  et  chez  les  mégalomanes  ont  été  donnés  par  le  Dr  Drouet. 
Nous  les  reproduisons  ici  :  «  La  mégalomanie  proprement  dite,  c'est-à-dire  la 
forme  chronique  d'aliénation  caractérisée  par  la  prédominance  d'un  délire 
ambitieux  systématisé,  se  différencie  généralement  avec  assez  de  facilité 
de  la  paralysie  générale.  Tandis  qu'on  observe  dans  cette  dernière  maladie 
une  satisfaction  puérile,  des  idées  de  grandeur  incohérentes  ou  contradic- 
toires, des  signes  de  déchéance  intellectuelle  progressive  et  rapide,  des 
troubles  caractéristiques  du  cùté  du  mouvement,  il  ne  se  manifeste  rien  de 
semblable  dans  la  mégalomanie.  Les  malades  suivent  avec  logique  leur 
idée  délirante  dans  toutes  ses  conséquences  ;  ils  déploient  souvent,  pour 
convaincre  leur  entourage,  beaucoup  d'intelligence  et  raisonnent  juste,  tout 
en  partant  d'un  point  faux  et  en  arrivant  à  l'absurde.  Leur  délire  est  loin 
de  se  généraliser  et  de  varier  d'une  minute  à  l'autre,  comme  celui  des 
paralysés  généraux  à  qui  on  peut  faire  dire  presque  au  même  moment  les 
choses  les  plus  opposées  ;  il  présente  au  contraire  une  fixité  et  un  carac- 
tère partiel  des  plus  remarquables.  Aucun  trouble  dans  la  motilité  ne  le 
complique  eu  général,  et  si  la  démence  surgit  comme  terminaison,  ce  n'est 
que  fort  tard,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  cas  de  folie  ancienne.  »  (Élude  sur 
le  diagnostic  de  la  paralysie  générale,  par  le  Dr  Drouet;  Annales  médico- 
psychologiques,  n»  de  septembre  1871,  pag.  183).  (Note  du  Dr  Despine.) 
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quième  des  cas,  le  délire  revêt  la  forme  dépressive,  le 
type  mélancolique.  Les  malades  se  reprochent  des  fautes 
imaginaires,  s'accusent  de  crimes  ;  ils  se  croient  pauvres, 
déshonorés,  perdus,  voués  à  l'infamie,  à  la  prison,  à  l'écha- 
faud.  Tristement  assis  dans  un  coin,  apathiques,  inertes, 
ils  s'isolent,  pleurent,  ne  prennent  part  à  aucun  travail, 
refusent  souvent  de  manger  et  font  parfois  des  tentatives 
de  suicide. 

»  Le  délire  mélancolique  se  traduit  fréquemment  par 
des  conceptions  hypochondriaques.  Les  malades  disent  que 
leurs  organes  sont  changés,  détruits,  obstrués;  ils  affir- 
ment qu'ils  n'ont  plus  de  bouche,  plus  de  ventre,  plus  de 
sang  ;  à  les  entendre,  ils  ne  peuvent  ouvrir  les  yeux,  ils 
ont  les  articulations  ankylosées,  ils  ne  vont  plus  à  la  selle, 
ils  n'urinent  plus,  ils  ont  du  vent  dans  la  tète,  leurs  jambes 
sont  raccourcies,  leur  figure  est  méconnaissable. 

»  A  la  fin  de  la  période  initiale,  il  existe  quelquefois  des 
rémissions  dans  les  symptômes.  Le  délire  cesse  momen- 
tanément, l'exaltation  disparaît,  le  malade  devient  docile. 
Mais  si  le  délire  cesse,  la  démence  reste  ;  et  par  le  mot 
démence  ,  j'entends  ici  l'affaiblissement  progressif  du  ni- 
veau intellectuel.  Le  malade  est  changeant,  mobile,  sus- 
ceptible et  imprévoyant.  Il  attache  de  l'importance  à  un 
détail,  oublie  des  intérêts  graves,  néglige  le  principal  et 
s'occupe  de  l'accessoire.  Il  se  méprend  sur  la  valeur  des 
hommes  ou  des  choses,  se  laisse  circonvenir  par  son  en- 
tourage et  accepte  sans  résistance  une  opinion  toute  faite  ; 
accessible  à  la  louange  et  à  la  flatterie,  il  subit  l'impression 
d'autrui,  il  devient  très-facile  à  conduire,  à  dominer  et  à 
capter.  Le  paralysé  général  est  alors  trop  souvent  un  objet 
de  convoitise  ;  le  vol  s'organise  autour  de  lui,  l'intimida- 
tion s'exerce  sur  sa  faiblesse.  Il  peut  s'aventurer  dans  les 
plus  sottes  entreprises,  hasarder  sa  signature,  observer  les 
plus  austères  pratiques  d'une  dévotion  soudaine,  ou  com- 
mettre les  plus  grands  excès  alcooliques  ou  vénériens.  Au 
demeurant,  il  a  pour  lui   les  meilleures  apparences  :  il  se 
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tient  bien  dans  le  monde  et  prend  part  aux  futiles  conversa- 
tions d'un  salon ,  mais  chacun  remarque  qu'il  n'est  plus  ce 
qu'il  était,  qu'il  a  baissé. 

»  3°  Période  d'état.  —  Le  paralysé  entre  à  grands  pas 
dans  la  phase  de  dégradation  physique  et  d'abrutissement 
moral.  En  proie  à  une  sorte  d'excitation  automatique,  il  va, 
vient,  entre,  sort,  s'agite,  se  lève,  bredouille  quelques  mots 
incohérents,  emplit  ses  poches  de  cailloux,  se  déshabille, 
arrache  les  boutons  deson  habit,  déchire  ses  vêtements,  etc. 
Il  perd  la  notion  du  temps,  des  lieux  et  de  son  identité; 
il  oublie  son  nom,  son  âge,  sa  profession,  ses  amis,  sa 
famille.  Tantôt  il  est  silencieux  et  doux,  tantôt  il  est  iras- 
cible et  d'une  brutalité  dangereuse  ;  sa  parole  est,  embar- 
rassée. A  travers  ce  désordre,  apparaissent  quelques  con- 
ceptions délirantes,  orgueilleuses  ou  tristes. 

»  4°  Période  terminale.  —  Tous  les  phénomènes  de  la  vie 
ne  consistent  plus  que  dans  l'accomplissement  des  fonctions 
purement  végétatives.  Les  sentiments,  les  instincts,  les  facul- 
tés intellectuelles,  la  sensibilité  physique,  la  parole,  la  con- 
tractilité  musculaire,  tout  est  aboli.  La  nutrition  échappe 
seule  à  ce  desastre  et  prolonge  parfois  l'existence  d'une 
façon  inattendue.  » 

A  celte  description  de  l'état  mental  des  fous  paralyti- 
ques, nous  ajouterons  quelques  détails  qui  feront  com- 
prendre en  quoi  consiste  l'affaiblissement  de  toutes  les 
facultés  psychiques  au  début  de  la  démence.  Du  côté  des 
sentiments,  cet  affaiblissement  se  manifeste  par  une  grande 
indifférence  du  malade  sur  sa  situation.  S'il  a  commis  un 
acte  répréhensible,  s'il  est  inculpé  d'un  acte  grave  provo- 
qué par  la  folie  instinctive,  il  reste  impassible  sur  les  con- 
séquences de  cet  acte.  La  faiblesse  des  sentiments,  et  par 
conséquent  des  désirs,  entraine  l'absence  de  volonté,  de 
détermination,  la  passivité  dans  les  actes.  Cette  faiblesse 
des  sentiments  produit  la  fugacité  dans  les  idées  délirantes; 
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elle  imprime  même  une  certaine  puérilité  à  ces  idées.  Le 
fou  paralytique  agit  sans  avoir  la  conscience  de  ce  qu'il  fait, 
disent  les  médecins  aliénistes.  Mais,  de  quelle  conscience 
s'agit-il  ici?  Est-ce  de  la  conscience  personnelle,  est-ce  de  la 
conscience  morale  ?  Deux  sortes  de  conscience  dont  nous 
avons  signalé  la  différence  :  l'une  intellectuelle,  qui  est  la 
perception  de  soi-même  et  de  ses  propres  actes  ;  l'autre  in- 
stinctive, qui  est  la  connaissance  de  la  valeur  morale  des 
désirs  et  des  actes,  donnée  par  les  sentiments,  par  les  fa- 
cultés morales.  Il  ne  s'agit  ici  évidemment  que  de  la  con- 
science morale,  car  le  moi  du  malade  reste  en  activité,  il 
perçoit,  et  ses  actes  volontaires  et  ses  actes  automatiques, 
machinaux.  S'il   n'en    conserve  pas  toujours  le   souvenir, 
c'est  que  la  faculté  de  percevoir  les  impressions  et  celle  de 
les  conserver  sont  fort  affaiblies.  Du  côté  des  facultés  in- 
tellectuelles, nous  trouvons  de  la  lenteur  et  de  la  faiblesse 
dans  la  perception,  dans  la  mémoire  et  dans  les  facultés 
réflectives;  de  là,  confusion  dans  les  idées.  Le  raisonne- 
ment est  difficile  ou  nul  ;  le  malade  s'assimile  imparfaite- 
ment ce  qu'on  lui  dit,  il  ne  le   comprend  pas  toujours,  et 
il  répond  de  travers  aux  demandes  qui  lui  sont  adressées. 
Il  agit  souvent  sans  savoir  pourquoi,  sans  que  sa  volonté 
dicte  ses  actes.  L'habitude,  l'automatisme  etle  besoin  dese 
mouvoir  impriment  l'impulsion  active,  et  il  agit.  Il  perçoit 
cependant  ses  actes  automatiques  et  il  en  a  connaissance. 
La  conscience  personnelle,  quoique  existant  toujours,  est 
imparfaite  et  confuse  ;  elle  suit  la  décadence  de  la  percep- 
tion, faculté  à  laquelle  elle  appartient.  Tout   indique  donc 
chez  le  fou  paralytique  l'affaiblissement  psychique  général, 
les  phénomènes  de  la  démence. 
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De  la  Folie  instinctive  chez  les  épileptiques. 

Les  diverses  causes  pathologiques  qui  produisent  l'épi- 
lepsie  exercent  une  influence  tellement  pernicieuse  sur  les 
facultés  psychiques,  qu'elles  déterminent  chez  un  certain 
nombre  d'épileptiques  des  folies  instinctives,  principale- 
ment de  la  seconde  forme  dite  :  lésion  des  affections. 

Dans  la  période  d'incubation,  des  enfants  qui  plus  tard 
sont  devenus  épileptiques  ont  manifesté  les  dispositions 
intellectuelles  les  pi  us  brillantes,  une  imagination  vive,  une 
conception  prompte,  une  mémoire  facile.  Mais  ces  mêmes 
individus  étaient  sujets  en  même  temps  aux  passions  les 
plus  indomptables.  Ce  développement  intellectuel,  résultat 
d'une  excitation  cérébrale  entretenue  par  le  germe  de  la 
maladie  qui  se  développe,  n'est  que  passager.  Ainsi,  per- 
version des  facultés  instinctives  et  excitation  des  facultés 
intellectuelles,  tels  sont  les  prodromes  psychiques  qui  s'ob- 
servent quelquefois  dans  cette  maladie. 

Lorsque  celle-ci  est  déclarée,  les  facultés  intellectuelles 
perdent  leur  puissance  factice.  Les  éléments  instinctifs  de 
l'individu  présentent  un  état  particulier  qui  leur  fait  donner 
le  nom  de  caractère  épileptique.  Les  malades  deviennent 
inquiets,  irritables,  colères,  ombrageux,  méfiants.  Les  pas- 
sions orgueilleuses  se  manifestent  cbez  eux  comme  chez 
les  fous  paralytiques;  ils  croient  avoir  des  aptitudes  qu'ils 
n'ont  pas  ou  qu'ils  n'ont  plus  ;  ils  sont  exagérés  dans  leurs 
sentiments,  portés  à  la  lubricité  et  aux  boissons  alcooliques. 
Malgré  leur  affection  pour  leurs  parents  et  leurs  amis,  ils 
ne  cessent  de  les  tourmenter  par  des  taquineries,  par  des 
querelles,  et  même  par  des  actes  de  violence.  En  général 
ils  sont  craintifs,  pusillanimes;  et,  à  voir  les  transports  de 
leur  colère,  on  dirait  que  des  luttes  vont  s'engager  à  tout 
moment.  Cependant  il  n'en  est  rien  :  la  crainte  de,  la  puni- 
tion les  arrête  à  temps,  et  ils  se  contentent  d'exhaler  leurs 
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récriminations  en  se  promenant  à  grands  pas  ei  en  gesticu- 
lant avec  colère. 

Les  épileptiques  sont  sujets  à  être  alternativement  ani- 
més de  passions  qui  offrent  les  plus  grands  contrastes.  Ce 
même  individu  qui  manifestait  tout  à  l'heure  une  humeur 
acariâtre,  méchante,  rebelle,  le  voici  maintenant  soumis, 
flatteur,  rampant,  obséquieux.  La  versatilité  des  éléments 
instinctifs  est  telle  chez  ces  malades,  que  celui  qui  le  matin 
était  gai,  enthousiaste,  orgueilleux,  loquace,  est,  quelques 
heures  après,  triste,  immobile,  désespéré,  gémissant  sur 
son  malheureux  sort.  Ce  ne  sont  pas  seulement  la  violence 
et  la  perversité  qui  caractérisent  l'épileptique,  c'est  encore 
l'aveuglement  moral  dans  lequel  il  tombe  facilement  à 
l'égard  de  ses  inspirations  passionnées,  ses  passions  occu- 
pant entièrement  son  esprit  dès  qu'elles  se  manifestent. 
Celles-ci,  excitées  par  sa  maladie,  surgissent  vives  et  pro- 
fondes, absorbent  de  suite  l'esprit,  et  empêchent  ainsi  la 
manifestation  des  sentiments  moraux  qui  pourraient  les 
combattre,  sentiments  que  l'individu  manifeste  lorsque  sa 
maladie  n'agit  pas  sur  son  moral.  Les  passions  les  plus 
contraires  peuvent  se  succéder  dans  son  esprit  et  le  domi- 
ner tour  à  tour.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  ces  malades 
dominés  et  absorbés,  tantôt  par  la  violence  et  la  colère, 
tantôt  par  la  crainte  et  la  tristesse,  tantôt  par  les  passions 
orgueilleuses  et  ambitieuses,  tantôt  par  le  découragement 
et  la  honte. 

Souvent  on  voit  les  démonstrations  les  plus  affectueu- 
ses succéder  promptement  à  des  actes  de  violence  à  l'égard 
de  la  même  personne,  et  vice  versa.  Sous  l'influence  des 
passions  soulevées  par  l'état  nerveux  pathologique,  des 
idées  délirantes  peuvent  surgir,  des  penchants  non  moti- 
vés, ou  motivés  par  des  idées  délirantes,  peuvent  s'emparer 
du  malade,  et  faire  de  lui  un  fou  de  la  seconde  forme  des 
folies  instinctives.  Le  Dr  Morel  a  signalé  chez  les  épilepti- 
ques la  coïncidence  de  la  lubricité  et  des  démonstrations 
religieuses.  Cette  singulière  coïncidence  des  passions  libi- 
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dineuses  et  des  sentiments  religieux  s'observe  assez  sou- 
vent chez  des  personnes  en  santé  parfaite.  L'histoire  four- 
mille de  faits  qui  démontrent  celte  coïncidence  chez  des 
personnes  marquantes.  Si  l'on  porte  son  observation  dans 
les  sphères  moins  élevées  de  la  société,  les  faits  qui  la 
mettent  en  évidence  ne  sont  pas  moins  nombreux.  Com- 
bien de  fois  n'avons-nous  pas  été  étonné  de  rencontrer  ces 
deux  éléments  instinctifs  si  opposés  faire  très-bon  ménage 
ensemble,  des  hommes  professant  les  idées  religieuses  les 
plus  sincères  se  livrer  sans  remords  à  une  vie  déréglée 
et  sans  manifester  le  moindre  désir  de  changer  de  conduite! 
Si  la  coexistence  de  ces  deux  ordres  de  tendances  est  fré- 
quente ,  leur  succession  dans  la  vie  est  non  moins  fré- 
quente. Presque  tous  les  vieux  libertins,  quand  ils  sont  ar- 
rêtés par  l'impuissance,  se  jettent  dans  la  dévotion  et  même 
parfois  dans  une  dévotion  outrée.  On  dirait  que,  ne  pouvant 
plus  jouir  de  la  vie  présente,  ils  veulent  s'assurer  les  jouis- 
sances de  la  vie  future.  Ce  fait  est  si  commun  qu'il  a  donné 
lieu  au  proverbe  populaire:  Quand  le  diable  fut  vieux,  il  se 
fit  ermite.  Mais  laissons  là  cette  petite  digression. 

L'excitation  anomale  dans  laquelle  se  trouve  par  moment 
le  système  nerveux  de  l'épileptique,  excitation  à  laquelle 
participent  les  nerfs  sensitifs  et  les  ganglions  sensitifs,  favo- 
rise singulièrement  chez  lui  le  phénomène  de  l'hallucina- 
tion. La  folie  épileptique  se  manifeste  aussi  par  des  accès  de 
la  troisième  forme  des  monomanies,  accès  caractérisés  par 
des  impulsions  violentes  et  irrésistibles  à  des-  actes  de  vio- 
lence. Le  malade  sent  venir  ses  accès  comme  celui  qui  est 
sous  l'influence  du  virus  rabique,  il  prévient  les  personnes 
qui  l'entourent  de  se  préserver  de  sa  fureur. 

Le  mal  épileptique,  jusque  dans  le  simple  vertige,  sa  ma- 
nifestation somatique  la  moins  grave,  exerce  son  influence 
pernicieuse  sur  les  facultés  psychiques.  «  Le  vertige  épilep- 
tique, dit  M.  Legrand-du-Saulle,  la  variété  la  plus  com- 
mune du  mal  épileptique,  est  en  même  temps  celle  que  les 
médecins  méconnaissent  le  plus  fréquemment.  Malgré  sa 
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durée  éphémère,  sa  presque  instantanéité,  le  vertige  con- 
duit tout  aussi  rapidement  que  l'attaque  classique  à  des 
manifestations  psychiques  anomales.  Après  une  série  d'ac- 
cidents, le  vertigineux  peut  brusquement  parcourir  tous  les 
tons  de  la  gamme  délirante,  depuis  l'irascibilité  capri- 
cieuse, l'excitation  turbulente,  jusqu'à  l'incohérence  et  la 
fureur.  Le  vertigineux  est  peut-être  plus  mauvais  mari 
encore  que  l'épileptique  à  grandes  attaques.  On  ne  soup- 
çonne pas  la  gravité  de  son  état,  et  on  l'excuse  d'autant 
moins.  » 

Ce  n'est  pas  par  leurs  folies  instinctives  que  les  épilep- 
tiques  offrent  les  plus  grands  dangers  ;  c'est  par  des  accès 
subits  d'une  fureur  aveugle  qui  se  manifestent  chez  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  tantôt  avant,  tantôt  après  l'accès  con- 
vulsif.  Ces  accès  de  fureur  ont  cela  de  particulier  qu'ils 
sont  inconnus  du  malade  lorsque  la  crise  est  terminée.  Les 
actes  accomplis  dans  ces  accès  le  sont-ils  automatiquement 
et  sans  que  l'individu  en  ait  conscience  au  moment  où  il 
les  accomplit,  cas  où  il  les  ignorerait  parce  qu'il  ne  les  a 
pas  connus;  ou  bien  ces  actes,  accomplis  dans  un  état  de 
folie  instinctive  de  la  seconde  ou  de  la  troisième  forme, 
sont-ils  inconnus  parce  que  la  mémoire,  troublée  comme 
les  autres  facultés  psychiques  pendant  ces  accès,  n'en  a 
conservé  aucune  impression?  C'est  ce  que  nous  examine- 
rons dans  un  ouvrage  actuellement  sous  presse  et  qui  aura 
pour  titre  :  De  l'automatisme.  —  De  l'inconscient.  —  Du 
somnambulisme  étudié  au  point  de  vue  scientifique.  — 
Disons  seulement  que  le  résultat  de  nos  recherches  nous 
porte  fortement  à  croire  que  les  accès  de  fureur  épileptique, 
que  les  phénomènes  appelés  vertiges,  que  ceux  enfin  qui 
ont  été  décrits  dans  ces  derniers  temps  sous  le  nom  d'épi- 
lepsie  larvée,  sont  des  accès  de  somnambulisme  automatique 
déterminés  par  le  mal  épileptique.  L'instantanéité,  la  brus- 
querie, l'inconscience,  qui  caractérisent  ces  divers  accès, 
les  assimilent  à  ceux  du  somnambulisme.  Seulement,  dans 
le  somnambulisme  épileptique  manifesté  par  des  accès  de 
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violence,  de  fureur  même,  et  par  les  accès  d'épilepsie  larvée, 
il  existe  un  élat  de  surexcitation  automatique  qui  est  im- 
primé par  la  maladie,  surexcitation  qui  ne  se  rencontre 
point  dans  le  somnambulisme  physiologique.  Nous  laissons 
donc  ici,  à  l'égard  de  l'épilepsie,  une  lacune  importante 
qui  sera  comblée  dans  l'ouvrage  dont  nous  annonçons 
l'apparition  prochaine.  —  L'épilepsie  ne  se  présente  pas 
toujours  escortée  de  la  folie  instinctive,  ni  d'accès  de  fu- 
reur, ni  même  du  caractère  épileptique.  Il  y  a  des  per- 
sonnes qui  n'ont  été  affectées  que  d'accès  convulsifs  avec 
perte  de  connaissance,  et  qui  ont  joui  pendant  toute  leur 
vie  de  l'intégrité  de  leurs  facultés  psychiques.  Dans  ces 
rares  exceptions,  nous  rencontrons  Jules-César,  Mahomet  et 
Pétrarque.  D'autres  épileptiques  n'ont  manifesté,  en  fait 
d'anomalie  mentale,  qu'un  caractère  irritable  ;  ils  étaient 
emportés,  taquins,  irascibles,  d'un  commerce  difficile.  La 
guérison  de  cette  maladie  est  fort  rare,  et  quand  elle  a  lieu 
l'accès  convulsif  seul  disparaît,  le  caractère  reste  le  même. 
Cette  immuabilité  du  caractère  primitif  ne  s'observe  pas 
seulement  chez  les  épileptiques  guéris  ,  elle  s'observe  aussi 
chez  les  fous  revenus  à  la  santé.  Les  malades  dont  le  ca- 
ractère était  dominateur  et  irritable  avant  leur  folie,  voient 
revenir  ce  même  caractère  après  leur  guérison,  bien  que, 
la  maladie  leur  ayant  imposé  les  passions  tristes  et  crain- 
tives de  la  lypémanie,  leur  caractère  fût  alors  devenu  doux 
et  pusillanime.  Le  principe  de  l'immuabililé  des  caractères, 
quoique  généralement  vrai ,  n'est  cependant  pas  absolu. 
Ainsi,  nous  verrons  que,  sous  l'influence  du  trouble  qu'une 
affection  pathologique  a  exercé  sur  le  moral,  des  carac- 
tères ont  été  tellement  modifiés,  les  uns  en  bien,  les  autres 
en  mal  après  la  guérison,  qu'ils  sont  devenus  tout  autres. 
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De  la  Folie  instinctive  chez  les  hystériques. 

Le  système  nerveux  tout  entier,  organes  actifs  et  or- 
ganes conducteurs ,  est  sujet  à  une  affection  chronique 
particulière,  sans  lésion  organique,  qui  se  manifeste  par 
un  trouble  dans  les  fonctions  de  ces  divers  organes.  Celte 
névrose  s'étend  parfois  sur  tout  le  système  nerveux,  mais 
le  plus  généralement  elle  est  limitée  à  quelques-unes  de 
ses  parties  seulement.  Elle  a  été  improprement  appelée 
hystérie,  nom  qui  provient  de  la  croyance  longtemps 
adoptée  que  l'utérus  est  le  siège  de  cette  maladie.  Celle 
manière  de  voir  n'est  pas  encore  entièrement  abandonnée; 
quelques  médecins,  au  nombre  desquels  se  trouve  M.  Bri- 
quet, lui  sont  attachés. 

M.  Chairon,  médecin  de  l'Asile  du  Vésinet,  tout  en 
abandonnant  cette  idée,  rattache  cependant  les  phénomènes 
hystériques  à  une  affection  des  annexes  de  l'utérus.  Il  con- 
sidère l'hystérie  comme  déterminée  par  une  congestion  ou 
une  inflammation  des  ovaires.  Quant  à  nous,  guidé  par  les 
faits  nombreux  que  nous  avons  observés,  nous  adoptons 
sans  arrière-pensée  l'opinion  qui  attribue  les  phénomènes 
si  nombreux  et  si  variés  de  l'hystérie  à  une  affection  du 
système  nerveux,  opinion  professée  par  MM.  Dubois 
(d'Amiens),  Landouzy,  Moreau  (de  Tours),  et  par  la  plu- 
part des  médecins  aliénistes.  Le  mot  hystérie  devrait  donc, 
d'après  nous,  disparaître  de  la  science,  comme  entretenant 
une  idée  erronée.  La  dénomination  de  nervosisme  nous 
paraît  tout  à  fait  propre  à  désigner  cette  maladie.  Ce  nom 
a  été  donné  par  M.  Bouchut  à  des  phénomènes  nerveux 
occasionnés  accidentellement  par  des  causes  débilitantes, 
telles  que  :  les  pertes  de  sang,  l'allailement  prolongé,  une 
nourriture  insuffisante,  les  excès  vénériens,  les  longues 
maladies,  etc.  Mais  si  le  nervosisme  est  produit  par  des 
causes  accidentelles,  il  peut  l'être  également  par  une  dis- 
position naturelle  du  système  nerveux.  Nous   proposons 
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t  er  l'hystérie  dans  le  nervosisme,  et  do 
vZlet  ™rvo™>ne  naturel,  pour  le  distinguer  de  celui  qui 
e;!  provoqué  accidentellement 

Cette  névrose,  pouvant  affecter  le  cerveau  aussi  bien  quo 
les  autres  organes  nerveux,  peut  donner  lieu  autant  à  des 
phénomènes  psychiques  anomaux  qu'à  des  phénomènes  so- 
matiques pathologiques.  La  fonction  principale  du  cerveau 
étant  la  manifestation  des  facultés  de  l'esprit,  les  névroses 
de  cet  organe  doivent  se  traduire  par  des  anomalies  psy- 
chiques, et  surtout  par  des  anomalies  morales,  caractérisées 
par  des  perversions.  Quoique  notre  étude  soit  particuliè- 
rement psychologique,  nous   croyons  cependant  utile  de 
signaler  ici  les  principaux  phénomènes  somatiques  qui 
dans  l'hystérie  accompagnent  les  manifestations  anomales 
de  l'esprit,  afin  de  donner  une  idée  exacte  de  l'ensemble 
de  cette  maladie. 


Phénomènes  somatiques  de  l'hystérie,  ou  nervosisme  natu- 
rel. —  Ces  phénomènes  varient  considérablement  chez  les 
différents  malades,  selon  les  organes  nerveux  atteints,  et 
selon  qu'ils  le  sont  plus  ou  moins.  Ces  organes  nerveux 
sont  :  1°  les  nerfs  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité  ;  T  les 
centres  nerveux  automatiques,  la  moelle,  le  bulbe  rachi- 
dien,  le  cervelet  et  quelques  petits  centres  nerveux  dissé- 
minés dans  l'encéphale  ;  3°  le  système  du  grand  sympa- 
thique,  ganglions  et  nerfs,   c'est-à-dire   tout  le  système 
nerveux,  sauf  les  hémisphères  cérébraux,  dont  les  lésions 
fonctionnelles  sont  manifestées  principalement  par  les  phé- 
nomènes psychiques  de  cette  maladie. 

Du  côté  de  la  sensibilité  générale,  les  troubles  se  mani- 
festent par  les  douleurs  les  plus  variées.  Ces  douleurs  sont 
fixes  ou  mobiles;  tous  les  nerfs  sensitifs  peuvent  en  être 
successivement  le  siège.  La  douleur  qui  est  ressentie  au 
sommet  de  la  tète,  et  qu'on  appelle  clou  hystérique,  est 
remarquable  par  son  intensité.  La  névrose  des  nerfs  des- 
tines a  transmettre  la  température    donne  lieu  à  des  sen- 
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sations  de  froid  glacial  ou  de  brûlure,  alors  que  la  peau  a 
sa  chaleur  naturelle,  véritables  sensations  hallucinatoires, 
puisqu'elles  proviennent,  non  d'une  impression  venant  du 
monde  extérieur,  mais  d'un  changement  d'état  spontané 
dans  les  nerfs  spécialement  affectés  à  la  transmission  de  la 
température.  L'excitation  névrosique  des  nerfs  sensoriaux 
favorise  singulièrement  le  phénomène  de  l'hallucination 
chez  les  hystériques.  Une  malade  à  laquelle  nous  avons 
donné  des  soins,  a  eu  successivement  des  hallucinations 
de  tous  les  sens.  Celle  du  toucher  consistait  en  une  sensa- 
tion vive  et  subite  sur  l'épaule,  qu'elle  prenait  pour  un 
coup  de  poing;  si  bien  que  chaque  fois  qu'elle  éprouvait 
cette  sensation,  elle  se  retournait  pour  savoir  qui  l'avait 
frappée.  Ne  voyant  personne,  elle  comprenait  que  c'était 
une  illusion  causée  par  ses  nerfs.  Des  insensibilités  par- 
tielles, des  anesthésies,  apparaissent  dans  différentes  par- 
ties du  corps  :  tantôt  ce  sont  les  nerfs  conducteurs  de  la 
sensibilité  générale,  tantôt  ce  sont  les  nerfs  conducteurs  de 
la  douleur  seulement,  dont  la  fonction  est  suspendue. 

Les  troubles,  dans  la  contractilité  musculaire,  se  mani- 
festent par  des  spasmes  au  pharynx  et  dans  d'autres  or- 
ganes, par  la  difficulté  d'articuler  les  mots,  par  des  mou- 
vements choréiques,  et  surtout  par  des  accès  spasmodiques 
sans  perte  de  connaissance,  caractérisés  par  des  contrac- 
tions continues,  violentes,  d'une  force  prodigieuse,  bien 
supérieures  aux  contractions  volontaires.  Les  spasmes  si- 
multanés des  muscles  du  larynx,  de  l'arrière-bouche  et 
de  ceux  qui  concourent  au  mécanisme  de  l'expiration,  dé- 
terminent des  cris  involontaires  qui  ont  plus  ou  moins  de 
ressemblance  avec,  ceux  des  animaux,  et  sur  lesquels 
l'imagination  des  assistants  ne  manque  pas  de  s'exercer. 
Nous  avons  vu  une  hystérique  présenter  le  phénomène  de 
l'hydrophobie  :  répulsion  profonde  pour  les  liquides,  diffi- 
culté extrême  de  les  avaler,  si  bien  qu'elle  craignait  d'être 
enra°ée  ;  mais  ces  symptômes  ne  durèrent  que  deux  ou 
trois  jours,  sans  reparaître  plus  tard. 
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A  côté  des  phénomènes  spasmodiques,  se  manifestent 
des  paralysies  nerveuses  partielles  du  mouvement,  tantôt 
éphémères,  tantôt  de  longue  durée.  Celles-ci  ont  pour  lieu 
d'élection  les  membres  inférieurs.  Les  hystériques  ont 
une  grande  facilité  à  tomber  en  somnambulisme  et  en 
léthargie,  deux  états  déterminés  par  une  affection  nerveuse 
de  même  nature,  mais  se  produisant  dans  des  centres  ner- 
veux différents,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  dans 
l'ouvrage  où  nous  traiterons  du  somnambulisme. 

La  léthargie  se  manifeste  incomplète  ou  complète  dans 
l'hystérie.  La  léthargie  est  incomplète  lorsque  l'esprit,  res- 
tant actif,  n'a  plus  aucun  pouvoir  sur  les  mouvements  du 
corps,  lequel  reste  paralysé.  Dans  cet  étal,  les  fonctions 
psychiques  du  cerveau  persistent  seules,  toutes  les  fonc- 
tions automatiques  du  système  nerveux  étant  paralysées. 
—  Dans  la  léthargie  complète,  le  sentiment  de  l'être  est 
suspendu,  et  les  mouvements  du  corps  sont  paralysés.  Dans 
cet  état,  les  fonctions  du  cerveau  et  des  organes  nerveux 
automatiques  sont  paralysés,  suspendus.  Les  fonctions  or- 
ganiques du  système  nerveux  persistent  seules,  mais  très- 
affaiblies  ;  l'individu,  paraissant  mort,  peut  être  inhumé 
vivant  si  l'on  n'y  prend  garde. 

Les  névroses  laryngées  se  manifestent  par  la  toux  opiniâ- 
tre et  l'aphonie  ;  celles  du  thorax  par  la  dyspnée,  les  pal- 
pitations, la  syncope;  celles  de  l'abdomen  par  les  phéno- 
mènes si  variés  des  gastralgies  et  des  entéralgies,  par  la 
dyspepsie,  par  les  vomissements.  Les  femmes  peuvent 
éprouver  dans  la  matrice  et  dans  les  organes  sexuels  exter- 
nes, des  troubles  nerveux,  de  même  que,  dans  les  autres 
parties  du  corps,  de  la  douleur,  des  battements,  une  sen- 
sation de  chaleur,  de  poids,  de  gonflement,  qui  n'est  mo- 
tivée par  aucun  engorgement,  par  aucune  inflammation, 
par  aucune  lésion,  par  aucun  déplacement  de  la  matrice. 
Les  névroses  des  parties  génitales  externes  peuvent  donner 
lieu  à  des  désirs  génésiques  exagérés;  mais,  hâtons-nous 
de  le  dire,  les  névroses  de  ces  parties  et  les  désirs  qu'elles 


CHEZ    LES    HYSTÉRIQUES.  405 

occasionnent  sont  des  phénomènes  assez  rares  dans  l'hys- 
térie, et  dans  tous  les  cas  la  satisfaction  de  ces  désirs  est 
loin  de  calmer  et  défaire  cesser  cette  maladie.  Ces  derniers 
phénomènes,  réellement  exceptionnels,  ont  fait  supposer  à 
tort  que  l'hystérie  provenait  du  besoin  de  fonctionner  que 
la  matrice  éprouvait.  Cette  étiologie,  imaginée  par  Platon, 
qui  considérait  la  matrice  comme  un  animal  voulant  con- 
cevoir et  entrant  en  fureur  s'il  ne  conçoit  pas,  cette  étio- 
logie, disons-nous,  a  si  peu  de  réalité,  que  le  mariage  ne  fait 
en  général  qu'aggraver  l'affection  nerveuse,  par  les  causes 
d'excitation  de  toute  espèce  qui  naissent  de  cet  état,  et  que 
la  moitié  des  prostituées  sont  atteintes  d'hystérie.  Le  sang, 
sur  la  composition  duquel  le  système  nerveux  n'est  pas  sans 
influence,  perd  souvent  ses  qualités  normales  dans  l'hys- 
térie ;  il  devient  moins  riche  en  fibrine  et  en  fer,  et  la  chlo- 
rose se  manifeste.  La  nutrition,  fonction  qui  dépend  éga- 
lement de  ce  système,  s'altère  dans  les  cas  graves,  d'où 
résulte  l'amaigrissement.  Les  malades  se  sentent  parfois 
entraînés  à  droite  ou  à  gauche;  il  leur  semble  qu'ils  sont 
attirés  par  une  puissance  étrangère  à  eux-mêmes.  Leur 
démarche  peut  devenir  par  moment  assez  vacillante  pour 
occasionner  la  chute.  Cette  attraction,  cette  incertitude  dans 
la  démarche,  et  la  chorée  qui  empêche  le  malade  d'être 
maître  de  ses  mouvements,  indiquent  que  le  cervelet  par- 
ticipe à  la  névrose  générale  du  système.  Enfin,  les  vertiges, 
les  étourdissements  et  les  phénomènes  psychiques  que  nous 
allons  énumérer,  prouvent  que  les  hémisphères  cérébraux 
sont  égalemenls  atteints  dans  leur  activité.  On  peut  donc 
dire  de  l'hystérie  ce  que  Mead  disait  de  l'hypochondrie  : 
Non  unam  sedem  habet,  sed  morbus  totius  corporis  est. 

Phénomènes  psychiques  de  l'hystérie. —  En  même  temps 
que  les  symptômes  précédents,  on  voit  apparaître  dans  le 
caractère  des  malades  divers  éléments  instinctifs  bizarres 
ou  pervertis  qui  absorbent  leur  esprit,  qui  le  dominent 
après  y  avoir  étouffé  les  sentiments   moraux,  qui  meLtent 
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en  un  mot  ces  malades  dans  l'état  passionné,  état  qui  leur 
ravit  la  raison  et  la  liberté  morales  à  l'égard  des  peDsées, 
des  désirs,  des  penchants  que  ces  éléments  instinctifs  excités 
par  la  maladie,  leur  suggèrent.  Ces  anomalies  instinctives 
se  manifestent  par  de  l'excentricité  dans  le  caractère,  par 
de  l'inquiétude  et  de  l'irascibilité  sans  motifs,  par  une  mo- 
bilité extrême  dans  des   sentiments   exagérés,    bizarre;;, 
pervers,  mobilité  qui  produit  une  variété  des  plus  grandes 
dans  les  idées  irrationnelles.   Ces    malades   appartiennent 
pour  la  plupart  au  sexe  féminin.  Les   femmes  hystériques 
passent  avec  une  facilité  extrême  de  la  joie  à  la  tristesse, 
de  l'espérance  au  désespoir,   de  l'amour  à   la  haine  ;  les 
inspirations  de  ces  passions  naissent  vives,  exaltées,  mais 
elles  ne  durent  pas,  à  moins  qu'elles  ne  dépendent  de  pas- 
sions qui  appartiennent  au  caractère  naturel  de  la  personne. 
Les  femmes  hystériques  sont  en  général  loquaces,  violentes, 
colères,  portées  à  briser  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main  ;  elles 
éprouvent  le  besoin  d'aimer  et  surtout  d'être  aimées;  elles 
trouvent  qu'on  ne  les  aime  jamais  assez.  L'aveuglement 
moral  dans  lequel  elles  se  trouvent  à  l'égard  des  inspirations 
passionnées  si  diverses  que  fait  surgir  leur  névrose  céré- 
brale, produit  les  différentes  formes  delà  folie  instinctive. 
Tantôt  l'imagination  crée  des   idées  délirantes  sans  qu'il  y 
ait   impulsion  à  des   actes  dangereux  ;  tantôt   la  folie  im- 
pulsive motivée  par  des  idées  délirantes,  ou  non  motivée, 
entraîne  ces   malades  à  dos  actes  ridicules  ou   criminels. 
Parmi  les  folies  impulsives  non  motivées  par  des  idées  dé- 
lirantes, on  remarque  surtout  celle  que  détermine  la  passion 
d'incendier  pour  incendier,  et  celle   de  voler  pour  voler. 
Dans  cette  dernière  folie,  si   un  obstacle  se  rencontre  à  la 
possession  de  cet  objet,  la  malade  en  est  troublée,  son  désir 
augmente,  il  devient  fixe  ;  elle  s'empare  alors  de  l'objet, 
mais  elle  n'en  fait  pas  usage.  L'acte  grave  commis,  1  im- 
pulsion  maladive  est  satisfaite,  et  avec  cette   satisfaction 
apparaissent,  le  calme,  le  repos  et  l'oubli  de  l'acte. 
*  Les  femmes  hystériques,  dit  le  Dr  Legraud-du-Saulle, 
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qui  décrit  toujours  avec  une  rare  exactitude,  sont  remar- 
quables par  la  vivacité  de  leur  esprit,  la  fougue  de  leur 
imagination  et  l'exaltation  de  leurs  sentiments  mobiles  et 
impressionnables  ;  elles  s'inquiètent  sans  motifs,  soupçon- 
nent tous  ceux  qui  les  entourent,  ou  entrevoient  mille 
éventualités  chimériques;  impatientes,  irascibles,  injustes  et 
violentes,  elles  récriminent  avec  aigreur,  ricanent  d'une  voix 
saccadée  et  rauque,  se  livrent  à  la  plus  exubérante  loquacité, 
font  du  bruit,  pleurent,  sanglotent,  ouvrent  les  fenêtres, 
appellent  les  voisins,  accusent  leurs  proches  à  outrance,  et 
implorent  avec  éclat  la  pitié  publique.  Cette  disposition 
morale  les  conduit  aux  actes  les  plus  bizarres,  les  plus  au- 
dacieux, et  quelquefois  les  plus  criminels.  Elles  ne  reculent 
devant  rien  pour  satisfaire  la  passion  qui  les  domine,  que 
ce  soit  l'amour  ou  la  haine,  la  jalousie  ou  l'orgueil,  l'ava- 
rice ou  simplement  le  désir  de  se  poser  en  victimes  et  d'at- 
tirer sur  elles  l'attention  ,  l'intérêt  et  la  commisération. 
Rien  n'égale  la  versatilité  de  leurs  conceptions  psychiques, 
l'exagération  de  leurs  récits,  l'extravagance  de  leurs  repro- 
ches, le  ridicule  de  leur  altitude  devant  les  personnes 
étrangères  à  leur  foyer.  Ces  malades  savent  semer  çà  et  là 
de  redoutables  calomnies,  jeter  la  discorde  dans  les  familles 
et  allumer  d'implacables  haines  clans  les  couvents,  dans  les 
petites  villes.  Elles  dénoncent  les  autres  et  quelquefois  elles 
s'accusent  elles-mêmes;  elles  parviennent  à  tromper  tout 
le  monde,  à  en  imposera  la  Justice.  »  Quelques  hystériques 
font  des  tentatives  de  suicide  répétées,  en  s'efl'orçant  d'at- 
tirer l'attention  clans  l'accomplissement  de  cet  acte.  D'autres 
s'ingénient,  par  des  manœuvres  frauduleuses,  à  compro- 
mettre les  personnes  les  plus  honorables.  On  voit  souvent 
les  hystériques  ajouter  à  leurs  idées  délirantes,  c'est-à-dire 
à  toutes  leurs  idées  perverses  dont  elles  ne  sentent  pas  la 
perversité,  la  simulation  volontaire  de  la  folie  par  des  ma- 
nifestations extravagantes  calculées  dans  un  but  mensonger. 
Le  médecin,  qui  sait  très-bien  que  la  simulation  n'exclut 
pas  la  folie,  peut  distinguer  souvent  les  délires  simulés  des 
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délires  véritables.  Par  leur  disposition  à  la  ruse  et  au  men- 
songe, les  hystériques  présentent  parfois  ces  deux  espèces 
de  délire,  l'un  vrai  et  l'autre  fictif. 

L'explication  de  la  simulation  de  la  folie  par  un  fou, 
phénomène  psychique  sur  la  réalité  duquel  il  n'est  pas 
possible  de  douter,  ne  peut  absolument  se  donner  qu'avec 
nos  principes  psychologiques,  qui  font  résider  la  raison, 
non  dans  une  faculté  première,  mais  dans  les  produits 
psychiques  conformes  à  la  morale  et  à  la  vérité;  qui  font 
résider  le  libre  arbitre,  non  dans  le  pouvoir  de  faire  ce 
qu'on  désire,  mais  dans  la  condition  psychique  où  l'on  peut 
choisir  ce  qu'on  ne  désire  pas,  par  le  motif  que  le  sentiment 
du  devoir  en  donne  le  conseil  ;  qui  considèrent  la  folie 
instinctive,  non  comme  résidant  dans  la  lésion  des  facultés 
intellectuelles,  mais  comme  résidant  dans  les  facultés  mo- 
rale ;  qui  permettent  de  concevoir  par  conséquent  pourquoi 
on  peut  réfléchir,  préméditer  longuement  le  mal  sans  être 
libre  et  sans  avoir  sa  raison  ;  pourquoi,  tout  en  étant  fou, 
on  peut  simuler  la  folie  pour  sauvegarder  des  intérêts.  Si 
nous  défendons  avec  insistance  nos  principes  psycholo- 
giques, c'est  que,  expliquant  naturellement  et  avec  clarté 
les  phénomènes  les  plus  difficiles  de  la  psychologie  de  la 
folie,  cette  circonstance  doit  prévenir  fortement  en  leur 
faveur  et  les  faire  considérer  comme  constituant  un  progrès 
notable  en  psychologie  morale. 

C'est  principalement  dans  les  écrits  des  hystériques  que 
se  manifeste  le  mieux  la  versatilité  des  sentiments  et  des 
passions  qui  viennent  successivement  envahir  leur  esprit 
et  l'occuper  tout  entier.  Ainsi,  à  côté  de  phrases  exaltées, 
inspirées  par  les  affections,  le  sentiment  religieux,  etc.,  se 
trouvent  sans  transition  des  phrases  ayant  trait  à  la  toilette 
ou  aux  besoins  de  la  vie,  etc.  Puis  recommencent  les 
phrases  poétiques,  auxquelles  succèdent  des  phrases  vul- 
gaires ;  et  tout  cela  sans  ordre,  sans  suite.  Cette  versatilité 
ressort  bien  mieux  dans  les  écrits  que  dans  les  conversa- 
tions, parce  que  dans  les  écrits  la  personne  est   livrée  à 
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elle  seule,  tandis  que  dans  la  conversation  ses  idées  peu- 
vent avoir  un  point  d'appui  et  rester  fixes  par  le  concours 
de  l'interlocuteur. 

Les  hystériques  qui  sont  animées  de  bons  sentiments 
les  manifestent  parfois  exagérés,  pervertis,  passés  ainsi  à 
l'état  de  passions  irrationnelles.  Ces  passions  absorbent  ces 
hystériques,  les  aveuglent,  s'emparent  de  leur  imagination, 
de  leur  puissance  réflective,  et  inspirent  des  délires  moraux, 
mais  faux,  ridicules,  impossibles,  qui  sont  pris  par  ces 
malades  pour  des  réalités.  Sous  l'influence  de  la  crainte 
morale,  l'hystérique  prend  ses  moindres  fautes  ou  des  désirs 
immoraux  involontaires  pour  des  crimes.  De  la  crainte  de 
devenir  criminelle,  elle  passe  facilement  à  la  croyance 
qu'elle  l'est  devenue,  et  de  cette  croyance  à  des  remords 
qui  la  tourmentent,  qui  la  désespèrent.  Cette  croyance,  dont 
la  rectification  semblerait  cependant  devoir  être  facile,  est 
la  conséquence  de  ce  principe  psychologique  que  nous 
avons  signalé  dans  nos  études  préliminaires  et  qui  a  une  si 
grande  application  dans  les  phénomènes  psychologiques  de 
la  folie  :  rien,  pas  même  l'évidence  matérielle,  n'a  autant 
de  puissance  sur  l'esprit  que  sa  manière  de  sentir. 

Dans  un  procès  criminel  jugé  à  Berne  en  1864,  Mme  T..., 
atteinte  de  folie  hystérique  a\-ec  hallucinations,  s'accusa 
elle-même,  dans  l'écrit  suivant,  de  crimes  qu'elle  n'avait 
pointcommis  :«  Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  une  fois,  et  comme 
je  le  dis  encore  aujourd'hui,  le  cœur  navré,  écrivait-elle, 
j'ai  bien  des  choses  sur  la  conscience  qui  me  tourmentent 

et  qui  ne  me  laissent  aucun  repos Je  suis  une  mauvaise 

femme,  sans  caractère.  J'ai  plus  de  crimes  sur  la  conscience 
qu'il  ne  me  serait  possible  d'en  expier.  Je  suis  devenue 
une  menteuse,  une  voleuse,  une  adultère  et  l'assassin  de 
mon  mari!...  Les  vices  m'ont  fait  oublier  mes  devoirs 
d'épouse,  de  femme,  de  maîtresse  de  maison.  Mon  exemple 
a  induit  au  mal  mon  époux,  mon  enfant  et  mes  domes- 
tiques. »  En  présence  du  jury,  elle  désavoua  ces  diverses 
accusations  portées  contre  elle-même. 

27 
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L'exagération  dont  est  empreint  cet  écrit  a  pu  éclairer 
facilement  les  médecins  sur  l'état  psychique  de  son  auteur; 
mais,  dans  d'autres  cas,  la  vérité  sur  l'état  mental  de  ces 
malades  ne  se  laisse  pas  aussi  facilement  apercevoir. 

Lorsque  des  perversités,  des  passions  naturelles,  accom- 
pagnées de  l'absence  de  sentiments  moraux,  viennent  com- 
pliquer le  caractère  hystérique,  les  actes  les  plus  graves 
sont  très-facilement  commis.  Ces  personnes,  étant  dénuées 
de  sentiments  moraux,  n'ont  pas  besoin  que  leur  désir  per- 
vers ait  une  grande  puissance  pour  que  ce  désir  les  domine 
et  leur  fasse  vouloir  commettre  des  actes  inconvenants  ou 
criminels;  le  désir  le  plus  faible  peut  suffire,  puisqu'aucun 
sentiment  ne  le  combat  dans  la  conscience.  L'absence  de 
remords,  après  l'accomplissement  des  actes  immoraux, 
prouve  l'idiotie  morale  de  ces  personnes,  leur  inconscience 
morale. 

Tels  sont  les  principaux  phénomènes  psychiques  mani- 
festés dans  l'hystérie;  mais  le  psychologisle  ne  doit  pas  s'en 
tenir  à  cette  énumération  seulement,  il  doit  étudier  quel 
est  l'état  de  la  raison  et  du  libre  arbitre  dans  ces  manifesta- 
tions diverses.  Or,  il  est  facile  de  voir  que  toutes  les  exa- 
gérations, les  excentricités,  les  perversités  dont  nous  venons 
de  parler,  sont  frappées  au  coin  de  l'état  passionné,  de 
l'aveuglement  moral  de  l'esprit  à  leur  égard,  état  dans 
lequel  il  n'y  a  plus  ni  raison  ni  liberté  morales,  les  senti- 
ments moraux,  éléments  générateurs  de  cette  raison  et 
de  celte  liberté,  étant  absents  de  l'esprit,  soit  parce  que,  par 
le  fait  d'une  anomalie  morale  ,  celui-ci  ne  les  possède 
point,  soit  parce  que  les  passions  qui  l'absorbent  et  qui  le 
dominent  ont  paralysé  ces  sentiments.  Aussi  ces  person- 
nes croient  bien  faire,  agir  rationnellement,  en  suivant  le? 
inspirations  de  leurs  passions;  leur  conscience  ne  leur 
reprochant  rien,  elles  ne  sonl  point  ramenées  à  la  vérité  et 
à  ta  morale  à  l'égard  de  leurs  pensées  et  de  leurs  désirs, 
tant  que  ces  passions  occupent  leur  esprit.  Quelle  que  soit 
la  rapidité  avec  laquelle  les  passions  les  plus  opposées  se 
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manifestent  chez  les  hystériques,  chacune  de  ces  passions 
les  absorbe,  les  domine  dès  qu'elle  est  ressentie,  et  dirige 
la  réflexion  à  son  profit.  Quelquefois  cependant,  lorsque 
les  passions  perverses  poussent  à  des  actes  graves  pouvant 
compromettre  l'intérêt  de  leur  auteur,  on  voit  intervenir, 
dans  la  préméditation,  des  sentiments  égoïstes  qui,  s'ils 
n'ont  pas  assez  de -puissance  pour  empêcher  l'accomplisse- 
ment de  ces  actes  (ces  sentiments  égoïstes  étant  moins 
puissants  que  les  pervers),  ont  cependant  assez  d'influence 
pour  inspirer  des  précautions  à  prendre,  afin  d'éviter  les 
conséquences  désagréables  attachées  à  cet  accomplissement. 
De  telles  préméditations  n'étant  point  des  délibérations 
éclairées  par  le  sens  moral,  les  décisions  qui  en  dérivent 
ne  viennent  pas  du  libre  arbitre,  mais  des  désirs  les  plus 
grands.  L'absence  de  toute  réprobation  morale  contre  les 
désirs  et  les  projets  pervers,  l'absence  de  remords  après 
l'accomplissement  de  ces  projets,  la  persistance  que  ces 
malades  mettent  dans  leur  conduite  inconvenante,  ridicule, 
criminelle,  sont  des  preuves  psychologiques  certaines  que 
le  sens  moral  fait  totalement  défaut  à  ces  personnes,  et  que 
par  conséquent  il  n'a  pu  combattre  les  mauvaises  passions 
dans  la  conscience. 

Quelque  grande  que  soit  l'intelligence  manifestée  parles 
hystériques  pour  arriver  à  la  satisfaction  de  leurs  désirs, 
ces  personnes  n'en  sont  pas  moins  moralement  irrespon- 
sables, car  toute  leur  intelligence  est  au  service  des  diverses 
passions  qui  les  dominent  ;  elle  ne  sert  qu'à  favoriser  la 
satisfaction  de  ces  passions,  qu'à  rendre  ces  personnes 
plus  extravagantes  et  plus  dangereuses,  sans  leur  donner 
une  ombre  de  raison  et  de  libre  arbitre.  Ces  malades  mé- 
ritent donc  toute  notre  pitié  et  notre  pardon,  même  dans 
leurs  plus  grands  écarts.  La  certitude  que  l'on  aura  de  leur 
folie  morale,  en  réfléchissant  à  l'anomalie  de  leur  état 
instinctif,  permettra  bien  mieux  de  se  préserver  des  dan- 
gers qu'elles  présentent,  que  si  l'on  a  la  persuasion  qu'elles 
sont  moralement  libres  et  raisonnables.  Le  caractère  in- 
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stinctif,  moral,  que  nous  avons  démontré  être  celui  de  la 
folie,  explique  pourquoi  l'intelligence  que  ces  personnes 
peuvent  avoir  ne  les  empêche  point  d'être  atteintes  de  folie. 

La  névrose  particulière  qui  donne  lieu  aux  phénomènes 
psychiques  et  somatiques  de  l'hystérie  est  très-contagieuse 
de  sa  nature,  ou,  pour  exprimer  notre  pensée  avec  plus  de 
vérité,  les  impressions  morales  qui,  réagissant  sur  le  sys- 
tème nerveux,  peuvent  déterminer  la  névrose  hystérique 
étant  très-contagieuses  chez  les  personnes  excitables  dis- 
posées à  cette  névrose,  celle-ci,  avec  ses  phénomènes 
somatiques  et  psychiques,  devient  indirectement  conta- 
gieuse et  peut  se  manifester  alors  épidémiquement.  Nous 
étudierons  les  effets  de  cette  contagion  lorsque  nous  trai- 
terons des  folies  épidémiques. 

Dans  le  nervosisme  naturel  (hystérie),  tantôt  ce  sont  les 
phénomènes  psychiques  qui  prédominent,  les  phénomè- 
nes somatiques  étant  à  peine  sensibles  ;  tantôt  c'est  le  con- 
traire qui  a  lieu  ;  cela  dépend  des  organes  nerveux  affectés. 

Le  nervosisme  naturel  s'observe  aussi  bien  chez  l'homme 
que  chez  la  femme;  cependant  l'exquise  impressionna- 
bilité  du  système  nerveux  de  cette  dernière  rend  chez 
elle  cette  affection  beaucoup  plus  fréquente  que  chez  le 
premier.  L'âge  le  plus  favorable  au  développement  de  cet 
état  nerveux  anomal  est  de  17  à  25  ;  cependant  il  y  a  des 
personnes  qui  en  restent  atteintes  jusqu'à  l'âge  le  plus 
avancé.  Quoique  celte  névrose  affecte  une  grande  étendue 
du  système  nerveux,  elle  compromet  rarement  la  vie  des 
malades.  Dans  les  cas  graves  ,  à  la  simple  névrose  du  cer- 
veau succède  une  altération  de  cet  organe,  et  la  mort 
arrive  à  la  suite  de  la  démence. 

Signalons,  en  terminant,  les  succès  remarquables  ob- 
tenus par  l'état  somnambulique  artificiellement  provoqué 
pour  la  guérison  de  l'hystérie  grave.  Nous  en  parlerons 
d'une  manière  spéciale  lorsque  nous  traiterons,  dans  l'ou- 
vrage qui  est  en  voie  de  publication,  du  somnambulisme  au 
point  de  vue  thérapeutique  dans  les  maladies  nerveuses. 
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ARTICLE  II 


Aliénations  mentales  de  la  deuxième  classe,  constituées 
par  l'état  maniaque. 

Ces  aliénations  sont  caractérisées  par  une  destruction 
partielle  des  facultés  psychiques  et  par  un  trouble  profond 
dans  les  lambeaux  persistant  encore  de  ces  facultés.  —  La 
manie  peut  être  aiguë  ou  chronique  dans  sa  marche  ;  elle 
présente  aussi  divers  degrés  d'intensité  dans  les  phéno- 
mènes qui  la  caractérisent.  La  forme  la  plus  commune  se 
manifeste  par  des  éléments  instinctifs  pervertis,  violents, 
qui  dominent  l'esprit,  et  par  un  trouble  profond  dans  les 
facultés  intellectuelles.  Toutes  les  facultés  psychiques  sont 
donc  atteintes  dans  la  manie.  Le  maniaque  est  porté  à 
des  actions  malfaisantes  :  il  veut  tout  bouleverser,  tout  dé- 
truire. Telle  femme  qui  était  douce,  timide,  profère  des 
injures,  des  blasphèmes,  des  obscénités,  s'expose  à  tous  les 
regards  ;  elle  menace  et  elle  frappe  les  personnes  qu'elle 
affectionnait  le  plus. 

Ordinairement  la  manie  est  progressive  et  graduelle. 
Les  maniaques,  d'abord  tristes  ou  gais,  paresseux  ou  actifs, 
indifférents  ou  empressés,  deviennent  impatients,  irrita- 
bles, colères  ;  ils  négligent  leurs  affaires,  ils  changent  de 
caractère,  ils  n'agissent  plus  comme  ils  agissaient  autre- 
fois. Les  conseils,  les  avertissements  de  leurs  proches  les 
agacent,  les  contrarient,  les  irritent.  Ces  malades  peuvent 
passer  de  la  mélancolie,  de  la  tristesse,  de  l'inertie,  à  la  joie, 
au  contentement,  à  la  satisfaction  ;  ils  sont  alternativement 
dominés  par  les  passions  les  plus  différentes,  et  ils  sont  en 
proie  successivement  aux  délires  les  plus  variés.  Rien  n'est 
stable  chez  eux,  leurs  passions  sont  fugaces,  et  leurs  idées 
sont  courtes,  incomplètes,  incohérentes.  Toutes  leurs  im- 
pressions sont  éphémères  :  leur  attention,  impuissante,  ne 
peut  se  fixer  sur  quoi  que  ce  soit.  Si  quelque  chose  par- 
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vient  cependant  à  les  impressionner,  l'attention  s'arrête 
momentanément  sur  cet  objet,  et  ils  peuvent  avoir  quel- 
ques pensées  suivies  à  cet  égard  ;  mais  la  mobilité  repa- 
raît dès  que  l'impression  cesse.  Les  sensations,  les  images, 
les  idées,  se  présentent  à  leur  esprit  sans  ordre,  sans  liai- 
son, sans  laisser  de  traces  suivies  après  elles  et  sans  que 
la  mémoire  puisse  s'en  emparer  complètement  ;  aussi  les 
souvenirs  que  leur  mémoire  conserve  sont  incomplets  cl 
se  perdent  promptement.  Ces  malades  confondent  les 
lieux,  les  espaces,  les  personnes,  les  fails  ;  ils  associent  les 
conceptions  les  plus  disparates,  ils  créent  les  idées  les  plus 
bizarres,  ils  tiennent  les  discours  les  plus  ridicules  et  les 
plus  décousus.  Les  objets  que  l'imagination  leur  présente 
et  qui  ont  toujours  des  rapports  avec  les  passions  qui  vien- 
nent les  assiéger,  peuvent,  quoique  fugaces,  les  impres- 
sionner assez  fortement  pour  que  ces  objets  se  substituent 
dans  la  pensée  aux  objets  réels,  d'où  résulte  le  phénomène 
de  l'illusion.  Les  nerfs  des  sens  et  les  ganglions  sensitifs 
participant  à  l'excitation  du  cerveau,  donnent  fréquemment 
lieu  à  des  hallucinations.  Les  maniaques  s'entretiennent 
en  effet  souvent  avec  des  interlocuteurs  invisibles;  ils  les 
questionnent,  ils  leur  répondent,  ils  leur  commandent  avec 
colère,  avec  fureur.  Les  sensations  qu'ils  éprouvent  peu- 
vent devenir  l'objet  d'idées  délirantes.  Le  maniaque  qui 
ressent  des  douleurs  dans  un  membre,  crie  et  se  débat, 
disant  qu'on  le  perce  de  mille  clous.  S'il  trouve  les  ali- 
ments mauvais,  il  les  dit  empoisonnés.  Mais  son  délire  n'est 
point  fixe  et  raisonné  comme  celui  du  monomaniaque, 
il  n'a  pas  un  caractère  déterminé  comme  celui  du  lypé- 
maniaque  ;  il  varie  de  forme  et  d'objet  à  chaque  instant, 
et  presque  toujours  empreint  d'agitation  et  parfois  de  fu- 
reur. La  plupart  des  sentiments  moraux  ont  disparu  dans 
son  cœur  et  y  sont  remplacés  par  des  éléments  instinctifs 
bizarres,  pervers,  violents;  ce  sont  ces  éléments  qui  dirigent 
l'imagination,  ainsi  que  le  faible  pouvoir  réflectif  que  ce 
malade  possède  encore.  Sous  cette  influence  passionnée  et 
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violente,  tous  les  actes  criminels  sont  possibles.  Le  malade 
dominé  par  une  impulsion  criminelle,  par  un  désir  immoral, 
qui  ne  rencontrent  dans  sa  conscience  aucune  opposition 
morale,  commet  les  actes  vers  lesquels  il  est  porté,  alors 
que  tout  ce  qu'il  éprouve  le  porte  à  les  commettre  et  que 
rien,  dans  sa  conscience,  ne  l'en  détourne  ;  cependant,  ces 
actes  sont  rares  chez  les  maniaques. 

Il  y  a  une  forme  de  manie  qui  ne  présente  pas  la  même 
disposition  à  la  violence,  et  dans  laquelle  les  facultés  ré- 
ilectives  sont  moins  affaiblies  que  dans  la  forme  précé- 
dente. Chez  les  malades  qui  la  présentent,  il  y  a  toujours 
de  la  mobilité  dans  les  idées  passionnées,  délirantes.  Tout 
excite  ces  malades  et  les  irrite.  Ces  maniaques  sont  d'une 
susceptibilité  extrême,  d'une  activité  incoercible:  ils  sont 
rusés,  menteurs,  effrontés,  querelleurs,  mécontents  de 
tout,  même  des  soins  les  plus  affectueux  ;  ils  se  plaignent 
sans  cesse  des  choses  et  des  personnes  ;  ils  sont  d'une  lo- 
quacité intarissable;  leur  voix  est  étourdissante;  ils  chan- 
gent atout  instant  de  ton,  de  langage,  d'idées;  ils  font 
tout  à  contre-sens.  Les  choses  les  plus  inconvenantes  ne 
leur  coûtent  rien,  ni  à  dire  ni  à  faire;  ils  injurient,  ils 
calomnient,  ils  dénaturent  les  meilleures  intentions  ;  ils 
rient  du  mal  qu'ils  font  ou  qu'ils  voient  faire.  Leurs  senti- 
ments exagérés  sont  parfois  si  mobiles  et  si  éphémères 
dans  leurs  manifestations,  que  ces  malades  passent  avec  la 
plus  grande  rapidité  des  expressions  les  plus  affectueuses 
aux  injures  et  aux  menaces. 

Tel  est  le  caractère  psychologique  général  de  l'état  ma- 
niaque; mais  les  variétés  de  formes  que  présente  cet  état 
sont  infinies.  La  manie  se  manifeste  assez  souvent  sous  la 
forme  d'accès  séparés  par  des  intervalles  de  raison.  Ces 
accès,  étant  déterminés  par  une  excitation  cérébrale  mo- 
mentanée, soulèvent  les  passions  inhérentes  à  l'excitation, 
c'est-à-dire  :  l'orgueil,  l'ambition,  la  violence,  l'extrava- 
gance expansive  ;  et  l'on  voit  surgir  les  délires  propres  à 
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ces  passions,  délires  qui,  suivant  les  circonstances,  ont  pour 
objet,  ou  la  politique,  ou  la  religion,  ou  bien  la  préoccupa- 
tion du  moment,  etc.  Mais  ces  délires  n'ont  rien  de  stable. 
D'autres  fois,  le  malade,  dans  l'intervalle  de  ses  accès  ma- 
niaques, paraîtra  revenu  à  la  raison,  quoique  cela  ne  soit 
point;  cette  circonstance  ne  doit  pas  rester  ignorée.  Voilà  ce 
qui  arrive.  L'accès  maniaque  terminé,  sous  l'influence  de 
l'affection  cérébrale  qui  persiste,  les  passions  naturelles 
s'avivent,  ou  bien  des  passions  nouvelles  soulevées  par 
l'état  pathologique  du  cerveau  surgissent:  ces  passions 
étouffent  les  sentiments  naturels  de  l'individu,  le  dominent 
et  l'aveuglent.  Dans  cet  état  d'inconscience  morale  à  l'égard 
des  inspirations  passionnées,  état  qui  caractérise  la  folie 
instinctive  ,  l'individu  mène  une  conduite  excentrique  , 
irrégulière,  inconvenante,  extravagante,  dangereuse  pour 
lui  ou  pour  ceux  qui  le  fréquentent.  Son  intelligence  étant 
alors  intacte,  il  est  sans  cesse  à  la  recherche  d'une  situa- 
tion à  exploiter  au  profit  de  sa  passion,  et  il  l'exploite  avec 
ruse  et  audace.  Dans  cette  folie  instinctive  qui  alterne  avec 
l'état  maniaque,  folie  que  l'on  prend,  souvent  à  tort,  pour 
une  période  de  lucidité  et  de  raison,  parce  que  l'accès  ma- 
niaque a  cessé,  parce  que  les  facultés  intellectuelles  fonc- 
tionnent régulièrement  et  parce  que  l'on  ignore  le  caractère 
psychologique  de  la  folie  instinctive,  l'individu  est  dange- 
reux, il  va  droit  à  son  but  sans  s'inquiéter  des  obstacles 
qu'il  rencontre  sur  son  chemin  ,  n'étant  arrêté  par  aucun 
sentiment  moral.  Tout  lui  est  bon,  pourvu  qu'il  arrive  à  ses 
fins,  et  le  public,  qui  ne  le  connaît  pas  et  devant  lequel  il 
se  pose  en  victime,  se  laisse  prendre  à  ses  actes  insensés, 
à  ses  écrits  ridicules  et  à  ses  violentes  réclamations. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  exposé  les  différentes  formes 
que  peut  revêtir  l'état  maniaque  ;  mais  nous  en  avons  dit 
suffisamment  pour  pouvoir  apprécier  avec  exactitude  sa  ' 
nature  psychologique. 

Dans  la  manie,  nous  venons  de  voir  toutes  les  facultés 
de  l'esprit  profondément  altérées,  les  facultés  intellectuelle» 
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aussi  bien  que  les  facultés  instinctives.  Celles-ci  se  sont 
complètement  transformées,  elles  ont  changé  de  nature  : 
de  morales  qu'elles  étaient,  elles  sont  devenues  des  pas- 
sions bizarres,  méchantes,  inconvenantes,  remarquables  en 
général  par  leur  violence,  passions  qui  varient  sans  cesse 
de  nature  et  d'intensité.  Du  côté  des  facultés  intellectuelles, 
nous  trouvons  la  perception  souvent  affaiblie,  incomplète. 
L'esprit  recevant  mal  les  impressions  venues  du  dehors,  et 
leur  substituant  dans  ses  conceptions  ses  propres  créations 
imaginaires,  il  en  résulte  des  illusions,  phénomènes  aux- 
quels les  maniaques  sont  fréquemment  sujets.  La  mémoire 
affaiblie  est  peu  capable  de  retenir  les  impressions  nouvel- 
les, d'autant  plus  que  ces  impressions  sont  rapides,  impar- 
faites, et  qu'elles  ne  pénètrent  pas  l'esprit,  ne  faisant  pour 
ainsi  dire  que  glisser  sur  lui.  Du  côté  des  facultés  intellec- 
tuelles, nous  trouvons  encore  l'attention  très-affaiblie.  La 
pensée,  courte,  erratique,  ne  peut  se  fixer  sur  quoi  que  ce 
soit  pendant  un  certain  temps  :  d'où  il  résulte  que  les  idées 
sont  incomplètes,  inachevées;  que  la  pensée  vole  d'un  objet 
à  un  autre  sans  motif  et  sans  liaison,  ce  qui  donne  lieu  à 
l'incohérence.  Le  défaut  d'attention  rend  le  raisonnement 
fort  difficile  et  même  le  plus  souvent  impossible.  Les 
jugements  portés  ne  sont  point  des  jugements  raisonnes, 
mais  des  jugements  provenant  des  facultés  simples  de  l'es- 
prit, de  la  perception,  de  la  mémoire,  et  surtout  des 
diverses  passions  qui  se  pressent  dans  l'esprit  du  malade. 
L'imagination,  dirigée  par  ces  passions  les  plus  variées, 
enfante  des  idées  délirantes,  écourtées  et  incohérentes.  La 
raison  morale  a  disparu  avec  les  facultés  morales,  la  rai- 
son intellectuelle  a  disparu  par  le  fait  de  l'affaiblissement, 
de  l'incapacité  des  facultés  de  même  nom  ;  le  libre  arbitre 
s'est  effacé  avec  le  sens  moral,  avec  le  sentiment  du  de- 
voir ,  et  la  volonté,  ne  dérivant  plus  que  des  désirs,  que 
des  penchants  éprouvés,  et  étant  invariablement  fixée  par 
ces  désirs,  par  les  penchants  les  plus  grands,  n'est  point 
libre. 
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ARTICLE  III. 

Aliénations  mentales  de  la  troisième  classe.  —  Démence, 
stupidité,  idiotie. 

Les  aliénations  mentales  de  la  troisième  classe  sont  carac- 
térisées par  la  destruction,  par  la  suspension  ou  par  l'absence 
plus  ou  moins  complète  de  toutes  les  facultés  de  l'esprit. 

Les  médecins  aliénistes  ont  fait  entrer  dans  la  catégorie 
des  fous  les  déments  et  les  stupides,  malades  qui  ont  perdu 
plus  ou  moins  leurs  facultés  psychiques,  ainsi  que  les 
imbéciles  et  les  idiots,  individus  en  santé,  mais  infirmes, 
qui  sont  dénués  congénialement  de  ces  facultés.  Par  le  fait 
de  ce  dénuement,  les  déments,  les  stupides,  les  imbéciles 
et  les  idiots  sont  des  aliénés,  mais  ils  ne  sont  pas  préci- 
sément fous.  Ce  sont  des  êtres  impuissants  et  incomplets 
au  point  de  vue  psychique,  des  êtres  qui  ne  sont  pas  en 
possessiond'eux-mèmes.  Ils  peuvent  cependant  tomber  avec 
la  plus  grande  facilité  dans  l'état  psychique  caractéristique 
de  la  folie,  lorsqu'ils  éprouvent  des  passions.  Etant  en 
général  aussi  dépourvus  de  facultés  morales  que  de  facultés 
intellectuelles,  aucun  sentiment  moral  ne  peut  combattre 
leurs  mauvais  désirs,  ne  peut  les  éclairer  à  l'égard  de  ces 
désirs  lorsque  des  passions  les  leur  inspirent.  Étant  alors 
dominés,  moralement  aveuglés  par  ces  passions,  ils  sont, 
par  le  fait  de  cet  aveuglement,  dans  un  état  de  folie  quand 
elles  surgissent  en  eux. 

1°  De  la  démence.  —  La  démence,  tombeau  définitif 
de  la  raison  humaine,  est  causée,  soit  par  les  altérations 
séniles  du  cerveau,  soit  par  les  altérations  pathologiques 
chroniques  de  cet  organe.  La  démence  arrive  consécutive- 
ment à  la  folie  instinctive  et  à  la  manie.  Elle  n'est  pas  une 
forme  primitive  de  l'aliénation  mentale,  elle  est  seulement 
l'état   terminatif  naturel  de   toutes  les  formes  que  l'alie- 
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nation  pathologique  peut  revêtir,  elle  en  est  la  dernière 
période;  aussi  arrive-t-elle  graduellement  et  se  manifeste- 
t- elle  par  l'affaiblissement  de  plus  en  plus  grand  de  toutes 
les  facultés  psychiques.  Gomme  phénomènes  se  rattachant 
à  la  décadence,  à  l'extinction  de  l'intelligence,  il  faut  noter 
le  défaut  de  mémoire,  la  difficulté  à  lier,  à  suivre  les  idées, 
à  suivre  même  un  délire  régulier,  la  puérilité,  l'absence 
d'ennui.  Gomme  phénomènes  se  rattachant  à  la  décadence 
morale,  instinctive,  apparaissent  la  chute  des  passions  pa- 
thologiques, des  accès  de  violence  chez  les  maniaques,  l'in- 
différence morale,  l'insouciance,  l'absence  de  préoccupation, 
l'imprévoyance  de  plus  en  plus  marquée,  l'insensibilité  à 
l'égard  de  tout  ce  qui  impressionnait  le  malade,  des  besoins 
mêmes  de  la  vie.  Tels  sont  les  principaux  phénomènes  psy- 
chiques que  manifestent  les  aliénés  qui  sont  sur  la  pente  de 
la  démence. 

Chez  les  déments  confirmés,  la  perception  devient  obtuse, 
ce  qui  explique  l'insensibilité  physique  fort  remarquable 
de  certains  d'entre  eux.  Les  excitations  sensorielles  par- 
viennent à  peine  à  l'esprit;  elles  le  pénètrent  difficilement. 
Cette  circonstance  et  la  faiblesse  déplus  en  plus  grande  de 
la  mémoire  empêchent  le  dément  de  se  souvenir.  Lorsque 
la  mémoire  n'est  pas  tout  à  fait  éteinte,  si  elle  ne  rappelle 
presque  plus  les  faits  présents,  lesquels  n'impressionnent 
plus  le  malade,  elle  rappelle  cependant  encore  quelques 
faits  passés  avant  la  maladie,  à  une  époque  où  tout. impres- 
sionnait l'esprit. 

La  faculté  réflective  s'annihile  de  plus  en  plus  dans 
toutes  ses  manifestations  ;  des  idées  incomplètes,  incohé- 
rentes, qui  n'ont  aucun  rapport  entre  elles,  se  succèdent 
lentement;  les  malades  répètent  des  mots,  des  phrases 
entières  sans  y  attacher  aucun  sens  précis.  Ce  phénomène 
est  purement  automatique.  Si  l'activité  psychigtte  du  cerveau 
est  presque  anéantie,  l'activité  automatique  de  cet  organe 
peut  survivre  encore,  et  c'est  elle  qui  préside  ta  l'énoncé 
des  phrases,  des  mots  répétés,   ainsi    qu'à  certains  actes 
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habituels  :  paroles  et  actes  qui  sont  parfois  assez  impor- 
tants pour  faire  croire  à  de  la  lucidité,  à  un  retour  momen- 
tané à  la  raison.  Les  facultés  morales  s'affaiblissent  et 
disparaissent  comme  les  facultés  intellectuelles.  Le  dément 
n'a  ni  désir  ni  aversion,  ni  haine  ni  tendresse;  il  est  dans 
la  plus  grande  indifférence  pour  les  objets  qui  lui  étaient 
les  plus  chers  ;  il  ne  s'inquiète  pas  des  privations  qu'on  lui 
impose,  et  il  se  réjouit  peu  des  plaisirs  qu'en  lui  offre.  Ce 
qui  se  passe  autour  de  lui  ne  l'affecte  point.  Toutes  ses 
facultés  sont  tellement  impuissantes,  qu'elles  ne  peuvent 
plus  même  enfanter  le  délire.  Enfin  il  en  arrive  à  n'être 
plus  impressionné  que  par  les  besoins  physiques,  et  le  peu 
d'activité  psychique  qui  lui  reste  encore  ne  vise  qu'à  les 
satisfaire.  Sa  décadence  peut  même  être  si  grande,  qu'il 
n'a  plus  la  conscience  personnelle  de  ces  besoins. 

Du  retour  à  la  raison  chez  certains  déments  pendant  les 
dernières  heures  de  leur  vie.  —  S'il  est  un  fait  capable  de 
surprendre  le  médecin  philosophe  et  d'attirer  son  attention, 
c'est  incontestablement  le  fait  signalé  par  plusieurs  alié- 
nistes  du  retour  à  la  raison,  peu  avant  la  mort,  chez  cer- 
tains aliénés  parvenus  à  la  démence,  aliénés  qui  avaient 
perdu  la  plus  grande  partie  de  leurs  facultés  intellectuelles  et 
de  leurs  facultés  morales,  et  qui  ne  manifestaient  guère 
depuis  longtemps  que  des  besoins  physiques  et  les  instincts 
qui  en  dirigent  la  satisfaction.  Ce  retour  à  la  raison,  quelques 
heures  avant  l'agonie,  est  loin  d'être  complet,  ainsi  que  l'a 
fait  supposer  le  sentiment  du  merveilleux,  qui  exerce  sa 
puissance  même  sur  les  esprits  les  plus  scientifiques;  mais 
ce  retour  est  suffisant  pour  permettre  au  malade  d'avoir  des 
idées  suivies,  de  parler  raisonnablement,  ce  qu'il  ne  faisait 
plus  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long.  N'ayant  jamais 
été  témoin  de  ce  rare  phénomène  chez  les  déments,  et  les 
relations  qui  en  ont  été  données  étant  fort  incomplètes  au 
point  de  vue  psychologique,  nous  ne  saurions  exposer  ici 
quelles  sont  les  facultés  qui  ont  reparu,  et  jusqu'à  quel 
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point  elles  ont  reparu.  Du  reste,  ces  manifestations  psychi- 
ques n'ont  pas  dû  se  trouver  toujours  les  mêmes  ;  elles  ont 
probablement  varié   dans  chaque  individu  qui  les  a  pré- 
sentées. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  admettre  la  réalité 
du  phénomène,  puisqu'il  a  été  constaté  par  divers  observa- 
teurs, et  en   chercher  une    explication  vraie,  c'est-à-dire 
scientifique.  Jusqu'à  ce  jour,  pour  satisfaire  le  besoin  que 
l'on  éprouve  de  tout  expliquer,  alors  même  qu'on  n'en  a 
pas  les  moyens,  on  n'a  rien  trouvé  de  mieux  à  dire,  comme 
explication,  que  :   l'esprit  voulait  manifester  une  dernière 
fois  sa  présence  avant  d'abandonner  pour  toujours  les  or- 
ganes auxquels  il  avait  été  longtemps  uni.  Mais  en  réalité, 
cette  raison  n'explique  rien.    Pourquoi   cette  fantaisie  de 
l'esprit  ?  Celui-ci  a-t-il  besoin  de  cet  acte  si  éphémère  pour 
affirmer  son  existence  ?  Evidemment  il  faut  chercher  une 
meilleure  explication,  et  nous  pensons  l'avoir  trouvée  dans 
le  domaine  de  la  science,  c'est-à-dire  des  lois  naturelles. 
M.  Claude  Bernard,  après  avoir  étudié  l'action  de  la  plu- 
part des  agents  toxiques  sur  les  organes,  a  découvert  et 
signalé  une  loi  organique  qu'il  a  exprimée  dans  les  termes 
suivants:  «  Quand  un  élément  hislologique  meurt  ou  tend  à 
mourir,  son  irritabilité,  avant  de  diminuer,  commence  par 
augmenter,  et  ce  n'est  qu'après  cette  exaltation  primitive 
quelle  redescend  et  s'éteint  progressivement.  »  Si  les  élé- 
ments histologiques  sont  soumis  à   cette  loi,  les  organes 
entiers  composés  de  ces  mêmes  éléments  doivent  lui  être 
également  soumis;  et  c'est  ce  que  l'on  constate.  On  voit 
bien  souvent,  avant  que  la  vie  cesse  chez  un  malade,  une 
vive  réaction  s'opérer  :  la  fièvre  a  plus  d'intensité,  le  pouls 
s'élève,  la  chaleur  augmente,  la  peau  se  couvre  de  sueur  : 
cette  réaction  dure  à  peu  près  de  quinze  à   trente   heures 
avant  la  mort.  Cependant,  si  les  éléments  histologiques  des 
organes  essentiels  à  la  vie  ne  sont  pas  complètement  épui- 
sés paralysés  par  la  maladie,  la  réaction  peut  leur  imprimer 
une  éner°ïe  qui  leur  permet  de  lutter  avec  avantage  contre 
la  destruction  finale.  Alors  l'individu  renaît  à  l'existence, 
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ainsi  que  cela  arrive  chez  les  cholériques  lorsque  la  réac- 
tion met  un  terme  à  la  période  algide,  où  la  vie  est  presque 
éteinte,  et  où  cette  réaction  sauve  le  malade. 

Dans  cette  réaction  organique  ultime,  constatée  par 
M.C.Bernard,  nous  trouvons  une  explication  du  phénomène 
qui  nous  occupe.  En  effet,  chez  les  cléments  qui  se  meurent 
par  le  fait  de  l'aggravation  de  la  maladie  cérébrale  qui 
les  a  privés  de  leurs  facultés  psychiques,  il  doit  arriver 
ceci:  avant  de  mourir,  les  éléments  histologiques  encore 
existants  du  cerveau  subissent  une  vive  excitation  et  ac- 
quièrent par  ce  fait  une  activité  fonctionnelle  qui  n'existait 
plus  depuis  longtemps.  Sous  cette  influence,  les  facultés 
plus  ou  moins  anéanties  reparaissent,  mais  forcément  in- 
complètes, imparfaites  ;  car,  dans  le  cerveau  'du  dément, 
combien  de  cellules  nerveuses  paralysées,  atrophiées,  dégé- 
nérées, détruites,  sont  incapables  de  concourir  à  la  haute 
fonction  de  l'organe,  la  manifestation  de  l'esprit  et  de  ses 
facultés  !  Pour  que  l'excitation  qui  précède  la  mort  déter- 
mine la  réapparition  de  ces  facultés,  il  faut  des  conditions 
qui,  existant  rarement,  rendent  la  production  du  phéno- 
mène rare  lui-même.  Il  faut,  par  exemple,  que  les  phéno- 
mènes de  la  démence  dépendent  plutôt  d'une  paralysie  des 
éléments  histologiques  du  cerveau  que  de  leur  destruction 
complète  ;  il  faut  que  l'excitation  puisse  se  produire  sans 
déterminer  ni  désorganisation  du  tissu  cérébral,  niépan- 
chement  qui  le  comprime.  Or,  ces  conditions  ne  se  présen- 
tant que  fort  rarement,  il  s'ensuit  que  le  retour  momentané 
des  facultés  psychiques  avant  la  mort,  chez  les  déments,  est 
fort  rare  aussi. 

Un  fait  dont  nous  avons  été  témoin  a  fortifie  notre  con- 
fiance dans  l'explication  que  nous  venons  d'exposer.  Ce 
fait  se  rapporte  à  une  maladie  aiguë  de  l'encéphale,  cà  une 
méningite  granuleuse.  Cette  maladie  suivait  son  cours  habi- 
tuel. Cinq  jours  avant  le  terme  fatal,  le  petit  malade,  âgfi 
de  8  ans,  tombe  dans  le  coma  le  plus  profond.  Plus  de 
signes  d'intelligence,  plus  de  mouvements  volontaires;  la 
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déglutition  se  faisant  mal,  un  peu  de  liquide  passe  dans  les 
voies  aériennes  chaque  fois  qu'il  boit,  ce  qui  excite  la  toux. 
Des  mouvements  convulsifs  se  manifestent  à  la  face.  Trente- 
six  heures  avant  la  mort,  une  réaction  s'opère;  la  face,  res- 
tée pâle  jusqu'alors,  se  colore.  Sous  l'influence  de  cette 
réaction,  un  semblant  d'intelligence  reparaît,  les  mouve- 
ments renaissent  dans  les  bras,  les  mâchoires  se  desserrent; 
la  déglutition,  qui  était  incomplète,  se  fait  très-bien;  le  ma- 
lade prend  lui-même  le  verre  et  boit,  il  ouvre  la  bouche 
quand  on  lui  présente  la  cuiller;  il  lui  arrive  même  de 
répondre,  non  pas  toujours,  mais  quelquefois,  par  un  ou 
deux  mots  seulement,  aux  demandes  banales  qu'on  lui 
adresse,  se  rapportant  à  des  besoins  physiques,  ce  qu'il 
n'avait  plus  fait  depuis  plusieurs  jours.  Les  yeux,  qui  étaient 
restés  fermés  pendant  le  coma,  sont  grandement  ouverts;  les 
pupilles,  très-dilatées,  se  contractent  à  peine  à  la  lumière; 
le  regard  est  vague,  amaurotique,  semblable  au  regard 
d'un  somnambule.  Tous  ces  phénomènes  étaient  pour  nous 
le  résultat  de  l'excitation  qui  se  produisait  dans  les  éléments 
histologiques  des  centres  nerveux  avant  la  mort  de  ces 
organes.  Les  personnes  présentes  augurèrent  bien  de  cette 
résurrection  apparente  arrivant  après  un  coma  complet  et 
des  phénomènes  convulsifs.  Tous,  même  les  médecins  qui 
visitaient  avec  nous  lo  jeune  malade,  ne  doutèrent  pas 
que  les  signes  intelligents  manifestés  par  lui  ne  fussent 
commandés  et  dirigés  par  son  esprit.  Quant  à  nous,  nous 
en  doutions  ;  nous  crûmes  plutôt  que  ces  actes  étaient  seu- 
lement automatiques,  et  que  l'esprit  n'y  était  pour  rien. 
Nous  pensions  que  l'excitation  du  cerveau  des  dernières 
heures  de  la  vie  n'avait  réveillé  que  les  fonctions  automa- 
tiques de  cet  organe  sans  faire  revivre  ses  hautes  fonctions 
par  lesquelles  il  manifeste  l'esprit,  le  moi  et  ses  facultés. 
Si  nous  considérons  les  dernières  manifestations  intel- 
ligentes de  ce  petit  malade  comme  automatiques,  nous  ne 
pensons  pas  cependant  qu'il  en  soit  de  même  de  celles  que 
les  auteurs  ont  signalées  chez  les  déments.    Il  est   proba- 
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ble  que  les  manifestations  intelligentes  dernières  de  ceux-ci 
étaient  réellement  psychiques,  commandées  et  dirigées  par 
l'esprit,  la  fonction  par  laquelle  le  cerveau  manifeste  l'es- 
prit n'ayant  point  été  anéantie  par  la  compression  et  une 
affection  aiguë,  ainsi  que  cela  eut  lieu  dans  le  cas  de  mé- 
ningite que  nous  venons  de  citer. 

Il  est,  pensons-nous,  peu  de  médecins  qui,  dans  le  cours 
de  leur  pratique,  n'aient  été  à  même  d'observer  le  fait 
suivant  à  la  fin  d'une  maladie  grave  :  le  malade,  après 
avoir  été  aux  portes  du  tombeau,  après  avoir  été  dans  le 
délire,  puis  dans  le  coma,  semble  revenir  à  la  vie,  les  for- 
ces reparaissent,  l'intelligence  reprend  une  partie  de  son 
activité,  le  pouls  se  relève  ;  enfin  on  croit  à  une  guérison 
qui  semblait  inespérée.  Mais  bientôt  la  scène  change  ;  à  ce 
mieux  subit,  succèdent  promptement  l'agonie  et  la  mort. 
Nous  avons  été  à  même  d'observer  ce  phénomène  à  la 
dernière  période  d'une  pneumonie  grave  adynamique,  et 
d'une  fièvre  typhoïde.  Ces  faits  sont  de  même  nature  et  sont 
produits  par  la  même  cause  que  le  retour  à  la  raison  de 
certains  déments  avant  leur  mort.  La  loi  organique  énon- 
cée par  M.  Cl.  Bernard,  loi  à  laquelle  sont  soumis  les  élé- 
ments histologiques  de  tous  les  organes,  donne  de  ces  faits 
une  explication  très-rationnelle.  Ce  qui  différencie  le  mieux 
trompeur  déterminé  par  l'effet  de  celte  loi,  d'un  mieux 
réel,  c'est  que  le  premier  arrive  subitement,  sans  amélio- 
ration dans  les  symptômes  locaux  ;  c'est  qu'il  est  accompa- 
gné d'un  certain  degré  d'excitation,  de  réaction;  c'est  que 
l'on  ne  voit  apparaître  aucune  diminution  de  l'état  fébrile, 
bien  loin  de  là,  aucun  retour  de  l'appétit.  L'augmen- 
tation de  chaleur  qui  a  lieu  dans  le  déclin  d'une  maladie 
aiguë  est  considérée  comme  un  signe  d'un  gravité  mortelle. 
S'il  en  est  ainsi,  c'est  incontestablement  parce  que  cette 
augmentation  de  chaleur  est  due  à  l'excès  de  l'activité  ner- 
veuse qui  précède  la  mort.  Le  phénomène  qui  a  été  signalé 
chez  les  déments  ne  leur  appartient  donc  point  exclusive- 
ment. Effet  d'une  loi  organique  dont  la  découverte  est  due 
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à  la  sagacité  d'un  illustre  savant,  ce  phénomène  s'observe 
sous  des  formes  différentes  chez  d'autres  malades  graves, 
chaque  fois  que  l'exercice  de  cette  loi  est  possible. 

Ce  qui  précède  est  une  des  preuves  nombreuses  qui  dé- 
montrent que  l'étude  des  lois  organiques  et  celle  de  la 
physiologie  du  système  nerveux  doivent  être  inséparables 
de  celles  de  la  psychologie.  Par  les  connaissances  que  nous 
avons  empruntées  aux  premières  de  ces  études,  nous 
avons  pu  résoudre  plusieurs  questions  qui  intéressent  la 
psychologie  ,  questions  devant  lesquelles  cette  science  res- 
tait impuissante.  La  physiologie  du  système  nerveux  et 
l'effet  de  quelques  agents  qui  exercent  une  action  paraly- 
sante sur  les  divers  organes  de  ce  système,  nous  ontpermis 
de  trouver  la  clef,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  l'ouvrage  où 
nous  traiterons  du  somnambulisme,  de  l'état  qui  produit 
ce  phénomène,  -que  la  psychologie  n'eût  jamais  pu  expli- 
quer. La  connaissance  d'une  loi  organique  nous  a  permis 
de  remplacer  l'explication  métaphysique  du  retour  à  la 
raison  chez  quelques  déments,  retour  qui  paraissait  mira- 
culeux, par  une  explication  scientifique  et  rationnelle.  On 
ne  saurait  faire  un  pas  dans  le  domaine  de  la  psychologie 
sans  s'apercevoir  que  cette  science  doit  prendre  souvent 
un  point  d'appui  sur  la  physiologie,  pour  marcher  d'un  pas 
assuré  dans  la  voie  du  progrès.  Il  faudrait  bien  se  garder 
de  croire  cependant  que  la  première  de  ces  sciences  rentre 
dans  le  domaine  de  la  seconde,  que  les  problèmes  de  la 
psychologie  peuvent  tous  se  résoudre  par  la  physiologie  ; 
erreur  dans  laquelle  semblent  tomber  certains  psycholo- 
gues modernes.  L'objet  de  ces  deux  sciences  est  tout  à  fait 
différent.  Si  la  physiologie  rend  compte  des  causes  organi- 
ques des  phénomènes  psychiques  et  de  leurs  variations 
en  rapport  avec  les  variations  qui  ont  lieu  dans  les  états 
du  cerveau,  l'étude  des  facultés  de  l'esprit,  de  l'influence 
que  les  unes  ont  sur  les  autres,  et  des  lois  qui  dirigent 
leur  activité,  regarde  exclusivement  la  psychologie. 
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2°  De  la  stupidité  ou  de  la  stupeur.  —  Dans  le  lan- 
gage aliéniste,  ces  deux  mots  ont  la  même  signification.  Or 
que  doit-on  entendre  par  stupeur?  Le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, celui  de  Bescherelle  et  celui  de  M.  Littré  sont  una- 
nimes à  qualifier  de  ce  nom  :  l'engourdissement,  la  dimi- 
nution, la  suspension  de  l'activité  des  facultés  psychiques, 
accompagnés  d'immobilité,  d'une  expression  d'étonnement 
ou  d'indifférence  dans  la  physionomie. 

La  question  de  la  stupidité  a  occupé  l'attention  des 
médecins  aliénistes  dans  ces  derniers  temps,  et.  si  elle  a  été 
diversement  jugée  par  eux,  c'est  que  l'on  a  qualifié  de  ce 
nom  des  états  psychiques  qui  n'avaient  que  l'apparence  de 
la  stupidité,  mais  qui  n'en  étaient  point.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
dans  la  forme  d'aliénation  appelée  :  mélancolie  avec  stupeur. 
Cette  forme  est  celle  qui  est  la  plus  fréquemment  observée, 
si  bien  que  plusieurs  aliénistes,  qui  n'ont  observé  que  cette 
forme,  la  considèrent  comme  la  seule  qui  existe.  Ils  consi- 
dèrent la  stupidité  comme  une  forme  spéciale  delà  lypé- 
manie.  Dans  cette  forme,  le  délire  partiel  se  généralise, 
les  facultés  sont  plus  fortement  atteintes  ;  quelques-unes, 
comme  la  volonté,  la  conscience  des  lieux,  du  temps  et 
des  personnes,  sont  suspendues.  M.  Baillarger  considère  la 
stupidité,  non  comme  une  complication,  comme  un  genre  de 
folie,  mais  comme  le  plus  haut  degré  d'une  variété  de  la 
lypémanie.  La  lypémanie  n'aurait  cependant  pas  seule  le 
privilège  de  se  compliquer  de  stupidité.  Celle-ci  s'obser- 
verait comme  épiphénomène  dans  la  paralysie  générale, 
dans  la  démence,  à  la  suite  des  accès  d'hystérie  et  surtout 
d'épilepsie.  Il  est  incontestable  que  dans  les  cas  où  l'en- 
gourdissement, la  suspension  des  facultés  intellectuelles,  où 
l'immobilité  et  l'indifférence  se  manifestent,  il  y  a  réelle- 
ment stupeur  ;  mais  ordinairement  dans  les  étals  qualifiés 
de  stupidité  ou  de  stupeur,  il  n'en  est  point  ainsi.  Les 
facultés  psychiques  sont  parfaitement  actives  ;  le  délire 
triste  existe,  l'immobilité  est  un  effet  volontaire.  Citons  un 
fait. 
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Esquirol,  après  avoir  rapporté  l'observation  d'un  jeune 
homme  qui  était  tombé  dans  la  stupeur  la  plus  profonde, 
ajoute:  «  Ce  jeune  homme  m'a  dit,  après  la  guérison, 
qu'une  voix  intérieure  lui  répétait  :  Ne  bouge  point,  ou  tu 
es  perdu  !  La  crainte  le  rendait  immobile.  Ceci  n'était  pas 
de  la  stupeur  réelle,  c'était  de  l'immobilité  par  crainte.  Si 
tous  les  aliénés  qualifiés  de  stupides  étaient  dans  cet  état 
psychique,  leur  stupidité  ne  serait  qu'apparente.  Aussi,  d'a- 
près M.  Baillarger,  qui  n'admet  que  la  stupidité  apparente, 
«  les  aliénés  stupides  ne  sont  pas  réellement  stupides,  ils 
n'en  ont  que  l'apparence.  Il  y  a  chez  eux  un  délire  triste, 
accompagné  souvent  d'idées  de  suicide.  La  stupidité  est  le 
plus  haut  degré  de  la  mélancolie.  Ce  n'est  pas  la  suspen- 
sion des  facultés,  mais  un  trouble  profond  ;  non  la  sup- 
pression des  idées,  mais  le  délire  ;  non  le  calme  et  l'indiffé- 
rence, mais  les  hallucinations  les  plus  terribles.» 

MM.  Delasiauve  et  Dagonet  distinguent  la  stupidité 
réelle  de  la  pseudo-stupidité,  que  l'on  rencontre  dans  la  mé- 
lancolie avec  stupeur.  Il  y  a  entre  elles  la  dislance  de  l'ac- 
tivité à  l'atonie,  de  l'énergie  à  la  nullité  des  fonctions  céré- 
brales ;  c'est  donc  un  contraste.  Dans  un  cas,  il  y  a  délire, 
l'attention  est  fixée  sur  un  objet,  les  hallucinations  se 
reproduisent.  Dans  l'autre  cas,  qui  est  celui  de  la  stupidité 
réelle,  la  pensée  est  confuse,  incertaine,  nulle  ;  il  y  a  stu- 
péfaction, chaos,  impossibilité  de  se  reconnaître  soi-même; 
les  hallucinations  sont  vagues,  fugitives,  résultat  d'un 
accident  fortuit. 

Présentons  la  description,  soit  de  la  pseudo-stupeur,  que 
l'on  rencontre  chez  les  divers  aliénés  et  surtout  chez  les 
lypémaniaques,  soit  de  la  stupeur  réelle,  que  l'on  rencontre 
également  chez  les  aliénés  et  accidentellement  chez  les 
personnes  en  santé,  à  la  suite  de  vives  émotions  morales. 

Pseudo-stupeur,  ou  stupeur  lypémaniaque  ou  active.  — 
Le  malade  est  atteint  d'un  délire  triste  qui  l'absorbe; 
sa  vie  se  concentre  intérieurement;  il  ne  connaît  plusper- 
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sonne,  le  mondej  extérieur  n'existe  plus  pour  lui,  il  n'a  la 
conscience   ni  du   temps    ni  des  lieux  ;  il  est  en  proie  à 
toutes  sortes  d'illusions  et  d'hallucinations  qui  le  torturent, 
il  est  entouré  de  bourreaux,  les  puissances  de  l'enfer  se  le 
disputent.  Ses  traits  sont  contractés,  empreints  d'un  cachet 
de  préoccupation  intérieure,  de  souffrances,  de  terreur  en 
rapport  avec  ses  idées  délirantes.  Son  regard,  conforme  à 
l'expression  de  sa  physionomie,  est  fixé,  soit  à  terre,  soit  sur 
un  objet  quelconque,  et  rien  ne  peut  l'en  distraire.  Le  ma- 
lade, retenu  par  la  crainte  et  la  terreur,  refuse  de  travailler 
et  reste  immobile,  non  par  absence  d'initiative  et  de  vo- 
lonté, car  c'est  lui  qui,  inspiré  par  la  crainte,  veut  ne  pas 
remuer.  Si  le  malade  n'a  pas  la  conscience  du  monde  ex- 
térieur, ce  n'est  pas  par  la  paralysie  delà  pensée,  mais 
parce  que  la  pensée  est  concentrée  sur  le  délire  inspiré  par 
la  passion  triste  qui  absorbe  l'esprit  de  cet  aliéné.  Si  celui- 
ci  reste  insensible  aux  sentiments  que  l'on  cherche  à  pro- 
voquer en  lui,  à  l'honneur,  à  l'intérêt,  à  l'amour-propre, 
c'est  parce  que  son  esprit  est  occupé  entièrement  parla 
crainte.  —  Une  malade  disait,  après  sa  guérison  :  «  J'éprou- 
vais un  sentiment  de  crainte  indéfinissable  qui  m'absorbait 
tout  entière.  Toutes  les  personnes  que  je  voyais  me  sem- 
blaient venir  pour  me  faire  du  mal.»  —  Une  autre  malade 
disait  que  pendant  la  stupeur  elle  avait  des  hallucinations 
effrayantes,  un  délire  triste,  terrifiant;  elle  ne  voulait  pas 
manger,  croyant  qu'on  lui  donnait  de  la   chair   d'enfant. 
Un  individu  revenu  à  la  santé  disait  qu'il  entendait   des 
voix  dont  il  avait  peur,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  parler, 
probablement  retenu  par  la  crainte,  et  que  les  personnes 
qui  l'entouraient  lui  semblaient  être  des  ennemis.  —  Un 
autre  racontait  qu'il  voyait  des  précipices  autour  de  lui  et 
des  animaux  prêts  à  le  dévorer  ;  qu'il  n'osait  ni  parler  ni 
remuer,  craignant  d'être  perdu,  anéanti.  Dans  certains  cas, 
quoique  l'esprit  soit  actif,  absorbé  dans  un  délire  triste,  il 
y  a  réellement  impossibilité  de  remuer,  comme  dans  le  cau- 
chemar; la  volonté  n'a  plus  d'action  sur  le  système  mus- 
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culaire.  Ainsi,  un  malade  disait  :  a  J'ai  en  moi  une  force  qui 
me  dompte,  qui  me  cloue  en  place  et  dont  je  ne  puis  sortir». 

Dans  cette  stupeur  active,  les  pupilles  sont  contractées,  le 
malade  est  hyperesthésié,  tout  le  t'ait  souffrir  ;  seulement 
il  ne  fait  aucun  mouvement  pour  se  soustraire  à  la  douleur. 
Nous  pensons  que  les  lypémaniaques,  qui  n'ont  de  la  stupi- 
dité que  l'apparence,  devraient  être  appelés  absorbés,  au  lieu 
d'être  qualifiés  de  stupides,  car  ils  ne  sont  point  tels. 

Les  manifestations  psychiques  des  aliénés  dépendant  des 
divers  états  morbides  qui  peuvent  affecter  le  cerveau,  et,  ces 
états  variant  à  l'infini,  les  formes  que  prennent  les  mani- 
festations psychiques  chez  ces  malades  peuvent  présenter 
également  les  formes  les  plus  variées,  et  chacune  de  ces 
formes  n'a  pu  être  observée  que  par  un  petit  nombre  de  mé- 
decins. La  forme  suivante  de  stupidité,  observée  parGrie- 
singer,  nous  semble  se  rapprocher  de  la  stupidité  inactive 
ou  réelle.  Dans  celte  forme,  les  facultés  intellectuelles  sont 
frappées  d'impuissance,  et  les  facultés  morales  sont  rem- 
placées par  une  crainte  vague  et  sans  objet,  sans  idée  déli- 
rante. Le  malade,  en  proie  à  cette  forme  delà  stupidité,  est 
continuellement  porté  à  se  demander  pendant  des  heures, 
des  mois,  des   années  même,  le  pourquoi  et  le  comment 
de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  entend.  Ces  individus  sont  en 
proie  à  des  confusions  d'idées,  à  un  grand  affaiblissement 
de  la  pensée;  ils  ont  la  plus  grande  difficulté  à  associer  des 
idées.  Plusieurs,  pénétrés  de  leur  impuissance  intellectuelle, 
répètent  qu'ils  sont  fous.  Cette  idée  les  afflige  profondé- 
ment, et,  sous  l'influence  de  la  crainte  et  de  la  tristesse  qui 
s'emparent  de  leur  esprit,  ils  ont  des  pensées  de  suicide 
qu'ils  réalisent  parfois.  Cette  forme  de  la  stupidité  peut  se 
présenter  par  accès  intermittents.  Dans  certains  cas,  le  ma- 
lade sent  en  lui,  pendant  ses  accès,  des  impulsions  subites 
dont  il  ne  se  rend  pas  compte,  une    force  qui  le  maîtrise 
et  (jui  le  pousse  à  briser  et  à  violenter,  comme  dans  la  troi- 
sième forme  des  monomanies  d'Esquirol. 

Dans  toutes  les  formes  de  la  folie,  la  période  dépressive 
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arrivant  infailliblement,  cette  période  peut  revêtir  la  forme 
réellement  stupide  caractérisée  par  l'inactivité,  l'obtusité 
des  facultés  psychiques  Mais  cet  état  stupide  est  tempo- 
raire, et  non  définitif,  comme  dans  la  démence.  Quelque- 
fois, dans  la  stupidité  active,  l'insensibilité  morale  n'est  pas 
complète  ;  quand  on  rappelle  au  malade  ses  souvenirs  les 
plus  chers,  et  que  l'on  met  en  parallèle  son  état  florissant 
d'autrefois  avec  l'état  d'abjection  présente,  il  verse  quel- 
ques larmes;  il  a  senti,  mais  il  est  incapable  de  réagir 
contre  son  inertie  :  sa  volonté  est  paralysée. 

Stupidité  passive  ou  réelle.  —  Cette  stupidité,  niée  par 
Aubanel  et  par  M.  Baillarger,  qui  n'en  ont  pas  élé  témoins, 
ne  peut  pas  être  mise  en  doute,  ayant  été  observée  par 
Georget,  Étoc,  Ferrus  et  par  M.  Delasiauve.  Elle  a  été 
également  admise  par  M.  Cullerre  dans  son  remarquable 
Mémoire  sur  la  stupidité,  Mémoire  qui  a  obtenu  le  prix 
Esquirol,  en  1873.  Son  travail  est  cependant  consacré  à 
l'étude  de  la  stupidité lypémaniaque,  qu'il  considère  avec 
raison,  ainsi  que  M.  Baillarger,  non  comme  une  complica- 
tion de  la  folie,  ni  comme  un  genre  de  folie,  mais  comme 
le  plus  haut  degré  d'une  variété  de  la  lypémanie. 

La  stupeur  passive  a  pour  cause,  chez  les  personnes  en 
santé,  une  circonstance  accidentelle,  comme  :  une  émotion 
morale  profonde  déterminée  subitement  par  un  événement 
extraordinaire,  une  frayeur  produisant  un  abattement  ex- 
trême, les  grandes  passions  déçues,  les  revers  de  fortune, 
un  accident  imprévu,  une  commotion  cérébrale,  ou,  ce  qui 
est  plus  rare,  une  joie  excessive.  Une  femme,  voyageant  avec 
son  enfant  qu'elle  nourrit,  verse  en  route.  Elle  éprouve  une 
frayeur  telle  que  lorsqu'on  la  relève  ses  yeux  sont  égarés; 
elle  est  muette,  l'expression  de  sa  physionomie  est  doulou- 
reuse ;  elle  est  dans  la  stupeur.  Dans  les  cas  semblables, 
l'activité  cérébrale,  subitement  épuisée  par  les  causes 
morales,  est  diminuée,  suspendue,  paralysée,  et  avec  elle 
celle  des  facultés  psychiques. Les  fonctions  des  autres  parties 
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du  système  nerveux  sont  également  affaiblies  ;  la  salive 
découle  de  la  bouche,  la  vessie  et  l'intestin  se  vident 
involontairement. 

Chez  les  aliénés,  l'épuisement  nerveux  qui  succède  à  un 
accès  de  manie  aiguë  amène  en  général  une  dépression  des 
facultés  qui  peut  aller  jusqu'à  la  stupeur.  Les  causes  débili- 
tantes agissent  aussi  chez  ces  malades,  comme  l'épuisement 
nerveux.  Les  pertes  de  sang  considérables,  les  affections 
chroniques,  l'onanisme,  peuvent  faire  tomber  les  aliénés 
dans  la  stupeur. 

Les  stupides  sont  immobiles  et  presque  insensibles;  ils 
voient  et  entendent  très-confusément,  ils  peuvent  à  peine 
prononcer  quelques  mots.  L'indifférence  et  l'inertie  qui  se 
manifestent  dans  leur  extérieur  ne  sont  que  le  reflet  d'un  état 
semblable  de  l'intelligence  ;  il  ne  se  produit  chez  eux  ni 
délire  déterminé,  ni  hallucinations,  mais  un  sentiment 
vague  de  tristesse,  de  crainte,  d'anéantissement.  Quelque- 
fois ils  comprennent  les  questions  qu'on  leur  adresse,  mais 
ils  ne  peuvent  répondre,  soit  faute  d'idées,  soit  faute  de 
pouvoir  parler,  soit  à  cause  de  ces  deux  circonstances.  Les 
yeux  des  stupides  sont  entr'ouverfs,  sans  expression  ;  le 
regard  est  fixe,  ou  bien  il  est  incertain  et  il  se  porte  indif- 
féremment sur  tout  objet  quelconque,  sans  que  l'on  puisse 
dire  que  le  stupide  les  regarde.  Il  y  a  absence  d'initiative, 
faute  de  volonté.  La  conscience  du  monde  extérieur  est  à 
peu  près  nulle,  par  incapacité  de  la  pensée.  C'est  Niobé 
transformée  en  rocher  après  la  perte  de  ses  enfants  tombés 
sous  les  flèches  d'Apollon,  c'est  Bartolo  immobile  comme 
une  statue  à  la  vue  des  hommages  rendus  par  les  soldats, 
sur  l'aide  desquels  il  comptait,  à  celui  qui  bouleverse  toute 
sa  maison.  Cette  forme  de  l'aliénation  mentale,  qui  n'est 
pas  de  la  folie  tant  que  l'esprit  est  incapable  de  suivre  des 
idées,  d'enfanter  des  délires  tristes,  de  suggérer  des  impul- 
sions perverses,  s'est  présentée  plusieurs  fois  à  Paris,  en 
janvier  1871,  pendant  le  siège  Prussien,  sous  l'influence 
du  froid  excessif,  du  rationnement  alimentaire,  de  la  crainte 
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et  de  la  lristesse;   toutes  causes   essentiellement  débili- 
tantes. 

Dans  la  stupidité  réelle  ou  passive,  la  sensibilité  physique, 
au  lieu  d'être  exaltée,  comme  cela  arrive  souvent  dans  la 
pseudo-stupidité  lypémaniaque,  est  déprimée;  les  sens  sont 
obtus,  les  pupilles  sont  dilatées;  il  y  a  anesthésie  cutanée. 
Ces  deux  stupidités  sont  donc  d'une  nature  tout  à  fait 
différente.  L'une  est  réelle  et  l'autre  n'en  a  que  l'apparence, 
car  elle  n'est  point  ce  que  l'on  doit  entendre  par  ce  mot. 
On  devra  donc  lui  donner  un  autre  nom,  sous  peine  d'en- 
tretenir une  erreur. 

On  a  dit  et  répété  que  le  stupide  était  étonné.  C'est  en- 
core une  erreur.  Le  propre  de  la  stupidité  est  l'inactivité 
psychique,  la  passivité.  Or,  dans  l'étonnement  l'esprit  est 
très-actif  intellectuellement,  et  il  est  très-impressionné  mo- 
ralement. Quoique  concentrée  sur  un  seul  objet,  la  pensée 
n'en  est  pas  moins  vive  et  claire. 

Si  la  stupidité  réelle  n'a  pas  été  observée  et  reconnue  pai- 
tous  les  médecins  aliénistes,  c'est  parce  que,  se  présentant 
plus  souvent  chez  l'homme  en  santé  que  chez  l'aliéné 
malade,  c'est  aussi  parce  que,  étant  rare,  accidentelle  et 
souvent  passagère,  elle  ne  nécessite  pas  toujours  l'interven- 
tion du  médecin  spécialiste. 

Si  la  stupidité  réelle  est  déterminée  chez  les  personnes 
en  santé  par  une  émotion  morale  profonde  ;  des  émotions 
profondes  peuvent  également  causer  la  cessation  de  l'état 
stupide.  L'ébranlement  nerveux,  qui  par  sa  violence  a  para- 
lysé incomplètement  l'activité  cérébrale  dans  le  premier 
cas,  rétablit  cette  activité  dans  le  second.  Ces  deux  effets 
opposés,  produits  parles  causes  morales,  s'observent  aussi 
à  l'égard  d'autres  formes  de  l'aliénation  mentale.  Par  leur 
action  éminemment  perturbatrice  sur  le  cerveau  et  sur  ses 
fonctions,  les  mêmes  causes  morales  qui  produisent  un 
effet  pathologique  chez  l'individu  qui  est  en  santé,  peuvent 
rétablir  l'activité  physiologique  de  cet  organe  chez  le  fou 
qui  est  malade. 
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3  De  l'imbécillité  et  de  l'idiotie. —  Les  imbéciles  et 
les  idiots  doivent  leur  infirmité  physique,  intellectuelle  et 
morale  au  défaut  de  développement  de  leurs  centres  ner- 
veux. Ces  êtres  incomplets  sont  généralement  considérés 
comme  étant  fous.  Cette  appréciation  n'est  pas  tout  à  fait 
exacte.  Avant  de  le  démontrer,  exposons  l'état  de  leurs  fa- 
cultés psychiques  en  prenant  comme  objets  de  notre  expo- 
sition les  individus  qui  se  trouvent  entre  les  plus  et  les 
moins  disgraciés  d'entre  eux. 

État  des  facultés  intellectuelles.  — La  faiblesse  de  la  sen- 
sibilité physique,  si  remarquable  chez  un  certain  nombre 
d'idiots,  nous  paraît  devoir  être  attribuée  non-seulement  à 
l'imperfection  des  organes  chargés  de  recevoir  et  de  trans- 
mettre les  impressions  sensorielles,  mais  encore  à  une  im- 
perfection du  cerveau,  centre  nerveux  de  la  perception 
psychique.  L'impression  sensorielle  reçue  par  un  cerveau 
incapable  de  la  transmettre  complètement  à  l'esprit,  est 
perçue  moins  vive  que  dans  l'état  normal.  La  faiblesse  da 
la  mémoire  dépend,  chez  les  idiots,  non-seulement  de  la 
faiblesse  de  cette  faculté,  mais  de  l'inaptitude  de  leur 
esprit  à  recevoir  les  impressions,  et  du  défaut  d'attention. 
Les  idiots  ne  se  rappellent,  en  général,  que  ce  qui  intéresse 
leurs  goûts ,  leurs  penchants ,  leurs  passions.  Chez  les 
imbéciles,  on  rencontre  cependant  des  individus  qui  ont  la 
mémoire  des  mots  tellement  développée,  qu'ils  peuvent 
retenir  aisément  une  longue  série  de  phrases,  même  n'ayant 
aucun  sens  pour  eux.  Leurs  facultés  réflectives  sont  très- 
bornées  ;  ils  ne  peuvent  suivre  et  faire  de  longs  raisonne- 
ments. Ils  ne  comprennent  pas  ce  qui  nécessite,  pour  être 
compris,  le  concours  de  ces  opérations  intellectuelles.  Le 
peu  de  connaissances  qu'ils  acquièrent  parla  mémoire  reste 
stérile  dans  leur  esprit  ;  ils  ne  savent  pas  en  faire  une  applica- 
lion  raisonnée.  Certains  imbéciles  ont  appris  à  lire,  à'écrire 
et  à  compter  jusqu'à  un  nombre  limité.  D'autres  devien- 
nent assez  habiles  dans  des  ouvrages  manuels  ,  dans  des 
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travaux  d'imitation  ;  d'autres  remplissent  assez  bien  les 
fonctions  de  serviteur  dans  les  établissements  où  ils  sont 
placés.  Cbez  ces  êtres  incomplets,  on  rencontre  parfois  une 
aptitude  très-développée,  biensupérieure  à  celle  qui  est  pos- 
sédée par  le  commun  des  bommes  intelligents.  M.  Moreau 
(de  Tours)  cite  les  frères  Mondeux  pour  leur  aptitude  prodi- 
gieuse aux  calculs  mathématiques,  aptitude  qui  n'a  jamais 
pu  être  appliquée  à  aucun  travail  sérieux  et  scientifique, 
à  cause  du  manque  d'intelligence  de  ces  deux  individus. 

État  des  facultés  instinctives.  —  Les  facultés  instinctives 
des  imbéciles  et  des  idiots  sont  faibles  et  limitées  ;  beau- 
coup d'entre  elles,  les  plus  élevées  surtout,  telles  que  le 
sens  moral,  le  sentiment  du  beau  et  la  causalité,  font  dé- 
faut. Les  éléments  instinctifs  qui  composent  leur  caractère 
peuvent  être,  comme  chez  les  autres  hommes,  bons  ou 
mauvais.  Il  y  a  des  idiots  très-méchants  qui  ne  se  plai- 
sent qu'à  faire  le  mal  ;  d'autres,  au  contraire,  sont  bons  et 
n'ont  d'attrait  que  pour  le  bien.  M.  Morel  a  cité  une  idiote 
remarquable  par  ses  bonnes  qualités  :  douce,  humble,  ne 
connaissant  ni  la  jalousie,  ni  la  haine,  ni  l'envie,  ne  trou- 
vant du  plaisir  qu'à  rendre  service.  Lorsque  les  idiots  sont 
dépourvus  du  sentiment  de  pudeur ,  ils  se  livrent  sans 
honte  devant  témoins  à  des  actes  indécents  s'ils  éprouvent 
des  besoins  génésiques.  Le  sentiment  religieux,  fort  incom- 
plet, se  manifeste  parfois  chez  eux  sous  des  formes  bizar- 
res, extravagantes.  En  général,  ils  sont  violents,  irascibles, 
entêtés  ;  la  moindre  excitation  les  jette  dans  un  état  de 
fureur  qui  les  rend  très-dangereux.  Il  y  en  a  qui  sont  tel- 
lement dépourvus  de  sentiments  moraux,  que,  si  un  désir 
pervers  les  porte  à  commettre  un  acte  criminel,  ils  exécu- 
tent cet  acte  comme  s'il  était  insignifiant.  L'instinct  d'imi- 
talion  peut  suffire  pour  leur  faire  commettre  le  meurtre.  Un 
idiot,  ayant  vu  tuer  un  porc,  va  couper  le  cou  à  un  homme. 
Un  autre,  ayant  tué  les  deux  enfants  de  son  frère,  vient,  on 
riant,  lui  raconter  l'acte  qu'il  vient  d'accomplir. 
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État  de  la  raison. — Chez  ces  êtres  incomplets,  la  raison 
intellectuelle  ne  peut  être  que  très-faible  ou  même  nulle  : 
ils  sont  peu  capables,  ou  incapables  d'acquérir  les  con- 
naissances que  l'on  se  procure  au  moyen  des  facultés  in- 
tellectuelles. En  fait  de  raison,  ils  ne  possèdent  guère  que 
celle  qu'ils  tiennent  de  leurs  facultés  morales,  des  bons 
sentiments  dont  ils  sont  doués.  Étant  dépourvus  de  sens 
moral,  ils  ne  possèdent  pas  la  raison  supérieure  basée  sur 
la  notion  du  devoir.  Quant  à  la  raison  morale  inférieure 
que  leur  donnent  leurs  sentiments  moraux  à  satisfaction 
égoïste,  elle  est  en  rapport  avec  l'état  de  ceux  qu'ils  pos- 
sèdent, et  en  général  cette  raison  est  partielle  et  très-faible, 
plusieurs  de  ces  sentiments  étant  peu  prononcés,  ou  leur 
faisant  défaut.  Si  ces  êtres  sont  réprimandés  pour  des  fautes 
commises,  ils  savent  seulement  que  ces  actes  sont  défen- 
dus, mais  ils  n'en  sentent  pas  la  perversité.  Ne  connaissant 
ni  le  bien  moral  ni  le  mal  moral,  pour  eux  le  bien  est  ce  qui 
leur  plaît,  et  le  mal  est  ce  qui  leur  déplaît,  ce  qui  leur  cause 
une  peine.  Leurs  affections  sont  éphémères  ;  la  mort  de  leurs 
parents  ne  leur  cause  aucun  chagrin.  Parfois  ils  rient  de 
ce  qui  fait  pleurer  les  autres,  et  pleurent  de  ce  qui  fait  rire 
les  hommes  sensés.  Quelques-uns  ont  le  caractère  gai  et 
sont  toujours  souriants;  d'autres  sont  tristes,  mélancoli- 
ques. Esquirol  cite  deux  idiots  qui  habitaient  la  même 
loge  :  l'un  riait  toujours,  et  l'autre  pleurait  continuelle- 
ment. 

État  du  libre  arbitre.  —  Ces  déshérités  de  la  nature,  étant 
privés  de  sens  moral  et  n'étant  mus  que  par  les  sentiments 
à  satisfaction  égoïste,  sont  dépourvus  de  libre  arbitre  ;  ils 
ne  veulent  et  ne  peuvent  vouloir  que  ce  que  demandent 
leurs  désirs  les  plus  grands  ;  ils  ne  peuvent  vouloir  que 
sauvegarder  des  intérêts,  éviter  des  peines  et  contenter  des 
désirs.  Leur  volonté,  invariablement  fixée  par  leurs  désirs 
les  plus  grands,  n'a  rien  de  libre,  puisque  par  l'absence  du 
sentiment  du  devoir  ces  individus  n'ont  pas  de  motif  pour 
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vouloir  autre  chose  que  ce  qu'ils  désirent  le  plus,  et  que 
ce  qu'ils  redoutent  le  moins  en  présence  do  partis  désagréa- 
bles qui  leur  sont  imposés  par  les  circonstances  ou  par 
autrui.  De  là  découle  la  nécessité  de  chercher  à  développer 
en  eux  les  faibles  germes  des  bons  sentiments  dont  on 
aura  reconnu  l'existence,  afin  de  faire  prédominer  leurs 
bons  désirs.  Ces  indications  sont  exactement  celles  qui  sont 
mises  en  pratique,  soit  dans  l'Institution  de  M.  Vallée, 
établie  à  Gentilly  pour  les  enfants  arriérés,  soit  dans  l'École 
établie  à  la  Salpètrière  en  faveur  de  ces  infirmes. 

De  la  folie  chez  les  imbéciles  et,  les  idiots.  —  La  faiblesse 
intellectuelle  et  morale  fait  les  pauvres  d'esprit,  mais  seule, 
cette  faiblesse  ne  fait  pas  les  fous.  Pour  exister,  la  folie 
demande,  outre  l'absence  des  facultés  morales  qui  éclai- 
rent l'esprit,  qui  donnent  la  raison  et  la  véritable  liberté, 
un  objet  irrationnel,  immoral,  inspiré  par  des  passions,  à 
l'égard  duquel  l'esprit  est  aveuglé  moralement.  Il  n'y  aura 
donc  de  la  folie,  chez  les  êtres  dont  nous  nous  occupons, 
que  lorsqu'ils  éprouveront  des  passions,  des  sentiments  per- 
vers, irrationnels,  que  lorsque  ces  passions  les  rendront 
méchants,  colères,  et  les  porteront  au  mal.  Ces  éléments 
instinctifs  les  dominent,  les  aveuglent,  les  rendent  fous  très- 
facilement,  soit  parce  que  les  sentiments  moraux  manquent 
complètement  dans  leur  esprit,  soit  parce  que,  ces  senti- 
ments étant  très-faibles,  sont  de  suite  étouffés  par  les 
passions,  qui  naissent  en  général  vives  chez  ces  individus. 

En  résumé,  les  imbéciles  et  les  idiots  ne  sont  fous  que 
lorsque  les  mauvais  sentiments,  les  passions  qu'ils  éprou- 
vent, les  dominent  et  les  aveuglent;  hors  de  cette  influence 
passionnée,  ces  individus,  étant  dirigés  par  les  bons  senti- 
ments qu'ils  possèdent,  sont  relativement  raisonnables.  Si, 
privés  de  bons  sentiments,  ils  sont  continuellement  animés 
de  sentiments  pervers,  ce  qui  a  réellement  lieu  chez  cer- 
tains d'entre  eux,  ils  sont  alors  continuellement  dans  un 
état  de  folie.  S'ils  ne  sont  animés  que  de  bons  sentiments, 
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si  les  passions  n'ont  pas  accès  dans  leur  esprit,  ils  ne  sont 
jamais  fous,  ils  se  conduisent  raisonnablement  dans  leur 
sphère  d'imperfection.  Les  faibles  d'esprit  sont  sujets  à  des 
moments  d'irritation,  d'emportement  sans  motif.  Parfois 
l'excitation  devient  un  accès  maniaque  complet.  La  pas- 
sion de  brûler  pour  brûler  s'observe  quelquefois  chez  eux  ; 
ils  incendient  sans  songer  aux  résultats  funestes  de  leur 
acte.  Les  imbéciles  et  les  idiots  ne  sont  que  des  infirmes 
et  non  point  des  malades,  et  cependant  ils  sont  considé- 
rés en  général  comme  des  fous.  Ce  qui  constitue  leur  folie 
quand  ils  sont  fous  n'est  donc  point  une  maladie  ;  ce  n'est 
pas  non  plus  leur  état  d'infirmité,  puisque,  s'ils  ne  sont 
pas  animés  de  passions,  ils  ne  manifestent  aucune  folie. 
Ce  qui  constitue  celle-ci,  c'est  l'état  psychique  que  nous 
avons  signalé,  c'est  toujours  l'absence  des  sentiments  ra- 
tionnels devant  la  manifestation  des  sentiments  irrationnels 
des  passions;  c'est,  par  le  fait  de  cette  absence,  l'incon- 
science morale  à  l'égard  des  inspirations  passionnées  irra- 
tionnelles ;  c'est  l'aveuglement  moral  de  l'esprit  à  l'égard 
de  ces  inspirations. 

Certains  imbéciles  méritent  de  fixer  l'attention  des  psy- 
chologues. Quoique  leurconduite  médiocrement  rationnelle 
et  leur  inaptitude  à  tout  travail  qui  exige  une  certaine  intel- 
ligence indiquent  chez  eux  des  facultés  psychiques  fort 
incomplètes,  ils  sont  cependant  considérés  comme  raison- 
nables et  libres,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  mal  conformés 
physiquement  comme  les  idiots,  parce  que  leur  langage 
n'offre  rien  d'anomal.  Chez  un  certain  nombre  d'entre  eux 
le  sens  moral  est  nul,  et  chez  ceux  qui  le  possèdent  ce  sen- 
timent est  si  faible  que  leurs  passions  l'élouffent  complè- 
tement lorsqu'elles  surgissent.  Ils  perdent  alors  dans  l'état 
passionné  le  peu  de  liberté  morale  qu'ils  avaient,  et  ils  com- 
mettent avec  facilité  des  actes  criminels,  s'ils  en  éprouvent 
spontanément  le  désir,  ou  si  l'on  fait  naître  en  eux  ce 
désir.  Certains  malfaiteurs  dénués  de  sens  moral,  quoique 
fort  intelligents,  animés  de  sentiments  pervers,  et  qui  con- 
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naissent  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  entraîner  au  crime 
ces  pauvres  d'esprit,  se  les  attachent  comme  aides  et  comme 
complices  en  excitant  en  eux  la  crainte,  l'avarice,  l'amour- 
propre,  la  paresse,  la  gourmandise  et  l'attrait  des  plaisirs. 
Les  colonies  pénitentiaires  et  les  prisons  renferment  un 
grand  nombre  de  ces  imbéciles. 

En  terminant  l'analyse  psychologique  des  diverses  formes 
que  prend  l'aliénation  pathologique,nous  ferons  observer  que 
ces  diverses  formes,  isolées  pour  le  besoin  de  la  descrip- 
tion et  de  l'analyse,  sont  loin  de  toujours  se  présenter  chez 
les  aliénés  telles  que  nous  les  avons  étudiées.  Ces  diverses 
formes  s'enchevêtrent  souvent  les  unes  dans  les  autres,  ou 
se  succèdent  à  diverses  reprises.  Ainsi,  dans  la  période  ini- 
tiale de  la  plupart  des  maladies  mentales,  il  y  a  souvent  une 
période  de  prostration  avec  idées  mélancoliques.  Plus 
tard,  cet  état  se  transforme,  le  délire  se  circonscrit,  et  l'on 
trouve  le  délire  partiel  de  persécution,  ou  un  autre.  Tous  les 
genres  de  folie  ont  des  alternatives  d'excitation  et  de  dépres- 
sion, mais  il  y  en  a  qui  sont  plus  particulièrement  carac- 
térisés par  un  état  habituel  d'excitation,  et  d'autres  par  un 
état  de  dépression.  Chez  la  plupart  des  aliénés  partiels,  il 
existe  des  paroxysmes  pendant  lesquels  la  confusion  et  le 
trouble  peuvent  arriver  à  un  degré  voisin  de  l'aliénation 
mentale  générale,  de  la  manie.  La  folie  instinctive  triste 
peut  se  compliquer  de  pseudo-stupidité.  La  démence  ne 
fait  pas  brusquement  suite  aux  autres  formes  de  l'aliéna- 
tion; elle  empiète  graduellement  sur  la  forme  de  la  folie 
qu'elle  doit  terminer  et  se  substitue  insensiblement  à  cette 
forme  ;  de  sorte  que  certains  phénomènes  de  la  folie  instinc- 
tive, de  l'état  maniaque  et  même  delà  démence,  peuvent 
se  rencontrer  simultanément  à  divers  degrés  chez  le  même 
individu.  Ne  perdons  pas  de  vue  que  l'objet  de  notre  travail 
n'est  pas  précisément  l'élude  des  aliénés,  question  autant 
médicale  que  psychologique,  mais  l'étude  de  l'état  psychi- 
que qui  constitue  la  folie,  et  celle  de  l'état  des  diverses  fa- 
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cultes  psychiques  chez  les  fous,  étude  principalement  psy- 
chologique, étude  toute  nouvelle  qu'a  fort  heureusement 
provoquée  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  et 
dont  la  solution  se  faisait  vivement  désirer  lorsqu'on  lisait, 
soit  les  ouvrages  des  médecins  aliénâtes  qui  ont  fait  pro- 
gresser la  partie  médicale  de  leur  spécialité,  soit  les  ouvra- 
ges des  psychologues  qui  se  sont  occupés  de  l'aliénation 
mentale.  Si  notre  travail,  exclusivement  psychologique, 
n'intéresse  pas  directement  l'étude  médicale  de  la  folie, 
nous  ne  le  considérons  pas  moins  comme  étant  une  annexe 
fort  utile  à  cette  étude. 


ARTICLE  IV. 

Des  effets  que  produisent  sur  le  cerveau  et  consécutive- 
ment sur  les  manifestations  de  l'esprit,  les  boissons 
alcooliques. 

Un  agent  délétère,  toxique,  dont  l'ahus  est  malheureu- 
sement trop  répandu,  peut  déterminer  les  diverses  formes 
de  l'aliénation  pathologique.  La  démonstration  de  ce  fait, 
que  l'étude  nous  a  révélé,  nous  paraît  fort  importante  par 
les  conséquences  pratiques  qui  en  découlent,  conséquences 
qui  seront  exposées  lorsqu'il  sera  question  du  traitement 
moral.  Cette  démonstration,  en  nous  faisant  parcourir  rapi- 
dement toute  la  gamme  de  l'aliénation,  déterminée  par  un 
seul  agent,  trouve  naturellement  ici  sa  place.  Elle  donnera 
un  nouvel  appui  aux  solutions  que  nous  avons  établies 
sur  la  raison,  sur  le  libre  arbitre  et  sur  la  folie,  solutions 
toutes  solidaires  les  unes  des  autres.  Ce  poison  du  corps, 
qui  devient,  par  son  action  délétère  sur  le  cerveau,  un 
poison  de  l'esprit,  c'est  l'alcool. 

L'usage  habituel  des  boissons  alcooliques  produit,  chez 
un  très-grand  nombre  de  personnes,  un  besoin  maladif,  un 
entraînement  fatal,  irrésistible  à  abuser  de  ces  boissons,  à 
augmenter  graduellement  la  quantité  qu'elles  en  absorbent. 
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L'excitation  cérébrale  déterminée  par  l'alcool  appelle  une 
excitation  nouvelle  et  cause  ce  besoin  organique,  anomal, 
ce  désir  irrésistible  de  s'abreuver  du  liquide  qui  la  produit, 
désir  qui  a  reçu  le  nom  de  dipsomanie.  Cette  folie  appar- 
tient à  la  troisième  forme  des  monomanies  d'Esquirol,  carac- 
térisée par  l'irrésistibilité  des  passions  pathologiques.  Les 
personnes  que  l'usage  habituel  des  boissons  rend  dipso- 
manes,  ne  croient  point  le  devenir.  Le  premier  effet  de  ces 
boissons,  qui  est  une  excitation  cérébrale  légère,  produit  un 
sentiment  de  gaîté,  de  bien-être,  de  puissance,  de  la  fécon- 
dité dans  l'imagination,  toutes  choses  fort  agréables;  si 
bien  que  les  personnes  qui  les  éprouvent  ne  se  doutent 
point  du  danger  qu'elles  courent.  Elles  ne  peuvent  croire 
qu'un  chemin  si  fleuri  puisse  conduire  à  la  folie. 

C'est  en  vainqu'onleur  donne  de  salutaires  conseils;  elles 
y  restent  sourdes  ;  elles  supposent  qu'en  tout  cas  elles 
pourront  s'arrêter  quand  elles  ressentiront  les  funestes 
effets  dont  on  les  menace.  Fatale  erreur!  Quand  ces  effets 
se  feront  sentir,  il  ne  leur  sera  plus  possible  de  se  priver 
de  l'alcool,  malgré  leurs  bonnes  résolutions  ;  le  besoin  ma- 
ladif sera  plus  fort  que  leur  volonté,  elles  ne  pourront  lui 
résister.  Nous  avons  cité  à  la  page  371  un  exemple  remar- 
quable de  dipsomanie;  il  est  donc  inutile  d'en  reproduire 
ici  de  nouveaux,  car  tous  se  ressemblent,  l'objet  de  la  folie 
étant  unique,  et  cette  folie  se  manifestant  par  un  seul  et 
même  besoin.  L'irrésistibilité  de  ce  besoin  a  été  tellement 
démontrée  par  l'expérience,  qu'elle  a  donné  lieu  au  dicton 
populaire  :  «Qui  a  bu,  boira»,  et  que  l'impuissance  des 
bonnes  résolutions  à  vaincre  ce  besoin  a  passé  en  pro- 
verbedansle  :  «Serment  d'ivrogne»,  sermentqui  ne  se  tient 
jamais.  Tous  les  buveurs  ne  deviennent  cependant  pas 
dipsomanes  :  les  uns  savent  se  maintenir  dans  des  limites 
assez  restreintes  pour  que  le  besoin  d'abuser  régulièrement 
des  boissons  alcooliques  et  d'en  augmenter  la  dose  ne  se 
manifeste  pas.  Ils  ne  subissent  pas  moins  l'influence  délé- 
tère   du  poison,  mais  ils    la  subissent  sans  passer  par  la 
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dipsomanie.  D'autres  peuvent  suspendre  l'usage  qu'ils  font 
de  ces  liquides,  parce  que,  leur  cerveau  en  ayant  été  moins 
impressionné  que  d'autres  organes  du  corps,  les  douleurs 
et  les  accidents  éprouvés  du  côté  de  ces  organes  engagent 
les  buveurs  à  se  priver  des  boissons,  et  ils  s'en  abstiennent 
afin  de  mettre  un  terme  à  leurs  souffrances. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  dipsomanie  que  les 
boissons  manifestent  leur  funeste  influence,  c'est  encore 
par  des  troubles  profonds  dans  toutes  les  facultés  de  l'esprit, 
troubles  qui  donnent  lieu  à  toutes  les  autres  formes  de  l'alié- 
nation. Avant  de  démontrer  cette  vérité,  étudions  d'abord 
l'action  de  l'alcool  sur  les  facultés  de  l'esprit. 

Prises  à  faibles  doses,  et  par  les  personnes  qui  n'ont  pas 
contracté  l'habitude  de  boire  ou  qui  ne  l'ont  contractée  que 
depuis  peu,  les  boissons  alcooliques  produisent  simplement 
une  excitation  des  facultés  intellectuelles  et  des  facultés 
morales. 

Pour  ce  qui  regarde  les  facultés  intellectuelles,  la  pensée 
devient  plus  active,  plus  rapide  et  plus  féconde.  Hoffmann 
ne  trouvait  les  inspirations  de  son  imagination  fantastique 
que  sous  l'influence  de  l'excitation  cérébrale  occasionnée 
par  la  bière.  Nous  avons  connu  un  jeune  homme  qui  ne 
travaillait  avec  facilité  qu'après  avoir  pris  deux  petits  ver- 
res de  cognac.  Sous  l'influence  de  ce  liquide,  il  faisait  en 
peu  de  temps  une  correspondance  commerciale  très-étendue 
en  français,  en  anglais  et  en  allemand.  Sans  cette  excita- 
tion factice,  il  nous  avoua  être  incapable  de  faire  le  même 
travail  aussi  vite  et  aussi  bien.  Denys  d'Halicarnasse  rap- 
porte que  Alcée,  poète  Lesbien  célèbre,  avait  besoin,  pour 
produire  des  œuvres  remarquables,  d'être  excité  par  l'in- 
tempérance; c'était  dans  une  sorte  d'ivresse  qu'il  compo- 
sait ses  ouvrages  qui  faisaient  l'admiration  de  ses  contem- 
porains. Malgré  ces  avantages  momentanés,  l'homme  sage 
ne  devra  jamais  s'abreuver  à  la  source  impure  de  l'alcool, 
car  cet  agent  épuise,  détruit  peu  à  peu  cette  intelligence 
qu'il  a    fait  briller  pendant  quelques  instants;  cet  homme 

29 


44"-'  EFFETS    DES    BOISSONS    ALCOOLIQUES 

cherchera  plutôt  l'excitation  légère  dont  il  peut  avoir  besoin, 
dans  le  café,  qui  n'offre  aucun  danger. 

Les  facultés  morales,  les  sentiments  divers  bons  ou  mau- 
vais, les  passions,  les  éléments  instinctifs,  en  un  mot,  qui 
caractérisent  l'individu,  se  font  plus  vivement  sentir  après 
que  celui-ci  a  pris  accidentellement  une  faible  dose  d'alcool; 
ces  éléments  instinctifs,  le  dominant  alors  plus  facilement, 
se  manifestent  avec  moins  de  retenue.  Cet  individu  devient 
expansif:  il  dit  tout  ce  qu'il  pense,  sans  songer  aux  incon- 
vénients; il  commet  même  des  indiscrétions,  parce  qu'il 
n'est  plus  arrêté  par  les  sentiments  de  convenance,  de  bien- 
séance et  de  crainte,  qui  sont  momentanément  étouffés, 
annihilés  par  les  éléments  instinctifs  excités.  Or,  ces  indis- 
crétions étant  souvent  des  vérités,  de  là  est  venu  le  pro- 
verbe :  In  vino  veritas.  Les  mauvaises  passions,  excitées 
par  ce  premier  degré  de  l'action  alcoolique,  sont  plus  dan- 
gereuses qu'elles  neje  sont  en  dehors  de  cette  influence, 
à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  ces  passions  s'emparent 
de  l'esprit  du  buveur.  Cependant  les  sentiments  les  plus 
fréquemment  manifestés  dans  la  circonstance  présente  sont: 
les  sentiments  affectueux,  la  gaîté,  la  générosité,  l'ambition, 
la  confiance,  éclat  trompeur  auquel  nous  allons  voir  suc- 
céder, si  le  poison  est  absorbé  en  plus  grande  quantité,  les 
ténèbres  ou  la  tempête. 

Prises  en  quantité  plus  abondante,  accidentellement,  mais 
surtout  habituellement,  les  boissons  alcooliques  produisent 
des  effets  tout  autres. 

Tantôt  elles  anéantissent  plus  ou  moins  les  facultés  de 
l'esprit  et  l'activité  du  corps.  L'intelligence  s'alourdit,  la 
perception  devient  obtuse,  les  idées  sont  incohérentes,  la 
mémoire  s'éteint,  la  faculté  de  lier  les  idées  est  suspendue, 
le  raisonnement  est  impossible.  Les  sentiments,  les  facul- 
tés morales  s'effacent,  les  mouvements  du  corps,  devenus 
difficiles,  ne  sont  plus  coordonnés  pour  produire  avec  ré- 
gularité les  actes  que  l'on  veut  accomplir,  la  parole  est  em- 
barrassée,  la   prononciation   imparfaite,   et  la  démarche 
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chancelante.  Quand  cet  état  arrive  à  son  plus  haut  degré, 
le  buveur  tombe  dans  un  sommeil  apoplectique,  et,  couché 
sur  les  lieux  où  le  saisit  l'anéantissement  de  tout  son  être, 
il  offre  l'aspect  d'un  animal  immonde.  Cet  étal  est  connu 
de  tous,  il  est  même  le  seul  auquel  on  croit  généralement 
qu'aboutit  tout  excès  alcoolique  ;  mais  cette  croyance  est 
erronée. 

Tantôt  les  boissons,  au  lieu  de  stupéfier,  d'anéantir  l'ac- 
tivité de  l'homme,  deviennent  un  agent  de  perversion  mo- 
rale et  d'excitation  générale.  Cette  forme  de  l'empoisonne- 
ment alcoolique  est  ignorée  du  public,  elle  est  même  fort 
mal  appréciée  par  la  plupart  des  légistes,  des  magistrats  et 
des  médecins.  Et  cependant  elle  doit  être  exactement  con- 
nue, car  c'est  dans  cet  état  de  perversion  moralement  incon- 
sciente et  d'excitation,  de  folie,  en  un  mot,  que  le  buveur 
est  dangereux  pour  lui-même  et  pour  ceux  qui  l'appro- 
chent. Ce  qui  contribue  à  tromper  le  public  sur  ce  danger, 
c'est  qu'il  se  représente  l'ivresse,  parvenue  à  son  plushaui 
degré,  sous  la  forme  de  l'abrutissement,  tandis  que  dans 
l'état  que  nous  signalons  ici  l'intelligence  conserve,  à  peu 
de  chose  près,  sa  puissance  habituelle;  et  le  corps,  loin 
d'avoir  perdu  ses  mouvements,  acquiert  souvent  une  force 
exagérée.  Il  faut  donc  se  tenir  en  garde  contre  les  individus 
qui  boivent  beaucoup  sans  tomber  dans  l'anéantissement 
des  forces,  car,  s'ils  ne  les  perdent  pas,  ils  ne  perdent  que 
trop  souvent  la  raison  dans  un  état  violent.  Cette  forme  de 
l'empoisonnement  alcoolique,  laissant  intacts,  ou  à  peu 
près,  l'intelligence  et  les  mouvements  du  corps,  porte  donc 
spécialement  sur  le  moral.  Elle  est  caractérisée  par  un  chan- 
gement complet  dans  les  éléments  moraux;  les  bons  instincts 
disparaissent  et  sont  remplacés,  de  même  que  chez  le 
malade  qui  devient  fou,  par  les  passions  les  plus  bizarres, 
les  plus  mauvaises  et  souvent  les  plus  violentes.  Ces  pas- 
sions, n'étant  plus  combattues  dans  la  conscience  par  les 
sentiments  moraux,  et  principalement  par  le  sentiment  du 
bien  et  du  mal,  lesquels  sont  momentanément  effacés,  ces 
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passions,  disons-nous,  dominent  l'esprit,  y  régnent  sans 
partage  et  entraînent  le  buveur  à  des  actes  extravagants, 
criminels,  violents;  actes  que  l'individu  exécute  alors  que 
toutes  ses  pensées  et  tous  ses  désirs  le  portent  à  les  exé- 
cuter, et  alors  qu'aucuD  sentiment  moral  ne  l'en  détourne 
plus,  c'est-à-dire  alors  que,  dominé,  absorbé  par  ses  mau- 
vais sentiments,  il  n'a  plus  ni  raison  morale  ni  liberté  mo- 
rale, puisque  les  éléments  essentiels  de  cette  raison  et  de 
cette  liberté  résident,  avons-nous  démontré,  dans  la  con- 
science morale,  dans  les  facultés  morales  qu'il  a  momenta- 
nément perdues  par  l'action  délétère  que  l'alcool  exerce  sur 
son  cerveau.  Tel  est  l'état  grave,  dangereux,  et  à  peu  près 
inconnu  ou  peu  apprécié,  que  ce  poison  détermine  sur  le 
moral  de  l'homme.  Quelques  exemples  suffiront  pour  dé- 
montrer ces  deux  effets  si  funestes  de  l'alcool  sur  l'esprit  de 
l'homme:  1°  l'anéantissement,  soit  du  sens  moral,  qui  fait 
sentir  le  devoir,  l'obligation  de  repousser  les  impulsions 
au  mal,  soit  des  sentiments  moins  nobles,  qui  portent  éga- 
lement à  repousser  ces  mêmes  impulsions,  si  ce  n'est  par 
devoir,  du  moins  par  un  intérêt  quelconque  ;  2°  l'excitation 
des  plus  mauvaises  passions,  des  désirs  criminels,  inconve- 
nants, extravagants,  qui,  en  l'absence  des  sentiments  mo- 
raux, ne  sont  plus  contenus,  arrêtés  dans  leur  essor  paraucun 
frein.  Ces  exemples,  nous  les  prendrons  simplement  dans 
les  hauts  faits  de  l'ivrognerie  journellement  relatés  par  les 
feuilles  publiques.  Ils  démontreront,  chez  les  auteurs  deces 
actes  dangereux,  la  réalité  de  l'état  de  l'esprit  tout  à  fait 
anomal  et  caractéristique  delà  folie  instinctive.  Dans  cette 
folie,  les  facultés  intellectuelles,  la  perception,  la  mémoire, 
etla  faculté  réflective,  par  laquelle  nous  avons  le  pouvoir  de 
suivre,  de  lier  des  idées,  de  raisonner,  étant  à  peu  près 
intactes,  conservent  leur  activité  ordinaire  ;  mais  elles  ne 
fonctionnent  plus  que  sous  la  direction  et  au  profil  des  mau- 
vais sentiments  qui  occupent  entièrement  l'esprit,  au  profit 
des  inspirations  immorales,  extravagantes,  déréglées  des 
passions,  au  profit,  en  un  mot,  de  la  déraison,  de  la  folie. 
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1°  Des  folies  instinctives  alcooliques. —  On  lit  dans 
le  Mémorial  de  la  Loire,  octobre  1871:  «Une  horrible  scène 
de  carnage  a  eu  lieu  avant-hier  dans  un  cabaret,  près  Vil- 
lars.  Vers  les  9  heures,  le  garde  champêtre  de  Saint-Priest, 
nommé  Vignoux,  était  attablé  dans  le  café  des  époux 
Bosc,  avec  le  sieur  Magnolon  ;  ils  étaient  tous  les  deux 
dans  un  état  d'ivresse  Irès-prononcé.  Une  querelle  s'élève 
sur  des  motifs  assez  futiles.  Le  garde  tout  à  coup  tire 
un  revolver  de  sa  poche  et  fait  feu  sur  son  compagnon.  Il 
le  manque  au  premier  coup  ;  il  en  tire  un  second  qui  lui 
traverse  le  bras.  Mme  Bosc,  qui  était  dans  une  pièce  à  côté, 
accourt;  pendant  qu'elle  cherche  à  secourir  Magnolon, 
son  mari  qui  était  couché  se  lève,  et  s'approchant  de  Vi- 
gnoux, lui  dit  :  Malheureux  !  que  faites-vous  ?  Pour  toute 
réponse,  le  garde  lui  lâche  successivement  trois  coups  de 
revolver,  dont  le  dernier  lui  perce  le  ventre.  Quelques  per- 
sonnes étant  survenues  pour  arrêter  ce  furieux,  il  s'abrite 
dernière  une  table,  et  de  là,  visant  la  porte,  il  empêche  tout 
le  monde  d'entrer,  lorsqu'un  citoyen  courageux,  passant 
par  une  porte  de  dégagement,  le  saisit  par  derrière  et  le 
maintient  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  venir  à  son  aide,  et  met- 
tre le  forcené  hors  d'état  de  nuire.  » 

Trois  amis  buvaient  dans  un  cabaret.  Une  altercation 
s'élève  entre  les  buveurs  et  le  maître  du  logis,  au  sujet  d'un 
morceau  de  fromage  qu'on  leur  avait  servi.  Ils  profèront 
des  menaces  contre  le  cabaretier  en  brandissant,  l'un  une 
bouteille,  et  un  autre  un  couteau.  Cependant  tout  s'apaise 
par  l'entremise  de  quelques  personnes.  Tout  à  coup  les 
trois  amis  se  précipitent  sur  le  cabaretier,  l'entraînent 
dehors  et  le  terrassent.  Deux  le  tiennent  par  terre,  et  le 
troisième,  lui  plongeant  son  couteau  dans  le  cou,  le  tue. 
Un  domestique  qui  venait  à  son  secours  est  blessé  griève- 
ment. 

Les  deux  exemples  que  nous  venons  de  citer  représen- 
tent fidèlement  la  manière  dont  s'accomplissent  la  plupart 
des  méfaits  commis  par  les  individus  qui  sont  pris  acci- 
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dentellement  de  boissons,  c'est-à-dire  qui  ne  demeurent 
pas  d'une  manière  continue,  par  un  abus  journalier,  sous 
l'influence  alcoolique.  Si  ces  méfaits  ne  sont  pas  toujours 
des  assassinats,  ce  sont  des  disputes,  des  extravagances, 
des  rixes,  des  coups,  des  blessures  plus  ou  moins  graves. 
Or,  que  manifestent  ces  buveurs  ?  Ce  n'est  point  l'anéan- 
tissement des  forces  du  corps  et  de  l'esprit  ;  leurs  mouve- 
ments sont  assurés,  énergiques,  leur  puissance  physique 
peut  même  être  exagérée  ;  ils  ont  le  verbe  haut,  éclatant  ; 
la  pensée  n'est  point  suspendue,  l'individu  a  de  la  suite 
dans  ses  idées.  Seulement,  la  pensée,  étant  inspirée  par  des 
sentiments  tout  autres  que  ceux  qui  la  dirigent  hors  de  l'in- 
fluence alcoolique,  au  lieu  d'être  un  élément  de  raison,  n'en- 
fante que  des  produits  pervers,  criminels,  extravagants,  qui 
ne  sont  point  considérés  comme  tels  par  l'individu  ;  c'est- 
à-dire  elle  n'enfante  que  la  perversion  inconsciente,  que  la 
folie.  La  nature  morale  de  l'individu  a  en  effet  complète- 
ment changé  dans  ce  moment.  Le  buveur  est  devenu  ir- 
ritable, colère,  emporté  ;  les  causes  les  plus  futiles,  qui 
n'auraient  aucune  mauvaise  influence  sur  son  caractère 
dans  une  autre  circonstance,  l'exaspèrent,  font  surgir  dans 
son  esprit  les  passions  les  plus  détestables,  la  haine,  la 
vengeance,  la  violence,  etc.  Ces  passions  n'étant  plus  con- 
tenues par  les  sentiments  moraux,  l'ivrogne  devient  forcé- 
ment l'esclave  de  ces  passions,  puisqu'elles  seules  inspirent 
ses  pensées,  ses  désirs  et  fixent  ses  volontés.  Le  sens  mo- 
ral, sentiment  du  bien  et  du  mal,  le  sentiment  religieux, 
la  pitié,  la  bienveillance,  l'honnêteté,  ont  disparu  de  son 
esprit.  Les  bons  sentiments  égoïstes  eux-mêmes  subissent  le 
sort  de  tous  les  éléments  de  la  raison  ;  la  crainte  des  puni- 
lions  les  plus  graves  ne  se  présente  point  à  la  pensée  ;  ou, 
si  elle  s'y  présente,  elle  se  trouve  annihilée  par  les  mau- 
vais instincts  qui  surgissent  en  ce  moment  avec  impétuo- 
sité et  véhémence.  Si  les  bons  sentiments,  antagonistes  des 
sentiments  pervers  ,  se  manifestaient  avec  leur  activité 
ordinaire,  en  même  temps  que  ces  derniers,  dans  l'esprit 
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de  l'ivrogne,  il  est  incontestable  que  ces  bons  éléments 
moraux  combattraient  avec  énergie  les  désirs  criminels  in- 
solites ,  et  qu'ils  empêcheraient  les  actes  monstrueux  , 
objets  de  ces  désirs.  Cet  effet  naturel  ne  saurait  être  con- 
testé. Or,  rien  de  tout  cela  n'arrive  :  l'inconscience  morale 
est  évidente  ;  aucune  répulsion  morale  contre  les  pensées 
criminelles,  aucun  combat  moral  ne  se  manifestent  dans 
l'esprit  de  l'alcoolisé  :  son  état  psychique  est  donc  réelle- 
ment celui  de  la  déraison  morale  inconsciente,  celui  de  la 
folie.  Il  est  très-important  de  faire  ressortir  cet  état  psychi- 
que anomal  des  alcoolisés.  Aussi  insistons-nous  pour  le 
rendre  patent,  indubitable. 

Si  l'alcool  peut  produire  l'esclavage  de  l'esprit  par  les 
mauvaises  passions,  chez  les  individus  qui  sont  normale- 
ment doués  de  sentiments  moraux,  à  plus  forte  raison 
produira-t-il  cet  esclavage  lorsque  ces  sentiments  sont 
faibles,  soit  naturellement,  soit  par  le  manque  complet 
d'éducation  morale,  ou  sont  nuls  par  le  fait  d'une  mon- 
struosité morale  congéniale,  et  lorsque  en  même  temps  les 
mauvaises  passions  ont  une  grande  activité  naturelle.  Avec 
cette  connaissance  exacte,  complètement  ignorée  jusqu'à  ce 
jour,  de  l'état  anomal  de  l'esprit  chez  les  alcoolisés,  on 
comprendra  pourquoi  l'ivrognerie  détermine  un  si  grand 
nombre  d'actes  extravagants,  inconvenants,  immoraux  et 
criminels.  Si  rien  n'était  changé  dans  la  nature  morale 
des  buveurs,  il  est  évident  que  ceux-ci  ne  devraient  pas 
commettre  davantage  de  tels  actes  que  les  personnes  qui 
s'abstiennent  de  s'enivrer  :  or,  il  est  bien  loin  d'en  être 
ainsi. 

Poursuivons  les  exemples  de  folie  instinctive  alcoolique. 

Un  jeune  ouvrier,  marié  depuis  quatre  mois,  se  laisse 
entraîner  au  cabaret  ;  c'était  la  première  fois  depuis  son 
mariage.  Il  rentre  chez  lui  dans  un  état  violent  de  surexci- 
tation. Il  n'était  pas  ivre,  dit  le  journaliste  qui  rapporte  ce 
fait,  mais  il  avait  le  système  nerveux  furieusement  ébranlé. 
Son  beau-père  et  sa  femme  l'engagent  à  se  coucher.  Il  les 
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repousse,  se  promène  pendant  quelques  minutes  dans  la 
chambre  enjurant  entre  ses  dents,  puis,  tout  à  coup,  sans 
motif  ni  provocation,  il  se  porte  dans  la  poitrine  un  coup 
de  poignard  dont  il  meurt.  On  voit  que  cet  état  de  l'ivresse, 
le  plus  dangereux  que  puisse  déterminer  l'alcool  (état  ca- 
ractérisé par  la  perversion  inconsciente  et  l'excitation,  les 
mouvements  du  corps  et  l'intelligence  conservant  leurs  for- 
mes ordinaires),  est  ignoré  par  la  personne  qui  relate  ce 
suicide,  puisqu'elle  dit  que  l'auteur  de  l'acte  n'était  pas 
ivre.  Un  changement  complet  dans  les  sentiments  naturels 
de  cet  individu  se  produit ,  les  passions  lugubres  et  vio- 
lentes occupent  son  esprit,  étouffent  tous  ses  bons  senti- 
ments, dirigent  sa  pensée,  et  entraînent  ce  malheureux  à 
l'acte  de  désespoir  qui  termine  ses  jours,  sans  qu'aucun 
sentiment  moral,  aucun  élément  de  la  raison,  soit  venu 
combattre  son  funeste  désir  provoqué  par  la  boisson.  N'est- 
ce  pas  là  de  la  folie  morale  ? 

Les  extravagances  criminelles  que  détermine  l'alcool 
sont  des  plus  variées.  Bien  que  les  feuilles  publiques  en 
fournissent  journellement  des  exemples  ,  nous  pensons 
qu'il  est  opportun  d'en  citer  encore  quelques-uns,  afin  que 
le  lecteur  puisse  bien  s'assurer  que  la  folie,  que  la  dérai- 
son la  plus  complète,  préside  à  l'accomplissement  de  ces 
actes,  et  que  le  simple  bon  sens,  le  sens  commun,  la  raison 
même  la  plus  rudimenlaire,  n'interviennent  en  aucune 
manière  dans  l'esprit  de  l'alcoolisé  pour  combattre  ses  idées 
et  ses  désirs  contre-nature. 

Une  femme  se  présente  en  état  d'ivresse  à  un  hôpital  de 
Londres,  la  main  manquant  à  son  poignet.  Tiens  !  s'écria- 
t-elle  en  entrant,  que  je  suis  donc  fâchée  !  n'ai-je  pas 
oublié  ma  main  à  la  maison  !  C'était,  je  vous  assure,  une 
charmante  main,  et,  comme  je  me  la  suis  coupée  ce  matin, 
je  venais  savoir  s'il  n'y  avait  pas  moyen  delà  réappliquer. 
La  malheureuse  se  l'était  coupée  en  effet  dans  l'accès 
d'ivresse  où  elle  se  trouvait  encore.  Il  fallut  lui  amputer 
l'avant-bras. 
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Michel,  âgé  de  26  ans,  avait  passé  deux  jours  avec  un 
ami,  tablant  de  cabaret  en  cabaret.  Le  deuxième  jour, 
après  de  copieuses  libations,  Michel  se  lève  tout  à  coup 
de  table  et  dit  à  son  camarade  :  Tu  vas  voir  ce  que  je  vais 
faire  !  En  même  temps  il  se  coupe  la  gorge  avec  un  cou- 
teau. 

Deux  jeunes  gens  parcouraient  la  campagne  en  riant  et 
en  chantant.  A  entendre  leurs  joyeux  propos,  à  voir  leur 
folle  gaîté,  on  était  plus  disposé  à  croire  qu'ils  allaient  à 
une  partie  de  plaisir  qu'à  la  mort.  Tel  était  pourtant  le 
dessein  que  leur  cerveau,  surexcité  par  deux  journées 
d'ivresse,  avait  conçu.  Ils  cherchaient  un  lieu  solitaire  pour 
mettre  leur  projet  à  exécution.  Arrivés  dans  un  endroit 
désert,  ils  essayent  leurs  pistolets  sur  les  arbres  voisins. 
Assurés  de  leurs  armes,  l'un  d'eux  tire  sur  son  jeune  com- 
pagnon, qui  tombe  inanimé;  puis  il  se  fait  sauter  la  cer- 
velle. Nous  retrouvons  encore  ici  les  mouvements  du  corps 
libres  et  intacts,  et  l'intelligence,  la  faculté  de  lier,  de 
poursuivre  des  idées,  sans  altération  ;  mais  nous  rencon- 
trons aussi  une  perversion  morale  inconsciente  des  plus 
grandes.  Les  sentiments  moraux,  complètement  paralysés, 
sont  remplacés  par  les  sentiments  les  plus  monstrueux, 
sentiments  qui  s'emparent  delà  pensée  et  la  dirigent  exclu- 
sivement. 

Quatre  disciples  de  Bacchus  fêtaient  la  Saint-Lundi  et 
avaient  vidé  maintes  bouteilles,  lorsque  l'un  d'eux  propose 
de  pendre  le  plus  ivre  de  la  société  ;  ce  projet  est  aussitôt 
adopté.  On  plante  un  clou  au  plancher,  et  l'on  y  suspend 
celui  d'entre  eux  qui  avait  été  désigné.  Ce  malheureux, 
enlevé  clans  les  airs,  s'y  balance,  à  la  grande  joie  de  ses 
camarades,  qui  ne  pouvaient  contenir  leur  hilarité  à  la  vue 
de  sa  pileuse  mine  et  de  ses  contorsions.  C'en  était  fait  de 
lui,  si  le  maître  de  la  maison  n'était  entré.  Celui-ci  coupe 
la  corde  fatale,  et  le  pendu  en  fut  quitte  pour  quelques 
contusions  occasionnées  par  sa  chute. 

Ces  deux  derniers  faits  montrent  la  facilité  avec  laquelle 
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les  personnes  excitées  par  l'alcool  adoptent  les  idées  les 
plus  extravagantes  qu'on  leur  propose.  La  pensée  de  se  tuer 
mutuellement  étant  venue  à  un  buveur,  son  compagnon 
l'adopte  aussitôt,  et  le  projet,  parfaitement  combiné,  est 
mis  a  exécution.  La  pensée  manifestée  par  un  buveur  de 
pendre  le  plus  ivre  des  quatre  est  également  approuvée  de 
suite  par  eux  tous,  et  l'acte  se  réalise  immédiatement.  Des 
faits  semblables  sont  très-fréquents  dans  les  réunions  de 
buveurs.  L'un  d'eux  propose-t-il  un  pari  dangereux,  une 
plaisanterie  inconvenante,  une  violence  à  exercer  sur  quel- 
qu'un, c'est  avec  la  plus  grande  facilité  que  sa  proposition 
irrationnelle  est  acceptée  par  les  autres,  quoique  ces  actes 
soient  tout  à  fait  contraires  à  leurs  sentiments  naturels  et  à 
leurs  habitudes.  S'il  en  est  ainsi,  n'est-ce  pas  parce  que  les 
sentiments  moraux  sont  paralysés  par  l'action  de  l'alcool  ? 
Gela  ne  peut  pas  être  mis  en  doute. 

Si  l'alcool  pris  accidentellement  détermine  d'aussi  grands 
ravages  dans  la  nature  morale  de  l'homme ,  à  plus  forte 
raison  en  produit-il  de  semblables  chez  les  individus  qui, 
par  un  abus  journalier,  se  trouvent  être  continuellement 
sous  l'influence  de  ce  poison.  Un  exemple  suffira  pour  le 
démontrer.    * 

N...,  adonné  aux  liqueurs  alcooliques  et  surtout  à  l'ab- 
sinthe, dont  il  abuse  tous  les  jours,  maltraite  habituellement 
sa  femme  et  son  fils;  il  dépense  tout  l'argent  qu'il  gagne, 
en  boissons  et  en  débauches,  et  laisse  sa  famille  dans  la 
misère,  ce  qui  arrive  à  peu  près  constamment  dans  les  mé- 
nages où  le  chef  se  livre  à  l'ivrognerie.  Pendant  un  accès 
d'ivresse,  ayant  frappé  et  blessé  son  père,  il  est  arrêté  par 
la  police.  Dans  la  prison,  étant  soustrait  à  l'action  délétère 
de  l'alcool,  la  raison,  représentée  par  les  bons  instincts 
moraux,  lui  est  revenue,  et  la  folie  morale,  manifestée  par 
les  mauvaises  passions  que  les  liqueurs  avaient  excitées  et 
maintenues  dans  son  esprit,  a  disparu  avec  la  suppression 
de  ces  liquides  ;  aussi  écrit-il  au  Procureur  général  la  lettre 
suivante,  qui  dénote  un  changement  des  plus  heureux  dans 


DES    FOLIES    INSTINCTIVES    ALCOOLIQUES.  451 

les  sentiments  qu'il  éprouve:  «  Si  le  regret  que  j'ai  d'avoir 
commis  ma  faute  pouvait  la  racheter,  si  les  remords  qui 
me  poursuivent  pouvaient,  sinon  me  faire  pardonner,  du 
moins  atténuer  mon  crime,  j'aurais  lieu  d'espérer  dans  la 
clémence  de  la  Cour.  Jamais  il  ne  m'est  venu  à  l'idée  que 
j'aurais  un  jour  frappé  mon  père.  Je  l'ai  fait,  hélas  !  je 
mérite  une  punition,  je  me  courberai  devant  le  châtiment  ; 
mais  ce  que  je  puis  jurer  sur  mon  âme  et  conscience, 
c'est  que  j'ignore  complètement  les  choses  qui  se  sont  pas- 
sées. J'étais  ivre,  et  dans  ce  malheureux  état  je  suis  fou. 
Aujourd'hui  je  ne  puisque  demander  du  plus  profond  de 
mon  cœur  pardon  à  ce  père  que  j'ai  cruellement  offensé, 
car  le  pardon  me  sera  un  soulagement  pour  supporter  la 
prison  qui  m'attend,  et,  s'il  plaît  à  Dieu  qu'un  meilleur 
avenir  s'ouvre  devant  moi,  je  suivrai  le  chemin  de  l'hon- 
nête homme,  que  je  n'aurais  jamais  dû  quitter.  »  Ce  fait 
nous  offre  deux  circonstances  importantes  à  noter  :  1°  Les 
boissons  alcooliques,  prises  journellement  avec  abus,  n'ont 
porté  atteinte  chez  cet  ivrogne  qu'aux  facultés  morales. 
Les  forces  physiques  sont  restées  intactes.  Cet  individu  ma- 
nifeste même  un  surcroît  d'énergie  en  étreignant  son  père 
par  le  milieu  du  corps  au  point  de  l'étouffer,  et  en  luttant 
avec  violence  contre  les  personnes  qui  vinrent  s'interposer. 
Tant  que  cet  homme  se  trouve  sous  l'influence  de  l'alcool, 
non-seulement  il  est  animé  des  plus  mauvaises  passions, 
mais  encore  tous  ses  bons  sentiments  ont  complètement 
disparu  ;  cependant  ceux-ci  n'étaient  que  paralysés,  étouf- 
fés, ils  n'étaient  point  anéantis  ;  car  cet  individu,  soustrait 
forcément  dans  la  prison  à  l'influence  du  poison,  les  voit 
renaître  en  lui;  et  ces  sentiments,  vivement  froissés  par 
les  actes  criminels  accomplis  en  leur  absence,  déterminent 
dès  leur  apparition  le  regret  et  le  remords  ;  2°  Cet  ivrogne 
dit  ignorer  les  actes  graves  dont  on  l'accuse.  On  pourrait 
prendre  cette  déclaration  pour  un  moyen  de  se  disculper, 
cependant  il  est  indubitable  que  certains  ivrognes  ne  gar- 
dent pas  le  souvenir  des  faits,  même  très-graves,  qui  se 
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sont  passés  pendant  leur  accès  d'ébriété.  Le  poison  qui 
porte  une  si  grave  atteinte  aux  facultés  morales,  attaque 
dans  ce  cas  les  facultés  intellectuelles.  La  perception  est 
obtuse,  et  c'est  à  peine  si  ce  qui  se  passe  impressionne 
l'esprit.  La  mémoire,  affaiblie  elle-même,  ne  conserve  pas 
ce  que  l'esprit  a  conçu  d'une  manière  si  éphémère,  et  ce 
qui  l'a  si  faiblement  impressionné.  Les  forces  physiques 
seules  n'ont  pas  fléchi;  bien  plus,  elles  ont  pu  augmenter 
par  le  fait  de  l'excitation  que  l'alcool  a  déterminée  dans  les 
centres  nerveux  automatiques.  Du  reste,  les  ivrognes  qui, 
étant  dans  ce  cas,  sont  de  bonne  foi,  ne  nient  point  être  les 
auteurs  des  actes  dont  on  les  accuse,  ils  affirment  seulement 
n'en  avoir  ni  connaissance  ni  souvenir,  lorsque  l'accès 
d'ébriété  est  passé.  Des  faits  de  ce  genre  sont  tellement 
nombreux,  qu'il  faut  les  tenir  pour  réels.  Ils  attestent  les 
graves  désordres  occasionnés  dans  les  facultés  de  l'esprit 
par  l'alcool.  Entre  autres  cas  d'oubli  de  ce  genre,  nous 
citerons  le  suivant,  rapporté  par  l'histoire.  Le  Français 
Villebois,  étant  en  état  d'ivresse,  fut  chargé  par  le  tzar 
Pierre,  au  service  duquel  il  était,  de  porter  un  message 
à  la  tzarine.  Celle-ci  était  au  lit.  Au  moment  où  le  messager 
fut  introduit,  les  femmes  de  la  princesse  se  retirèrent.  A 
la  vue  d'une  femme  jeune  et  belle,  il  se  précipita  sur  elle 
avec  une  indicible  brutalité.  Enfermé  dans  un  cachot,  il 
s'y  endormit.  A  son  réveil,  il  n'avait  aucun  souvenir,  aucune 
connaissance  de   ce  qui  s'était  passé. 

Nous  devons  signaler  dans  l'ivrognerie  une  circonstance 
dont  la  connaissance  serait  très-importante  si  l'on  en  tenait 
compte,  car  elle  permettrait  d'éviter  un  grand  nombre  de 
crimes.  Cette  circonstance  a  rapport  aux  maris  ivrognes; 
la  voici  :  c'est  lorsque  l'épouse,  abreuvée  de  chagrins, 
réduite  à  la  dernière  misère,  menacée  et  maltraitée,  cher- 
che à  s'éloigner  de  son  bourreau;  c'est  lorsqu'elle  refuse 
de  le  suivre  dans  son  vagabondage,  ou  lorsqu'elle  parle 
d'une  séparation  légale,  que  celte  malheureuse  estioipitoya- 
blement  massacrée.  Celte  époque  est  on  ne  peut  plus  dan- 
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gereuse  pour  elle.  L'étude  que  nous  avons  faite  de  ce  mar- 
tyrologe conjugal,  dans  la  Gazette  des  Tribunaux  et  dans 
le  Droit,  ne  nous  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  ;  aussi  la 
femme  habituellement  maltraitée  qui  forme  des  projets  de 
séparation,  doit-elle  se  mettre  à  l'abri  de  la  fureur  de  son 
mari  avant  de  lui  manifester  ses  intentions.  Quelle  peut  être 
la  cause  qui  précipite  le  buveur  dans  le  crime  lorsqu'il 
connaît  les  projets  de  sa -femme?  Est-ce  la  jalousie,  ou  le 
désespoir  causé  par  un  reste  d'affection,  ou  le  désir  de  se 
venger  du  délaissement?  Non,  tels  ne  sont  point  les  mobiles 
qui  le  portent  à  une  telle  extrémité.  Le  motif  qui  l'y  pousse 
est  encore  plus  hideux.  L'alcool,  avons-nous  dit,  fait  surgir 
dans  l'esprit  de  l'ivrogne  les  plus  mauvaises  passions,  et 
parmi  ces  passions  se  trouve  celle  de  détruire,  de  tour- 
menter, de  violenter.  Or,  comme  il  n'y  a  que  l'épouse  et  les 
enfants  qui  peuvent  être  ainsi  impunément  victimes  par 
l'ivrogne,  c'est  sur  eux  qu'il  satisfait  cette  passion  cruelle, 
surtout  lorsque,  la  douceur  de  leur  caractère  les  empêchant 
de  lui  résister,  ils  se  laissent  maltraiter.  La  perspective  de 
ne  plus  avoir  à  souhait  quelque  patient  commode  pour 
assouvir  sa  fureur,  exaspère  le  buveur,  lui  fait  rêver  le 
crime  ;  et  comme  cette  pensée  ne  rencontre  plus  dans  sa 
conscience  aucun  sentiment  moral  qui  le  ramène  à  la  raison, 
qui  lui  inspire  une  réprobation  quelconquo  contre  le  projet 
qu'il  médite,  ce  malheureux  l'accomplit  sans  regret  et  sans 
remords  dans  le  premier  moment  de  surexcitation,  ou 
même  froidement. 

Les  divers  exemples  de  folie  instinctive  alcoolique  que 
nous  venons  de  citer  se  rattachent  tous  à  la  seconde  forme 
des  monomanies  d'Esquirol,  folies  actives,  impulsives,  soit 
motivées  par  des  idées  délirantes,  soit  non  motivées.  Celte 
forme  est  celle  qu'affecte  le  plus  fréquemment  la  folie 
alcoolique.  La  première  forme  des  folies  instinctives,  le 
délire  des  idées,  est  également  manifesté  dans  ses  deux 
formes,  l'une  gaie  et  l'autre  triste,  sous  l'influence  de 
l'alcool.  La  folie  gaie,  expansive,  ambitieuse,  est  produite 
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par  l'alcool  chez  les  personnes  qui,  n'en  buvant  pas  habi- 
tuellement et  n*en  ayant  pas  pris  une  trop  forte  dose,  sont 
mises  par  lui  en  gaîté  ;  elles  deviennent  expansives,  géné- 
reuses, ambitieuses,  indiscrètes.  Les  sentiments  exagérés 
qui  animent  ces  personnes  absorbant  leur  esprit,  et  les 
sentiments  rationnels  leur  faisant  défaut,  ceux-ci  ne  peuvent 
plus  apporter  les  lumières  de  la  raison.  Aussi  ces  per- 
sonnes commettent-elles,  dans  cet  état,  divers  actes  irra- 
tionnels dont  elles  ne  sentent  pas  actuellement  l'inconve- 
nance, mais  qu'elles  désapprouvent  dès  que  l'accès  d;ébriété 
est  passé,  ce  qui  leur  inspire  alors  du  regret.  A  dose  plus 
élevée,  les  liquides  alcooliques  ne  produisent  plus  de  la 
gaîté,  ils  déterminent  toujours,  ou  l'abrutissement,  l'aboli- 
tion plus  ou  moins  grande  des  facultés,  ou  la  perversion  et 
l'excitation  dont  nous  avons  vu  plus  haut  les  effets. 

Quant  aux  buveurs  de  profession,  la  boisson,  quelle  qu'en 
soit  la  dose,  ne  leur  donne  plus  de  ia  gaîté,  elle  leur  inspire 
le  découragement  et  la  tristesse,  passions  dépressives  de  la 
lypémanie  qui  les  dominent  et  les  aveuglent  ;  elle  leur  inflige 
des  idées  sombres,  lugubres,  accompagnées  parfois  d'hal- 
lucinations représentant  des  objets  horribles,  effrayants. 
De  nombreux  suicides  sont  accomplis  dans  cet  état  psy- 
chique. Ce  sont  ces  passions  tristes  qui  se  manifestaient 
chez  Herman,  mécanicien,  toutes  les  fois  qu'il  s'enivrait. 
Il  ne  voyait  alors  que  le  mauvais  côté  de  toute  chose  :  il 
avait  en  horreur  l'espèce  humaine,  l'existence  lui  était  à 
charge;  bref,  il  était  sous  le  poids  d'un  affreux  cauchemar. 
Malgré  cet  état  pénible,  chaque  samedi  où  il  recevait  sa 
paie,  il  rentrait  chez  lui  pris  de  boisson.  Sa  femme  avait 
beaucoup  à  souffrir  de  cet  état  de  choses,  au  point  que 
plusieurs  fois  elle  avait  quitté  le  domicile  conjugal  pour  se 
réfugier  chez  ses  parents.  Un  samedi,  quand  il  rentra  chez 
lui,  Herman  était  dans  un  état  d'excitation  tel,  qu'en  arri- 
vant il  brisa  sans  mot  dire  tout  ce  qui  se  trouvait  à  sa 
portée.  Effrayée  d'un  tel  début,  la  pauvre  ménagère  s'en 
fut  sans  mot  dire,  pour  aller  dans  son  refuge  ordinaire. 
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Uuand  elle  s'en  allait  ainsi,  elle  était  certaine  de  voir  son 
mari  revenir,  au  bout  de  deux  jours,  implorer  son  pardon  et 
la  supplier  de  revenir.  Cette  fois  elle  pensait  que  les  choses 
iraient  de  même  ;  mais  plusieurs  jours  se  passant  sans  voir 
son  mari,  elle  retourne  à  la  maison,  inquiète,  se  rappelant 
le  dégoût  pour  la  vie  qu'il  manifestait  pendant  l'ivresse. 
Elle  le  trouva  mort  :  il  s'était  asphyxié  avec  du  charbon. 
Il  faut  que  le  besoin  de  boire  devienne  bien  impérieux,  par 
le  fait  de  l'usage  habituel,  pour  entraîner  les  ivrogues  à 
satisfaire  ce  besoin,  malgré  la  perspective  de  la  tristesse 
profonde ,  du  désespoir  même,  que  cette  satisfaction  va 
leur  causer  ! 

X...,  ouvrier,  avait  puisé  au  fond  d'une  bouteille  un  état 
de  découragement  et  de  tristesse  qui  lui  faisait  entrevoir 
les  mille  misères  de  la  vie.  Il  résolut  de  s'en  affranchir 
sans  plus  larder.  Muni  d'une  corde,  il  grimpe  sur  un  ar- 
bre, et,  éclairé  par  un  bec  de  gaz,  il  procède  à  l'installa- 
tion de  sa  corde;  il  l'attache  solidement  à  une  branche  d'ar- 
bre, prépare  le  nœud  coulant,  y  passe  la  tète  et  se  lance 
dans  l'éternité.  La  branche  casse,  X...  tombe  par  terre, 
un  passant  accourt  et  coupe  la  corde  ;  porté  dans  un  corps 
de  garde,  il  s'endort,  et  lorsqu'il  s'éveille  il  ne  peut  rien 
dire  sur  ce  qui  s'était  passé,  sinon  que  l'ivresse  l'avait 
sans  doute  rendu  fou  ;  mais  il  se  félicite  sincèrement 
d'avoir  échapé  à  la  mort.  Cette  observation  nous  présente 
un  cas  d'oubli  incontestable  d'un  fait  grave  passé  pendant 
un  accès  d'ébriété. 

Par  les  deux  exemples  précédents,  qui  représentent  avec 
assez  de  fidélité,  le  premier  la  tristesse  violente  et  le  second 
la  tristesse  accompagnée  d'affaissement  moral  qu'éprouvent 
à  différents  degrés  les  alcoolisés  de  longue  date  ,  on  com- 
prendra l'erreur  dans  laquelle  Bayle  est  tombé  lorsqu'il  a 
écrit  les  lignes  suivantes  :  «  L'ivresse  qui  au  lieu  d'être  un 
état  passager  deviendrait  permanent,  ne  serait  autre  chose 
que  l'aliénation  paralytique.  L'homme  ivre  est  gai,  con- 
tent et  heureux  ;  rien  ne  lui  manque  ;  il  a  de  la  force,  du 
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courage,  du  talent;  souvent  il  se  croit  riche  et  opulent.  » 
Pour  que  l'homme  se  trouve  dans  cet  état  mental,  il  faut, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'il  ait  pris  fort  peu 
d'alcool  et  qu'il  ne  soit  pas  hahitué  à  en  boire.  A  dose  plus 
forte  et  pris  par  habitude,  l'alcool  ne  produit  plus  le  délire 
généreux  et  ambitieux,  il  produit  le  délire  triste  ou  le  dé- 
lire violent.  Ce  caractère,  sur  lequel  nous  insistons,  suffirait 
même,  d'après  nous,  pour  aider  à  distinguer,  dans  cer- 
tains cas  douteux,  la  folie  alcoolique  de  la  folie  paralytique. 
Enfin,  la  troisième  forme  des  folies  instinctives,  caracté- 
risée par  l'irrésistibilité  des  penchants,  est  représentée  dans 
la  folie  alcoolique  parla  dipsomanie. 

2°  De  la  manie  alcoolique.  —  Les  accès  de  manie 
aiguë  sont  assez  fréquemment  déterminés  par  l'action  de 
l'alcool  sur  le  cerveau,  surtout  lorsque  ce  liquide  est  pris 
en  assez  forte  dose  à  jeun.  Malheureusement,  les  individus 
que  l'alcool  rend  maniaques  ne  sont  pas  considérés  comme 
fous,  par  la  raison  que  c'est  ce  liquide  qui  les  a  mis  dans 
cetétat  ;  et  cependant  ils  seraient  certainement  pris  pour  ce 
qu'ils  sent  si  une  autre  cause  avait  présidé  à  leur  état  men- 
tal. Voici  un  exemple  qui  fera  mieux  ressortir  ce  que 
nous  venons  d'avancer. 

Trois  jeunes  gens,  R...,  A...  et  M...,  étant  à  jeun,  avaient 
passé  la  matinée  à  boire  des  liqueurs  et  du  vin.  Trois 
heures  après,  l'un  d'eux  ne  se  sent  pas  dans  son  état  naturel 
et  dit  à  un  témoin  :  Je  suis  ivre.  Cependant  celui-ci,  dépo- 
sant comme  témoin,  dit  que  cet  individu  no  paraissait 
pas  ivre,  parce  qu'il  n'avait  pas  perdu  ses  forces  physi- 
ques et  qu'il  avait  des  idées  suivies.  Plus  tard,  ces  trois 
jeunes  gens  parcouraient  la  banlieue  en  chantant  et  en 
criant.  Ils  frappent  à  la  porte  d'une  campagne,  disant  qu'ils 
voulaient  se  battre  à  tout  prix,  proférant  des  paroles  cyni- 
ques et  ordonnant  qu'on  leur  ouvre,  parce  qu'ils  voulaient 
livrer  bataille.  N'ayant  pu  entrer,  ils  s'éloignent,  vociférant 
qu'ils  avaient  besoin  de  faire  passer  leur  colère   sur  quel- 
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qu'un.  Arrivés  devant  la  porte  d'une  autre  campagne,  ils 
l'ébranlent  avec  une  telle  violence  que  la  traverse  de  bois 
qui  servait  de  clôture  se  brise  ;  ils  font  alors  irruption. 
D'une  fenêtre  on  leur  reproche  leur  conduite.  Ils  répon- 
dent par  des  jurements  et  des  propos  grossiers,  obscènes, 
injurieux.  R...  frappe  du  poing  un  rosier  en  disant:  Si  tu 
étais  un  homme,  je  te  tuerais.  Le  jardinier  arrive.  Les  trois 
jeunes  gens  se  précipitent  sur  lui  et  le  frappent.  Des  voisins 
viennent  à  son  secours.  Le  sieur  G...,  propriétaire,  se  pré- 
sente et  les  menace  de  la  police.  On  lui  lance  des  pierres,  et 
R...  s'approchant  du  sieur  G... ,  lui  donne  un  coup  de  cou- 
teau mortel.  La  bataille  continue  encore  quelques  instants, 
puis  les  trois  agresseurs  prennent  la  fuite  avec  une  grande 
rapidité,  laissant  sur  les  lieux  quelques-uns  de  leurs  effets. 
Chemin  faisant,  ils  rencontrent  plusieurs  personnes  qu'ils 
menacent  de  mort.  Tous  les  témoins  qui  les  ont  vus,  disent 
quils  n'étaient  pas  ivres,  mais  qu'ils  étaient  furieux,  enra- 
gés, effarés  ;  qu'ils  tenaient  des  propos  violents  et  incohé- 
rents, et  qu'ils  avaient  l'air  d'âmes  damnées.  Arrêtés  par  la 
police,  et  mis  en  prison  séparément,  tous  trois  déclarent  le 
lendemain  n'avoir  aucune  idée  de  ce  qui  s'est  passé;  ils 
ignorent,  sans  les  nier,  les  faits  graves  dont  on  les  accuse, 
disant  qu'ils  ne  s'expliquent  pas  comment  ils  ont  pu  les 
commettre.  Le  médecin  appelé  à  donner  son  avis  sur  l'état 
de  R....  au  moment  du  meurtre,  croit  qu'un  homme  ivre 
n'aurait  pas  pu  faire  une  blessure  aussi  grande  et  aussi  pro- 
fonde. Cette  opinion  est  partagée  par  deux  autres  médecins 
experts.  Ces  Messieurs,  quoique  médecins,  ignoraient  les 
graves  effets  de  l'alcool  produisant  la  perversion  et  l'exci- 
tation des  facultés,  produisant  même  un  accès  de  manie  fu- 
rieuse ;  et,  d'après  leur  déposition,  les  trois  accusés  furent 
condamnés  à  des  peines  infamantes,  R...  entre  autres,  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité. 

Les  accès  de  manie  violente  ébrieuse  sont  cependant 
parfaitement  reconnus  par  les  auteurs.  Ces  accès  sont  assez 
souvent  caractérisés  par  des  impulsions  simultanées  à  l'ho- 
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micide  et  au  suicide.  M.  Brière  de  Boismont  a  constaté  ces 
deux  impulsions  simultanées  dans  seize  cas.  Les  ivrognes 
qui  en  étaient  atteints  s'écriaient  :  Nous  voulons  nous  tuer, 
mais  nous  tuerons  auparavant  notre  femme  et  nos  enfants. 
Ces  aliénés  ne  s'en  tiennent  pas  seulement  aux  paroles,  ils 
accomplissent  l'acte.  Le  Journal  des  Débals  du  22  mai  1874 
rapporte  le  fait  suivant.  «Un  horrible  assassinat  a  été  com- 
mis dans  les  environs  de  Mile-end  (Londres).  Une  famille 
entière,  le  père,  la  mère  et  quatre  enfants,  ont  été  trouvés 
morts.  Ils  avaient  tous  le  cou  coupé.  Le  plus  jeune  enfant, 
âgé  de  quatre  mois,  était  dans  les  bras  de  sa  mère.  Les 
autres  gisaient  ensanglantés  dans  leur  lit.  Le  père,  le  meur- 
trier, était  étendu  sur  le  plancher;  le  crâne  des  enfants  était 
ouvert  et  laissait  échapper  la  cervelle.  Selon  toute  appa- 
rence, le  père  avait  dû  se  mettre  devant  la  glace  pour  mieux 
diriger  sur  lui  le  coup  mortel.  —  Cet  homme  était  adonné 
à  la  boisson.» — D'autres  fois,  les  accès  sont  caractérisés  par 
la  fureur.  Cette  dernière  forme  de  l'ivresse  a  été  décrite, 
sous  le  nom  d'ivresse  convulsive,  par  Laurent  et  Percy.Ils 
comparent  l'homme  qui  en  est  atteint  à  une  bêle  féroce 
enragée.  «Dix  hommes,  disent-ils,  peuvent  à  peine  se  ren- 
dre maîtres  de  cette  espèce  de  forcené.  Son  regard  est 
farouche,  ses  yeux  sont  étincelants,  ses  cheveux  se  héris- 
sent, ses  gestes  sont  menaçants;  il  grince  des  dents,  crache 
àla  figure  des  assistants,  essaie  de  mordre  ceux  qui  l'appro- 
chent, imprime  ses  ongles  partout,  se  déchire  lui-même  si 
ses  mains  sont  libres,  gratte  la  terre  et  pousse  des  hurle- 
ments épouvantables S'il  est  seul,  il  peut  se  précipiter 

par  la  fenêtre  ou  se  blesser  dangereusement  en  se  roulant 
sur  le  pavé,  en  se  heurtant  la  tète  contre  les  murs  ou  con- 
tre les  bois  de  son  lit.  Nous  en  avons  vu  périr  deux  de 
celte  manière.»  Cette  description  n'est-elle  pas  celle  d'un 
accès  de  manie  furieuse,  nous  dirons  même  plus,  d'un  ac- 
cès de  rage? 

3°  De  l'abrutissement  et  de  la  démence  alcooliques. 
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—  L'aliénation  alcoolique  caractérisée  par  l'abrutissement 
le  plus  complet  de  toutes  les  facultés,  nous  est  présentée 
par  cet  ivrogne  parisien  qui,  après  avoir  longtemps  maltraité 
sa  femme,  dont  la  sagesse  égalait  la  patience  et  la  douleur, 
et  après  l'avoir  tuée,  sans  savoir  pourquoi,  revient  coucher 
et  dormir  deux  nuits  sur  le  lit  où  gît  le  cadavre  de  cette 
malheureuse  !  !  ! 

«  Une  famille  dégradée  par  le  vice  alcoolique,  dit  le 
Dr  Bergeret',  perdit  coup  sur  coup  cinq  enfants  morts  de 
variole  aggravée  par  l'abus  du  vin.  Le  pasteur  qui  allait 
offrir  aux  parents  les  consolations  de  son  ministère,  se  de- 
mandait par  quelles  paroles  il  adoucirait  de  telles  plaies. 
Arrivé  dans  l'intérieur,  il  trouve  le  père  et  la  mère  si  peu 
affligés,  si  insensibles,  si  stupides,  qu'il  aurait  fallu  com- 
mencer par  leur  donner  de  la  douleur  pour  avoir  l'occasion 
de  les  consoler.  L'usage  de  l'alcool,  qui  leur  avait  enlevé 
leurs  enfants,  leur  avait  ôté  la  faculté  de  souffrir  de  leur 
deuil;  ils  n'avaient  plus  les  sentiments  naturels.» 

Enfin,  nous  trouvons  les  phénomènes  de  la  démence  et 
de  l'idiotie  la  plus  abjecte  chez  les  buveurs  dont  les  facul- 
tés physiques,  intellectuelles  et  morales  ont  été  plus  ou 
moins  anéanties  par  la  boisson,  dont  la  démarche  est  chan- 
celante, la  parole  embarrassée  et  la  suite  des  idées  impos- 
sible. 

Aucune  cause  ne  porte  d'aussi  grands  désordres  dans 
les  facultés  de  l'esprit,  aucun  agent  n'aboutit  aussi  infailli- 
blement que  l'alcool  à  dénaturer  complètement,  à  pervertir, 
à  anéantir  même  ces  facultés,  qui  par  leur  noblesse  élèvent 
si  haut  l'homme  au-dessus  de  la  bête. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  a  dit  :  L'alcoolisé  de- 
vient une  machine  à  détruire,  un  instrument  à  faire  le  mal. 
L'alcool,  cet  agent  excitateur  par  excellence  de  toutes  les 
perversions  du  cœur,  perversions  rendues  inconscientes  par 
la  destruction  simultanée  des  facultés  morales,  a  joué  un 
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rôle  immense  dans  la  folie  morale  des  Communards  pari- 
siens. Les  meneurs,  fruits  secs  de  la  littérature,  des  arts, 
du  barreau,  de  toutes  les  écoles,  dévorés  d'ambition  et  de 
ce  besoin  de  jouissances  matérielles  qu'avaient  favorisé  le 
règne  déchu;  individus  complètement  dénués  de  sentiments 
moraux,  trompant  le  peuple,  se  servant  de  lui  pour  arriver 
d'un  seul  bond  aux  richesses  et  au  pouvoir  ;  les  menés, 
pervertis  de  longue  date,  non  par  imitation  de  ce  qui  se 
passe  chez  des  peuples  voisins,  ainsi  que  l'a  supposé  le 
général  Trochu,  mais  par  toutes  les  causes  d'infection  mo- 
rale qui  pullulaient  de  plus  en  plus  dans  la  capitale  et  dans 
les  grandes  villes  ;  les  meneurs  et  les  menés,  disons-nous, 
ont  été  poussés  au  paroxysme  de  la  folie,  à  ce  besoin  de 
destruction  qui  le  caractérise,  par  les  quantités  énormes  de 
boissons  alcooliques  qu'ils  ont  consommées  en  vidant  les 
caves  de  toutes  les  maisons  où  ils  pénétraient.  Y  avait-il 
parmi  eux  des  fanatiques,  ainsi  qu'il  s'en  est  rencontré 
parmi  les  hommes  de  93?  Non,  on  ne  peut  pas  leur  faire 
cet  honneur.  Il  n'y  avait  chez  eux  que  des  ambitieux,  que 
des  orgueilleux,  que  des  pervers  et  des  pervertis  de  toute 
espèce,  de  la  pire  espèce  principalement,  presque  tous  phi3 
ou  moins  alcoolisés. 

Mais  ce  n'est  pas  sur  le  buveur  seulement  que  l'ac- 
tion désastreuse  du  poison  se  fait  sentir,  c'est  encore 
sur  sa  progéniture,  et  cela  de  mille  manières  différentes. 
Le  plus  souvent,  la  passion  irrésistible  de  boire,  la  dipso- 
manie,  avec  le  cortège  lugubre  de  ses  effets,  est  transmise 
aux  descendants.  Les  enfantsdes buveurs  sont  sujets,  selon 
l'organe  nerveux  qui  a  été  plus  spécialement  influencé  chez 
eux  par  le  poison  que  leurs  parents  ont  absorbé,  à  l'épi- 
lepsie,  à  l'idiotie,  à  des  faiblesses  plus  ou  moins  grandes  du 
corps  et  de  l'intelligence,  à  toutes  les  formes  de  l'aliénation 
mentale,  à  tous  les  vices  de  caractère  qui  portent  au  crime  et 
au  suicide,  enfin  à  toutes  les  insensibilités  morales  qui  per- 
mettent l'accomplissement  de  ces  actes.  La  nature  morale 
des  enfants  illégitimes,   qui  naissent  en  général  dans  les 
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mauvaises  conditions  d'ivrognerie  et  de  déhanche,  se  ressent 
profondément  de  ces  malheureuses  circonstances.  Les 
enfants-trouvés,  malgré  les  soins  physiques  et  moraux  qu'ils 
rencontrent  dans  les  hospices,  donnent,  toute  proportion 
gardée,  un  contingent  plus  fort  aux  prisons  et  aux  maisons 
d'aliénés  que  les  personnes  issues  du  mariage.  La  statistique 
a  démontré  qu'en  Amérique  les  enfants  nés  de  parents 
ivrognes  étaient  dix  fois  plus  que  les  autres  exposés  au 
crime,  à  l'emprisonnement,  à  l'échafaud.  La  connaissance 
de  ces  faits  ne  saurait  être  trop  répandue,  afin  d'inspirer 
aux  parents  et  aux  enfants,  dès  leur  jeune  âge,  une  pro- 
fonde horreur  de  toutes  les  boissons  alcooliques  quel- 
conques. 

Le  Dr  Morel  publia  dans  le  Nouvelliste  de  Rouen,  en  187 1 , 
de  fort  intéressantes  observations  sur  les  prisonniers  de  la 
Commune,  dégradés  par  l'alcoolisme.  Nous  extrayons  de  ce 
travail  le  passage  suivant,  qui  concerne  les  enfants  de  Paris 
enrôlés  pour  tuer  et  incendier  :  «  Dans  une  récente  visite 
faite  à  la  prison  de  Rouen,  dit-il,  nous  avons  procédé,  le 
Dr  Vingtrinier  et  moi,  à  l'examen  mental  de  150  enfants 
de  10  à  17  ans,  dont  la  plupart  ont  été  pris  les  armes  à  la 
main  derrière  les  barricades.  Cet  examen  m'a  confirmé 
dans  mes  convictions  antérieures  sur  l'influence  funeste 
exercée  par  l'alcool,  non-seulement  sur  les  individus  qui 
en  fout  excès,  mais  encore  sur  les  descendants  de  ceux  qui 
se  sont  livrés  à  cette  détestable  boisson.  Ils  sont  bien,  en 
effet,  les  dignes  fils  de  leurs  pères,  ces  assassins  et  incen- 
diaires précoces  sur  la  physionomie  desquels  est  empreint 
le  triple  cachet  de  leur  dégénérescence  intellectuelle,  phy- 
sique et  morale.  Ils  nous  ont  offert  un  spectacle  navrant  et 
bien  propre  à  faire  réfléchir  les  moralistes.  Des  figures 
ingrates  et  parfois  repoussantes,  des  tètes  sans  symétrie  et 
sans  harmonie,  des  tailles  au-dessous  de  la  moyenne  :  voilà 
le  signalement  physique  de  ces  petits  malheureux.  Sur 
1  50  enfants,  à  peine  avons-nous  trouvé  dix  figures  sympa- 
thiques. Les  garçons  de  17  ans  paraissaient  en  avoir  14; 
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ceux  de  14  en  accusaient  10  à  peine.  L'absence  de  sens 
moral  est  notoire  chez  la  majorité.  Cependant,  ils  savaient 
presque  tous  lire  et  écrire  ;  15  seulement  étaient  illettrés  : 
preuve  que  l'instruction  sans  principes  moraux  et  religieux 
est  encore  pire  que  l'ignorance.  » 

ARTICLE  V. 

Des  rapports  qui  existent  entre  l'état  du  cerveau  et  les 
diverses  espèces  d'aliénation  mentale.  —  Essai  d'une  clas- 
sification psychologique  de  ces  diverses  espèces. 

L'appréciation  des  rapports  qui  existent  entre  l'état  du 
cerveau  et  les  diverses  formes  de  l'aliénation  mentale  ayant 
été  basée  jusqu'à  ce  jour  sur  de  fausses  données  psycho- 
logiques à  l'égard  de  la  folie,  a  laissé  beaucoup  à  désirer. 
Maintenant  que  nous  connaissons  l'état  réel  des  diverses 
facultés  psychiques  dans  les  différentes  formes  de  l'aliéna- 
tion mentale,  nous  pourrons  mieux  formuler  ces  rapports. 
Leur  connaissance  nous  aidera  à  résoudre  la  question  sui- 
vante :  La  folie  est-elle  causée  par  une  maladie  de  l'âme 
ou  par  une  maladie  du  cerveau,  par  une  anomalie  fonc- 
tionnelle de  cet  organe?  Question  qui  se  rattache  à  la  dis- 
cussion des  théories  philosophiques  les  plus  importantes 
qui  ont  été  soutenues  au  sujet  de  la  folie,  discussion  que 
nous  devrons  entamer  plus  loin. 

La  cause  de  la  folie  est-elle  dans  l'esprit,  ainsi  que  l'ont 
pensé  quelques  philosophes  et  même  quelques  médecins  ; 
ou  bien  est-elle  dans  le  cerveau?  Cette  question  en  suppose 
une  autre  sur  laquelle  on  doit  être  précédemment  fixé: 
l'âme  se  manifeste-t-elle  d'elle-même  chez  l'homme,  ou 
bien  se  manifeste-t-elle  par  l'intermédiaire  d'un  organe? 
Cette  question  n'est  plus  discutable  de  nos  jours.  Tout  le 
monde  en  connaît  la  solution.  L'anatomie,  la  physiologie 
et  la  pathologie  concourent  à  affirmer  que  l'âme  est  mani- 
festée par  les  hémisphères  cérébraux. 

Si  l'âme  se  manifeste  au  moyen  du  cerveau,  et  si  les 
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manifestations  de  l'âme  varient  suivant  l'état  dans  tequelse 
trouve  cet  organe,  ce  dont  il  n'est  pas  possible  de  douter 
non  plus,  il  est  tout  naturel  de  penser  que  la  folie  est  un 
effet  de  l'activité  anomale  du  cerveau  Cette  présomption 
devient  une  certitude  en  présence  des  deux  circonstances 
suivantes:  D'un  côté,  la  nature  des  éléments  instinctifs  de 
l'esprit,  et  par  conséquent  les  différents  genres  de  la  folie 
instinctives  pouvant  être  transmis  héréditairement,  et  l'hé- 
rédité étant  purement  organique,  il  s'ensuit  que  ces  diver- 
ses folies  sont  déterminées  par  l'état  de  l'organe  lui-même. 
D'un  autre  côté,  nous  avons  des  preuves  certaines  que 
dans  l'aliénation  mentale  le  cerveau  est  malade  dès  les 
premiers  symptômes  dé  la  folie,  quoique  à  cette  époque 
on  puisse  ne  rencontrer  encore  aucune  lésion  dans  le  tissu 
de  cet  organe.  Ces  preuves  se  trouvent  dans  les  phénomènes 
somatiques  qui  accompagnent  les  premiers  phénomènes 
psychiques  de  la  folie,  ou  qui  parfois  même  les  précèdent. 
Ces  phénomènes  sont  :  l'insomnie,  pouvant  se  prolonger 
au-delà  d'un  mois  sans  fatigue,  insomnie  qu'un  cerveau 
sain  ne  pourrait  jamais  supporter  et  qui  occasionnerait  la 
mort  avant  le  vingtième  jour;  la  céphalalgie  à  la  partie 
supérieure  du  crâne,  les  bourdonnements  d'oreilles,  des 
bruits  fatigants  dans  la  tète,  la  congestion  du  lobule  de 
l'oreille,  l'inappétence,  l'amertume  de  la  bouche,  de  légers 
frissons  et  un  dérangement  dans  les  fonctions  des  divers 
organes  influencés  par  l'état  du  grand  centre  nerveux.  La 
preuve  incontestable  que  les  facultés  de  l'âme  sont  mani- 
festées par  l'intermédiaire  du  cerveau,  et  la  preuve  égale- 
ment incontestable  d'une  affection  cérébrale  au  début  de  la 
folie,  ne  doivent-elles  pas  imposer  l'obligation  d'attribuer 
la  folie  à  cette  affection  cérébrale,  sans  recourir,  comme 
cause  de  l'état  mental,  à  une  maladie  quelconque  de  l'es- 
prit, maladie  qui  serait  en  contradiction  avec  la  spiritualité 

de  l'âme  ? 

L'opinion  qui  attribue  l'aliénation  mentale  à  une  maladie 
de  l'esprit  a  été  cependant  imaginée  par  les  ultra-spiritualis- 


464   RAPPORTS  QUI  EXISTENT  ENTRE  L  ETAT  DU  CERVEAU 

tes.  Par  quelle  étrange  aberration,  des  personnes  croyant  à 
une  âme  immortelle,  pur  esprit,  l'ont-elles  supposée  suscep- 
tible d'altération  dans  son  essence,  l'assimilant  ainsi  à  la 
matière? 

Une  nouvelle  preuve  va  nous  être  donnée  que  les  phéno- 
mènes de  l'aliénation  dépendent  de  l'état  du  cerveau  et  non 
de  l'esprit  lui-même.  Cette  preuve  est  tirée  de  la  corrélation 
exacte  qui  existe  entre  l'état  dans  lequel  se  trouve  le  cer- 
veau dans  les  différentes  formes  de  l'aliénation  pathologique 
et  la  forme  que  présente  cette  aliénation.  Mais,  pour  démon- 
trer cette  vérité,  il  était  nécessaire  de  connaître  préalable- 
ment la  nature  des  divers  phénomènes  psychiques  qui 
caractérisent  chacune  des  formes  d«  la  folie  pathologique. 

Qu'avons-nous  trouvé  d'anomal  dans  l'état  psychique 
des  lypémaniaques  et  des  monomaniaques,  des  individus 
atteints  d'une  des  formes  de  la  folie  instinctive?  Rien  dans 
les  facultés  intellectuelles.  Mais  dans  les  facultés  instinctives 
ou  morales,  nous  avons  rencontré  des  modifications  impor- 
tantes, des  perversions  inconscientes,  des  passions  qui 
n'existaient  pas  et  qui  dominent  l'esprit.  Il  n'y  a  donc  là, 
à  l'égard  de  l'organe  qui  manifeste  les  facultés  psychi- 
ques, qu'une  perversion  de  fonction  et  non  pas  une  des- 
truction de  fonctions.  L'élément  instinctif,  le  seul  qui  soit 
affecté,  n'est  pas  détruit,  il  fonctionne  toujours  ;  seule- 
ment il  fonctionne  d'une  manière  différente  et  anomale,  il 
a  changé  de  nature,  voilà  tout.  Or,  pour  qu'un  organe 
fonctionne  mal,  pour  que  le  cerveau  manifeste  des  passions 
anomales  qui  ne  sont  pas  dans  le  caractère  naturel  de 
l'individu,  ou  qui  sont  l'exagération  de  ce  caractère,  est-il 
nécessaire  que  cet  organe  soit  altéré  dans  sa  texture,  qu'il 
présente  des  lésions?  Nullement.  Il  suffit  que  son  activité 
soit  différente,  devienne  anomale,  pathologique.  Pour  que 
des  mouvements  anti-péristaltiques  se  manifestent  dans 
l'estomac,  pour  que  les  sécrétions  gastriques  ne  soient  pas 
normales,  il  n'est  point  nécessaire  que  l'estomac  soit  altéré, 
il  suffit  que  son  activité  soit  modifiée. 


ET    LES   DIVERSES    ESPÈCES    D'ALIÉNATION    MENTALE.  465 

Pour  que  le  cœur  batte  d'une  manière  désordonnée,  il 
n'est  pas  besoin  qu'il  soit  altéré,  il  suffit  que  son  activité 
devienne  anomale,  et  ainsi  de  même  des  autres  organes  de 
l'économie.  Pour  expliquer  dans  la  folie  instinctive  la  per- 
version des  fonctions  de  l'organe  qui  est  chargé  de  mani- 
fester les  facultés  psychiques  (et  ce  n'est  qu'une  perversion 
de  fonction  qui  existe  dans  cette  folie),  il  n'est  donc  point 
nécessaire  qu'il  y  ait  des  lésions  cérébrales  ;  et  en  réalité 
il  n'y  en  pas,  il  ne  doit  pas  y  en  avoir  d'importantes,  car, 
s'il  en  existait,  ces  lésions  seraient  des  destructions  de 
tissu  auxquelles  devraient  correspondre  des  destructions  de 
facultés  :  or,  il  n'y  a  pas  de  facultés  détruites  dans  cette 
folie,  il  n'y  a  que  des  modifications  dans  les  manifestations 
instinctives.  Une  activité  anomale,  pathologique,  sans 
lésion  organique,  explique  donc  complètement  les  phéno- 
mènes de  la  folie  instinctive,  et  cette  activité  pathologique 
existe,  elle  est  prouvée  par  les  phénomènes  somatiques  que 
nous  avons  énumérés.  Il  y  a  même  un  rapport  exact  entre 
l'état  du  cerveau  et  la  nature  des  perversions  instinctives 
manifestées.  A  un  état  d'excitation,  de  suractivité  patho- 
logique de  cet  organe,  correspondent  les  passions  gaies, 
ambitieuses,  généreuses,  orgueilleuses;  à  une  faiblesse 
dans  cette  activité  pathologique  correspondent  les  passions 
tristes  et  dépressives  de  la  lypémanie,  la  crainte,  la 
défiance,  l'inaptitude  à  se  décider. 

Tous  les  aliénistes  ont  signalé  l'influence  que  les  états 
d'excitation  et  de  dépression  manifestés  par  les  aliénés, 
état  auquel  participe  le  cerveau,  exercent  sur  la  nature  des 
passions  et  sur  les  idées,  et  par  conséquent  sur  la  nature 
et  sur  la  forme  du  délire.  Cette  influence  se  voit  surtout 
dans  la  folie  circulaire,  signalée  par  Falret,  et  décrite  par 
M.  Baillarger  sous  le  nom  de  folie  à  double  (orme ,  folie  qui 
est  caractérisée  par  des  alternatives  d'excitation  et  de 
dépression.  Le  Dr  Fabre,  médecin  de  l'asile  de  Vaucluse, 
vient  de  signaler  également  une  forme  de  la  folie  paraly- 
tique caractérisée  par  des  alternatives  d'excitation  et  de 
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dépression  qui  font  profondément  sentir  leur  influence  sur 
la  nature  du  délire  des  aliénés  atteints  de  cette  espèce  de 
folie.  Dans  la  phase  d'excitation  générale,  les  idées  de 
grandeur  et  de  richesse  prédominent  ;  on  rencontre  le 
délire  ambitieux  combiné  quelquefois  avec  les  idées  de  per- 
sécution, tandis  que  dans  la  phase  de  dépression  ce  sont 
les  idées  hypochondriaques  qui  se  manifestent  ;  les  malades 
sont  dominés  par  la  crainte,  par  la  tristesse,  par  un  dégoût 
de  la  vie  qui  les  porte  au  suicide.  Ces  deux  phases  alter- 
nantes de  la  folie  paralytique  se  succèdent  souvent  brus- 
quement, sans  transition.  Le  même  phénomène  s'observe 
chez  les  épileptiques.  Violemment  agités  le  matin  ou  la 
veille,  ils  se  trouvent  déprimés  le  soir  ou  le  lendemain;  leurs 
délires  suivent  la  même  marche;  des  idées  de  grandeur, 
d'ambition,  de  puissance  font  subitement  place  à  des  idées 
mélancoliques  et  hypochondriaques,  au  découragement. 

Les  hystériques  présentent  fréquemment  aussi  ces  alter- 
natives de  passions  expansives  et  de  passions  dépressives. 
Une  hystérique  à  laquelle  nous  avons  donné  des  soins  nous 
a  plusieurs  fois  présenté  successivement  ces  deux  états 
psychiques  d'une  manière  fort  remarquable.  Dans  la  phase 
de  prostration  physique  générale,  alors  que  cette  malade 
était  pâle,  que  son  pouls  était  lent  et  faible,  que  ses  traits 
étaient  tirés,  alors  qu'elle  avait  une  répugnance  extrême 
au  mouvement,  qu'on  ne  pouvait  la  faire  lever  de  son 
fauteuil,  qu'elle  ne  parlait  pas,  elle  était  dominée  par  le 
découragement,  la  tristesse  et  une  avarice  extrême,  à  tel 
point  que  l'achat  d'unobjet,  un  don,  une  aumône,  dont  elle 
était  témoin,  lui  causaient  la  plus  grande  peine.  Dans  la 
période  d'excitation,  alors  que  la  figure  était  colorée, 
épanouie,  que  le  pouls  était  plein  ;  alors  que  la  malade 
était  toujours  en  mouvement,  qu'elle  avait  des  crispations 
dans  les  membres  et  des  pandiculations,  qu'elle  était  portée 
à  briser,  etquesa  loquacité  était  intarissable,  elle  était  gaie, 
expansive,  pleine  de  satisfaction  ;  elle  était  portée  à  tout 
acheter,  à  tout  donner. 
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Dans  l'état  de  santé,  nous  voyons  cette  double  nature 
dans  les  sentiments  et  dans  les  idées  se  manifester  succes- 
sivement aussi,  suivant  le  mode  d'activité  du  cerveau 
inhérent  à  chaque  âge.  Sous  l'influence  d'un  cerveau 
jeune,  dont  l'activité  n'est  nullement  entravée  par  l'usure 
des  éléments  histologiques  de  cet  organe  et  par  les  alté- 
rations des  vaisseaux  capillaires,  se  manifestent  les  senti- 
ments gais,  expansifs,  généreux,  l'insouciance  sur  l'ave- 
nir, l'amour  et  l'amitié,  enfin  l'espérance,  qui  fait  tout 
entrevoir  sous  les  plus  brillantes  couleurs.  Dans  l'âge  viril, 
avec  un  mode  d'activité  cérébrale  déjà  modifié,  ces  senti- 
ments jeunes  ont  diminué  de  puissance  ;  la  défiance  com- 
mence à  poindre  :  l'avarice,  le  désir  de  posséder  se  fait 
sentir;  l'ambition,  au  lieu  d'être  généreuse,  devient  égoïste, 
la  gaîté  est  moins  vive.  Dans  la  vieillesse,  un  affaissement 
important  a  lieu  dans  l'activité  du  cerveau.  Cet  affaissement 
est  dû,  soit  à  l'atrophie  des  éléments  histologiques  de  cet 
organe  déterminés  par  une  lésion  dans  sa  nutrition,  soit  à 
une  altération  dans  les  vaisseaux  sanguins,  deux  causes  dont 
la  conséquence  est  une  diminution  de  4  pour  cent  à  70  ans, 
d'après  Parchappe,  dans  le  volume  du  cerveau.  Avec  cet 
affaissement  dans  l'activité  cérébrale,  les  éléments  instinc- 
tifs tristes,  dont  l'exagération  produit  les  passions  de  la 
lypémanie,  prédominent.  L'inquiétude  se  glisse  peu  à  peu 
dans  le  cœur  du  vieillard;  cette  inquiétude  est  excitée  par 
les  moindres  contrariétés  ,  mais  elle  existe  souvent  aussi 
sans  motif.  La  crainte  est  soulevée  dans  l'esprit  du  vieillard 
par  le  moindre  événement  fâcheux,  et  si  l'événement  est 
grave,  cet  homme  en  croit  les  conséquences  irrémédiables. 
La  crainte,  de  même  que  l'inquiétude,  peut  exister  sans 
cause  et  sans  objet.  Plusieurs  fois  nous  avons  entendu 
dire  à  des  vieillards  :  «  Je  ne  sais  ce  que  j'ai,  je  me  sens 
tout  tremblant.  —  Que  craignez-vous  ?  —  Rien,  mais  j'ai 
peur.  J'ai  beau  me  raisonner,  je  ne  suis  pas  maître  de 
moi,  j'ai  peur  ». 

Cette  crainte  sans  motif,  cette  passion  organique,  est  tel- 
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lement  dépendante  d'un  affaissement  dans  l'activité  céré- 
brale et  dans  les  forces  vitales,  que  l'observation  nous  la 
fait  considérer  comme  pouvant  être  un  phénomène  qui 
permet  de  tirer  un  fâcheux  pronostic  pour  la  vie  de  l'in- 
dividu. Dans  diverses  circonstances,  nous  l'avons  vu  en 
effet  précéder  la  mort  de  peu  de  mois.  Si,  dans  ces  cas, 
la  crainte  et  la  tristesse  font  redouter  la  mort,  et  la  font 
considérer  comme  prochaine,  on  conçoit  alors  pourquoi 
la  prévision  s'accomplit.  Sous  cette  influence  instinctive, 
la  prévoyance  exagérée  et  l'avarice  remplacent  les  senti- 
ments généreux  ;  l'égoïsme  établit  sa  domination  sur  les 
ruines  des  sentiments  affectueux.  On  attribue  en  général 
les  modifications  instinctives  que  l'âge  détermine  dans 
le  caractère,  non  aux  modifications  qui  s'opèrent  dans 
le  mode  d'activité  du  cerveau,  mais  aux  événements  tristes 
de  la  vie,  à  l'expérience  qui  excite  la  .crainte.  Ces  causes 
ont,  il  est  vrai,  une  certaine  influence  sur  ces  modifica- 
tions, mais  elles  sont  loin  d'en  avoir  une  aussi  grande 
que  celle  qui  dépend  du  mode  d'activité  du  cerveau.  Les 
événements  les  plus  tristes  ne  donnent  pas  à  l'homme  jeune 
et  à  l'adolescent  le  caractère  de  la  vieillesse.  Les  grands 
chagrins,  quand  ils  ne  portent  pas  le  jeune  homme  à  des 
extrémités  violenteset  immédiates,  s'effacent  graduellement, 
ou  bien  ils  impriment  une  autre  direction  aux  sentiments 
généreux  de  la  jeunesse.  Le  fanatique  jeune  se  sacrifie  lui- 
même  pour  soutenir  la  cause  qui  le  passionne  ;  le  fana- 
tique vieux  sacrifie  au  contraire  son  entourage.  D'un  autre 
côté,  les  sentiments  du  vieillard  ne  se  modifient  jamais 
dans  le  sens  des  sentiments  et  des  passions  de  la  jeunesse, 
dans  le  sens  de  la  libéralité,  des  affections  et  de  lagaîté.La 
crainte  d'innover  le  rend  ennemi  du  progrès,  vers  lequel 
aspirent  la  jeunesse  et  la  virilité. 

S'il  y  a  un  rapport  certain  entre  l'excitation  cérébrale  et 
les  passions  gaies,  expansives,  ambitieuses,  entre  l'affais- 
sement cérébral  et  les  passions  tristes  et  craintives,  il  no 
faudrait  pas  croire  cependant  que  toute  excitation  du  cer- 
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veau  doive  produire  ces  belles  passions.  Le  mode  d'ac- 
tivité dans  lequel  se  trouve  cet  organe  excité,  influe 
incontestablement  aussi  sur  la  nature  des  passions  qui  sur- 
gissent. Ainsi,  lorsque  le  mode  d'activité  du  cerveau  qui 
produit  l'inquiétude,  la  crainte  et  la  tristesse,  n'est  pas  mo- 
difié par  l'excitation  qui  surgit  dans  cet  organe,  la  tristesse, 
la  crainte  et  l'inquiétude  persistent;  mais,  au  lieu  d'être 
concentrées, ces  passions  sont  anxieuses,  deviennent  violen- 
tes et  peuvent  produire  le  désespoir.  La  douleur  morale 
vive,  la  souffrance  physique  du  mélancolique,  ne  sont  point 
de  la  dépression,  elles  sont  produites  par  une  hyperesthésie 
des  centres  nerveux  et  de  la  sensibilité  générale,  accompa- 
gnée d'une  excitation  morale  vive  quoique  triste.  Il  en  est 
tellement  ainsi,  que  ces  excitations  mélancoliques  doivent 
être  traitées  par  les  calmants  à  haute  dose,  et  non  par  les 
moyens  excitants.  Pour  que  l'excitation  cérébrale  produise 
chez  un  individu  triste  et  déprimé  les  passions  gaies,  or- 
gueilleuses, il  faut  donc  que  le  mode  d'activité  du  cerveau, 
au  lieu  d'imprimer  de  la  violence  à  ses  passions  tristes, 
soit  modifié  non-seulement  dans  son  intensité,  mais  encore 
dans  sa  qualité,  ce  qui  peut  avoir  lieu  dans  toutes  les  for- 
mes de  l'aliénation  mentale,  mais  ce  qui  s'observe  surtout 
dans  l'épilepsie,  dans  l'hystérie  et  dans  la  folie  à  double 
forme. 

C'est  en  partant  du  principe  que  la  nature  des  passions 
manifestées  reflète  l'état  d'excitation  ou  d'affaissement  du 
cerveau  malade,  que  les  médecins  aliénistes  emploient  avec 
succès  le  traitement  calmant  contre  les  passions  orgueilleu- 
ses et  ambitieuses,  et  qu'ils  combattent  les  délires  tristes 
par  la  longue  série  des  toniques  et  des  excitants. 

Pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  folie  instinctive 
manifestée  par  des  perversions  instinctives  sans  destruction 
de  facultés,  il  n'est  donc  point  besoin  d'avoir  recours  à  des 
lésions  organiques,  quelles  que  soient  la  nature  et  la  forme 
de  cette  folie;  une  activité  anomale  excitée  ou  déprimée, 
suffit  pour  avoir  cette  explication.  Cette  activité  anomale 
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donne  lieu  à  une  lésion  fonctionnelle  de  l'organe,  à  des  per- 
versions morales,  seuls  phénomènes  psychiques  manifestés 
dans  cette  espèce  de  folie. 

Les  guérisons  instantanées  ou  très-rapides  delà  folie 
instinctive  pathologique,  guérisons  rares,  il  est  vrai,  et  qui 
sont  déterminées  par  des  impressions  vives,  émotionnelles, 
prouvent  bien  que  les  tissus  ne  sont  point  encore  altérés 
dans  cette  première  période  de  la  folie.  Le  cas  suivant  de 
guérison  rapide  de  la  folie  se  trouve  consigné  dans  les 
Annales  médico-psychologiques,  n°  de  mars  1873,  pag.  266. 
—  Le  malade  n'est  resté  qu'un  mois  et  demi  à  l'Asile. 
Voici  son  histoire:  Les  événements  politiques  de  1870 
surexcitent  son  patriotisme.  Il  cherche  à  être  utile  à  sa 
patrie  dans  l'Administration.  Il  élucubre  trois  mémoires 
destinés  à  des  améliorations  philauthropiques,  et  il  les  fait 
parvenir  au  Gouvernement  de  Tours.  Son  imagination  tra- 
vaille, son  caractère  devient  irritable  et  susceptible.  Enfin, 
un  jour  il  annonce  qu'il  va  être  Président  de  la  République. 
Persuadé  qu'il  va  être  richissime,  il  veut  acheter  un  châ- 
teau, et  en  attendant  il  casse  tout  chez  lui.  Transporté  à 
l'Asile,  le  changement  de  position  auquel  il  était  loin  de 
s'attendre,  lui  produit  une  émotion  salutaire.  Il  réfléchit, 
devient  circonspect,  demande  à  travailler,  et  sort  guéri  de 
sa  folie  et  de  son  ambition. 

Ce  qui  a  guéri  ce  malade,  ce  n'est  pas  la  réflexion,  car 
le  passionné,  absorbé  et  dominé  par  sa  passion,  ainsi  que 
l'est  le  fou,  ne  pense,  ne  raisonne,  n'imagine,  ne  juge  que 
d'après  les  inspirations  de  sa  passion.  Des  pensées  aussi 
mal  gouvernées  ne  pourraient  pas  le  ramener  à  la  raison.  Ce 
qui  l'a  guéri,  ce  qui  a  rétabli  sipromptement  l'activité  nor- 
male de  son  cerveau,  et,  avec  cette  activité  normale,  ce  qui 
a  permis  la  réapparition  des  éléments  instinctifs  rationnels  de 
l'esprit  et  la  disparition  des  éléments  instinctifs  irrationnels, 
des  passions,  c'est  l'émotion,  moyen  qui  peut  être  efficace 
pour  opérer  la  guérison  de  la  folie,  lorsque  le  malade  est  sus- 
ceptible d'être  émotionné,  ce  qui  sera  démontré  plus  tard. 
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N'avons-nous  pas,  par  les  effets  de  l'alcool  sur  le  cer- 
veau, tous  les  phénomènes  de  la  folie  instinctive  dans  ses 
différents  degrés  d'intensité  et  dans  ses  différentes  formes  ? 
N'avons-nous  pas  aussi,  sous  cette  influence  délétère,  tous 
les  phénomènes  de  la  manie  et  de  la  démence  ?  Et  cepen- 
dant aucune  lésion  organique  n'a  eu  lieu  pendant  l'ébriété, 
puisque,  le  poison  étant  éliminé,  tout  rentre  dans  l'ordre. 
La  présence  de  vers  dans  les  intestins,  dans  les  fosses  na- 
sales, l'époque  menstruelle,  la  grossesse,  peuvent  donner 
lieu  également  aux  phénomènes  de  la  folie  instinctive  sans 
altération  cérébrale  aucune.  La  simple  excitation  du  cer- 
veau par  la  restitution  de  la  vue  a  suffi  pour  rendre  l'intel- 
ligence à  un  individu  qui  présentait  tous  les  symptômes  de 
la  démence.  Cet  individu,  affecté  d'une  cataracte  double, 
était  incapable  de  donner  aucun  renseignement  sur  ses  an- 
técédents. La  double  opération  pratiquée  par  le  professeur 
Bouisson  (de  Montpellier)  rendit  la  vue  à  l'opéré.  Peu  à 
peu  l'intelligence  et  la  mémoire  lui  revinrent,  il  put  ren- 
dre compte  de  son  état  antérieur,  indiquer  comment  lui 
était  survenue  l'inactivité  de  son  esprit.  Par  la  perte  de  la 
vue,  son  cerveau  manquant  d'un  excitant  puissant,  l'intel- 
ligence s'était  graduellement  affaiblie  chez  lui,  jusqu'à  l'ex- 
tinction. 

Ces  divers  faits  prouvent  que  le  cerveau  peut  être  pro- 
fondément troublé  dans  ses  fonctions  psychiques  sans  qu'il 
soit  altéré  dans  son  tissu,  et  que  les  formes  les  plus  variées 
et  même  les  plus  graves  de  l'aliénation  mentale  peuvent, 
dans  certaines  circonstances,  se  manifester  sous  l'influence 
de  ce  trouble  fonctionnel.  Chercher  une  explication  de  la 
folie  instinctive  caractérisée  par  des  perversions  morales 
sans  destruction  des  facultés,  dans  des  altérations  céré- 
brales, c'était  donc  faire  fausse  route,  c'était  partir  de  cette 
erreur  psychologique,  que  dans  cette  folie  il  y  a  des  facultés 
détruites. 

S'il  n'est  point  nécessaire  d'avoir  recours  à  des  altéra- 
tions organiques  pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  folie 
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instinctive,  est-ce  à  dire  pour  cela  que  l'on  ne  rencontre 
jamais  de  lésions  cérébrales  dans  cette  première  phase  de 
la  folie?  Non,  sans  doute.  À  l'aide  du  microscope,  on  a 
découvert  dans  cette  première  phase,  non  pas  toujours, 
mais  quelquefois  ,  diverses  altérations  peu  apparentes, 
très- importantes  cependant  par  la  gravité  qu'elles  impri- 
meront plus  tard  à  l'état  du  cerveau.  Ces  lésions  portent 
surtout  sur  le  système  circulatoire  de  cet  organe.  Ce  sont 
de  petits  foyers  apoplectiques  formés  par  la  rupture  des 
capillaires,  ce  qui  indique  une  altération  de  ces  vaisseaux. 
D'autres  lésions  légères  sont  produites  par  un  vice  de  nu- 
trition dans  le  cerveau.  Mais  ces  lésions  ne  sont  point  la 
cause  réelle  de  la  folie  dans  sa  période  instinctive,  puis- 
qu'on rencontre  le  plus  souvent  les  folies  instinctives  sans 
lésion  aucune.  Ces  lésions  produisent  un  autre  effet.  Elles 
détermineront  peu  à  peu  des  altérations  graves  dans  le 
tissu  même  du  cerveau,  et  avec  cette  désorganisation,  la 
destruction  des  facultés,  la  démence  et  l'incurabilité. 

Le  cerveau,  de  même  que  les  autres  organes  du  corps, 
a  des  nerfs  ganglionnaires  qui  président  aux  fonctions 
trophiques  de  cet  organe  ;  si  ces  fonctions  sont  troublées, 
le  cerveau  doit  s'en  ressentir  à  la  longue  et  ses  fonctions 
doivent  en  être  troublées  aussi,  sans  que  dans  le  principe 
il  y  ait  eu  des  lésions  apparentes,  des  destructions  de  tissu. 
C'est  probablement  là  la  cause  pour  laquelle  les  troubles 
des  organes  innervés  par  le  grand  sympathique,  et  pour 
laquelle  les  phénomènes  émotifs  répétés,  phénomènes  qui 
dépendent  de  cette  partie  du  système  nerveux,  sont  des 
causes  fréquentes  de  folie. 

Enfin,  une  autre  circonstance  permet  de  concevoir  sans 
lésion  organique  la  folie  instinctive  dans  laquelle  les  facul- 
tés morales  sont  perverties,  les  facultés  intellectuelles  restant 
intactes,  c'est-à-dire  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  destruc- 
tion de  facultés.  Les  métamorphoses  que  subissent  les 
tissus  nerveux  sont  de  deux  espèces  différentes.  Dans  l'une, 
les  éléments   composants  sont   dissociés   et    le  composé 
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change  de  nature,  il  forme  de  nouvelles  combinaisons  ;  il 
est  désorganisé  et  ses  fonctions  sont  plus  ou  moins  entra- 
vées, anéanties.  Dans  l'autre,  les  éléments  composants  sont 
seulement  arrangés  d'une  manière  différente,  sans  que  la 
continuité  du  tissu  soit  détruite.  La  première  métamor- 
phose s'appelle:  décomposition;  la  seconde  :  transfor- 
mation isomérique*.  Cette  transformation  inappréciable 
pourrait  bien  exister  dans  la  première  période  de  la 
folie  et  en  être  la  cause,  sinon  dans  tous  les  cas,  du 
moins  dans  un  certain  nombre.  Après  la  décomposition, 
la  reconstitution  des  précédents  rapports  entre  les  élé- 
ments est  fort  difficile,  le  plus  souvent  même  impossible, 
d'où,  l'incurabilité.  Dans  la  transformation  isomérique,  un 
faible  changement  dans  les  conditions,  déterminé  par  le 
calme  du  cerveau,  par  l'isolement,  par  un  régime  appro- 
prié, par  une  émotion,  par  une  médication  convenable, 
suffit  souvent  pour  faire  reprendre  aux  éléments  histologi- 
ques  leur  état  primitif.  Prises  dès  le  début,  les  aliénations 
mentales,  alors  qu'elles  ne  seraient  dues  qu'à  une  trans- 
formation isomérique  de  la  substance  cérébrale,  sont,  en 
effet,  fort  souvent  guérissables.  Elles  le  sont  d'autant  moins 
qu'elles  datent  de  plus  longtemps,  que  la  transformation 
par  décomposition  s'est  substituée  à  la  première. 

Après  avoir  démontré  que  la  folie  instinctive  n'est  point 
liée  à  des  altérations  du  tissu  du  cerveau,  mais  à  une  sim- 
ple anomalie  fonctionnelle  de  cet  organe,  qui  peut  être  pro- 
duite par  diverses  causes,  poursuivons  l'étude  des  rapports 
qui  existent  entre  l'étal  du  cerveau  et  celui  des  autres 
formes  de  l'aliénation  mentale. 

Dans  la  folie  paralytique,  où  l'on  trouve  en  même  temps 
les  phénomènes  de  la  folie  instinctive  et  ceux  beaucoup 
plus  graves  de  la  destruction  des  facultés  psychiques,  de 


1  Corps  isomères.  —  Corps  composés  des  mêmes  éléments  en  même 
nombre,  mais  dont  les  propriétés  sont  différentes,  ce  qui  fait  supposer 
que  les  éléments  sont  disposés  différemment  entre  eux. 
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la  démence,  on  rencontre  des  lésions  graves,  des  désorga- 
nisations dans  la  substance  grise  périphérique  du  cerveau  ; 
et,  comme  les  phénomènes  de  la  paralysie  se  manifestent 
en  même  temps,  on  rencontre  également  des  lésions,  surtout 
dans  la  partie  supérieure  de  la  moelle,  à  la  surface  des 
organes  nerveux  qui  composent  le  quatrième  ventricule. 

Dans  les  accès  de  manie  aiguë,  où  toutes  les  facultés 
psychiques  sont  bouleversées,  où  l'excitation  des  éléments 
instinctifs  pervertis,  où  la  violence  prédominent,  que 
trouve-t-on  dans  le  cerveau  ?  Une  congestion  active,  des 
traces  d'une  inflammation  aiguë.  Dans  la  manie  chronique, 
où  toutes  les  facultés  psychiques  sont  également  boulever- 
sées, sans  état  permanent  d'excitation,  et  où  les  facultés 
psychiques  entrent  dans  leur  période  d'extinction,  on  trouve 
dans  le  cerveau  des  traces  de  congestion  passive,  d'inflam- 
mation chronique,  des  adhérences  de  cet  organe  à  ses 
membranes,  de  légers  épanchements,  de  très-petits  foyers 
apoplectiques,  un  commencement  de  désorganisation  par- 
tielle de  la  substance  grise  périphérique.  Cette  substance, 
formée  principalement  de  cellules,  et  qui  est  la  partie  ner- 
veuse réellement  active  des  hémisphères,  est  beaucoup 
plus  sujette  que  la  substance  blanche,  substance  de  com- 
municaiion  et  de  transmission,  aux  transformations,  et 
surtout  aux  transformations  rapides.  La  substance  grise 
contient  beaucoup  plus  d'eau  que  la  blanche,  et,  d'après 
Kolliker,  elle  reçoit  cinq  fois  plus  de  vaisseaux  que  celle-ci. 

Dans  la  démence,  où  toutes  les  facultés  psychiques  s'é- 
teignent peu  à  peu,  on  rencontre  les  formes  les  plus  variées 
des  altérations  cérébrales,  qui  étant  toutes,  quelle  que 
soit  leur  nature,  des  destructions  de  tissu,  doivent  pro- 
duire des  affaissements,  des  destructions  de  facultés.  L'ac- 
tivité pathologique  qui  a  régné  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  dans  le  cerveau  n'étant  pas  impunément  sup- 
portée par  cet  organe,  celui-ci  a  uni  par  subir  de  graves 
modifications  dans  ses  éléments  histologiques,  modifica- 
tions qui  sont  de  véritables  destructions  du  tissu  nerveux, 


ET    LES    DIVERSES   ESPÈCES   D'ALIÉNATION   MENTALE.  475 

lesquelles  ont  amené  à  leur  suite,  après  la  période  de  per- 
version de  la  folie  instinctive,  des  destructions  de  facultés, 
et  finalement  les  phénomènes  de  la  démence. 

Si,  dans  quelques  cas  rares  de  folie,  avec  destruction 
permanente  des  facultés  ,  on  n'a  pas  trouvé  des  lésions 
organiques,  des  destructions  de  tissu,  c'est  :  1°  parce  que 
la  désorganisation  des  éléments  histologiques  du  cerveau, 
soit  par  atrophie,  soit  par  désagrégation,  soit  par  dégéné- 
rescence, ne  se  laisse  pas  toujours  apercevoir  à  l'œil  nu  ; 
2°  c'est  aussi  parce  que  l'inactivité  des  cellules  nerveuses, 
leur  paralysie,  peut  avoir  lieu  sans  lésion  apparente  de  ces 
cellules,  même  au  microscope.  Ces  paralysies  limitées  du 
cerveau,  aussi  bien  que  celles  des  autres  centres  nerveux, 
se  produisent  lorsque  ces  organes  ne  reçoivent  plus  ou  ne 
reçoivent  pas  en  quantité  suffisante  ,  par  le  sang  artériel, 
l'excitation  qui  leur  est  nécessaire  pour  remplir  leurs  fonc- 
tions, soit  parce  que  ce  sang  arrive  en  trop  faible  quantité 
dans  certaines  parties  par  suite  de  lésions  survenues  dans 
les  vaisseaux  capillaires,  ou  par  suite  d'une  affection  des 
nerfs  vaso-moteurs,  soit  parce  que  le  sang  n'a  plus  ses 
qualités  normales.  Du  reste,  si  autrefois  on  considérait  le 
cerveau  comme  étant  sain,  alors  qu'il  présentait  des  altéra- 
tionspeu  apparentes,  il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui, 
où  l'on  sait  que,  dans  un  organe  aussi  délicat,  le  moindre 
ramollissement  doit  être  considéré  comme  une  destruction 
de  tissu. 

Enfin,  dans  l'idiotie,  état  mental  qui  est  caractérisé  par 
une  impuissance  plus  ou  moins  grande  des  facultés  intellec- 
tuelles, de  la  faculté  surtout  de  lier  les  idées,  de  réflé- 
chir, et  par  la  faiblesse  ou  l'absence  des  facultés  morales, 
des  plus  élevées  principalement,  on  rencontre  une  atrophie 
considérable  du  cerveau,  et,  comme  les  autres  centres 
nerveux  partagent  cette  atrophie,  le  corps  est  lui-même 
atrophié. 

La  connaissance  de  la  psychologie  des  différentes  aliéna- 
lions  pathologiques,  en  démontrant  qu'il  existe  un  rapport 


476  CLASSIFICATION    PSYCHOLOGIQUE 

exact  entre  les  phénomènes  psychiques  qui  caractérisent 
chacune  d'elles  et  l'état  de  l'organe  qui  manifeste  ces  phé- 
nomènes, donne  la  possibilité  d'établir  une  classification 
des  différentes  formes  de  l'aliénation  ,  en  prenant  pour 
base  les  symptômes  psychiques  manifestés  ,  possibilité 
qu'avait  signalée  Griesinger.  Une  classification  strictement 
psychologique  est  certainement  excellente  pour  se  faire 
une  juste  idée  delà  folie  au  point  de  vue  psychologique; 
mais  nous  croyons  que  pour  étudier  la  folie  au  point  de  vue 
pathologique,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  de  sa  cause 
organique  et  du  traitement  médical  de  cette  cause  ,  les 
classifications  que  l'on  rencontre  dans  les  œuvres  des  alié- 
nistes  modernes  sont  préférables.  La  classification  adoptée 
dans  ce  travail  nous  parait  convenir  aux  exigences  de  la 
psychologie. 

En  rappelant  ici  cette  classification,  nous  y  introduirons 
quelques  légers  changements  qui  la  rendront ,  pensons- 
nous,  meilleure. 

ESSAI     D'UNE     CLASSIFICATION    PSYCHOLOGIQUE     DES     DIFFÉ- 
RENTES   ESPÈCES    D'ALIÉNATION    MENTALE. 

Première  classe  des  aliénations  mentales.  —  Cette  classe 
renferme  les  folies  instinctives  de  toute  forme  caractéri- 
sées par  la  perversion  des  facultés  morales  et  par  la  con- 
servation des  facultés  intellectuelles.  Ces  folies  sont  dues 
à  une  activité  pathologique  anomale  du  cerveau,  et  non  à 
des  altérations  organiques  qui  produiraient  des  destructions 
de  facultés.  Si  l'on  rencontre  parfois  dans  cette  période 
de  la  folie  quelques  lésions  microscopiques,  ce  ne  sont 
point  elles  qui  déterminent  les  perversions  morales  ;  ces 
lésions  sont  le  début  de  l'affection  organique  qui  produira 
plus  tard  la  destruction  des  facultés.  Les  folies  instinctives 
se  montrent  sous  deux  formes  générales  correspondant  à 
deux  modes  différents  de  l'activité  pathologique  du  cerveau  : 
1°  la  forme  caractérisée  par  l'excitation  du  cerveau,  et  qui, 
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suivant  le  modo  d'activité  dont  cet  organe  est  animé,  se  ma- 
nifeste, ou  par  les  passions  gaies,  orgueilleuses,  ambitieuses, 
expansives,  ou  par  les  passions  tristes,  mais  violentes,  telles 
que  l'anxiété,  l'inquiétude  turbulente,  le  désespoir;  2°  la 
forme  caractérisée  par  une  dépression,  un  affaiblissement 
dans  l'activité  cérébrale  ,  forme  qui  se  manifeste  par  les 
passions  tristes  de  la  lypémanie,  la  crainte,  le  décourage- 
ment, la  défiance,  l'absence  de  volonté.  Ces  deux  formes 
générales  sous  lesquelles  se  présentent  les  folies  instinc- 
tives ou  morales,  l'excitation  et  la  dépression,  affectent 
aussi  les  autres  espèces  d'aliénation. 

Pour  la  description  des  différentes  formes  de  la  folie 
instinctive,  nous  avons  pris  les  bases  qui  ont  été  adoptées 
par  Esquirol  dans  son  étude  sur  les  monomanies,  bases 
qui,  en  vue  d'une  élude  psychologique,  nous  ont  paru 
excellentes.  Dans  une  première  divisioD  ,  se  trouvent  les 
folies  instinctives  que  ce  savant  aliéniste  attribuait  impro- 
prement à  une  lésion  de  l'intelligence,  et  que  nous  avons 
appelée  :  folie  instinctive  spéculative ,  parce  qu'elle  se 
manifeste  surtout  par  le  délire  des  idées.  Dans  une  seconde 
division  se  trouvent  les  folies  instinctives  qu'Esquirol 
attribuait  à  une  lésion  des  affections,  et  que  nous  avons 
appelée  :  folie  instinctive  active,  parce  qu'elle  se  manifeste 
surtout  par  des  penchants  et  des  actes  ridicules,  immo- 
raux, criminels.  Dans  une  troisième  division  se  trouvent 
les  folies  instinctives  caractérisées  par  l'irrésistibilité  des 
penchants  et  qu'Esquirol  attribuait  à  la  lésion  de  la  volonté. 

Deuxième  classe.  —  La  folie  paralytique  devrait  occuper, 
dans  une  classification  psychologique,  une  place  à  part, 
et  cette  classe  devrait  être  la  seconde,  celle  aliénation 
étant  un  mélange  de  folie  instinctive  de  la  première  classe 
et  d'affaiblissement  des  facultés  intellectuelles.  Elle  corres- 
pond non-seulement  à  une  activité  cérébrale  pathologique 
avec  excitation  ou  dépression,  ce  qui  donne  lieu  aux  délires 
ou  orgueilleux  ou  tristes,  mais  encore  à  une  altération 
grave  et  progressive  du  cerveau,  altération  qui,  étant  une 
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destruction  de  tissa,  donne  lieu  à  une  destruction  gra- 
duelle de  toutes  les  facultés  psychiques,  à  la  démence. 

Troisième  classe.  —  Cette  classe,  qui  est  caractérisée 
par  un  mélange  de  perversion  des  facultés  instinctives  et 
de  disparition  et  de  bouleversement  plus  ou  moins  grand 
des  facultés  intellectuelles,  renferme  l'état  maniaque.  Cet 
état  présente  deux  formes  différentes  :  la  manie  aiguë, 
caractérisée  par  un  bouleversement  avec  violence  de  toutes 
les  facultés  psychiques,  bouleversement  dans  lequel  on 
rencontre  autant  de  perversion  que  de  destruction  de 
facultés.  Cet  état,  qui  peut  être  déterminé  par  toute  exci- 
tation vive  du  cerveau,  est  passager,  comme  toute  affection 
aiguë.  —  La  manie  chronique,  caractérisée  également  par 
des  perversions  morales,  mais  sans  violence  permanente, 
et  par  une  destruction  plus  ou  moins  étendue  des  facultés 
intellectuelles,  est  déterminée  par  des  altérations  de  diverse 
nature  de  la  substance  grise  périphérique  de  cet  organe. 

Quatrième  classe.  —  Dans  cette  classe,  nous  trouvons 
une  diminution  ou  une  absence  plus  ou  moins  complète 
des  facultés  intellectuelles  et  des  facultés  morales.  Si  cette 
diminution  ou  cette  absence,  survenue  subitement  à  la 
suite  d'une  vive  émotion,  est  déterminée  seulement  par 
une  diminution,  une  paralysie  de  l'activité  cérébrale,  sans 
désorganisation  de  tissu,  elle  produit  la  stupeur.  Si  cette 
absence  est  déterminée  graduellement  par  la  paralysie  et 
par  la  destruction  du  tissu  cérébral,  elle  produit  la 
démence. 

Dans  ce  cadre  rentrent  toutes  les  formes  psychologiques 
de  l'aliénation  mentale.  Les  folies  épileptiques,  hystériques, 
alcooliques,  ne  doivent  pas  former,  au  point  de  vue  psycho- 
logique, des  classes  à  part.  On  ne  rencontre  en  elles,  sauf 
quelques  particularités  propres  à  chacune,  que  les  phéno- 
mènes des  diverses  classes  précédentes  des  aliénations 
mentales. 
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CHAPITRE  III 

DES  DIFFÉRENTES  VARIÉTÉS  DE  LA  FOLIE  INSTINC- 
TIVE CHEZ  L'HOMME  EN  SANTÉ. 


La  plus  dangereuse  de  toutes  les  folies 
est  celle  que  l'on  s'obstine  à  méconnaître. 


Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  l'important  sujet  de 
la  folie,  et  le  programme  présenté  par  l'Académie  indique 
lui-même  que  ce  sujet  doit  être  poursuivi  chez  l'homme 
en  santé  lorsqu'il  demande  que  l'on  s'occupe  des  esprits 
faux,  chimériques,  exaltés,  etc. 

L'étude  que  nous  allons  entreprendre  nous  fournira  une 
nouvelle  occasion  de  démontrer  l'exactitude  des  proposi- 
tions fondamentales  de  notre  doctrine  sur  la  folie,  savoir  : 
que  la  folie  est  un  état  psychique  toujours  le  même  au 
fond,  et  que  cet  état  psychique  consiste  dans  l'inconscience 
morale,  en  présence  des  inspirations  perverses  irration- 
nelles des  passions,  inconscience  qui  produit  l'aveuglement 
de  l'esprit  à  l'égard  des  inspirations  passionnées.  Si  la  folie 
réside  dans  un  état  psychique,  et  si  cet  état  psychique  est 
réellement  celui  que  nous  avons  spécifié,  il  devient  évident 
que  partout  où  l'on  rencontrera  cet  état,  il  y  aura  folie.  Or, 
cet  état  ne  se  rencontre  pas  seulement  chez  le  malade, 
on  le  trouve  aussi  parfaitement  caractérisé  chez  l'homme 
en  santé.  Si  l'on  veut  bien  prêter  son  attention  sur  ce  que 
produit  la  maladie  cérébrale  chez  le  fou  malade  avant 
qu'elle  détruise  les  facultés  psychiques,  on  verra  que  ce 
n'est  même  pas  la  folie  elle-même.  La  maladie  détermine 
seulement  chez  lui  des  passions  insolites,  pas  autre  chose. 
Si  ces  passions  ont  assez  de  puissance  pour  envahir  l'esprit, 
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pour  le  posséder  tout  entier,  en  étouffant  les  sentiments 
moraux  qui,  s'ils  étaient  présents,  éclaireraient  l'individu 
sur  l'irraisonnabilité  de  ses  inspirations  passionnées, 
c'est-à-dire ,  pour  déterminer  l'inconscience  morale  et 
l'aveuglement  à  leur  égard,  il  y  a  folie.  Si  les  passions 
pathologiques  n'envahissent  pas  complètement  l'esprit, 
si  elles  laissent  aux  sentiments  rationnels  la  possibilité 
de  se  manifester  en  même  temps  qu'elles,  ces  sentiments 
rationnels  éclairent  l'esprit,  il  n'y  a  pas  inconscience 
morale  et  aveuglement  moral  à  l'égard  des  inspirations 
passionnées. ..,  il  n'y  a  pas  folie,  quelque  puissantes  que 
soient  les  passions  pathologiques.  C'est  ce  que  nous  avons 
vu  avoir  lieu  dans  la  troisième  forme  des  monomanius 
d'Esquirol,  forme  dans  laquelle  le  mot  folie  est  impropre 
tant  que  le  malade  est  éclairé  par  ses  sentiments  moraux 
sur  ses  impulsions  au  mal,  tant  qu'il  les  désapprouve.  Le 
mot  folie  ne  convient  que  lorsque,  dans  le  paroxysme  de 
la  passion  maladive,  celle-ci  finit  par  absorber  complè- 
tement l'esprit  et  par  l'aveugler.  Si  le  malade  est  entraîné 
à  commettre  l'acte  pervers  par  la  puissance  réellement 
irrésistible  de  sa  passion,  alors  qu'il  reste  éclairé  sur  son 
penchant  et  alors  qu'il  le  désapprouve,  il  y  a  aliénation 
mentale,  puisque  l'individu  n'est  plus  maître  de  lui,  puisque 
sa  volonté  est  impuissante  à  lutter;  mais  il  n'y  a  pas  folie. 
On  voit  donc  que,  même  chez  le  malade,  ce  n'est  pus 
l'effet  direct  de  la  maladie,  la  passion  soulevée,  qui  produit 
la  folie,  mais  une  circonstance  psychique  déterminée  par 
cette  passion,  l'inconscience  morale,  l'aveuglement  moral 
de  l'esprit  à  l'égard  des  inspirations  passionnées  ,  aveugle- 
ment qui  force  l'esprit,  d'après  les  lois  auxquelles  l'esprit 
est  soumis,  à  considérer  comme  vraies  les  inspirations 
fausses  de  la  passion,  comme  justes  les  inspirations  injustes, 
comme  bonnes  les  inspirations  mauvaises,  cruelles,  crimi- 
nelles; comme  rationnelles,  les  inspirations  bizarres,  extra- 
vagantes, absurdes,  ridicules.  Cet  aveuglement  moral  des 
passionnés  à  l'égard  des  absurdités,  des  immoralités  que 
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leur  suggèrent  leur  passion,  se  trouve  exactement  signalé 
dans  les  vers  suivants  de  Boileau  : 

Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie, 

Et,  se  laissant  régler  par  son  esprit  tortu, 

De  ses  propres  défauts  se  faire  une  vertu.  (Satire  IV.) 

Observons  toutefois  que  cet  effet  n'est  point  volontaire 
et  qu'il  est  la  conséquence  de  la  nature  psychique  de 
l'homme. 

La  folie  instinctive  ou  morale,  la  seule  classe  des 
aliénations  mentales  qui  mérite  le  nom  de  folie,  est  aussi 
la  seule  classe  des  aliénations  que  l'on  rencontre  chez 
l'homme  en  état  de  santé.  L'idiotie  et  l'imbécillité,  autres 
formes  de  l'aliénation,  affectent  bien  des  individus  qui 
ne  sont  point  malades,  mais  ces  individus  sont'  des 
infirmes  atrophiés,  organiquement  incomplets. 

Le  mot  folie  morale,  que  nous  adoptons  comme  indiquant 
l'élément  psychique  qui  fournit  l'objet  de  la  folie,  a  été 
employé  pour  la  première  fois  par  Pritchard.  Ce  savant 
médecin  anglais  désigna  sous  ce  nom ,  parfaitement 
adopté  aux  folies  instinctives,  les  principales  monomanies 
d'Esquirol.  Il  ne  l'employa  donc  qu'à  l'égard  des  fous 
malades.  Mais  le  nom  de  :  folie  morale  convient  également 
aux  folies  de  l'homme  en  santé.  Nous  nous  servirons  donc 
de  ce  terme  pour  désigner  ces  folies,  aussi  bien  que  du 
terme  de  :  folie  instinctive ,  lequel  est  adopté  par  les 
aliénistes  français  pour  désigner  les  folies  instinctives  pa- 
thologiques. 

Deux  conditions  sont  nécessaires  pour  produire  chez 
l'homme  en  santé,  de  même  que  chez  le  malade,  la  folie 
morale  ou  instinctive,  folie  qui  chez  le  premier  est  vul- 
gairement désignée  sous  le  nom  d'égarement  de  l'esprit 
par  les  passions.  Ces  conditions  sont  :  1°  Une  passion  qui 
inspire  des  idées  fausses,  des  chimères,  des  exagérations, 
des  absurdités,  des  désirs  irrationnels  ou  immoraux  de  toute 
espèce ,  idées  et  désirs  qui  sont  l'objet  de  la  folie  ; 
2°  L'aveuglement  moral  de  l'esprit  à  l'égard  de  cet  objet, 
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l'ignorance  instinctive  de  la  fausseté,  de  l'absurdité,  de 
l'exagération,  de  la  perversité  de  ces  diverses  inspirations, 
aveuglement  causé  par  l'inconscience  morale,  par  l'absence 
des  sentiments  moraux,  qui  éclaireraient  l'esprit  s'ils  y 
étaient  présents.  La  première  condition  fournit  l'objet  de 
de  la  folie,  et  la  seconde  produit  la  folie  elle-même. 
L'aveuglement  des  passionnés  est  un  fait  si  généralement 
reconnu,  qu'il  a  passé  dans  le  langage.  Mais  le  vulgaire, 
qui  n'est  point  psycbologiste,  n'est  pas  strictement  dans  le 
vrai  lorsqu'il  dit  :  Tel  homme  est  aveuglé  par  sa  passion. 
Ce  n'est  point  la  passion  elle-même  qui  aveugle  l'homme  ; 
l'inconscience  morale,  en  présence  de  la  passion,  est  seule 
la  cause  qui  produit  l'aveuglement  moral,  cause  de  la 
folie;  car  si  cette  inconscience  n'existait  pas,  si  les  senti- 
ments moraux  éclairaient  l'homme  à  l'égard  de  sa  passion, 
celle-ci,  quelque  puissante  qu'elle  fût,  ne  l'aveuglerait 
point,  ne  le  rendrait  point  fou.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  : 
Tel  homme  est  aveuglé  par  ses  passions,  on  devrait  dire, 
pour  s'exprimer  avec  une  exactitude  psychologique  :  Tel 
individu  est  aveuglé  sur  les  inspirations  insensées  de  sa 
passion,  par  le  fait  de  son  inconscience  morale  à  leur 
égard.  La  puissance  de  la  passion  peut  cependant  être 
elle-même  la  cause  de  l'inconscience  morale,  en  étouffant 
les  sentiments  moraux  dans  la  conscience,  mais  cette 
inconscience  peut  être  indépendante  de  la  force  de  la 
passion  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  lorsque  les  sentiments  moraux 
manquent  complètement. 

L'absence  de  sentiments  moraux,  l'insensibilité  morale, 
cause  de  l'inconscience  morale  qui  produit  l'aveuglement 
moral  de  l'esprit  sur  les  inspirations  irrationnelles  des 
passions,  peut  provenir  de  deux  causes  :  1°  Ou  d'un 
idiotisme  moral  partiel  et  congénial,  tlu  manque  plus  ou 
moins  complet  des  sentiments  moraux  opposés  à  la  passion, 
cas  où  il  n'est  pas  nécessaire  que  la  passion  ait  une  grande 
puissance  pour  dominer  l'esprit,  que  celui-ci  sente  comme 
vraies,  justes  et  raisonnables  les  inspirations  irrationnelles 
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de  sa  passion,  puisque  aucune  faculté  morale  n'éclaire 
l'esprit  à  leur  égard,  ne  les  combat  dans  la  conscience, 
puisque ,  quand  la  passion  élève  sa  voix,  elle  représente 
chez  cet  individu  toute  sa  conscience  morale.  Ce  qui 
caractérise  ces  idiots  partiels  en  moralité ,  c'est  leur 
incorrigibilité ,  et  l'on  conçoit  facilement  qu'ils  ne  puis- 
sent se  soustraire  au  joug  de  leurs  passions  ;  2°  Ou  bien 
l'absence  de  sentiments  moraux  provient  de  ce  que  la 
passion  a  tellement  de  puissance  sur  l'esprit,  qu'elle  étouffe, 
dès  qu'elle  se  fait  sentir  avec  une  certaine  force,  les 
sentiments  moraux  antagonistes  de  sa  passion,  sentiments 
qui,  s'ils  n'avaient  pas  été  comprimés,  annihilés  par  la 
passion,  éclaireraient  la  conscience  sur  la  fausseté,  l'absur- 
dité, la  perversité  des  inspirations  passionnées,  en  feraient 
sentir  la  nature  irrationnelle.  Pour  que  les  passions  absor- 
bent, dominent  l'esprit;  pour  qu'elles  paralysent  les  senti- 
ments moraux  que  possède  l'individu,  il  faut  qu'elles  aient 
une  grande  puissance,  soit  naturellement,  soit  par  l'effet  de 
leur  excitation  plus  ou  moins  prolongée.  La  paralysie  des 
sentiments  moraux  causée  par  la  passion  sera  d'autant 
plus  facile  que  ces  sentiments  seront  moins  puissants.  Si 
ces  sentiments  ont  une  grande  énergie,  rarement  les 
passions,  malgré  leur  puissance,  parviennent  à  les  étouffer. 
Les  esprits  exaltés,  dont  les  types  les  plus  remarquables 
sont  les  fanatiques,  doivent  souvent  le  développement  et 
la  persistance  de  leur  exaltation  passionnée  à  la  faiblesse 
naturelle  de  leurs  sentiments  moraux.  La  puissance  et  la 
vivacité  des  passions  qui  animent  ces  individus,  étouffent, 
paralysent  alors  facilement  leurs  faibles  sentiments  moraux, 
éléments  générateurs  de  la  raison  morale. 

Lorsque  les  passionnés  sont  dénués  des  sentiments 
moraux  qui  sont  les  antagonistes  de  leur  passion,  la  folie 
morale  se  manifeste  chez  eux  dès  que  cette  passion  se 
fait  sentir,  et  cette  folie  risque  fort  de  rester  incurable  tant 
que  la  passion  persiste,  car,  pour  éclairer  ces  passionnés, 
rien  ne  peut  remplacer    les   facultés   morales    qui    leur 
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manquent.  Chez  ces  passionnés,  la  folie  cesse  naturellement 
dès  que  la  passion,  sur  les  inspirations  desquelles  ils  sont 
aveuglés,  cesse  de  se  faire  sentir.  Ils  rentrent  alors  clans 
le  domaine  de  la  raison  commune,  que  leur  donnent  les 
sentiments  rationnels  dont  ils  sont  doués. 

Chez  les  passionnés  qui  sont  doués  des  sentiments 
rationnels  antagonistes  de  leur  passion,  mais  chez  lesquels 
ces  sentiments  sont  étouffés  par  la  puissance  de  ces 
passions,  la  folie  morale  n'est  en  général  que  de  courte 
durée.  Elle  peut  même  cesser  avant  que  la  passion  ait 
tout  à  fait  disparu,  c'est-à-dire  dès  que  cette  passion  a 
faibli.  Les  sentiments  moraux  antagonistes,  surtout  s'ils 
ont  une  certaine  énergie,  peuvent  en  effet  se  réveiller 
avant  la  cessation  complète  de  la  passion,  alors  que  celle-ci, 
ayant  perdu  une  partie  de  sa  puissance,  n'absorbe  plus 
entièrement  l'esprit,  ne  le  possède  plus  complètement.  Ces 
sentiments  moraux,  éclairant  alors  l'esprit  à  l'égard  des 
inspirations  insensées  de  la  passion,  l'aveuglement  moral 
cesse,  et,  avec  lui,  l'état  psychique  constitutif  de  la  folie. 
L'individu  sent  alors  et  connaît  ses  errements,  il  les  ré- 
prouve, il  peut  lutter  contre  eux,  et  les  vaincre  s'il  le  veut. 
Ces  instants  de  folie  morale  sont  donc  très-guérissables, 
puisque  hors  de  ces  instants  l'individu  les  connaît,  et 
puisqu'il  a  les  moyens  moraux  pour  les  combattre.  Mais 
pour  cela,  il  faut  qu'il  se  méfie  de  sa  passion  et  qu'il  lui 
résiste  dès  qu'il  la  sent  poindre,  c'est-à-dire  avant  qu'elle 
en  soit  arrivée  à  absorber  l'esprit ,  à  annihiler  les 
sentiments  moraux  ;  car,  une  fois  les  éléments  instinctifs 
de  la  raison  disparus,  l'individu  aveuglé  sur  sa  passion 
n'a  plus  le  pouvoir  de  la  combattre. 

Nous  appelons  l'attention  des  psychologues  sur  cotle 
partie  importante  de  la  psychologie  des  passions,  partie 
entièrement  neuve  qui  jette  un  jour  complet  sur  la  question 
de  la  folie.  Nous  avons  exposé  ces  principes  dans  leur 
plus  grande  simplicité,  tels  que  l'étude  des  faits  les  plus 
nombreux  et  les  plus  variés  nous  les  ont  révélés,    sans 
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jamais  nous  écarter  de  la  méthode  scientifique,  qui  seule 
peut  conduire  à  la  vérité.  Ces  principes  résument  tout 
le  mécanisme  psychique,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  de 
la  folie  morale. 

Pour  étudier  avec  quelque  ordre  les  nombreuses  folies 
morales  que  l'on  observe  chez  l'homme  en  santé,  nous 
nous  réglerons  sur  les  types  que  nous  avons  adoptés  dans 
l'étude  de  la  folie  pathologique,  et  qui  ont  été  adoptés 
par  Esquirol  dans  son  étude  sur  les  Monomanies.  Cette  mé- 
thode aura  l'avantage  de  démontrer  l'identité  psychologi- 
que qui  existe  entre  les  folies  instinctives  de  l'homme 
en  santé  et  les  folies  instinctives  de  l'homme  malade.  — 
L'ordre  que  nous  adoptons  dans  notre  étude  ne  regarde 
que  la  forme  qu'affecte  la  folie  instinctive,  car  l'état  psychi- 
que de  cette  folie  est  toujours  le  même.  Ainsi,  la  première 
forme  de  la  folie  instinctive,  de  même  que  chez  le  malade, 
est  plutôt  spéculative  qu'active  ;  c'est  le  contraire  pour  la 
seconde  forme.  Dans  celle-ci,  l'objet  de  la  folie  étant 
inspiré  par  des  passions  plutôt  perverses,  criminelles,  que 
bizarres  et  ridicules,  et  ces  passions  perverses,  en  général 
puissantes,  demandant  leur  satisfaction  par  des  actes  mé- 
chants, le  danger  que  présentent  les  individus  atteints  de 
cette  folie  active  est  plus  grand  que  celui  que  peuvent 
offrir  les  individus  qui  appartiennent  à  la  forme  plutôt 
spéculative. 

Nous  ne  saurions  présenter  ici  tous  les  objets  de  la  folie 
morale  inspirés  par  les  passions  naturelles  à  l'humanité. 
Ces  objets  varient  à  l'infini  par  les  combinaisons  diverses 
que  les  passions  produisent  entre  elles  pour  les  créer. 
L'exposé  d'un  certain  nombre  de  ces  objets  suffira.  Quant 
au  caractère  psychologique  de  ces  folies,  nous  le  trouve- 
rons toujours,  quels  qu'en  soient  l'objet  et  la  forme,  dans 
l'aveuglement  moral  de  l'esprit  à  l'égard  de  l'objet,  par  le 
fait  de  l'inconscience  morale  sur  sa  qualité  déraisonnable. 


486  LA   TROISIÈME    FORME    DES    FOLIES    INSTIN'CTIVES 


ARTICLE  PREMIER. 

La  troisième  forme  de  la  Folie  instinctive  appelée  par 
Esquirol  :  Lésion  de  la  volonté ,  n'existe  pas  dans  l'état 
de  santé. 

Avant  de  commencer  notre  étude  sur  la  folie  morale  de 
l'homme  en  santé,  démontrons  que  la  troisième  forme  des 
folies  instinctives  ne  peut  pas  se  rencontrer  chez  lui. 

Cette  forme  de  la  folie  pathologique  est  caractérisée, 
avons-nous  vu  :   1°  par  une  passion  anomale  ayant  pour 
objet,  de  même  que  les  monomanies  criminelles,  l'acte  per- 
vers lui-même  ;  2°  parla  puissance  extrême  de  l'impulsion 
qui  pousse  à  commettre  cet  acte ,  impulsion  qui ,  à  un 
moment  donné,  devient  réellement  irrésistible  ;  3°  par  une 
vive  réprobation  morale  contre  le  penchant  éprouvé,  ce  qui 
permet  à  l'individu  de  lutter,  tant  que  cela  lui  est  possible, 
contre  son   penchant  criminel.  Cette  espèce  de  folie  ou 
plutôt   d'aliénation    mentale    sans    folie  réelle ,   ne  peut 
point  se  manifester  chez  l'homme  dont  le  cerveau  est  sain  : 
en   premier  lieu,  parce  que  la  passion  qui  a  pour  objet 
l'acte  pervers  lui-même,   tel  que  :  tuer  pour  tuer,  brûler 
pour  brûler,  voler  pour  voler,  n'existe  pas  dans  l'état  de 
santé,  ce  genre  de  passions  étant  essentiellement  lié  à  un 
état  pathologique  du  cerveau  ;  en  second  lieu,  parce  qu'en 
santé  il  n'y  a  pas  de  penchants  irrésistibles,  de  penchants 
plus  puissants  que  la  volonté,  l'irrésistibilité  des  penchants 
causée  par  leur  puissance  exceptionnelle  étant  toujours  déter- 
minée par  un  état  pathologique  du  cerveau,  étatqui  seul  peut 
leur  imprimer  une  impulsion  invincible,  contre  laquelle  la 
volonté,  à  un  certain  moment,  est  impuissante.  En  santé, 
en  effet,  aucun  désir,  aucun  motif,  aucun  penchant  ne  peut 
être  qualifié  d'irrésistible,  quelque  grande  que  soit  leur  puis- 
sance ;  car,  ou  bien  le  sens  moral  réprouve  et  combat  le 
désir  pervers,  ou  bien  il  ne  le  réprouve  pas  et  ne  le  corn- 
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bat  pas,  soit  parce  que  l'individu  ne  le  possède  pas,  soit 
parce  que,  le  possédant,  ce  sentiment  reste  muet,  étant 
étouffé  par  la  passion  qui  inspire  le  désir  pervers. 

Si  le  sens  moral  réprouve  et  combat  le  penchant  pervers, 
l'bomme  a  dans  le  sentiment  du  devoir  moral  un  pouvoir 
toujours  suffisant  pour  résister,  s'il  le  veut,  à  ce  penchant  ; 
aucun  penchant,  quelle  que  soit  sa  force,  n'est  alors  irrésis- 
tible. Il  n'y  a  que  des  impulsions  pathologiques  qui  ne  peu- 
vent être  arrêtées  volontairement,  de  même  qu'en  fait  de 
mouvements  il  n'y  a  que  les  mouvements  convulsifs  qui  ne 
peuvent  être  arrêtés  par  la  volonté. 

Si,  en  l'absence  du  sens  moral,  l'homme  satisfait  son 
penchant  pervers,  alors  que  ce  penchant  est  seulement 
combattu  par  des  sentiments  égoïstes,  ce  n'est  dans  aucun 
cas  parce  que  ce  penchant  est  irrésistible  que  l'homme  le 
satisfait,  c'est  parce  que  ce  penchant  est  plus  puissant  que 
les  bons  sentiments  égoïstes  qui  l'ont  combattu.  Entre  des 
penchants  ou  des  motifs  égoïstes,  ce  sont  toujours,  en  effet, 
les  plus  puissants,  quelle  que  soit  leur  nature  mauvaise 
ou  bonne,  qui  l'emportent  sur  ceux  qui  sont  les  moins  puis- 
sants, et  cela  par  le  fait  de  la  loi  de  l'intérêt,  qui  est  alors  en 
pleine  condition  d'activité.  (Partout  où  avant  et  pendant 
la  décision  n'intervient  pas  le  sens  moral,  et  avec  lui  le  sen- 
timent du  devoir,  la  loi  de  l'intérêt  est  nécessairement  en 
activité  ;  car  il  n'y  a  que  le  sentiment  du  devoir  qui  puisse 
engager  l'homme  à  faire  ce  qu'il  ne  désire  pas  ou  ce  qu'il 
désire  le  moins.)  En  l'absence  du  sens  moral  et  du  sentiment 
du  devoir,  la  volonté  étant  fixée  par  le  désir  et  non  par 
le  libre  arbitre,  c'est  la  loi  de  l'intérêt,  c'est  la  loi  du 
désir  le  plus  grand  qui  régit  le  monde  moral. 

Si,  ni  le  sens  moral,  ni  les  sentiments  égoïstes  rationnels 
d'intérêt  bien  entendu  n'ont  combattu  le  penchant  pervers, 
ce  penchant  n'a  pas  été  irrésistible,  puisque  rien  ne  lui  a 
résisté,  ne  l'a  combattu  dans  la  conscience. 

Ces  trois  cas  résumant  tous  les  états  psychiques  dans 
lesquels  l'homme  en  santé  cède  à  ses  penchants  pervers, 
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il  est  évident  qu'en  aucun  cas  la  qualification  d'irrésistible 
ne  peut  être  donnée  à  ces  penchants. 

ARTICLE  II. 

Première  forme  de  la  Folie  instinctive  de  l'homme  en  santé, 
forme  correspondant  à  la  première  forme  des  folies  instinc- 
tives pathologiques,  improprement  appelées  par  Esquirol  : 
Lésion  de  l'intelligence. 

La  folie  instinctive  pathologique,  dile  :  lésion  de  l'intel- 
ligence, est  caractérisée,  avons-nous  vu,  par  une  ou  plu- 
sieurs idées  irritalionnelles  appelées  délirantes,  que  crée 
l'imagination  sous  l'influence  d'une  passion  qui  domine 
l'esprit,  idées  d'après  lesquelles  l'individu  règle  sa  conduite. 
Ces  idées  sont  remarquables  toujours  par  leur  fausseté, 
souvent  parleur  absurdité,  quelquefois  par  leur  perversité. 
Ces  idées  sont  l'objet  de  la  folie,  mais  elles  ne  la  constituent 
pas,  car,  si  l'individu  était  éclairé  par  la  raison  morale  à 
l'égard  de  ces  idées,  il  ne  serait  pas  fou.  Ce  qui  constitue 
la  folie,  c'est  l'aveuglement  moral  de  l'esprit  à  l'égard 
de  ces  idées,  aveuglement  forcément  déterminé  par  ce  fait 
que  la  passion  inspiratrice  de  l'objet  de  la  folie  absorbe 
l'esprit,  le  domine  entièrement  en  étouffant  tous  les  éléments 
instinctifs  rationnels  qui  pourraient  éclairer  l'esprit  à  l'é- 
gard de  cet  objet.  Eh  bien  !  cet  effet  est  exactement  produit 
chez  l'homme  en  santé  par  certaines  passions  puissantes 
naturelles  à  son  caractère,  ou  rendues  accidentellement 
puissantes  par  des  circonstances  qui  les  ont  excitées.  Ces 
passions,  en  aveuglant  l'esprit,  produisent  une  folie  instinc- 
tive réelle,  folie  qui  persiste  tant  que  les  sentiments  moraux 
antagonistes  de  ces  passions  n'élèvent  pas  leur  voix  dans 
l'esprit,  n'y  font  pas  luire  la  vérité,  la  morale,  la  raison, 
en  un  mot  n'éclairent  pas  l'esprit  à  l'égard  des  inspirations 
folles  de  la  passion.  Cet  aveuglement  est  la  conséquence, 
non-seulement  de  la  puissance  des  passions  qui  inspirent 
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l'objet  de  la  folie,  mais  encore  d'une  faiblesse  naturelle 
dans  les  sentiments  moraux  qui  sont  les  antagonistes  de 
cette  passion,  d'un  certain  degré  d'idiotisme  moral  partiel . 
Si  ces  sentiments  moraux  avaient  la  puissance  qu'ils  de- 
vraient avoir,  ils  feraient  entendre  leur  voix,  ils  éclaireraient 
l'esprit,  si  ce  n'est  toujours,  du  moins  dans  les  moments 
de  calme,  et  ils  inspireraient  à  l'individu  le  désir  d'aban- 
donner ses  idées  folles,  ce  qui  n'a  pas  lieu  du  tout.  C'est 
cette  espèce  de  folie  instinctive  déterminée  par  l'incon- 
science morale  en  présence  de  tous  les  vices,  de  tous  les 
défauts  de  caractère,  qui  constitue  les  originaux,  les  es- 
prits faux,  de  travers,  cbimériques,  individus  incorrigibles 
parce  qu'ils  ne  sentent  pas  ce  qu'il  y  a  d'irrationnel  dans 
leurs  pensées  et  dans  leurs  actes.  Si  le  nom  de  folie  morale, 
que  mérite  cependant  l'inconscience  morale  à  l'égard  .de 
ces  vices  de  caractère,  offusque  certaines  personnes,  on 
ne  pourra  refuser  à  cet  état  moralement  inconscient  le  nom 
à.e  déraison,  et  il  n'en  sera  pas  moins  vrai  que  cette  incon- 
science met  l'individu  qui  en  est  atteint,  dans  l'état  psychi- 
que constitutif  de  la  folie  instinctive,  lorsque  ses  vices  de 
caractère,  ses  passions  sont  en  activité  dans  son  esprit. 

Passons  en  revue  quelques-unes  des  folies  instinctives 
déterminées  par  l'inconscience  morale  à  l'égard  de  cer- 
taines passions  inhérentes  au  caractère. 

L'homme  qui  est  dominé  parla  confiance,  par  l'amour 
des  richesses,  par  l'espérance,  et  qui  en  même  temps  est 
peu  impressionnable  à  la  crainte,  n'envisage  l'avenir  que 
sous  les  plus  brillantes  couleurs,  il  ne  rêve  que  succès  dans 
ses  entreprises,  et  il  aventure  imprudemment  sa  fortune; 
ou  bien  il  se  livre  sans  arrière-pensée  aux  escrocs,  qui,  con- 
naissant son  caractère,  projettent  de  l'exploiter.  Il  poursuit 
sans  cesse  des  idées  chimériques  qu'il  suppose  devoir  lui 
rapporter  d'énormes  bénéfices,  et  qui  nelui  procurent  que  la 
ruine.  Mais  cet  esprit  faux  et  aveuglé,  sans  cesse  dominé 
par  l'espérance  et  parle  merveilleux,  passe  successivement 
d'une  chimère  à  une  autre  sans  être  corrigé  par  les  revers 
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successifs  qu'il  a  éprouvés.  Ce  genre  d'esprit  taux  est  très- 
commun  de  par  le  monde  ;  il  cause  journellement  la  ruine 
de  bien  des  familles.  Si  les  sentiments  dont  la  réunion 
constitue  le  bon  sens,  qui  fait  juger  sainement  d'instinct 
les  choses  pratiques  de  la  vie,  étaient  présents  dans  la 
conscience  de  ces  individus,  ceux-ci  seraient  éclairés  sur 
leur  facilité  à  exagérer  le  beau  côté  de  toute  chose,  et  ils 
seraient  portés  par  leur  intérêt  à  se  corriger.  Ce  n'est  pas 
leur  passion  aventureuse  qui  constitue  leurfolie,  c'est  dene 
pas  en  avoir  conscience,  c'est-à-dire  connaissance  par  sen- 
timent. 

Celui  qui,  au  contraire,  est  dominé  par  la  crainte  et 
la  défiance,  pense  et  agit  d'une  façon  opposée  ;  il  voit  des 
périls  et  des  inconvénients  partout,  il  croit  sans  cesse 
qu'on  le  trompe.  N'envisageant  les  éventualités  que  sous 
leur  mauvais  côté,  il  n'ose  rien  entreprendre.  Pour  lui, 
les  difficultés  de  la  politique  doivent  aboutir  à  des  calamités 
irrémédiables.  Lorsqu'une  crainte  s'est  évanouie,  s'est 
usée  dans  son  esprit,  il  en  surgit  une  autre  que  font  naître 
les  circonstances  les  pins  innocentes  et  à  l'égard  de 
laquelle  il  est  également  aveuglé,  et  ainsi  de  suite,  l'une 
remplaçant  l'autre,  sans  qu'il  soit  éclairé  sur  la  ridiculité 
des  craintes  passées  et  disparues. 

Où  trouver  un  type  plus  complet  de  l'esprit  faux  et 
aveuglé  que  chez  l'avare  ?  La  passion  d'augmenter  son 
avoir  et  la  crainte  d'en  distraire  une  obole,  même  pour 
ses  besoins  essentiels,  occupent  sans  cesse,  dominent  son 
esprit  et  dirigent  à  leur  profit  toutes  ses  puissances 
intellectuelles.  Cette  folie,  loin  de  diminuer,  ne  fait 
qu'augmenter  avec  l'âge,  par  l'effet  de  l'accroissement  de 
la  crainte  et  de  l'inquiétude,  passions  inhérentes  à  la 
vieillesse.  Combien  de  ces  fous  meurent  d'inanition  au 
milieu  de  leur  trésor,  contenu  et  satisfaits  de  ne  pas  l'avoir 
amoindri  !  les  privations  qu'ils  s'imposent,  loin  de  leur 
être  pénibles,  leur  procurent  la  jouissance  que  donne  toute 
passion   puissante  satisfaite,    et  qui  n'est  combattue  par 
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aucun  élément  instinctif  contraire.  Les  personnes  exemptes 
de  cette  infirmité  morale,  jugeant  l'avare  d'après  leurs 
propres  sentiments,  ne  peuvent  croire  à  la  satisfaction  qu'il 
éprouve  dans  la  vie  misérable  où  le  poussent  ses  goûts  et 
ses  penchants,  parce  qu'une  telle  existence  ferait  leur 
malheur.  «  Il  y  a  des  gens,  dit  La  Bruyère,  qui  sont  mal 
logés,  mal  couchés,  mal  habillés,  plus  mal  nourris,  qui 
essuient  les  rigueurs  des  saisons,  qui  se  privent  eux-mêmes 
de  la  société  des  hommes,  et  passent  leurs  jours  dans  la 
solitude  ;  qui  souffrent  du  présent,  du  passé  et  de  l'avenir, 
dont  la  vie  est  comme  une  pénitence  continuelle,  et  qui 
ont  trouvé  le  secret  d'aller  à  leur  perte  par  le  chemin  le 
plus  pénible.  Ce  sont  les  avares'.»  Cette  appréciation 
est  complètement  erronée.  Ce  moraliste,  animé  des 
sentiments  rationnels  qui  font  aimer  les  jouissances  per- 
mises et  le  bien-être  matériel,  aurait  été  le  plus  infortuné 
des  hommes  s'il  avait  été  obligé  de  subir  l'existence  de 
l'avare.  Mais  celui-ci,  animé  d'éléments  instinctifs  opposés, 
éprouve  la  plus  grande  satisfaction,  de  même  que  le 
fanatique  religieux,  qui  ne  rêve  que  pénitence  et  macé- 
ration, pour  avoir  une  bonne  place  au  paradis,  qui  ne 
désire  que  de  se  priver,  dans  ce  but,  de  tout  bien-être 
physique  et  même  du  nécessaire. 

Le  prodigue,  dominé  par  la  passion  opposée,  pense  et 
agit  différemment,  d'une  manière  exagérée,  croyant  bien 
penser  et  bien  agir.  Ses  réflexions  se  dirigent  principa- 
lement vers  les  moyens  de  dépenser  avec  largesse.  Dépourvu 
des  sentiments  de  prudence,  d'économie,  d'ordre  et  de 
prévoyance,  il  n'est  point  soucieux  de  l'avenir  ;  le  moment 
présent  seul  le  captive,  et  il  use  de  sa  fortune  comme 
si  elle  était  inépuisable.  N'étant  point  ramené  à  la  raison 
morale  par  les  sentiments  moraux  qui  lui  manquent,  par 
le  bon  sens  qui  lui  fait  défaut,  il  se  conduit  de  manière  à 
faire  dire  de   lui,    avec  justesse ,    qu'il   fait  des   folies. 

'  Les  Caractères,  chap.  X  :  De  l'Homme. 
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Incorrigible   dans  son    travers  d'esprit,    il  descend  aveu- 
glément  la  pente  qui  l'entraîne  à  la  ruine. 

Tous  les  sentiments  moraux  exagérés  peuvent  dominer 
certains  esprits,  leur  inspirer  des  idées  extravagantes, 
irrationnelles,  les  aveugler  complètement  sur  ces  idées,  et 
produire  ainsi  certaines  petites  folies  morales  partielles  que 
l'individu  ignore  absolument,  qu'il  ne  sent  point  ;  car  la 
folie  est  une  infortune  qui  s'igoore  aussi  bien  en  santé 
qu'en  état  de  maladie. 

L'exagération  inconsciente  qui  porte  à  désirer  et  à 
rechercher  d'autant  plus  de  ce  que  l'on  possède  que  l'on 
en  possède  davantage,  est  assez  fréquente.  En  elle,  se 
trouve  la  manie  de  collectionner  sans  but  utile,  manie  que 
l'on  voit  s'attaquer  aux  objets  les  plus  insignifiants.  Beau- 
coup de  personnes  cherchent  d'autant  plus  l'accroissement 
de  leur  fortune,  que  celle-ci  devient  plus  importante.  Ce 
désir  ne  provient  point  de  l'avarice,  car  ces  personnes  dé- 
pensent largement.  D'autres,  pourvues  de  nombreux  em- 
plois et  de  titres  honorifiques,  sont  dévorées  de  la  passion 
d'en  obtenir  davantage,  et  cette  passion  d'honneurs,  de 
places  et  d'autorité,  une  fois  allumée  dans  leur  esprit, 
devient,  par  l'inconscience  de  sa  nature  extravagante,  la 
source  de  folies  nombreuses.  Si  nous  portons  notre  atten- 
tion sur  les  hommes  qui  exercent  un  pouvoir  quelconque, 
et  principalement  sur  ceux  qui  l'exercent  depuis  peu  de 
temps ,  nous  voyons  souvent  que  plus  leur  autorité 
acquiert  d'importance,  plus  elle  excite  en  eux  la  passion 
du  pouvoir,  la  passion  de  substituer  leur  propre  initiative 
à  celle  de  leurs  administrés,  et  que  celle  passion  les  aveu- 
gle complètement. 

L'ambition  égoïste,  cette  passion  si  puissante  chez  cer- 
tains personnages,  se  rattache  souvent  au  travers  d'esprit 
dont  il  est  ici  question,  travers  d'esprit  caractérisé  parle 
dicton  vulgaire  :  l'appétit  vient  en  mangeant.  Lorsque  cette 
passion,  soit  parce  qu'elleest  naturellement  active,  soit  parce 
que  les  circonstances  l'excitent,  absorbe  l'esprit,  l'empêche 
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de  ressentir  ce  qu'elle  a  d'irrationnel  et  d'immoral,  ce  qui 
arrive  promptement  chez  l'ambitieux  qui  est  faiblement 
doué  de  sentiments  moraux ,  celui-ci  est  mis,  nous  ne  di- 
rons pas  par  sa  passion,  mais  par  son  inconscience  morale 
à  l'égard  de  sa  passion ,  dans  un  état  de  folie  morale. 
Cet  ambitieux  devient  alors  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est 
plus  intelligent,  car  son  intelligence  lui  fera  facilement  trou- 
ver les  moyens  nécessaires  pour  satisfaire  sa  passion  ;  et  dans 
l'étal  psychique  où  il  se  trouve,  c'est-à-dire  animé  d'une 
passion  qui  ne  rencontre  aucune  opposition  morale  dans  sa 
conscience,  tous  les  moyens  lui  sont  bons.  L'expérience 
a  démontré  que  plus  les  états  ont  d'étendue,  plus  ils  ren- 
ferment de  germes  de  désagrégation  et  de  dislocation  ,  par 
les  intérêts  soit  intérieurs,  soit  extérieurs  qui  se  trouvent 
d'autant  plus  opposés  et  plus  nombreux  que  les  états  sont 
plus  grands.  Elle  a  démontré  également  que  ces  intérêts 
opposés  lutteront  sans  cesse  d'après  la  loi  de  l'intérêt. 
Mais,  que  peut  l'expérience  contre  les  passions  qui  aveu- 
glent l'esprit?  Aussi,  malgré  les  leçons  données  par  la 
chute  des  grands  empires  de  l'Orient,  des  Assyriens,  des 
Perses,  de  l'empire  d'Alexandre,  de  l'empire  Romain,  de 
l'empire  Français,  etc.,  l'ambitieux  qui  étant  au  pouvoir  est 
aveug'lé  par  sa  passion  ,  cherche  néanmoins  à  agrandir  ses 
états  et  sa  puissance  ;  il  recommence  le  rêve  insensé  des 
ambitieux  aveuglés.  Celte  folie  morale  a  toujours  existé 
et  elle  existera  toujours,  pour  le  malheur  du  genre  humain. 
lies  Molosses,  peuples  de  l'ancienne  Grèce,  obéirent  pendant 
plus  de  neuf  siècles  à  des  princes  delà  même  maison,  sans 
que  le  trône  ceux-ci  ail  jamais  éprouvé  les  secousses  qui 
sont  toujours  les  conséquences  de  la  tyrannie.  Les  philoso- 
phes attribuèrent  avec  raison  la  durée  de  ce  royaume  à  son 
peu  d'étendue,  prétendant  que,  moins  les  souverains  ont  de 
puissance,  moins  ils  ont  d'ambition  et  de  penchant  au 
despotisme.  Les  princes  de  la  maison  de  Savoie  ont  égale- 
ment régné  sur  un  pelit  territoire  pendant  près  de  900  ans, 
c'est-à-dire  depuis  l'an  980  jusqu'à  ces  derniers   temps. 
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Malheureusement  les  leçons  de  l'expérience  n'ont  aucun 
pouvoir  sur  l'esprit  des  passionnés  aveuglés.  La  raison, 
représentée  par  les  sentiments  moraux  qui  font  juger  avec 
justesse,  pourrait  seule  les  guérir  de  leur  aveuglement. 
Mais  ces  facultés  morales  leur  l'ont  trop  souvent  défaut. 

Les  esprits  chagrins  et  inquiets,  absorbés  sans  cesse  et 
dominés  par  leurs  passions  tristes,  voient  tous  les  événe- 
ments de  la  vie  sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  sous 
leur  plus  mauvais  côté,  et  ils  les  jugent  de  même,  avec  la 
conviction  de  bien  les  juger.  Tel  est  le  personnage  dont  le 
caractère  a  été  si  bien  décrit  par  Théophraste.  «  Eh  bien  ! 
dit  ce  personnage  à  un  de  ses  amis,  trouve-t-on  que  je  suis 
un  esprit  chagrin,  que  j'ai  de  l'humeur  ?  je  viens  de  gagner 
mon  procès,  tout  d'une  voix  à  la  vérité  ;  mais  mon  avocat 
n'avait-il  pas  oublié  dans  son  plaidoyer  les  meilleurs  moyens 
de  ma  cause?  Ma  femme  accoucha  hier  d'un  fils,  et  l'on 
m'en  félicite;  comme  si  cette  augmentation  de  famille  n'ap- 
portait pas  une  diminution  réelle  dans  mon  bien  !  Un  de 
mes  amis,  après  les  plus  pressantes  sollicitations,  consent 
à  me  céder  le  meilleur  de  ses  esclaves.  Je  m'en  rapporte  à 
son  estimation.  Savez-vous  ce  qu'il  fait  ?  Il  me  le  donne  à 
un  prix  fort  au-dessous  de  la  mienne.  Sans  doute  cet 
esclave  a  quelque  vice  caché.  »  Un  lypémaniaque  ne  pen- 
serait pas  et  ne  raisonnerait  pas  autrement.  Cet  homme, 
dominé  par  le  soupçon,  l'inquiétude  et  l'avarice,  passions 
tristes  que  ne  combat  dans  sa  conscience  aucun  sentiment 
rationnel,  croit  vraies  et  raisonnables  les  inspirations  irra- 
tionnelles de  ses  passions. 

et  II  semble  que  la  rusticité ,  dit  Théophraste,  est  une 
ignorance  des  bienséances.»  Ce  moraliste  a  parfaitement 
raison.  Mais,  pour  être  psychologiquement  dans  le  vrai, 
nous  dirons  que  la  rusticité  est  une  ignorance  instinctive 
des  procédés  de  convenance.  L'homme  grossier  par  carac- 
tère reste  ignorant  des  bienséances,  quoiqu'on  les  lui  ait 
enseignées,  parce  qu'il  est  dénué  du  sentiment  de  respect 
pour  autrui,  et  qu'il  est    dominé  par  un  égoïsme  brutal. 
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L'éducation  ne  pouvant  que  cultiver  les  facultés  qui  exis- 
tent, mais  non  pas  donner  celles  dont  le  germe  n'existe  pas, 
cet  individu,  s'il  ne  possède  pas  ces  germes,  restera  un 
rustre,  quel  que  soit  le  soin  que  l'on  prenne  à  le  policer  ; 
il  continuera  à  commettre  ses  incongruités  et  ses  impoli- 
tesses sans  honte  ni  remords,  ses  actes  ne  pouvant  pas 
blesser  des  sentiments  qu'il  n'a  point.  Son  état  psychique 
à  l'égard  des  inspirations  irrationnelles  de  ses  sentiments  bi- 
zarres et  pervers  est  exactement  celui  de  la  folie  morale. 
—  L'impudent,  qui  se  conduit  de  la  manière  la  plus  éhon- 
lée  sans  le  sentir,  est  dans  le  même  état  psychique,  et  il 
reste  incorrigible. 

Les  personnes  exaltées,  dominées  par  quelque  passion 
qui  remplit  leur  esprit  dès  qu'elle  se  manifeste,  sont  telle- 
ment aveuglées  sur  leurs  inspirations  passionnées,  qu'elles 
interprètent  faussement,  et  sans  s'en  apercevoir,  les  faits 
dont  elles  sont  témoins  et  .les  paroles  qu'elles  entendent, 
de  manière  à  les  rendre  conformes  aux  désirs  inspirés  par 
leur  passion.  Tout  ce  qui  arrive  à  leur  esprit  tant  que  cette 
passion  est  active  n'y  parvient  que  modifié,  transformé, 
détiguré  par  elle.  Si  l'orgueil  et  le  sentiment  du  merveil- 
leux s'emparent  de  ces  personnes,  on  les  voit  se  vanter  de 
faits  extraordinaires,  héroïques,  créés  par  leur  imagina- 
tion ;  aussi  complètement  aveuglées  que  le  mégalomania- 
que,  elles  affirment  leurs  chimères  avec  conviction.  Ces 
personnes  ne  trompent  que  parce  qu'elles  sont  trompées 
elles-mêmes  par  des  éléments  instinctifs  irrationnels  qui, 
dès  qu'ils  entrent  en  activité,  ne  rencontrent  dans  la  con- 
science de  ces  exaltés  aucun  élément  instinctif  rationnel 
pour  ramener  leur  esprit  à  la  vérité  et  l'éclairer. 

Les  hommes  animés  d'instincts  bas  et  vils,  et  complè- 
tement dénués  des  sentiments  d'amour-propre,  de  dignité 
ot  d'estime  de  soi,  acceptent  la  position  dégradante  et  mi- 
sérable dans  laquelle  les  a  précipités  leur  malheureuse 
nature  instinctive ,  sans  désirer  sortir  de  cette  position, 
sans  songer  à  se  procurer  une  existence  meilleure  et  plus 
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honorable.  Les  affronts  qu'ils  s'attirent  les  laissent  insen- 
sibles, et  ils  s'exposent,  sans  le  redouter,  à  en  recevoir  de 
nouveaux.  Ce  travers  d'esprit  ne  peut  être  considéré  que 
comme  un  objet  de  folie  ;  c'est  l'inconscience  morale  de  ces 
individus  à  l'égard  de  ce  travers  qui  les  met  dans  l'état 
psychique  constitutif  de  la  folie. 

Voici  une  variété  de  cette  folie,  qui  malheureusement 
n'est  que  trop  fréquente  de  nos  jours.  On  rencontre  dans 
les  familles  aisées  ou  riches  des  enfants  qui  font  le  désespoir 
de  leurs  parents.  Malgré  les  soins  apportés  à  leur  éducation 
et  à  leur  instruction,  ils  sont  vicieux  et  ne  s'adonnent  à 
aucun  travail  ;  leur  esprit  dissipé  les  rend  inaptes  à  l'ap- 
plication. Ils  ne  rêvent  que  plaisirs,  plaisirs  coûteux;  et  pour 
se  les  procurer,  ils  ne  reculent  devant  aucune  mauvaise 
action:  vol,  faux,  abus  de  confiance,  qui  n'intéressentd'abord 
que  les  parents,  les  amis,  et  qui  n'ont  pas  de  suite  devant 
les  tribunaux. On  espère  que  le  régime  militaire,  avec  sa 
discipline  rigoureuse,  amènera  un  changement  de  conduite 
chez  ces  jeunes  gens  ;  mais  il  n'en  est  rien  :  ils  commettent 
des  fautes  plus  ou  moins  graves,  que  les  parents  cherchent 
à  étouffer  par  des  protections,  et  en  restituant  les  sommes 
dérobées.  Une  fois  libérés  du  service,  ils  ne  se  livrent  à 
aucun  travail,  ou  bien  ils  ne  restent  pas  longtemps  dans  les 
maisons  où  ils  sont  placés  ;  les  méfaits  qu'ils  commettent 
les  en  font  chasser.  On  les  place  dans  une  ville  étrangère, 
espérant  que  ce  milieu  nouveau  leur  sera  favorable.  Erreur  ! 
de  nouveaux  méfaits  étouffés  par  les  parents  obligent 
ceux-ci  à  rappeler  ces  malheureux.  Mais  bientôt  les  parents, 
lassés  de  payer  et  d'avoir  sous  leurs  yeux  ces  êtres  qui 
font  leur  désespoir,  les  chassent  de  chez  eux  en  leur  fai- 
sant une  petite  pension,  d'autres  fois  sans  rien  leur  donner. 
Alors,  comment  vivent  ces  individus?  Souvent  c'est  un 
problème  insoluble;  d'autres  fois  ils  exercent  les  métiers 
les  plus  bas,  ils  se  font  garçons  de  café,  s'enrôlent  dans  des 
troupes  de  saltimbanques,  se  placent  comme  domestiques 
dans  des  maisons  de  tolérance,  etc.  Dans  cet  état  d'abjec- 
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tion,  afin  d'obliger  leurs  parents  à  leur  donner  de  l'argent, 
ils  ne  reculent  devant  aucun  moyeD,  ils  se  montrent  dégue- 
nillés dans  les  lieux  publics  où  ils  savent  les  rencontrer. 
Cette  vie  de  vagabondage,  de  misère  et  de  débauche  déter- 
mine souvent  chez  eux  la  phthisie,  et  ils  vont  mourir  à 
l'hôpital,  ou  ils  rentrent  chez  eux  pour  y  terminer  leur  exis- 
tence. D'autre.*  fois,  ces  individus  commettent  des  méfaits 
qui  les  conduisent  dans  les  maisons  de  détention.  Ce  sont 
des  incurables,  dénués  des  sentiments  qui  seuls  pourraient 
leur  faire  réprouver  leur  conduite  ;  aussi  ils  n'ont  ni  l'envie 
ni  la  volonté  de  la  changer.  Les  malheureux  qui,  ainsi  mo- 
ralement constitués,  appartiennent  aux  classes  pauvres, 
tombent  infailliblement  dans  le  crime.  Ces 'individus  sont 
fort  à  plaindre.  Incapables  de  se  bien  conduire,  morale- 
ment idiots,  ils  devraient  être  placés  dès  le  début  de  leur 
carrière  dans  des  asiles  spéciaux  pour  y  sabir  un  traitement 
moral,  pour  prendre  forcément  l'habitude  du  travail,  asiles 
dont  ils  ne  devraient  sortirque  lorsque,  par  la  longue  habi- 
tude d'une  conduite  régulière,  on  pourrait  espérer  de  les 
voir  se  comporter  convenablement  dans  la  société.  —  La 
variété  de  ce  genre  de  folie  morale  est  fort  grande. 

Certains  individus,  animés  du  sentiment  decontradiction, 
se  tiennent  toujours  sur  la  négative.  Ils  combattent  con- 
stamment tout  ce  qui  est  énoncé  en  leur  présence,  ils  trou- 
vent mille  raisons  pour  nier,  objecter,  tout  discuter,  même 
l'évidence,  et  cela,  sans  sentir  la  ridiculité  de  leur  conduite. 
Les  personnes  intelligentes  dont  l'imagination  est  féconde, 
soutiennent  avec  un  certain  éclat  cette  folie,  fertile  en  para- 
doxes. 

D'autres  esprits  mal  faits,  mal  conformés  sous  le  rap- 
port instinctif,  aveuglés  par  l'orgueil,  par  l'envie,  par  la 
jalousie  et  par  l'inquiétude,  parce  qu'aucun  sentiment 
moral  ne  combat  ces  passions  dans  leur  conscience,  trouvent 
à  redire  à  tout,  désapprouvent  tout.  Ce  sont  les  mécontents. 
Cette  classe  d'esprits  de  travers  varie  à  l'infini  dans  les 
formes  sous  lesquelles  elle  se  présente.  Chacun  de  nous  en 
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a  rencontré  sans  doute  de  nombreux  exemples  dans  tous 
les  rangs  de  la  société.  Si  l'objet  de  folie  varie  à  l'inQui, 
ce  qui  la  constitue  est  toujours  l'inconscience  morale  à 
l'égard  des  inspirations  de  la  passion.  Tous  ces  mécontents 
aveuglés  sont  convaincus  d'avoir  pleinement  raison  d'être 
mécontents,  de  trouver  à  redire  à  tout,  sans  tenir  compte 
des  circonstances  difficiles. 

Nous  ne  parlerons  que  d'une  variété  de  ces  aveuglés, 
parce  qu'elle  a  son  actualité.  Les  individus  qui  la  com- 
posent ont  pris  le  nom  de  radicaux.  Le  radical  est  toujours 
mécontent  de  ce  qui  se  fait;  il  blâme  sans  cesse  et  cherche 
à  détruire  directement  ou  par  insinuation  l'état  actuel  des 
choses.  Son  but,  comme  celui  de  toute  folie,  est  la  des- 
truction, le  renversement.  S'il  est  journaliste,  il  ne  vise 
qu'à  l'éreintement.  La  reconstruction  est  chose  tellement 
accessoire  pour  lui,  qu'il  n'y  pense  jamais.  Prenez  deux 
radicaux  :  ils  seront  toujours  d'accord  pour  démolir,  mais 
après  ils  ne  s'entendront  plus  sur  ce  qu'ils  mettront  à  la 
place.  Le  radical,  en  hostilité  permanente  avec  le  pouvoir 
établi,  impose  l'opposition  quand  même  à  ses  mandataires, 
et  ceux-ci  devront  la  faire  constamment  s'ils  veulent  garder 
sa  confiance.  Le  jour  où  ils  se  montreront  satisfaits,  ou 
leur  signifie  qu'ils  ne  répondent  plus  aux  besoins  de  la 
situation  et  qu'ils  doivent  céder  la  place  à  de  plus  purs. 
Pour  le  radical,  la  République  est  un  moyen  d'arriver  au 
pouvoir,  d'appliquer  tyranniquement  à  coups  de  décrets 
et  par  des  violences  quelques-unes  de  ses  utopies.  Le  radi- 
cal ne  comprendra  jamais  que  la  République  doit  ôLre  le 
règne  de  la  loi,  que  sous  ce  gouvernement  la  loi  doit  être 
respectée  tant  qu'elle  existe.  Aussi,  il  applaudit  à  toute 
violation  de  la  loi,  croyant  bien  faire  et  pensant  fonder 
ainsi  la  République.  Pour  lui,  on  ne  doit  pas  tenir  compte 
de  la  volonté  nationale.  La  France  entière  se  trompe,  elle 
ne  sait  pas  ce  qui  ferait  son  bonheur;  mais  lui  lésait,  et  il 
l'imposera.  Un  monomaniaque  ne  wiisonnerait  pas  autre- 
ment.  Les  radicaux    sont  les    ennemis  jures  du  principe 
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d'autorité  et  de  quiconque  exerce  un  pouvoir.  Un  des  leurs 
y  arrive-t-il  :  ils  cherchent  aussitôt  à  le  renverser.  Nés  avec 
les  instincts  qui  poussent  à  l'insurrection  perpétuelle,  in- 
stincts sans  cesse  excités  par  la  presse  radicale  et  dépourvus 
des  sentiments  moraux  qui  pourraient  leur  faire  sentir  l'ir- 
raisonnabilité  de  leurs  idées  et  qui  pourraient  les  com- 
battre dans  leur  conscience,  ils  vivent  et  meurent  insurgés, 
sans  jamais  se  corriger. 

Une  variété  très- dangereuse  du  radical  est  le  conspira- 
teur. Ce  fou,  de  la  pire  espèce  des  fous  malfaisants,  parce 
que  ses  instincts  irrationnels  ont  une  grande  activité,  n'a 
pas  la  conscience  morale  des  délires  qui  occupent  sans  cesse 
son  esprit  ;  il  est  convaincu  que  ses  idées  représentent  le 
droit  et  la  raison.  Aussi,  comme  tous  les  passionnés  aveu- 
glés, il  reste  incorrigible  malgré  les  châtiments  sévères  que 
ses  actes  de  folie  lui  ont  attirés.  Ce  n'est  pas  tel  ou  tel 
gouvernement  qu'il  cherche  à  renverser,  c'est  celui  qui 
existe,  quel  qu'il  soit.  Nous  rencontrons  des  types  de  ces 
esprits  faux,  de  travers  et  parfaitement  incurables,  dans 
Barbés,  Blanqui,  Mazzini  et  Rochefort.  On  supposait  que  ce 
dernier,  se  disant  républicain,  se  maintiendrait  tranquille 
dans  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  ;  mais,  ne 
plus  faire  de  l'opposition,  au  prix  même  d'avoir  une  part 
au  pouvoir,  ne  pouvait  satisfaire  ses  instincts  d'opposition  ; 
aussi  s'empresse-t-il  de  se  séparer  de  ses  collègues  pour 
reprendre,  contre  eux  et  au  profit  de  la  Commune,  son 
rôle  démolisseur.  S'il  avait  pu,  il  aurait  cherché  à  démolir 
la  Commune  comme  il  avait  cherché  à  renverser  l'Empire, 
le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  comme  il  chercha 
plus  tard  à  renverser  le  gouvernement  de  Versailles.  Après 
son  évasion  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  après  son  arrivée 
à  New- York,  le  premier  usage  qu'il  fait  de  son  talent  d'écri- 
vain est  de  publier  une  lettre  dans  laquelle  il  attaque  vi- 
vement le  gouvernement  du  maréchal  Mac-Mahon,  dans 
laquelle  il  justifie  la  Commune,  approuvant  les  incendies  et 
les  exécutions  des  otages,  les  qualifiant  de  justes  repré- 
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saiiies.  La  plupart  cie  ces  démolisseurs  incurables  sont  fort 
intelligents,  sont  intellectuellement  des  hommes  supérieurs; 
mais  à  quoi  sert  leur  intelligence  ?  Est-ce  à  les  rendre  rai- 
sonnables, à  les  éclairer  ?  Nullement.  Elle  ne  sert  qu'à 
rendre  leur  folie  intelligente,  et  par  conséquent  dévasta- 
trice. Les  facultés  intellectuelles  de  ces  passionnés,  dirigés 
exclusivement,  en  l'absence  des  sentiments  rationnels,  par 
des  instincts  de  mauvaise  nature,  ne  fonctionnent  et,  en 
réalité,  ne  peuvent  fonctionner  qu'au  profit  de  ces  instincts; 
et,  plus  ces  facultés  sont  puissantes,  plus  ces  individus  sont 
dangereux,  plus  ils  sont  capables  de  faire  pénétrer  le  poi- 
son moral  de  leur  doctrine  dans  les  masses.  La  puissance 
intellectuelle  et  l'instruction  n'ont  pas  le  pouvoir  de  dissiper 
les  erreurs  inspirées  par  les  passions.  Ce  pouvoir  n'appar- 
tient, avons-nous  démontré,  qu'aux  facultés  morales.  La 
folie  instinctive  ne  peut  se  dissiper  que  par  la  raison  instinc- 
tive, que  par  les  facultés  instinctives  rationnelles,  morales. 
Si  le  radicalisme  a  des  chefs  dont  les  mauvais  instincts 
sont  énergiques,  des  meneurs  incurables,  il  a  aussi  une 
armée  nombreuse  recrutée  par  toutes  les  causes  de  perver- 
sion, par  l'excitation  de  tous  les  mauvais  instincts,  armée 
qui  s'amoindrirait  peu  à  peu  par  le  seul  fait  de  la  suppres- 
sion de  ces  causes  et  l'éloignement  des  chefs.  C'est  surtout 
dans  les  localités  où  ces  causes  fourmillent,  que  le  radica- 
lisme a  fait  explosion  avec  le  plus  de  violence.  Paris  s'est 
distingué  d'une  manière  spéciale  sous  ce  rapport.  Paris  est 
devenu  la  ville  de  l'opposition  par  excellence.  On  a  souvent 
interprété  dans  un  sens  intelligent  l'opposition  qu'elle  a 
constamment  faite  à  Napoléon  III  ;  d'autres  l'ont  attribuée 
à  une  saillie  d'esprit  perpétuelle  de  la  grande  ville,  qui  au- 
rait pris  un  malin  plaisir  à  donner  des  leçons  au  pou- 
voir. Ce  sont  là  deux  erreurs.  L'opposition  de  Paris  à  tout 
gouvernement  quelconque,  à  tout  principe  d'autorité,  a  tou- 
jours été  une  opposition  systématique  stupide  et  aveugle, 
celle  du  radicalisme  ;  opposition  dont  ne  l'ont  point  corrige 
les  violences  de  la  Commune,  opposition  perpétuelle  qui 


CHEZ    LH01»IE    EN    SANTE.  5U 1 

prouve  la  profondeur  de  l'aveuglement  moral  de  la  popu- 
lation, qui  met  cette  opposition  en  pratique  avec  la  con- 
viction de  bien  faire.  En  mai  1873,  les  électeurs  parisiens 
donnent  188,000  voix  à  M.  Barodet,  tandis  que  M.  de 
Rémusat,  l'ami  de  M.  Thiers,  alors  chef  du  gouvernement, 
n'en  obtient  que  135,000.  Ce  n'est  certes  pas  par  amour 
pour  la  république  qu'ils  votent  ainsi,  car  M.  Thiers  avait 
affirmé  ses  opinions  républicaines,  et  de  plus,  il  avait 
suffisamment  prouvé  qu'il  affectionnait  Paris:  c'est  par 
esprit  d'opposition  contre  quiconque  est  à  la  tète  du  gouver- 
nement ;  puis,  lorsque  M.  Thiers  est  déchu,  ces  mêmes 
hommes,  qui  ont  contribué  par  leur  vote  à  le  renverser, 
l'acclament  aussitôt,  en  haine  de  celui  qui  lui  a  succédé  au 
pouvoir. 

Il  nous  paraît  inutile  de  passer  en  revue  d'autres  travers 
d'esprit.  Nous  n'avons  pasà  poursuivre  ce  terrain,  qui  est 
celui  des  moralistes.  Ce  qui  regarde  le  psychologiste,  c'est 
de  déterminer  l'état  des  facultés  psychiques  de  la  raison 
et  delà  liberté  morale  de  ceux  qui  sont  affectés  des  divers 
vices  de  caractère,  et  de  résoudre  la  question  importante 
posée  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Qu'est-ce  qui  distingue  l'état  psychique  des  esprits  faux, 
chimériques,  exaltés,  de  l'état  psychique  de  la  folie?  Voici 
notre  solution  à  cet  égard. 

Les  diverses  passions  bizarres,  ridicules,  exagérées,  per- 
verses, faibles  ou  puissantes,  que  l'homme  peut  éprouver, 
ne  lui  enlèvent  point  la  raison  et  le  libre  arbitre  lorsque 
les  sentiments  moraux  antagonistes  de  ces  passions  font 
sentir,  comprendre  par  sentiment  à  cethomme  ce  que  celles- 
ci  ont  d'irrationnel.  L'homme  qui  a  des  passions  même  très- 
puissantes  n'est  point  fou  pour  cela,  nous  l'afflrmons  ici 
de  nouveau,  afin  que  notre  pensée  n'échappe  à  personne; 
il  reste  libre  et  raisonnable  vis-à-vis  de  ses  passions,  tant 
qu'il  est  éclairé  sur  leur  nature  par  ses  sentiments  moraux. 
Connaissant  alors  ce  qu'elles  ont  d'irrationnel,  de  mauvais, 
il  peut  les  combattre,  s'il  le  veut,  puisqu'il  est  alors  morale- 
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meut  libre,  et  il  est  responsable  des  décisions  qu'il  prend 
à  l'égard  des  désirs  que  ses  passions  lui  inspirent.  Si,  dénué 
des  sentiments  moraux  antagonistes  de  ses  passions,  ou  si 
les  sentiments  moraux  qu'il  possède  sont  annihilés,  para- 
lysés, étouffés  dans  sa  conscience  par  la  puissance  et  la 
ténacité  de  certaines  passions  inhérentes  à  son  caractère, 
qui  occupent  totalement  son  esprit  dès  qu'elles  se  mani- 
festent, cet  homme,  n'étant  plus  éclairé  sur  les  inspirations 
de  ses  passions,  considère  ces  inspirations  comme  ration- 
nelles, il  est  moralement  aveuglé  à  leur  égard,  et  il  n'a 
aucun  moi,if  pour  les  combattre  puisqu'il  les  considère 
comme  représentant  la  vérité,  la  justesse  et  la  raison. 
Il  est  réellememt  alors,  à  l'égard  de  ces  inspirations,  -dans 
l'état  psychique  constitutif  de  la  folie.  Il  est  trompé  , 
égaré  par  elles.  Voilà  une  question  psychologique,  fort 
importante  autant  au  point  de  vue  pratique  qu'au  point 
de  vue  spéculatif,  qui  n'avait  pas  encore  reçu  sa  solution, 
et  qui  nous  paraît  résolue  de  la  manière  la  plus  claire 
possible. 

De  tout  temps,  on  a  parlé  de  l'égarement  de  l'homme 
par  ses  passions.  Dans  les  cas  que  nous  signalons  ici , 
cette  expression  est  fort  juste;  seulement  on  a  cru  que  cet 
égarement  causé  par  l'inconscience  morale  sur  les  inspi- 
rations passionnées  était  volontaire.  Nous  démontrons 
qu'elle  ne  l'est  point.  L'absence  des  sentiments  moraux 
vis-à-vis  des  passions  est  un  effet  naturel  qui  ne  dépend 
point  de  celui  qui  éprouve  ces  passions.  Avec  l'état  d'in- 
conscience morale,  toutes  les  formes  si  variées  des  travers 
d'esprit,  de  la  sottise,  de  la  bizarrerie,  de  l'extravagance 
et  de  la  perversité  humaine  font  partie  du  corLége  de  la 
folie,  et  les  expressions  de  fou  d'orgueil,  de  jalousie,  d'ava- 
rice, d'ambition,  d'envie,  de  méchanceté,  etc.,  adoptées 
par  le  bon  sens  public,  qui  juge  souvent  d'instinct  avec 
une  grande  justesse,  sont  psychologiquement  vraies.  On 
voit  par  là  que  nous  faisons  une  distinction  parfaitement 
caractérisée  entre  la  passion  et  la  folie,  puisque  la  passion, 


CHEZ   i.'hommk   EX   SANTÉ.  ,')Ûi! 

pour  appartenir  àla  folie,  doitêlre  moralement  inconsciente, 
puisque  ce  n'est  pas  la  passion  elle-même  qui  constitue  la 
folie,  mais  l'ignorance  morale  à  l'égard  de  ce  que  la 
passion  inspire  de  bizarre,  de  faux,  d'exagéré,  de  pervers. 
Dans  cette  folie  morale,  quel  est  l'état  des  facultés  in- 
tellectuelles ?  Cet  état  est  parfaitement  normal.  La  faculté 
de  lier,  de  poursuivre  les  idées,  de  raisonner,  est  intacte  ; 
seulement,  d'après  la  loi  qui  soumet  les  facultés  réflectives 
à  la  direction  des  éléments  instinctifs  de  l'esprit,  lorsque 
ces  deux  ordres  de  pouvoirs  sont  simultanément  en  acti- 
vité, c'est  la  passion  qui  dirige  les  idées,  c'est  elle  qui  four- 
nit les  prémisses  de  tous  les  raisonnements  qui  ont  lieu  sur 
ce  qui  l'intéresse,  c'est  elle  qui  dicte  les  jugements.  L'ima- 
gination est  active  et  féconde  ;  mais,  étant  dirigée  par  des 
passions,  elle  ne  produit  que  des  idées  délirantes,  des  fic- 
tions, qui  peuvent  être  aussi  absurdes,  aussi  extravagantes 
que  celles  qu'enfante  l'imagination  du  fou  malade.  Dans  le 
domaine  des  idées  religieuses,  par  exemple,  n'avons-nous 
pas,  en  fait  d'absurdités  remarquables,  celle  des  Adamites, 
qui,  hommes  et  femmes,  se  mettent  nus  dans  leurs  temples 
quand  ils  se  réunissent  pour  entendre  le  sermon  et  la  lec- 
ture, secte  qui,  de  nos  jours,  a  encore  des  adhérents  en 
Amérique;  celle  des  Hesichastes,  qui  passaient  leur  temps 
à  regarder  leur  nombril  en  retenant  l'haleine,  persuadés 
que  le  nombril  est  le  siège  du  Saint-Esprit,  et  espérant 
voir  sortir  de  cette  partie  du  corps  la  troisième  personne 
de  la  Trinité  ;  celle  des  mutilés  de  Russie  et  des  flagellants, 
qui  se  fustigeaient  en  cadence,  ea  poussant  des  cris  déchi- 
rants et  en  levant  les  yeux  au  ciel  ;  celle  des  Disothéens, 
qui  poussaient  si  loin  le  précepte  de  ne  rien  faire  le  di- 
manche, qu'ils  demeuraient  24  heures  dans  la  position  où  ce 
jour  les  surprenait;  celle  des  fratricelles,  dont  la  règle 
consistait  à  ne  rien  posséder,  à  ne  pas  travailler,  mais  à 
vivre  du  produit  du  travail  des  aulres  ;  celle  des  nu-pieds 
spirituels,  mendiants  qui,  pour  imiter  les  apôtres,  mar- 
chaient pieds  nus  et  se  faisaient  un  devoir  scrupuleux  d'être 
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ignorants,  paresseux  et  malpropres,  etc.  Les  folies  des  mala- 
des ne  sont  pas  plus  extravagantes.  Que  sont  les  préjugés? 
Ce  sont  des  idées  fausses  remarquables  par  leur  absurdité, 
par  leur  extravagance,  idées  qu'enfante  l'imagination  sous 
l'influence  des  diverses  passions  naturelles  à  l'humanité, 
idées  à  l'égard  desquelles  l'homme  est  aveuglé,  n'étant 
combattues  dans  son  esprit  ni  par  les  sentiments  ration- 
nels, ni  par  l'instruction  scientifique.  Les  passions,  en  diri- 
geant l'intelligence,  créent  les  .préjugés;  l'inconscience  mo- 
rale à  l'égard  des  préjugés  les  convertit  en  folies,  et 
l'ignorance  intellectuelle,  scientifique,  en  permettant  aux 
causes  excitantes  des  passions  de  se  maintenir  en  perma- 
nence, permet  la  prolongation  indéfinie  des  ces  folies. 
L'instruction  scientifique,  la  connaissance  de  l'origine  des 
phénomènes  naturels,  est  en  effet  la  circonstance  la  plus 
favorable  pour  empêcher  et  combattre  les  exagérations  en- 
fantées par  la  crainte,  la  confiance,  l'espérance,  le  senti- 
ment du  merveilleux,  tous  les  sentiments,  en  un  mot,  qui, 
abaissés  par  leur  exagération  ou  leur  perversion  à  l'état  de 
passion,  sont  essentiellement  actifs  dans  la  création  des 
préjugés.  Or,  si  l'on  passe  en  revue  les  innombrables  pré- 
jugés qui  ont  été  considérés  comme  des  vérités  incontes- 
tables par  toutes  les  classes  de  la  société,  principalement 
par  les  personnes  qui  soqt  ignorantes  et  dont  les  passions 
sont  vives,  par  les  femmes  par  conséquent,  on  ne  tardera 
pas  à  être  convaincu  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  idées 
imaginaires,  que  ces  délires,  ne  le  cèdent  en  rien,  sous  le 
rapport  de  la  ridiculité,  de  l'impossibilité,  de  l'absurdité, 
de  la  perversité  même,  aux  délires  qui  sont  l'objet  de  la 
folie  du  malade. 

Toutes  ces  folies  n'étant  soulevées  que  lorsque  la  passion 
qui  enfante  les  délires  devient  active,  soit  spontanément, 
soit  par  les  causes  qui  l'excitent,  ne  sont  pas  permanentes. 
Gomme  chez  le  monomaniaque,  ces  folies  sont  partielles 
et  temporaires.  Elles  sont  parLielles  parce  qu'elles  ont 
pour  élément  inspirateur  une  passion  ou  un  groupe  limité 
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de  passions;  parce  que,  hors  de  l'influence  de  ces  passions, 
l'individu  est  parfaitement  raisonnable  ;  parce  que  la  rai- 
son intellectuelle  la  plus  vaste  et  la  plus  étendue  peut 
coexister  avec  toutes  les  passions  dominantes  de  caractère 
qui  enfantent  des  idées  délirantes  à  l'égard  desquelles  le 
passionné  est  aveuglé.  Par  la  même  raison,  ces  folies  sont 
temporaires.  Mais,  tant  que  la  passion  persiste,  l'idée  extra- 
vagante revient  lorsque  la  passion  devient  active;  saûxité 
est  parfois  tout  aussi  remarquable  chez  l'homme  en  santé 
que  chez  le  malade.  Les  raisonnements  et  les  conseils  d'au- 
trui  ne  tirent  pas  plus  de  son  erreur,  de  son  aveuglement 
moral,  le  passionné  en  santé  que  le  passionné  malade,  tant 
que  la  passion  captive  son  esprit.  C'est  alors  que  l'on  recon- 
naît la  vérité  de  ce  principe  émis  par  La  Fontaine  dans  une 
de  ses  fables  :  Nous  n'écoutons  d'instincts  que  ceux  qui 
sont  les  nôtres.  Molière,  qui  a  si  scrupuleusement  dépeint 
l'aveuglement  moral  des  passionnés,  nous  montre  Orgon 
complètement  insensible  aux  considérations  pleines  de  sa- 
gesse  et  de  vérités  accumulées  par  Gléante  pour  le  désil- 
lusionner sur  le  compte  de  Tartuffe,  considérations  qui  ne 
manqueraient  pas  d'éclairer  l'homme  le  moins  intelligent  du 
monde,  mais  dont  l'esprit  ne  serait  pas  envahi  par  la  pas- 
sion. Dans  le  Malade  imaginaire,  il  nous  montre  aussi  Argan 
qui  méprise  les  sages  raisonnements  par  lesquels  Béralde 
cherche  à  l'éclairer  sur  ses  prétendues  maladies  et  sur  les 
cajoleries  intéressées  de  sa  femme.  Un  monom&niaque 
malade  ne  parlerait  pas  autrement  qu'Argan.  Il  peut  même 
arriver  à  l'aveuglé  en  santé,  de  même  qu'à  l'aveuglé 
malade,  de  n'être  point  éclairé  par  l'évidence  matérielle. 
L'effrayé,  dominé  par  la  crainte,  a-t-il  jamais  ouvert  les 
yeux  à  la  lumière?  A-t-il  jamais  été  touché  parla  vérité 
patente  ou  raisonnée?  Non.  Il  ne  voit,  il  n'écoute,  il  n'ac- 
cepte que  ce  qui  excite  et  redouble  son  effroi.  Cet  aveu- 
glement involontaire  de  l'esprit,  état  que  nous  avons  appelé 
passionné,  est  aussi  complet  chez  les  personnes  intelli- 
gentes et  instruites  que  chez  les  esprits  médiocres  et  in- 
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cultes;  et  l'on  est  parfois  fort  étonné  de  rencontrer  chez 
les  premières  les  idées  les  plus  déraisonnables,  les  travers 
d'esprit  les  plus  iacurables,  les  folies  les  plus  extravagantes, 
alliés  à  de  puissants  moyens  intellectuels.  Le  DT  Guislain 
(de  Gand),  savant  aliéniste ,  après  avoir  mis  en  évidence 
l'inutilité  des  raisonnements  et  des  démonstrations  pour 
guérir  les  aliénés,  pour  les  détromper,  à  l'égard  de  leurs 
idées  fausses,  irrationnelles,  ajoute  cette  réflexion  remar- 
quable par  sa  justesse:  «  D'ailleurs,  ne  cherchons  pas  des 
preuves  de  cette  inutilité  dans  les  maladies  ;  prenons  l'état 
physiologique  ;  voyons  l'homme  dominé  par  quelque  pas- 
sion. Quelle  force  sa  raison  exerce- t-elle  encore  sur  lui? 
Calmerons-nous  par  le  raisonnement  son  moral  irrité?» 
Hélas!  non.  Tant  que,  par  l'absence  des  sentiments  mo- 
raux, principes  de  la  raison,  sentiments  que   la  passion 
paralyse,  l'homme  se  trouve  moralement  aveuglé  à  l'égard 
de  sa  passion,  il  ne  peut  pas  plus  recouvrer  la  raison,  de- 
venir raisonnable  sur  ce  qui  regarde  cette  passion,  que  le 
malade  sur  ce  qui  concerne  celle  que  lui  impose  son  état 
cérébral,  leur  état  psychique  étant  absolument  le  même. 
Combien  de  fois  ne  voit-on  pas  dans  le  monde  des  per- 
sonnes fort  intelligentes,    très-instruites,  très-sensées  tant 
que  l'on  ne    touche  pas  à  certain  sujet  qui  intéresse  une 
passionquiles  domine,  déraisonner  dès  que  celle-ci  devient 
active,    autant  qu'un  fou  malade  peut  le  faire  dès  que  ce 
sujet  est  entamé  dans  la  conversation  !  C'est  pour  cela  que 
certains  individus  dominés  par  quelque  passion,  suivant 
qu'ils  sont  envisagés  par  leur  côté  intellectuel  ou  par  leur 
côté  moral,  sont  admirés  par  les  uns  et  réprouvés,  honnis 
par  les  autres,  sont  grands  ou  sont  petits,  excitent  l'admi- 
ration  ou  la  pitié.  Témoin,   entre  mille,  Cardan,  auquel 
Leibnitz,  tout  en  le  considérant  comme  un  homme  de  génie, 
attribuait  un  gros  grain  de  folie.    L'un  des  créateurs  de 
l'algèbre,  sa  vie  ne  fut  qu'un  tissu  d'extravagances,  d'ac- 
tions viles  et  même  criminelles.    Citons  encore  quelques 
exemples  de  folie  dans  les  hautes  régions  de  l'intelligence. 
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Bon  nombre  de  médecins  se  rappelleront  sans  doute  ce 
curieux  exemple  de  déraison,  de  folie  morale,  d'aveugle- 
ment moral  partiel  occasionné  par  l'envie  et  la  jalousie, 
offert  de  1830  à  1840  par  un  célèbre  professeur  de  clini- 
que chirurgicale  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  à  Paris.  Ce  n'était 
pas  sans  éprouver  un  sentiment  pénible  que  l'on  entendait 
cet  homme,  remarquable  par  sa  raison  scientifique  et  par 
sa  raison  morale  sur  tout  autre  objet  que  celui  de  sa  pas- 
sion ,  déverser  l'injure  d'une  manière  inconvenante  et 
ridicule,  pendant  ses  leçons,  sur  l'illustre  professeur  de 
clinique  chirurgicale  de  l'Hôtel-Dieu  L'expression  de  colère 
et  de  mépris  que  prenait  tout  à  coup  sa  physionomie,  dès 
qu'il  entamait  ce  malheureux  sujet,  était  réellement  sur- 
prenante. La  folie  morale  qui  s'emparait  en  ce  moment  de 
lui,  la  passion  qui  absorbait  son  esprit  en  étouffant  tous  les 
sentiments  moraux  qui  auraient  pu  l'éclairer  à  l'égard  de 
ses  inspirations  passionnées,  l'inconscience  morale  à  l'égard 
de  ces  inspirations,  étaient  telles  que  celte  folie  est  restée 
incurable;  il  ne  l'a  jamais  comprise,  ou,  pour  mieux  dire, 
il  ne  l'a  jamais  sentie.  Il  a  toujours  cru  parler  raisonna- 
blement, exprimer  des  vérités  bonnes  à  dire,  alors  qu'il 
déraisonnait  de  la  manière  la  plus  grossière. 

Parmi  les  personnes  qui  ont  dans  leur  caractère  certai- 
nes passions  qui  les  absorbent  et  les  dominent,  dès  qu'elles 
paraissent,  les  unes,  peu  après  l'instant  de  folie  morale  qui 
les  a  saisis,  reconnaissent  l'irraisonnabilité  de  leurs  idées  et 
de  leurs  actes,  par  l'apparition  des  sentiments  moraux 
qui  les  éclairent  et  qui  font  cesser  l'inconscience  morale 
à  l'égard  de  ces  idées  et  de  ces  actes.  Ces  personnes, 
réprouvant  alors  ces  produits  do  leurs  passions,  sont  portées 
à  s'observer  et  à  se  tenir  en  garde  contre  leur  instant  de 
folie  ;  ces  personnes,  en  général,  se  corrigent  de  leur  vice 
de  caractère  :  elles  le  connaissent  et  sont  engagées  à  le 
combattre  par  la  réprobation  morale  qui  s'élève  contre  lui 
dans  leur  conscience.  Mais  si  la  passion  a  tellement  de 
puissance  sur  l'esprit  du  passionné  qu'elle  l'aveugle  constam- 
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ment,  celui-ci  ne  connaît  point  son  vice,  il  ne  le  connaîtra 
jamais^;  et  n'éprouvant,  malgré  les  désagréments  que  ce 
vice  lui  attire,  aucune  réprobation  morale  contre  ses  inspi- 
rations passionnées,  il  restera  incorrigible.  A  son  point  de 
vue,  tous  ceux  qui  le  désapprouvent  ont  tort,  lui  seul  a 
raison,  juge  sainement,  et  il  persiste  dans  ses  travers. 

Dans  un  article  publié  par  M.  Brière  de  Boismont  dans 
les  Annales  médico-psychologiques,  sur  le  célèbre  aliéniste 
Griesinger,  mort  il  y  peu  d'années  à  Berlin,  nous  trouvons 
un   exemple  remarquable  de  travers  d'esprit  inconscients 
alliés  à  une  intelligence  supérieure.  En  citant  cet  article  en 
abrégé,  nous  placerons  entre  parenthèses  quelques  réflexions 
psychologiques.  «  Griesinger  était  fier  et   orgueilleux  ;  il 
avait  une  grande  confiance  en  lui-même  et  était  sujet  à  des 
vivacités  de  tempérament,  à  une  susceptibilité  de  caractère 
qui  lui  a  créé  des  situations  difficiles.  Dès  sa  jeunesse,  sa 
fierté  naturelle  ne  lui  permettait   pas  de  traiter  ses  con- 
naissances sur  le  pied  de  l'égalité.  Plus  tard,  ce  germe, 
devenu  le  sentiment  de  sa  supériorité  (ou  plutôt  ce  germe 
d'orgueil  fortifié  par  le  sentiment  de  sa  supériorité  intel- 
lectuelle), le  rendit  froid  et  réservé  avec  ceux  qui  n'avaient 
rien  à  lui  apprendre.  Cet  air,  il  le  conservait  parfois  avec 
ses  vieux  amis;  mais  s'il  se  sentait  fortement  intéressé  par 
un  sujet  (où  le  sentiment  de  fierté  n'intervenait  pas),  la 
glace  se  fondait  à  l'instant;  une  seule  note  discordante  suf- 
fisait pour  que  la  première  expression  reparut  (de  même 
que  chez  le  soupçonneux  J.-J.  Bousseau).  Emporté  par  les 
exagérations  de  son  âme  et  les  impétuosités  de  son  tempé- 
rament, il  avait  été  banni  pour  un  an  de  la  ville  deTubinge. 
Si  ses  qualités  intellectuelles  lui   ont  valu  une  célébrité 
méritée,  il  est  notoire  qu'il  s'est  fait  de  nombreux  ennemis 
par  certaines  aspérités  de  son  langage,  par  l'ironie  mor- 
dante et  incisive  de  ses  critiques,  par   son  ton  tranchant 
avec  les  hommes  qui  lui  déplaisaient,  par  les  singularités 
étranges   de  ses  entretiens  et  le  b-usque  changement  de 
ses  doctrines  en  aliénation  mentale.  Wiinderlich,  son  ami 
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d'enfance,  s'exprime  ainsi  à  son  sujet  :  Griesinger,  par 
ses  contradictions,  était  un  problème  pour  ses  amis.  Il  était 
d'une  extrême  mobilité  dans  la  conversation  :  tantôt  il 
émettait  des  opinions  en  rapport  avec  l'entretien  du  mo- 
ment, tantôt  il  en  soutenait  qui  étaient  en  désaccord  complet 
avec  les  premières.  Ce  qu'il  y  avait  de  positif,  c'est  que  sa 
conviction  durable  était  tout  à  fait  différente  de  celles  qu'il 
avait  alternativement  manifestées  dans  les  deux  cas.  Ses 
amis  étaient  seuls  en  état  d'établir  la  distinction  entre  ses 
saillies  passagères  et  sa  véritable  pensée.  (Porté  à  la  con- 
tradiction par  un  travers  d'esprit,  par  une  passion  d'opposi- 
tion qui  l'aveuglait  dès  qu'elle  se  faisait  sentir,  ses  idées 
manifestaient  cette  contradiction.)  Pour  qu'il  soutînt  les 
idées  les  plus  opposées,  il  suffisait  que  l'on  émit  devant  lui 
des  idées  opposées  de  la  part  d'interlocuteurs  différents.  Il 
était  aussi  très-excitable.  D'un  autre  côté,  il  était  charitable 
et  avait  bon  cœur.  (Sa  folie  morale  était  partielle,  elle  ne 
se  manifestait  qu'avec  la  passion  d'orgueil  et  d'opposition.) 
La  bizarrerie  que  présentait  Griesinger  était  attribuée  par 
lui  à  l'hérédité.  (Il  comprenait  l'anomalie  morale  dont  il 
était  affecté  lorsque  sa  passion  n'était  plus  enjeu,  car,  dès 
qu'elle  se  manifestait  dans  son  esprit,  il  perdait  la  con- 
science de  l'irraisonnabilité  de  ses  pensées,  et  il  en  émettait 
de  semblables.  Son  état  psychique  était  alors  celui  de  la 
folie  morale  tant  que  sa  passion  persistait.  L'hérédité  ne  lui 
avait  transmis  que  des  passions  par  le  moyen  de  l'orga- 
nisme. Mais  ce  qui  produisait  chez  lui  la  folie  était  cette 
circonstance  psychique  que  sa  passion  était  si  puissante 
dans  son  esprit,  que  dés  qu'elle  apparaissait  elle  l'occupait 
tout  entier,  elle  ne  permettait  pas  aux  sentiments  moraux 
de  se  manifester.)  Parmi  ses  parents  paternels,  il  s'était 
trouvé  un  certain  nombre  de  membres  bizarres,  originaux, 
et  il  attribuait  à  celte  circonstance  quelques-unes  de  ses 
facultés  intellectuelles.  »  Cette  opinion,  qui  paraît  para- 
doxale, soutenue  par  M.  Moraux  (de  Tours),  et  qui  a  un 
grand  nombre  de  faits  en  sa  faveur,  trouve  son  explication 
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naturelle  dans  l'excitation  cérébrale  entretenue  par  la  cause 
organique  qui  produit  ces  anomalies  morales,  excitation 
qui  avive  l'intelligence  sans  que  celle-ci  néanmoins  éclaire 
l'esprit  à  l'égard  des  inspirations  passionnées  irrationnelles. 
Dans  la  réunion  du  2  août  1869  de  l'association  mé- 
dico-psychologique de  la  Grande-Bretagne  ,  le  Dr  Daniel 
Tuke  (de  Londres) ,  tout  en  faisant  l'apologie  de  lord 
Brougham,  a  su  faire  ressortir  certains  défauts  de  carac- 
tères, certaines  passions  qui,  devenant  par  moment,  chez  ce 
célèbre  homme  d'État,  moralement  inconscients,  le  met- 
taient alors  dans  l'état  psychique  constitutif  de  la  folie. 
Lord  Brougham  était  un  orateur  hors  ligne,  qui,  par  ses 
talents,  devint  grand-chancelier  d'Angleterre,  garde  des 
sceaux  et  président  de  la  chambre  des  lords,  sous  les 
ministères  Gray  et  Melbourne.  Plus  tard,  cet  homme  re- 
marquable ne  put  conserver  ces  hautes  positions  et  sa 
réputation.  Les  modifications  qui  s'opérèrent  dans  son 
caractère  après  1830,  donnèrent  lieu  aux  commentaires 
les  plus  défavorables  sur  sa  personne  et  sur  son  caractère. 
Le  but  du  Dr  Tuke  a  été  de  démontrer  que  l'on  a  mal 
interprété  ces  défaillances  d'un  homme  supérieur,  et  que 
ce  n'est  pas  le  blâme  qu'il  mérite,  mais  un  sentiment  de 
commisération  et  de  vive  sympathie.  —  Il  tenait  du  côté 
paternel  un  germe  latent  qui  a  été  sans  doute  le  point  de 
départ  de  ses  chutes  et  de  ses  excentricités.  La  mort  d'un 
de  ses  frères,  qu'il  aimait  tendrement  et  qui  fut  tué  en  duel 
(1800),  avait  positivement  dérangé  son  esprit  pendant  quel- 
que temps.  Ces  symptômes  alarmants  se  traduisirent  plus 
d'une  fois  par  une  grande  instabilité,  par  de  l'irritabilité;  et, 
quoique  sa  carrière  comme  chancelier  ait  été  brillante, 
ses  bizarreries  trop  fréquemment  apparentes  changèrent  les 
dispositions  d'un  grand  nombre  de  ses  amis,  qui  devinrent 
ses  adversaires.  A  ce  moment,  un  autre  malheur  de  fa- 
mille, la  perLe  d'un  autre  frère,  vint  le  frapper  ;  alors  les 
actes  fantasques,  et  les  déconvenues  qui  en  furent  la  suite 
se  succédèrent  rapidement.  Les  malheureuses  dispositions 
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de  lord  Brougham  n'auraient  probablement  pas  été  aussi 
évidentes  s'il  n'avait  jamais  été  élevé  au  haut  emploi  qu'il 
a  rempli.  Combien  d'individus  pris  dans  le  vulgaire  pré- 
sentent des  phénomènes  psychiques  semblables,  sans  que 
l'on  cherche  à  les  interpréter  sainement  !  On  prend  alors 
le  par'j  beaucoup  plus  expédilif  de  rejeter  leurs  manifes- 
tations extravagantes  sur  leur  volonté  libre,  et  de  leur  en 
attribuer  la  responsabilité.  Ces  excentriques,  de  même  que 
lord  Brougbam,  ne  changent  pas,  parce  qu'avec  l'âge,  les 
passions  inhérentes  au  caractère,  loin  de  s'amoindrir,  ne 
font  que  prendre  plus  d'empire  sur  l'esprit,  et  se  doublent 
d'inquiétude,  de  crainte  et  d'égoïsme.  Quoique  présentant, 
lorsque  leurs  passions  dominantes  entrent  en  activité,  les 
phénomènes  psychiques  de  la  folie,  ils  ne  sont  point  pour 
cela  des  malades ,  car  un  grand  nombre  d'entre  eux ,  de 
même  que  l'ex  grand-chancelier  d'Angleterre,  atteignent 
un  âge  fort  avancé  sans  tomber  dans  la  démence,  sans 
mourir  même  d'une  affection  cérébrale.  Après  avoir  ex- 
posé l'appréciation  du  Dr  ïuke  sur  lord  Brougham  , 
M.  Brièrede  Boismont  ajoute  ces  sages  réflexions:  «Ainsi, 
en  s'appuyant  sur  les  principes  d'une  saine  psychologie, 
on  arriverait  sans  doute  à  des  conclusions  différentes  de 
celles  qui  ont  été  déduites  par  les  auteurs  et  par  les  jour- 
nalistes qui  se  sont  occupés  de  lord  Brougham.  Le  Dr  Tuke 
a  donné  une  tout  autre  physionomie  à  la  question,  et 
son  opinion  serait  Irès-probablement  corroborée  par  une 
connaissance  plus  complète  de  la  vie  du  chancelier  et  de 
ses  ascendants.  »  Attribuer  les  passions  à  une  cause  héré- 
ditaire lorsque  cette  cause  existe,  c'est  attribuer  à  ces  pas- 
sions leur  véritable  cause  organique ,  mais  ce  n'est  point 
donner  une  explication  psychologique  de  la  folie  morale 
que  soulèvent  ces  passions.  Cette  explication  est  celle  que 
nous  avons  donnée  lorsque  nous  avons  démontré  que  les 
passions  peuvent  envahir  l'esprit,  le  remplir,  le  dominer 
après  avoir  étouffé  les  sentiments  moraux,  principes  de  la 
raison  morale.  Par  cette  absence  des  éléments  de  la  raison, 
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le  passionné,  ne  sentant  plus  l'irraisonnabilité  de  ses  inspi- 
rations passionnées,  est  aveuglé  à  leur  égard.  C'est  cet  aveu- 
glement moral  à  l'égard  de  ces  inspirations  qui  le  rend  fou 
tant  que  la  passion  absorbe  son  esprit.  Il  y  a  des  personnes 
chez  lesquelles  l'activité  cérébrale,  fortement  influencée 
par  certaines  maladies  dont  elles  souffrent,  détermine  des 
passions  tristes,  une  inquiétude  extrême,  qui  peuvent  domi- 
ner absolument  l'esprit  de  ces  personnes,  y  étouffer  les  sen- 
timents rationnels  et  créer  de  véritables  idées  délirantes.  La 
moindre  contrariété  excite  vivement  parfois  ces  malades,  et 
peut  les  portera  des  actes  immoraux  ,  violents,  dans  l'état 
psychique  constitutif  de  lafolie.  Les  maladies  de  la  vessie, 
celles  de  la  moelle  épinière.les  convalescences  de  longues 
maladies,  la  plupart  des  maladies  chroniques,  sont  les  cau- 
ses principales  de  ces  folies  morales  par  influence  patho- 
logique. 

Quelques  médecins  ont  été  frappés  de  l'analogie  qui  existe 
entre  l'état  psychique  de  certains  passionnés  en  santé  et 
l'état  psychique  des  malades  atteints  de  la  folie  raison- 
nante. Mais  il  est  tellement  admis  que  la  raison  est  inhé- 
rente à  l'état  de  santé  et  que  la  folie  n'appartient  qu'à  un 
état  pathologique  du  cerveau,  que  l'analogie  dont  il  est  ici 
question  a  été  signalée  dans  les  écrits  des  médecins  alié- 
nistes  par  :  l'analogie  gui  existe  entre  la  raison  et  la  folie!! 
deux  états  psychiques  d'une  essence  opposée.  S'il  ne  peut 
point  y  avoir  d'analogie  entre  la  raison  et  la  folie,  il  eu 
existe  une  entre  l'état  psychique  du  passionné  aveuglé  en 
santé  et  l'état  psychique  du  passionné  malade.  Cet  élat, 
étant  caractérisé  chez  tous  les  deux  par  l'inconscience  mo- 
rale à  l'égard  des  inspirations  de  leur  passion,  c'est-à-dire 
par  la  folie,  est  plus  qu'analogue,  il  est  identique  au 
fond. 
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ARTICLE  III. 

Des  différences  qui  existent  entre  la  Folie  instinctive   de 
l'homme  en  santé ,  et  celle  du  malade. 

Après  avoir  démontré  l'identité  psychologique  de  la 
folie  instinctive  de  l'homme  en  santé  et  celle  de  l'homme 
dont  le  cerveau  est  malade,  il  est  nécessaire,  pour  ne  pas 
laisser  incomplète  cette  importante  question,  d'indiquer  les 
différences  que  la  folie  peut  présenter  chez  l'un  et  chez 
l'autre,  quoique  ces  différences  ne  portent  que  sur  des  cir- 
constances accessoires,  et  non  sur  le  caractère  psycholo- 
gique de  la  folie  elle-même.  Ces  différences  sont  les  sui- 
vantes : 

1°  Chez  l'homme  en  santé  mis  dans  l'état  de  folie  morale 
par  son  inconscience  morale  à  l'égard  de  ses  inspirations 
passionnées,  la  passion  qui  inspire  l'objet  de  la  folie  et  qui 
s'empare  de  l'esprit  n'étant  pas  imposée,  entretenue  et 
excitée  sans  cesse  par  une  activité  pathologique  du  cerveau, 
laquelle  fonctionne  à  peu  près  constamment,  cette  passion, 
disons-nous,  n'obsède  pas  autant  l'individu,  ne  l'occupe 
pas  autant  que  ce  que  le  fait  une  passion  pathologique. 
Aussi  cet  individu,  n'étant  pas  continuellement  poursuivi 
par  les  idées  fausses,  chimériques,  extravagantes,  immo- 
rales que  lui  suggère  sa  passion,  conserve  une  grande  liberté 
intellectuelle.  Lorsque  l'intelligence,  représentée  par  la 
mémoire,  l'imagination,  la  faculté  de  poursuivre  les  idées, 
déraisonner,  n'est  pas  occupée  par  la  passion,  elle  possède 
toute  sa  fécondité  ;  celui  qui  est  normalement  doué  sous 
le  rapport  intellectuel  peut  se  livrer  à  des  travaux  spécu- 
latifs, s'occuper  de  science,  d'art,  de  littérature,  de  com- 
merce, d'industrie,  etc.,  il  peut  être  aussi  heureux  dans 
ses  travaux  que  si  par  moment  sa  passion  ne  s'emparait 
pas  de  ses  belles  facultés  intellectuelles  pour  créer  des  chi- 
mères. Si,  d'après  le  génie  de  la  folie,  il  ne  peut  rien 
créer,  s'il  ne  peut  que  détruire  dans  le  cercle  de  sa  folie,  il 
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peut  être  apte  à  donner  de  beaux  produits  psychiques  en 
dehors  de  ce  cercle.  Chez  le  fou  malade,  il  n'en  est  plus 
ainsi.  Les  facultés  intellectuelles,  sans  cesse  influencées  et 
dirigées  dans  leur  activité  par  la  passion  pathologique,  ont 
perdu  le  pouvoir  de  s'isoler  pour  devenir  spéculatives.  Le 
malade,  dominé,  absorbé  par  sa  passion,  n'a  plus  rien  qui 
l'attire  vers  les  travaux  rationnels  qui  l'occupaient  jadis. 
Loin  de  là:  en  proie  à  sa  passion,  il  n'éprouve  que  du 
dégoût  pour  tout  ce  qui  n'intéresse  pas  celle-ci,  et  par  con- 
séquent pour  ses  travaux  d'autrefois.  Son  esprit,  presque 
toujours  cataleptisé  par  sa  passion,  devient  forcément  stérile; 
il  ne  produira  plus,  romme  jadis,  des  œuvres  sérieuses  etde 
valeur,  étant  incapable  d'attention  soutenue  hors  de  l'objet 
que  lui  inspire  sa  passion.  S'il  ne  peut  que  détruire  dans 
le  cercle  de  sa  folie,  il  est  incapable  de  construire  en  dehors 
de  ce  cercle  ; 

2°  Chez  l'homme  en  santé,  la  passion  appartenant  au 
caractère  naturel  et  étant  imposée  par  un  état  organique 
qui  ne  change  pas,  l'objet  de  la  folie  ne  varie  sensiblement 
pas  non  plus.  Les  modifications  cérébrales  séniles  amènent 
seules  quelque  changement  remarquable  dans  la  passion 
dominante,  et  par  conséquent  dans  l'objet  de  la  folie. — 
Cependant  des  causes  morales  excitantes,  longtsmps  pro- 
longées, peuvent  opérer  chez  certains  individus  des  change- 
ments notables  dans  les  éléments  instinctifs  qui  composent 
le  caractère,  faire  prédominer  des  sentiments  moraux  ou 
des  passions  jusqu'alors  inactifs,  sur  les  passions  qui  occu- 
paient l'esprit,  faire  cesser  le  délire  ou  le  changer  ;  mais 
ces  cas  sont  exceptionnels.  Chez  le  malade,  la  passion 
variant  avec  l'état  cérébral,  tantôt  excité,  tantôt  déprimé, 
l'objet  de  la  folie  varie  aussi;  et  tel  qui  manifeste  aujour- 
d'hui un  délire  ambitieux,  expansif,  peut  être  le  lendemain 
en  proie  au  délire  sombre,  triste  et  concentré; 

3°  Chez  l'homme  en  santé,  la  passion  n'a  pas  en  géné- 
ral assez  de  puissance  sur  l'esprit  pour  l'aveugler  au  point 
de  faire  primer  ses  inspirations  sur  l'évidence  matérielle. 
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Orgonet  Argan,  qui  ne  sont  point  désillusionnés,  éclairés 
par  des  démonstrations  raisonnées,  reconnaissent  devant  les 
preuves  matérielles  qu'ils  sont  trompés,  l'un  par  Tartuffe, 
et  l'autre  par  son  épouse.  Le  fou  malade  au  contraire  n'est 
point  désillusionné  par  l'évidence;  il  reste  convaincu  que 
les  absurdités  inspirées  par  sa  passion  sont  vraies,  malgré 
le  témoignage  de  ses  sens,  ce  témoignage  ayant  moins  de 
puissance  sur  son  esprit  que  le  témoignage  donné  par  sa 
passion  d'origine  pathologique.  Ce  caractère  distinctif  est 
loin  d'être  constant.  L'avare,  par  exemple,  ne  comprend 
pas  l'absurdité  de  ses  pensées  et  de  ses  actes,  bien  qu'il  en 
voie  les  tristes  effets,  bien  qu'il  en  éprouve  durement  les 
conséquences  quand  il  se  laisse  mourir  de  faim  et  de  misère; 
4°  Lorsque  la  passion  qui  tient  l'homme  en  santé  dans 
un  état  d'aveuglement  moral  n'est  point  accidentelle,  mais 
appartient  au  caractère,  la  folie  qu'elle  détermine  est  bien 
plus  incurable  que  la  folie  du  malade.  Cette  observation  a 
été  consignée  par  Larochefoucauld  dans  sa  maxime  318  : 
«On  trouve  des  moyens  pour  guérir  la  folie,  mais  on  n'en 
trouve  point  pour  redresser  les  esprits  de  travers» .  En  effet, 
la  folie  du  malade  cessera  avec  sa  maladie,  tandis  que  chez 
l'homme  en  santé,  la  passion  qui  fournit  l'objet  de  la  folie 
étant  soulevée  par  un  cerveau  qui  n'est  point  malade,  rien 
ne  peut  être  modifié  dans  cet  organe.  Aussi  n'est-ce  que  par 
un  traitement  moral,  que  par  une  action  directe  sur  les 
éléments  instinctifs  de  l'esprit,  en  excitant  les  bons,  et  en 
affaiblissant  les  mauvais  par  l'éloignement  des  causes  qui  les 
excitent,  que  l'on  peut  empêcher  ceux-ci  d'envahir  l'esprit 
et  de  produire  la  folie.  Mais,  avouons-le,  la  cessation  de 
l'aveuglement  moral  de  l'homme  en  santé  à  l'égard  des  in- 
spirations irrationnelles  que  lui  suggèrent  les  passions  inhé- 
rentes à  son  caractère,  est  fort  rare.  Que  l'on  recherche 
les  cas  où  l'esprit  chimérique,  exagéré,  où  l'esprit  faux,  où 
l'original,  ait  avoué  l'absurdité  de  ses  pensées  et  de  ses 
actes,  et  l'on  reconnaîtra  sans  peine  combien  ces  cas  se 
rencontrent  peu.  Les  esprits  faux,  chimériques,  de  travers, 
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étant  la  conséquence,  non-seulement  de  passions  inhérentes 
au  caractère,  mais  encore  d'une  grande  faiblesse  ou  d'une 
absence  complète  des  sentiments  moraux  qui  sont  les  an- 
tagonistes dans  ces  passions,  sentiments  les  plus  capables 
d'éclairer  l'homme  à  l'égard  des  inspirations  folles  de  ces 
mêmes  passions,  on  comprend  pourquoi  ces  fous  en  santé 
sont  à  peu  près  incurables  malgré  les  soins  de  l'éducation; 
car  l'éducation  ne  peut  que  perfectionner  les  sentiments 
moraux  qui  existent  et  qui  sont  assez  forts  pour  pouvoir 
être  perfectionnés.  Chez  l'homme  en  santé,  les  folies  qui 
proviennent  de  passions  accidentellement  soulevées  par 
des  causes  excitantes,  de  passions  qui  ne  sont  point  prédo- 
minantes dans  le  caractère,  sont  seules  facilement  guérissa- 
bles par  des  moyens  inoraux,  par  la  suppression  de  ces 
causes  excitantes  principalement; 

5°  Chez  l'homme  en  santé,  les  passions  sont  éminem- 
ment contagieuses,  se  communiquent  avec  la  plus  grande 
facilité  d'individu  à  individu.  Elles  peu  vent  ainsi  envahir  les 
masses,  devenir  épidémiques  et  déterminer  des  folies  épi- 
démiques.  Les  passions  de  l'homme  en  santé  étant  inhé- 
rentes à  l'humanité,  la  plupart  des  hommes  en  ont  le 
germe.  Ce  germe,  qui  peut  rester  à  l'état  latent,  se  déve- 
loppe très- facilement  sous  l'influence  des  causes  qui  exci- 
tent ces  passions.  Si  ces  causes  sont  assez  générales  et  assez 
actives  pour  influencer  un  grand  nombre  d'individus,  la 
passion  soulevée  par  ces  causes  sera  la  même  chez  tous  ceux 
qui  sont  susceptibles  de  l'éprouver,  et  se  mainLiendra  active 
tant  que  les  causes  d'excitation  n'auront  pas  disparu.  Si 
cette  passion  domine  et  aveugle  les  individus  qui  l'éprou- 
vent, elle  produit  chez  tous  une  folie  dont  l'objet  est  le 
même.  Le  délire  étant  identique  chez  tous,  la  folie  prendra 
un  véritable  caractère  épidéinique.  Nous  nous  occuperons 
plus  tard  de  ces  folies,  et  nous  verrons  que  ce  n'est  point 
chez  des  malades,  mais  chez  des  personnes  en  santé,  que  les 
folies  épidémiques  se  manifestent.  Des  phénomènes  ner- 
veux hystériques  et  autres  viennent  bien  compliquer  sou- 
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vent  ces  folies,  mais  ces  phénomènes  pathologiques  ne  sont 
point  la  cause  de  la  folie  :  ils  sont  un  effet  de  l'influence 
violente  que  le  moral  vivement  excité,  que  la  passion  sou- 
levée, exerce  sur  le  physique. 

Chez  le  malade,  la  folie  ne  prend  jamais  un  caractère  épi- 
démique.  En  effet,  la  passion  qui  fixe  le  délire,  l'objet  de 
la  folie  du  malade,  n'est  pas  en  général  une  passion  inhé- 
rente au  caractère  de  l'individu"  c'est  une  passion  nouvelle 
imposée   par  une  activité   pathologique  du    cerveau.  Or, 
quoique    des  causes  générales  excitantes  ou  physiques  ou 
morales  puissent  produire,  à  un  moment  donné,  un  nom- 
bre d'aliénations  pathologiques  plus  nombreux  que  d'ha- 
bitude, cet  accroissement  dans  le  nombre  des  aliénés    ne 
peut  pas  être  appelé  une  épidémie  de  folie,  par  la  raison 
que  les  aliénations  manifestées  en  plus  grand  nombre  ne 
sont  point  identiques.  Le  délire  de  l'aliéné  étant  fixé  par  la 
passion  que  l'activité  pathologique  de  son  cerveau  fait  sur- 
gir, et  cette   passion  étant   subordonnée  à  l'état  de   cet 
organe,  état  qui  est  déterminé,  non  pas  tant  parles  causes 
qui  ont  bouleversé  les  fonctions  cérébrales  que  par  l'idio- 
syncrasie  propre  de  cerveau    de  chaque  individu,    il  en 
résulte  que  les  mêmes  causes  générales  de  trouble  cérébral 
peuvent  produire  selon  les  individus  les  troubles  cérébraux 
les  plus  variés.  Chez  un  premier  malade,  ces  causes  produi- 
ront un  accès  de  manie;  chez  un  second,  une  excitation  qui 
donnera  lieu  aux  passions  ambitieuses,  orgueilleuses,  avec 
un  délire  analogue;   chez  un  troisième,   un  trouble  fonc- 
tionnel avec  affaissement  dans  l'activité  cérébrale,  affais- 
sement qui  donnera  lieu  aux  passions  tristes  et  craintives, 
et  à  des  délires  en   rapport  avec  ces  passions.  De  plus,  ce 
qui  caractérise  les  folies   épidémies,  l'identité  du    délire 
chez  ceux  qui  sont  atteints  de  folie,    est  encore  empêché 
par  cette  circonstance  que,  soit  les  délires  orgueilleux  am- 
bitieux, soit  les  délires  tristes,  ne  sont  point  les  mêmes  chez 
tous  les  mégalomaniaques  et  chez  tous  les  lypémaniaques; 
chaque  fou  a  son  délire  à  lui,  délire  qui  ne  se  calque  point 
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sur  le  délire  de  son  voisiD,  et,  de  plus,  qui  ne  se  modifie 
point  par  le  délire  de  celui-ci.  Dans  ces  condilions,  les  folies 
pathologiques  ne  peuvent  point  ,  quelque  nombreuses 
qu'elles  soient,  avoir  le  caractère  de  similitude  qui  constitue 
l'épidémie. 

La  contagion  des  passions,  et  par  conséquent  des  délires, 
si  facile  et  si  fréquente  chez  l'homme  en  santé,  est  extrême- 
ment rare,  si  toutefois  elle  existe,  chez  le  passionné  malade. 
La  passion  d'origine  pathologique  du  fou  malade,  imposée 
par  une  activité  organique  puissante  et  incessante,  ne  se 
laisse  point  modifier  par  le  contact  d'une  passion  éprouvée 
par  autrui.  Le  fou  malade  est  tellement  concentré  dans  la 
passion  que  lui  impose  sa  maladie,  il  est  tellement  dominé 
par  elle,  qu'il  n'est  point  influencé  par  la  passion  de  son  com- 
pagnon, et  qu'il  ne  partage  point  les  idées  délirantes  qui  se 
manifestent  autour  de  lui.  Une  fait  jamais  cause  commune 
avec  personne,  même  dans  l'intérêt  de  sa  passion.  Jamais 
plusieurs  fous  malades,  même  animés  d'une  passion  sem- 
blable d'origine  pathologique,  ne  se  sont  concertés  et  en- 
tendus pour  combiner  et  exécuter  les  actes  demandés  par 
leur  passion.  La  même  passion  n'étant  jamais  d'une  iden- 
tité parfaite  chez  les  aliénés,  et  ceux-ci  étant  les  esclaves 
absolus  des  inspirations  de  la  passion  que  leur  impose  leur 
maladie,  ils  ne  font  jamais  de  concession  à  la  manière  de 
sentir,  de  penser  et  de  vouloir  des  autres  fous.  Leur  intel- 
ligence, entièrement  au  service  de  leur  passion,  ne  peut 
pas  se  prêtera  une  action  combinée  en  commun  ;  et  ils  le 
sentent  si  bien,  qu'ils  ne  recherchent  jamais  de  coopération 
avec  autrui.  Ils  restent  solitaires  dans  leurs  pensées,  dans 
leurs  projets  et  dans  leurs  actes.  Il  en  est  différemment  chez 
les  fous  en  santé.  Dans  les  différents  genres  de  leurs  folies, 
rien  n'est  plus  commun  que  l'association  dans  l'intérêt  de 
la  passion  commune,  malgré  les  variétés  que  celle-ci  peut 
présenter  chez  chacun  des  passionnés.  Cette  passion,  moins 
concentrée,  moins  profonde,  moins  tyrannique  chez  eux 
que  chez  le  malade,  sait  faire  quelques  concessions  dans 
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l'intérêt  d'un  but  commun,  qui  est  toujours  une  destruction. 
L'intelligence,  étant  plus  libre  dans  son  activité,  se  prête 
facilement  à  des  combinaisons  pour  une  entente  générale. 
Mais  cette  entente  n'est  jamais  de  longue  durée,  car  bientôt 
chaque  variété  dans  la  passion  reprend  son  empire,  devient 
intraitable  et  amène  la  dislocation  des  associés.  Rien  de 
stable,  et  par  conséquent  de  durable,  ne  peut  s'établir  sur  la 
folie. 

Il  y  a  cependant  un  cas  où  les  fous  malades  peuvent 
se  concerter  pour  commettre  ensemble  des  actes  immoraux, 
répréhensibles.  C'est  lorsque  la  mauvaise  passion  qui  les 
porte  au  mal,  au  lieu  d'être  celle  qu'a  soulevée  l'activité 
pathologique  de  leur  cerveau,  appartient  à  leur  caractère 
naturel  et  continue  à  persister  ;  ou  encore,  c'est  lorsque 
cette  activité  pathologique,  au  lieu  de  créer  des  passions 
nouvelles,  n'a  fait  que  rendre  plus  puissantes  les  passions 
qui  appartenaient  au  caractère  de  l'aliéné,  avant  sa  maladie. 
C'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  cas  suivant,  qui  est  consigné 
dans  les  Annales  médico-psychologiques,  n°  de  mars  1874, 
pag.  299  :  a  Les  personnes  compétentes  qui  ont  étudié  sur 
une  grande  échelle  les  délinquants  devenus  fous,  ont  observé 
que  chez  la  plupart  d'entre  eux  les  tendances  dangereuses 
anciennes  persistent.  Le  Dr  Pelman,  médecin  du  Manicôme 
de  Siegbburg,  qui  a  visité  l'asile  de  Broadmoor,  en  Angle- 
terre, dit  qu'il  n'est  pas  possible  de  réunir  ensemble  les 
malades  de  cette  catégorie.  Ils  trament  des  complots,  se 
livrent  à  chaque  instant  à  des  actes  de  violence,  cherchent 
sans  cesse  à  s'évader,  ou  gâtent  les  autres.  Le  ministre 
attaché  à  Broadmoor  déclare  que  depuis  vingt  ans  qu'il 
s'acquitte  de  son  devoir,  il  n'a  jamais  vu  la  dépravation  et 
le  malheur  portés  à  un  si  haut  degré  dans  la  prison.  La  des- 
truction des  vêtements  et  de  la  literie  s'est  élevée  dans  une 
année  à  512  livres  sterling.  »  Le  geure  de  folie  patholo- 
gique dont  deviennent  victimes  les  délinquants  a  donc  une 
forme  particulière.  L'objet  de  leur  folie  est  fourni  moins 
par  une  passion  nouvelle,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  la  plu- 
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part  des  autres  aliénés,  que  par  l'exagération  des  mauvaises 
passions  qu'ils  ont  manifestées  avant  de  tomber  malade.  Ce 
point  est  très-important  à  noter,  car  il  vient  à  l'appui  d'une 
thèse  que  nous  soutiendrons  plus  loin,  savoir  :  la  parenté 
qui  existe  entre  l'état  organique  du  cerveau  qui  donne  lieu 
à  l'état  psychique  anomal  qui  produit  le  crime,  et  l'état 
pathologique  de  cet  organe  qui  produit  la  folie.  Si  la  réunion 
de  ces  fous  offre  un  danger  réel  à  cause  de  la  contagiosité 
de  leur  passion,  qui  n'est  que  l'exagération  des  éléments 
instinctifs  qui  les  animaient  avant  leur  maladie,  la  réunion 
des  autres  fous  n'offre  point  ce  danger,  les  passions  nou- 
velles qui  dépendent  de  l'activité  pathologique  de  leur 
cerveau  ne  permettant  pas  que  d'autres  passions  s'intro- 
duisent dans  leur  esprit  par  le  contact. 

Si  le  délire  proprement  dit  n'est  pas  contagieux  chez 
les  aliénés  malades,  il  y  a  cependant  quelque  chose  qui  est 
contagieux  chez  eux.  Ce  quelque  chose  est  l'excitation, 
pouvant  s'élever  parfois  jusqu'à  la  fureur.  Or,  comme  l'ex- 
citation se  manifeste  par  des  actes  de  violence,  ces  actes 
peuvent  se  généraliser  si  l'excitation  se  propage  contagieu- 
sementdansun  asile,  sans  aucun  but  convenu  entre  les  fous. 
C'est  probablement  ce  qui  a  eu  lieu  dans  le  cas  suivant 
rapporté  dans  les  Annales  médico-psychologiques,  n°  de  jan- 
vier 1875.  aUne  révolte  vient  d'avoir  lieu  à  l'asile  d'alié- 
nés de  Saint-André,  à  Saint-Pétersbourg.  Pendant  que  les 
gardiens  étaient  à  dîner,  les  aliénés  se  précipitèrent  dans 
une  pièce  où  l'on  conservait  quelques  armes,  et,  se  les  étant 
partagées,  se  préparèrent  à  la  résistance.  Les  gardiens  ten- 
tèrent de  les  calmer  par  le  raisonnement,  mais  sans  succès, 
et  plusieurs  d'entre  eux  s'étant  rapprochés  de  trop  près  furent 
saisis  et  attaqués  à  coups  de  sabre.  Cinq  ont  été  tués  et  deux 
sérieusement  blessés.  On  eut  alors  recours  à  la  famine; 
mais  il  s'écoula  48  heures  avant  que  les  aliénés  déposas- 
sent les  armes.  Six  des  plus  furieux  ont  été  mis  séparément 
en  cellule  avec  la  camisole  de  force.» 

Si  les  passions,  et  par  conséquent  les  folies   auxquelles 
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elles  donnent  lieu,  ne  sont  point  transmissibles  de  fou  ma- 
lade à  fou  malade,  et  de  fou  en  santé  à  fou  malade,  les 
passions  de  celui-ci  peuvent  cependant  être  transmises  à 
certaines  personnes  en  santé,  et,  avec  les  passions,  la  folie. 
Les  médecins  aliénistes  ont  désigné  sous  le  nom  de  folie  à 
deux  les  cas  où  la  folie  de  l'aliéné  est  transmise  à  certaines 
personnes  de  son  entourage.  Les  personnes  auxquelles  les 
fous  malades  font  partager  leurs  idées  extravagantes,  en 
excitant  en  elles  des  passions  semblables  à  celles  qu'ils 
éprouvent,  ont  toujours  l'esprit  faible  de  sentiments  et 
d'intelligence ,  elles  sont  sans  initiative  et  crédules.  Une 
vieille  dame  folle  inculque  ses  vues  extravagantes  à  sa 
femme  de  chambre.  M.  Baillarger  a  cité  le  cas  d'une  femme 
aliénée  qui  était  parvenue  à  faire  partager  ses  idées  fausses 
à  son  mari  et  à  ses  enfants,  sans  qu'ils  fussent  eux-mêmes 
malades.  M.  Lunier  a  cité  également  un  aliéné  en  proie  au 
délire  des  persécutions,  qui  parvint  à  inoculer  son  délire  à  sa 
femme,  qui  délira  commelui.  Les  idées  folles,  extravagantes, 
déjeunes  filles  hystériques  sont  souvent  acceptées  pardes  pa- 
rents faibles  d'esprit,  et  peuvent  être  le  point  de  départ  des 
accusations  les  plus  graves.  Les  personnes  qui  ont  ainsi  subi 
la  contagion  guérissent  facilement  de  leur  passion  acciden- 
tellement soulevée  par  la  contagion.  Il  suffît,  pour  obtenir 
ce  résultat,  de  supprimer  le  contact,  d'éloigner  ces  person- 
nes des  malades  qui  leur  avaient  insinué  et  leur  passion 
et  leur  délire. 

Une  personne  qui,  sans  être  déjà  aliénée,  se  trouve  cepen- 
dant sur  la  pente  de  la  folie  pathologique,  peut,  lorsqu'elle 
sera  folle,  adopter  les  idées  délirantes  d"une  autre  personne 
en  état  de  folie  confirmée,  si  ces  idées  conviennent  parfai- 
tement à  sa  passion.  Elle  s'empare  ainsi  d'un  délire  tout 
fait.  Voilà  le  seul  cas  où  le  délire  peut  être  contagieux  de 
malade  à  malade, 

Dans  la  folie  à  deux,  folie  transmise  d'une  personne 
malade  à  une  personne  non  malade,  le  Dr  Maret  ne  croit 
la  transmission  possible  que  lorsque  la  première  est  hallu- 
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cinée,  parce  que,  dit-il,  c'est  dans  l'hallucination  seule  que 
la  volonté,  l'insistance,  la  conviction,  ont  une  action  assez 
intense  pour  faire  adopter  les  mêmes  idées  à  celui  qui  est 
sollicité  à  entrer  dans  ces  idées.  Nous  ne  partageons  pas 
cette  manière  de  voir.  Les  esprits  faibles  de  sentiments  et 
d'intelligence  n'ont  pas  besoin  d'être  sollicités  pour  subir 
la  contagion  des  sentiments  et  des  idées  de  leur  entou- 
rage; c'est  naturellement  qu'ils  subissent  la  contagion 
morale  et  adoptent  les  idées  folles  d'aulrui,  dont  ils  sont 
incapables  d'apprécier  la  nature. 

Nous  venons  de  le  voir,  les  différences  que  l'on  ren- 
contre entre  la  folie  du  fou  en  santé  et  celle  du  fou  malade 
ne  portent  point  sur  les  caractères  psychologiques  de  la 
folie,  caractères  qui  sont  identiques  chez  l'un  et  l'autre. 
Ces  différences  portent  uniquement  sur  des  circonstances 
accessoires.  —  Griesinger,  qui  avait  tenté  d'éiablir  une 
distinction  entre  les  conceptions  délirantes  des  aliénés  et 
les  erreurs  générales  et  individuelles  de  l'état  de  santé, 
les  sépare  sur  les  données  suivantes  :  1°  Les  premières  sont 
toujours  liées  à  un  trouble  de  l'ensemble  des  phénomènes 
psychiques.  Ce  caractère  n'existe  pas  dans  la  folie  instinc- 
tive., forme  des  aliénations  mentales  qui  plus  que  toute 
autre  mérite  le  nom  de  folie.  Dans  cette  forme,  en  effet,  le 
moral  seul  est  troublé,  profondément  affecté  ;  2°  Les  con- 
ceptions délirantes  des  aliénés  sont  souvent  en  opposition 
complète  avec  les  opinions  antérieures  de  l'individu.  Gela 
est  vrai  dans  les  cas  où  l'affection  pathologique  du  cer- 
veau a  soulevé  des  passions  étrangères  au  caractère  de 
l'individu,  des  passions  nouvelles  ;  mais  l'homme  en  santé, 
sous  l'influence  de  passions  que  des  circonstances  excitent 
en  lui,  peut  aussi  manifester  des  opinions  extravagantes 
à  l'égard  desquelles  il  est  aveuglé,  et  qui  sont  en  opposi- 
tion complète  avec  ses  opinions  antérieures;  3°  Les  con- 
ceptions délirantes  du  malade  sont  remarquables  par  leur 
ténacité.  Celui-ci  ne  peut  s'en  défaire,  elles  résistent  au  té- 
moignage des  sens  et  de   V intelligence,  à  la  rectification  et 
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à  la  démonstration.  Ces  caractères  ne  peuvent  point  être 
invoqués  pour  établir  une  distinction  entre  la  folie  du  ma- 
lade et  celle  de  l'homme  en  santé,  car  on  peut  les  rencon- 
trer ,  avons-nous  vu  ,  dans  les  erreurs  passionnées  de 
l'homme  en  santé  ;  4°  Elles  sont  dues  à  un  dérangement 
cérébral  qui  se  manifeste  souvent  aussi  jiar  d'autres  sym- 
ptômes nerveux  morbides.  Ce  caractère  ne  se  rapporte  qu'à 
la  cause  qui  produit  le  délire  et  non  au  délire  lui-même,, 
à  la  folie.  Ces  divers  caractères  ne  peuvent  donc  être  invo- 
qués pour  établir  la  différence  en  question. 


ARTICLE  IV. 

De  l'erreur  qui  consiste  à,  considérer  comme  folles  et  comme 
malades  certaines  personnes  qui  ne  sont  point  telles. 

Si  la  science  nous  oblige  à  reconnaître  que  certains  indi- 
vidus en  santé  sd  trouvent  dans  l'état  psychique  constitutif 
de  la  folie,  nous  devons  nous  mettre  en  garde  contre  des 
appréciations  erronées  qui,  pour  différents  motifs,  ont  été 
émises  sur  l'intégrité  de  la  raison  de  quelques  personnages 
qui  n'ont  point  mérité  d'être  taxés  de  folie,  et  surtout  de 
folie  pathologique.  Dans  la  question  si  scabreuse  de  la  folie, 
il  ne  faut  cheminer  que  continuellement  éclairé  par  les 
lumières  de  la  psychologie.  Si,  négligeant  cette  précaution, 
on  se  laisse  tant  soit  peu  guider  par  son  imagination,  on  ne 
manque  pas  de  faire  fausse  route  et  s'égarer  d'un  côté  ou 
d'un  autre. 

M.  Léluta  relevé  de  l'accusation  d'imposture  certains 
personnages  illustres  qui  affirmèrent  avoir  des  rapports 
directs  avec  le  monde  surnaturel,  entendre  la  voix  de  Dieu 
ou  des  esprits,  qui  leur  révélait  les  vérités  d'en  Haut.  Ce 
savant  académicien  démontra  que  les  affirmations  de  ces 
personnes  étaient  basées  sur  des  hallucinations,  phénomè- 
nes qui  devaient  nécessairement  induire  en  erreur  ces 
personnages  sur  l'origine  de  leurs  pensées.  A  l'époque  où 
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M.  Lélut  écrivait  :  Le  Démon  de  Socrate,  l'hallucination 
était  considérée  comme  un  phénomène  appartenant  exclu- 
sivement à  l'aliénation  mentale  pathologique.  L'auteur, 
d'après  celte  idée,  fit  naturellement  passer  ces  hullucinés 
de  la  classe  des  imposteurs  dans  celle  des  fous  malades. 
Mais  peu  à  peu  la  lumière  s'est  faite  sur  le  compte  de  l'hal- 
lucination. Nous  y  avons  contribué  nous-mème  en  démon- 
trant que,  dans  ce  phénomène  psycho-sensoriel,  l'anomalie 
provient  de  la  participation  sensorielle  et  non  de  la  parti- 
cipation psychique.  Il  est  donc  reconnu  que  l'hallucination 
peut  se  manifester  chez  l'homme  en  santé,  jouissant  de 
l'intégrité  de  sa  raison  et  de  sa  liberté,  et  que  Tonne  peut 
plus  actuellement  accuser  un  homme  de  folie,  par  cela  seul 
qu'il  est  halluciné. 

Certains  extatiques,  les  extatiques  religieux  surtout,  ont 
été  également  considérés  par  quelques  aliénistes  comme 
étant  fous,  et  par  conséquent  comme  étant  malades,  car 
l'opinion  qui  attribue  la  folie  seulement  à  un  état  maladif 
est  encore  celle  qui  a  cours  actuellement.  L'opinion,  plus 
vraie,  qui  voit  des  fous  chez  certains  passionnés  en  santé, 
n'est  adoptée  que  par  le  vulgaire,  qui  la  tient  de  son  bon  sens. 
Or,  les  extatiques,  par  cela  seulement  qu'ils  sont  extati- 
ques, ne  doivent,  pas  plus  que  les  hallucinés,  par  cela  seu- 
lement qu'ils  sont  hallucinés,  être  accusés  de  folie.  Afin  de 
nous  convaincre  de  cette  vérité,  examinons  en  quoi  consiste 
l'extase. 

L'extase  est  déterminée  par  l'exaltation,  sans  violence 
cependant,  de  certains  sentiments  nobles  et  élevés  qui  en- 
traînent et  fixent  l'imagination  dans  les  régions  surhumaines. 
L'extase  représente  le  degré  le  plus  élevé  de  l'absorption 
et  delà  domination  de  l'esprit  par  ces  nobles  sentiments. 
«Chez  l'extatique,  dit  M.  A.  Maury,  l'esprit  tombe  dans 
une  sorte  de  tension  involontaire  ;  il  ne  peut  plus  passer 
d'une  idée  à  une  autre,  il  est  cataleptisé.  »  L'esprit,  en 
effet,  ne  s'appartient  plus,  il  est  dominé  par  les  sentiments 
qui  le  possèdent,  son  activité  reste  fixe,  étant  maintenue 
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dans  cet  état  de  fixité  par  ces  éléments  instinctifs.  Cette 
tension  fixe  de  l'esprit  produit  sur  le  cerveau  deux  effets 
physiologiques  importants  :  sa  surexcitation,  et  une  concen- 
tration sur  lui  de  l'activité  nerveuse,  qui,  se  retirant  alors 
d'autres  organes  nerveux  et  principalement  des  nerfs  de 
la  sensibilité  générale  et  des  nerfs  spéciaux  des  sens,  dé- 
termine leur  paralysie.  De  là,  deux  ordres  de  phénomènes 
remarquables.  A  l'excitation  du  cerveau  est  due  une  puis- 
sance exagérée  des  facultés  intellectuelles,  surtout  de  la 
mémoire  et  de  l'imagination.  A  la  paralysie  des  nerfs  de 
la  sensibilité  est  due  l'anesthésie,  l'insensibilité  de  certains 
organes  des  sens,  l'analgésie  même,  c'est-à-dire  l'insensi- 
bilité à  la  douleur.  Les  sentiments  ne  produisent  l'extase 
que  lorsqu'ils  restent  à  l'état  spéculatif.  Lorsqu'ils  sont  ac- 
tifs, lorsqu'ils  demandent  leur  satisfaction  par  des  actes, 
lorsqu'ils  sortent  de  la  contemplation ,  il  n'y  a  plus  d'extase. 
Celui  qui  est  possédé  par  l'amour  platonique  peut  tomber 
en  extase  devant  l'objet  de  son  amour;  son  imagination 
entoure  cet  objet  d'une  auréole  céleste,  il  est  absorbé  par 
le  charme.  Si  la  passion  est  moins  sentimentale,  plus  ma- 
térielle ,  si  elle  détermine  des  désirs  actifs,  elle  ne  met 
point  l'amoureux  en  extase.  Citons,  d'après  Gratiolet,  les 
phénomènes  les  plus  importants  de  l'extase.  «  Tous  les 
objets  du  monde,  dit-il,  sont  successivement  oubliés.  Ce 
sentiment  de  pesanteur  qui  attache  le  corps  à  la  terre, 
s'efface;  la  chair  ne  pèse  plus,  l'esprit  plane  avec  elle  dans 
les  cieux  '.  Tels  sont  ces  ravissements  si  célèbres  chez  les 
mystiques,  qui  vont  jusqu'à  se  croire  transportés  de  corps 
comme  d'esprit.  L'extase  ne  va  pas  toujours  jusque-là,  elle 
a  des  degrjs,  et  souvent  elle  a  pour  unique  symptôme  une 
analgésie  complète.  Or,  si  l'on  vient  à  remarquer  que,  de 


1  L'absence  de  la  sensation  rlu  poids  du  corps,  si  fréquent  chez  les 
extatiques,  absence  qui  parfois  existe  aussi  dans  les  rêves  du  sommeil,  est 
la  conséquence  de  la  suspension  de  l'activité  des  nerfs  spécialement  chargés 
de  transmettre  au  cerveau  ce  genre  de  sensation.  (  Note  du  Pr  Despine.) 
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tous  les  liens  de  l'âme,  la  douleur  est  le  plus  fort,  on  com- 
prendra aisément  à  quel  degré  de  puissance  et  de  sublime 
liberté  peut  s'élever  l'homme  une  fois  délivré  de  cette 
chaîne.  —  Qui  pourrait  dominer  celui  que  n'épouvantent 
ni  la  douleur  ni  la  mort,  et  qui,  s'élevant  comme  l'aigle, 
contemple  au-dessus  de  ces  tempêtes  les  calmes  splendeurs 
de  l'intelligence  !  Or  l'extase  enfante  ce  miracle  ;  par  elle, 
le  martyr,  rôti  sur  un  gril,  brave  les  bourreaux  et  meurt 
dans  les  transports  d'une  joie  céleste.  Elle  est  la  force  des 
héros.  Qu'est-ce  que  Mucius  Scevola  brûlant  sa  main  dans 
la  flamme  du  sacrifice  ?  Que  dira-t-on  du  sauvage  américain 
qui  brave  ses  bourreaux,  rit  aux  tourments  et  les  dédaigne? 
Ce  serait  une  chose  incroyable  que  ces  supplices  joyeux,  si 
l'enthousiasme  ou  le  martyr  sentaient  la  douleur.  Ils  ne  la 
sentent  pas,  grâce  à  un  certain  degré  d'extase.  D'ailleurs, 
cette  condition  exceptionnelle  faite  au  système  nerveux  peut 
résulter  d'une  préparation  volontaire  qui  a  ses  règles  dans 
tous  les  pays  où  l'immolation  de  l'homme  est  la  consé- 
quence habituelle  de  religions  et  de  législations  maudites. 
L'extase  est,  dans  ces  cas,  le  plus  heureux  privilège  de 
l'homme  '.  » 

Si  nous  analysons  maintenant  l'état  extatique,  nous  ver- 
rons que  l'on  ne  trouve  en  lui  même  rien  qui  puisse  le  faire 
taxer  de  folie.  Fixons  notre  analyse  sur  l'extase  religieuse, 
mystique,  la  plus  commune  et  la  plus  remarquable  de 
toutes  les  extases.  L'élément  instinctif  qui  la  produit  est 
noble  et  élevé  ;  on  ne  peut  le  qualifier  de  passion,  car  il  ne 
renferme  en  lui-même  rien  de  pervers,  d'absurde,  de  ridi- 
cule, et  les  idées  qu'il  enfante  ne  sont  ni  irrationnelles,  ni 
perverses.  Elles  peuvent  être  empreintes  d'exagération  et 
d'erreur,  mais  elles  ne  sortent  point  du  domaine  de  la  raison 
commune  ;  ces  croyances  et  ces  idées  ne  peuvent  point 
faire  partie  des  objets  de  la  folie,  elies  ne  donnent  lieu  à 


*  Anatomie  comparée  du  système  nerveux  'considéré  dans  ses  rapports 
avec  l'intelligence,  pag  ô.ïit. 
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aucun  acte  extravagant.  L'extatique  est  bien  dominé  par 
les  nobles  sentiments  qu'il  éprouve,  de  même  que  le  fou 
est  dominé  par  la  passion  qui  surgit  dans  son  esprit.  Mais 
les  nobles  sentiments  de  l'extatique  n'inspirent  pas,  comme 
la  passion  du  fou,  un  objet  appartenant  à  l'absurdité,  à  la 
perversité,  à  l'irraisonnabilité.  Il  manque  donc  chez  l'exta- 
tique, en  tant  qu'il  n'est  qu'extatique,  la  première  des  deux 
conditions  nécessaires  pour  qu'il  y  ait  folie  :  l'objet  de  la 
folie,  l'idée  irrationnelle.  De  plus,  on  ne  peut  pas  appeler 
aveuglement  de  l'esprit  la  confiance  que  l'extatique  a  dans 
les  inspirations,  même  exagérées,  de  ses  nobles  sentiments, 
car  le  mot  aveuglement  ne  peut  s'employer  qu'en  mau- 
vaise part.  La  seconde  condition,  pour  qu'il  y  ait  folie, 
manque  donc  également  chez  l'extatique. 

Ce  que  nous  disons  de  l'extatique  peut  se  rapporter  éga- 
lement et  parla  même  raison  au  théosophe,  qui  parfois,  lui 
aussi,  a  été  considéré  comme  fou,  mèmepardes  aliénistes 
qui  ne  reconnaissent  la  folie  que  dans  un  étal  pathologique. 

«Le  théosophe,  d'après  la  définition  qu'en  a  dmnée 
M.  Moreau  (de  Tours),  est  celui  qui  trouve  dans  ses  rap- 
ports avec  Dieu  la  source  de  toute  science,  la  connaissance 
suprême,  l'explication  de  tous  les  mystères  de  la  foi  ou  de 
la  nature,  la  pleine  lumière  de  la  vérité.  Au  théosophe, 
les  Écritures  révèlent  d'elles-mêmes  leur  sens  mystérieux, 
la  nature  ses  plus  secrets  symboles,  l'âme  ses  mystères. 
Tous  les  voiles  tombent  devant  ses  yeux,  il  saura  tout 
sans  avoir  appris,  il  raille  la  science  humaine  si  défectueuse 
et  si  lente.»  Nous  ne  trouvons  encore  chez  le  théosophe, 
de  même  que  chez  l'extatique,  que  des  idées  qui  sont  exa- 
gérées, erronées.  Mais  ces  idées,  enfantées  par  un  senti- 
ment élevé  et  non  par  une  passion  extravagante  ou  per- 
verse, ne  peuvent  point  être  un  objet  de  folie.  La  confiance 
absolue  que  le  théosophe  a  dans  ses  idées  ne  peut  pas  non 
plus  être  qualifiée,  de  même  que  chez  l'extatique,  et  par 
la  même  raison,  d'aveuglement  moral.  Cependant  la  moin- 
dre modification,  dans  le  sens  de  la  perversité,   qui  sur- 
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viendrait  dans  la  passion  du  théosophe,  mettrait  certaine- 
ment celui-ci  dans  l'état  psychique  qui  constitue  la  folie. 
C'est  ce  qui  arriverait  si,  sur  la  pente  glissante  et  dange- 
reuse où  il  se  trouve,  il  tombait  dans  le  fanatisme;  cardans 
ce  dernier  état  le  sentiment  religieux,  devenant  une  passion 
perverse  et  souvent  violente,  enfante  l'objet  de  la  folie,  des 
idées  extravagantes,  immorales,  des  désirs  absurdes,  cri- 
minels, de  véritables  délires.  La  confiance  que  le  fanatique 
a  dans  ses  idées  délirantes  peut  être  alors  justement  qua- 
lifiée d'aveuglement  moral. 

Les  hallucinés,  les  extatiques  et  les  théosophes  ont  été 
accusés  de  folie,  précisément  par  des  médecins  qui  ne 
connaissent  la  folie  que  chez  le  malade.  Et  cependant, 
la  santé  dont  la  plupart  de  ces  personnages,  absorbés  par 
le  sentiment  religieux,  ont  joui  jusqu'à  un  âge  fort  avancé, 
aurait  dû  prouver  aux  aliérjistes  que  ces  personnages 
n'étaient  point  malades. 

Afin  de  mieux  mettre  en  évidence  l'erreur  qui  consiste 
à  attribuer  la  folie  aux  personnes  dont  nous  défendons 
ici  la  raison,  nous  aurons  recours  à  l'étude  d'un  cas 
particulier  dont  le  sujet  a  été  théosophe,  extatique  et  hallu- 
ciné. 

La  vie  et  les  écrits  du  Suédois  Swedenborg  ont  suggéré 
naguère  au  DrH.  Maudsley,  rédacteur  en  chef  du  journal 
le  :  Mental  science,  de  Londres,  l'idée  de  présenter  une 
étude  psychologique  et  pathologique  du  philosophe  mys- 
tique qui  a  fondé  une  église  prolestante  nouvelle  :  «  la 
Jérusalem  nouvelle  »,  et  dont  les  disciples  sont  répandus, 
quoique  en  nombre  restreint,  dans  les  cinq  parties  du 
monde. 

Le  Dr  Maudsley  prend  Swedenborg  à  son  origine,  afin 
de  s'enquérir  s'il  n'existe  pas  dans  l'hérédité  quelque 
cause  à  la  maladie  cérébrale  qu'il  lui  attribue,  et  il  en 
trouve  une  dans  la  circonstance  suivante  :  Le  père  de 
Swedenborg,  évêque  de  Skara,  doué  d'une  grande  force 
de  caractère,  c'est-à-dire  animé  de  sentiments  très-puissants, 
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d'une  grande  énergie  morale,  avait  une  confiance  entière 
dans  les  miracles  ;  il  en  voyait  partout,  et  il  prétendait  en 
opérer.  Il  était  si  sûr  de  lui-même  et  de  l'efficacité  de  ses 
prières,  qu'il  leur  attribuait  des  cures  merveilleuses.  Celte 
confiance  avait  pris  naissance  et  s'était  accrue  à  l'occasion 
de  quelques  effets  remarquables  qu'il  avait  obtenus  sur 
des  femmes  hystériques  qui,  vivement  impressionnées  par 
ses  paroles,  avaient  en  lui  une  foi  vive.  Doué  d'une  ima- 
gination ardente  et  d'une  grande  activité  intellectuelle,  il 
avait  écrit  un  grand  nombre  de  volumes.  —  Dans  ces  cir- 
constances diverses,  nous  ne  voyons  r'.en  qui  puisse  être 
attribué  à  un  état  névropathique  quelconque,  des  mani- 
festations psychiques  sont  les  conséquences  naturelles 
d'une  imagination  vive,  occupée  sans  cesse  d'idées  reli- 
gieuses, idées  qui,  basées  sur  les  croyances  adoptées,  ne 
sortent  point  de  la  raison  commune.  Cependant  le 
D1'  Maudsley  y  trouve  dans  leur  exagération  un  motif  de 
croire  qu'un  bon  équilibre  mental  était  chez  l'évêque  de 
Skara  fort  problématique.  Nous  ne  saurions  partager  cette 
opinion.  Rien  de  plus  fréquent  que  des  exagérations 
semblables,  chez  des  personnes  parfaitement  saines  de 
corps  et  d'esprit,  mais  animées  d'une  foi  vive. 

Swedenborg  manifesta  de  bonne  heure  des  tendances 
psychiques  semblables  à  celles  que  nous  venons  de  consta- 
ter chez  son  père,  tendances  qui  acquirent  de  la  force  par 
legenre  d'éducation  et  d'instruction  religieuses  qu'il  reçut, 
ainsi  que  par  les  scènes  domestiques  inspirées  par  le  mys- 
ticisme, scènes  de  nature  à  impressionner  vivement  l'ima- 
gination d'un  enfant.  Élevé  dans  un  pareil  milieu,  et  étant 
animé  de  sentiments  qui  étaient  conformes  à  tout  ce  qu'il 
voyait  et  entendait,  ses  pensées,  dès  l'âge  de  4  ans  jusqu'à 
12  ans,  furent  constamment  fixées  sur  Dieu,  le  salut,  les 
paroles  des  Saintes-Ecritures.  Doué  d'une  grande  mémoire 
et  d'une  imagination  puissante,  ses  discours  étonnaient 
ses  parents,  qui  plus  d'une  fois  déclarèrent  que  les  anges 
parlaient  par  sa  bouche.  Cette  déclaration  souvent  répétée, 
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et  bien  faite  pour  frapper  l'imagination  d'un  enfant  impres- 
sionnable, resta  gravée  dans  son  esprit  et  devint  l'objet 
d'hallucinations  qui,  sous  l'influence  du  réveil  de  l'esprit 
religieux,  se  manifestèrent  chez  lui  à  un  âge  beaucoup  plus 
avancé.  Son  bonheur  était  de  converser  avec  les  membres 
du  clergé  sur  la  foi  et  la  charité,  deux  sujets  à  l'égard 
desquels  on  peutcommettredeserreurs,  sansqueces  erreurs 
soient  des  objets  de  folie,  et  sans  que  la  confiance  que  l'on 
a  dans  ces  erreurs  puisse  constituer  un  aveuglement  moral. 
Lorsqu'il  était  absorbé  dans  la  prière,  il  pouvait  suspendre 
presque  entièrement  son  haleine,  et  il  semblait  respirer  à 
peine,  phénomène  qui  se  manifestait  simultanément  avec  le 
pouvoir  qu'il  prétendait  posséder  d'entrer  dans  le  monde 
spirituel  sans  quitter  son  enveloppe  de  cbair,  c'est  à-dire 
de  tomber  en  extase.  A  ce  propos,  le  Dr  Maudsley  fait 
observer  que  les  enfants  menacés  d'épilepsie  ou  de  folie 
ont  eu  parfois  des  états  extatiques,  et  que  ces  états  se 
transforment  progressivement  en  attaques  choréiques  qui 
ont  pu  alterner  avec  des  attaques  d'épilepsie,  ou  qui  ont 
définitivement  succédé  à  ces  attaques.  Nous  reconnaissons 
l'exactitude  des  faits  énoncés  par  le  savant  docteur  anglais, 
mais  le  cas  de  Swedenborg  n'a  aucun  rapport  avec  eux. 
Les  extases  de  cetenfant  avaient  une  cause  toute  psychique, 
l'exaltation  du  sentiment  religieux,  et  ces  extases,  n'ayanl 
point  une  origine  pathologique,  n'ont  point  dégénéré  chez 
lui  ni  en  chorée,  ni  en  épilepsie.  L'extase,  avons-nous 
démontré,  n'a  rien  en  elle-même  de  ce  qui  constitue  la  folie. 
On  ne  peut  donc  tirer  de  l'extase  seule  aucune  preuve  de 
folie.  Swedenborg  vécut  ainsi  jusqu'à  20  ans  dans  le  monde 
imaginaire.  Ses  facultés  intellectuelles,  loin  de  faiblir  après 
un  vif  éclat,  ainsi  que  cela  arrive  chez  les  jeunes  gens  pré- 
disposés aux  névroses  graves,  s'affermirent.  Alors  il  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  mathématiques.  Ses  travaux 
importants  le  firent  nommer  conseiller  de  commerce,  puis 
assesseur  ai:  conseil  des  mines.  Dans  ce  poste,  il  fit  preuve 
d'un  grand  génie  inventif  par  la  confection  de  machines  nou- 
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velles  fort  utiles  pour  l'exploitation  des  mines;  il  fit  preuve 
également  d'une  grande  connaissance  de  ce  qui  était  du 
ressort  de  l'administration.  Il  publia  divers  ouvrages  de 
science  très-praliques  et  très-estimés,  sur  la  métallurgie 
principalement,  ouvrages  qui  le  firent  nommer  membre 
correspondant  des  Académies  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg et  de  Paris,  et  titulaire  de  celle  de  Stockholm.  A 
45  ans,  il  publia  un  lissai  de  'philosophie  spéculative,  qui 
annonçait  un  retour  vers  les  idées  mystiques  de  son  jeune 
âge.  A  59  ans,  il  renonça  au  monde,  se  démit  de  ses  fonc- 
tions pour  se  livrer  exclusivement  à  des  travaux  religieux. 
Il  affirma  alors  avoir  de  fréquentes  communications  avec 
les  êtres  spirituels,  et  des  révélations  de  leur  part  sur  le 
culte  de  Dieu  et  sur  les  Saintes  Écritures.  Enfin,  il  annonça 
(ju'il  était  chargé  d'une  mission  divine.  Voici  comment  il 
raconte  de  quelle  manière  il  fut  chargé  du  ministère  sacré 
d'éclairer  les  hommes  :  a  Je  dînais,  dit-il,  dans  mon  auberge 
à  Londres  (1743),  et  je  mangeais  d'un  grand  appétit,  lorsque 
je  m'aperçus  qu'un  brouillard  se  répandait  sur  mes  yeux 
et  que  le  plancher  était  couvert  de  reptiles.  Ils  disparurent, 
et  je  vis  un  homme  qui  me  dit  d'une  voix  terrible: — Ne 
mange  pas  autant.  A  ce  mot,  ma  vue  s'obscurcit,  puis  elle 
s'éclaircit  ;  l'homme  avait  disparu.  La  nuit  suivante,  le 
même  homme,  rayonnant  de  lumière,  se  présenta  à  moi 
et  me  dit:  Moi,  le  Seigneur  créateur,  je  t'ai  choisi  pour 
expliquer  aux  hommes  le  sens  des  Écritures  sacrées;  je  te 
dicterai  ce  que  tu  dois  écrire...  Celte  nuit,  mes  yeux  furent 
ouverts  et  disposés  pour  voir  dans  le  ciel,  dans  le  monde 
des  esprits  et  dans  les  enfers.  »  L'objet  de  cette  hallucina- 
tion ne  ressemble  point  à  l'objet  des  hallucinations  qui 
surgissent  sous  l'influence  d'une  maladie  cérébrale~et  que 
créent  des  passions  soulevées  par  cet  état  pathologique. 
L'objet  de  cette  hallucination,  quoique  terrifiant  au  début, 
redevient  et  demeure  calme  et  serein,  il  rentre  dans  le 
domaine  des  idées  religieuses  acceptées  comme  vraies.  Ses 
hallucinations  étaient  donc  semblables  à  celles  des  mysti- 
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ques,  à  celles  des  personnages  que  l'on  vénère  sous  le  nom 
de  saints. 

Dès  ce  moment,  Swedenborg  crut  de  son  devoir  de  ne 
s'occuper  que  des  choses  qu'il  apprenait  des  anges,  et  de 
faire  connaître  ces  vérités  aux  hommes.  Il  publia  alors  une 
foule  d'ouvrages  dans  lesquels  il  exposa,  en  un  langage 
simple,  le  résultat  de  ses  entretiens  avec  les  esprits  cé- 
lestes. Dans  toutes  ses  œuvres,  il  parle  en  témoin  occulaire, 
attestant  ses  conversations  avec  Dieu  et  avec  les  anges.  C'est 
de  cette  manière  que  furent  écrites  ses  œuvres  mystiques, 
depuis  son  Traité  du  culte  de  V  amour  de  Dieu  jusqu'à  celui  de 
La  vraie  religion  chrétienne,  au  nombre  de  dix-sept.  Ces  ou- 
vrages furent  très-goûtés  par  beaucoup  de  personnes  ;  aussi 
sa  doctrine  se  répandit-elle  promptement.  Soumise  à  une 
enquête  par  le  clergé  suédois,  elle  fut  approuvée  par  la  com- 
mission chargée  de  l'examiner.  D'autres  ministres  cependant 
la  trouvèrent  hétérodoxe.  Ses  premières  révélations  l'ayant 
engagé  dans  quelques  conférences  avec  des  ecclésiastiques 
qui  rejetèrent  ses  opinions,  il  se  tut.  Depuis  cette  époque,  il 
ne  chercha  pas  à  faire  indistinctement  des  prosélytes,  et  il  ne 
s'ouvrit  qu'à  un  petit  nombre  de  personnes.  Ses  mœurs 
étaient  exemplaires  ;  il  pratiquait  la  morale  pure  qu'il  prê- 
chait. Il  avait  dans  son  extérieur  une  grande  simplicité,  et 
dans  le  commerce  de  la  vie  un  abandon ,  une  franchise,  qui 
n'est  pas  ordinaire  aux  charlatans.  Or,  nous  le  demandons 
de  bonne  foi,  est-ce  là  la  conduite  d'un  fou?  À  l'âge  de 
85  ans,  et  dans  la  plénitude  de  sa  santé,  il  fut  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie  qui  le  conduisit  au  tombeau. 

Dans  les  travaux  de  Swedenborg,  il  faut  distinguer  ceux 
du  savant  et  ceux  du  théosophe.  Ses  travaux  scientifiques, 
qui  l'ont  occupé  de  20  ans  à  56,  prouvent  la  plénitude  de 
ses  facultés  et  la  santé  de  son  cerveau,  car,  sous  l'influence 
des  maladies  cérébrales  qui  déterminent  la  folie  pathologi- 
que, aucune  idée  féconde  et  réellement  scientifique  n'a 
jamais  été  émise.  Les  travaux  du  théosophe  ne  prouvent 
qu'une  chose:  c'est  qu'à  une  époque  de  sa  vie  l'empire  des 
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sentiments  et  de  l'imagination  domina  en  lui  l'esprit  scien- 
tifique. Cette  modification  dans  les  tendances  de  l'esprit  au 
déclin  de  l'âge  viril  s'observe  assez  souvent.  Si  à  cette  épo- 
que, quittant  le  champ  de  l'observation,  Swedenborg  pré- 
tend expliquer  par  les  révélations  les  problèmes  de  la 
nature,  ses  conceptions  n'ont  rien  d'absurde,  elles  sont 
semblables  à  bien  d'autres  croyances  qui  ont  cours  et  qui 
basées,  quoique  scientifiquement  fausses ,  sur  de  nobles 
sentiments ,  obtiennent  et  conservent  indéfiniment  la  con- 
fiance générale.  Il  suffit  de  citer  quelques-unes  de  ses  idées 
pour  se  convaincre  qu'elles  n'ont  rien  d'excentrique,  d'exa- 
géré, de  passionné,  d'irrationnel  :  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  est 
infini,  il  est  la  vie  ;  l'amour  est  son  être,  sa  sagesse  est  son 
existence.  La  Genèse  de  Swedenborg,  riche  d'imagination, 
vaut  toute  autre.Genèse  non  scientifique.  Les  anges  sont  cal- 
qués sur  les  hommes;  ils  sont  mâles  et  femelles  et  se  ma- 
rient entre  eux.  Ayant  été  fort  heureux  dans  son  ménage, 
il  ne  concevait  probablement  pas  le  bonheur  hors  l'état  de 
mariage.  Il  admet  le  paradis,  le  purgatoire  et  l'enfer,  selon 
les  croyances  adoptées.  Toute  sa  doctrine  repose  sur  trois 
points  :  la  divinité  de  Jésus,  la  sainteté  des  Écritures,  et  la 
vie,  qui  est  la  charité.  Il  admet  une  espèce  de  trinité  ren- 
fermée dans  Jésus,  qui  est  le  père,  le  fils  et  le  Saint  Esprit. 
Tout,  dans  la  Bible,  présente  trois  sens:  le  céleste,  le  spiri- 
tuel, et  le  naturel  ou  littéral.  —  Celui-ci  est  accessible  au 
simple  bon  sens  ;  le  sens  spirituel  a  été  révélé  de  nouveau 
à  Swedenborg  ,  et  le  sens  céleste  n'est  connu  que  des 
anges  et  ne  regarde  que  Dieu.  Les  méchants  ne  peuvent 
vivre  dans  le  ciel ,  l'atmosphère  céleste  les  suffoquerait. 
Ainsi,  Dieu  les  punit  sans  les  damner.  Lafoi  seule  ne  sauve 
pas;  point  de  salut  sans  repentir.  Le  culte  qu'il  a  établi  est 
fort  simple  ,  il  ne  diffère  guère  du  culte  protestant.  La  doc- 
trine de  la  Jérusalem  Nouvelle,  qui  eut  bientôt  un  grand 
nombre  d'adhérents,  surtout  en  Suède,  ne  renferme  rien 
de  contraire  à  la  raison  morale  commune  ;  c'est  un  produit 
de  l'imagination  dans  lequel  les  idées  se  suivent  et  s'en- 
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chaînent  aussi  naturellement  que  dans  toute  autre  concep- 
tion religieuse  imaginaire.  Si  les  prétendues  découvertes 
religieuses  de  Swedenborg  ont  sa  confiance  entière,  c'est 
qu'elles  sont  dictées  par  les  sentiments  qui  dominent  son 
esprit,  et  qu'elles  lui  sont  affirmées  par  le  phénomène  de 
l'hallucination;  mais  ses  affirmations,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer le  Dr  Maudsley  lui-même,  n'ont  rien  d'arrogant 
et  de  blessant.  Malgré  cette  remarque  de  sa  part,  ce  savant 
aliéniste  les  trouve  si  sûres  qu'il  les  considère  comme 
étant  semblables  à  celle  du  monomaniaque. 

Nous  ferons  observer  qu'il  n'est  pas  besoin  d'être 
monomaniaque  malade  pour  avoir  une  confiance  entière 
dans  ses  conceptions  imaginaires.  Lorsque  ces  conceptions 
sont  suggérées  chez  l'homme  en  santé  par  des  sentiments 
énergiques,  rien  n'égale  leur  pouvoir  sur  son  esprit.  Ce  sont 
de  telles  conceptions  qui  sont  affirmées  par  le  martyre  : 
jamais  les  connaissances  scientifiques,  bien  autrement 
certaines  que  les  articles  de  foi,  qui  varient  suivant  les 
religions,  n'ont  été  soutenues  aussi  énergiquement.  Galilée 
renie  devant  l'inquisiteur  ses  découvertes  scientifiques, 
tout  en  étant  convaincu  de  leur  vérité.  «  E pur  si  muove  !  i) 
Cependant,  dans  les  écrits  du  philosophe  Suédois,  le 
Dr  Maudsley  n'y  voit  pas  que  des  rêveries  absurdes  et 
maladives  ;  il  y  découvre  des  points  brillants  et  lumineux, 
soit  dans  ses  œuvres  de  sciences  exactes,  soit  dans  ses 
compositions  mystiques.il  rend  hommage  aux  connaissances 
profondes,  à  l'ardeur  de  s'instruire,  à  l'originalité  de 
conception,  à  la  faculté  de  généralisation,  aux  qualités 
sociales  et  privées  de  celui  qui  était  affable  et  accessible  à 
tous,  qui  sut  conserver  ses  amis,  que  ses  serviteurs  entou- 
raient de  soins  dévoués  et  qui,  inspiré  par  son  amour  de 
l'humanité,  a  composé  «  un  Code  qui  renferme  non-seulement 
toute  la  morale  du  Nouveau  Testament,  mais  qui,  de  plus, 
s'adapte  aux  exigences  de  la  vie  quotidienne  dans  un  monde 
où  les  méchants  abondent  ».  Malgré  un  pareil  éloge,  que  ne 
saurait  jamais  mériter  un  fou  malade,   le  Dr  Maudsley  ne 
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croit  pas  moins  devoir  qualifier  d'accès  de  manie  la  partie  de 
l'existence  de  Swedenborg  pendant  laquelle  ce  philosophe 
se  livra  exclusivement  aux  pensées  religieuses  et  construisit 
des  systèmes  en  rapport  avec  ses  pensées,  c'est-à-dire  de 
56  ans  environ  à  85  ans  ;  et  comme  il  fait  remonter  les 
premiers  phénomènes  de  cet  accès  maniaque  à  son  jeune 
âge,  qui  fut  entièrement  absorbé  par  des  idées  mystiques, 
l'accès  de  manie  qui  amait  duré  près  de  trente  ans,  c'est-à- 
dire  de  56  à  85  ans,  aurait  eu  une  période  d'incubation  qui 
aurait  duré  quarante-six  ans  environ,  c'est-à-dire  de  10  ans, 
époque  à  laquelle  il  fut  porté  au  mysticisme,  jusqu'à  56  ans, 
époque  où  le  mysticisme  l'occupa  de  nouveau,  pour  ne 
plus  l'abandonner.  Tout  cela  est  fort  différent  de  ce  qui 
se  passe  chez  les  aliénés  malades.  Nous  ne  croyons  pas 
que  l'on  puisse  citer  un  seul  cas  d'aliénation  palhologi- 
que  réelle  se  terminant  à  85  ans,  sans  avoir  fourni  aucun 
phénomène  sommatique  et  aucun  symptôme  de  démence. 
Non  :  malgré  les  fantaisies  mystiques  de  son  imagination  ; 
malgré  son  dédain  pour  la  science  humaine  en  présence 
de  ses  prétendues  révélations  ;  malgré  sa  confiance  absolue 
en  elles  ;  malgré  les  théories  creuses  et  les  spéculations 
sans  fondement  qu'il  établissait  sur  ses  croyances  reli- 
gieuses ;  malgré  ses  hallucinations  et  ses  extases,  Sweden- 
borg n'est  pas  plus  dans  le  cas  d'être  accusé  de  folie,  et 
surtout  de  folie  pathologique,  que  Newton,  alors  que  cet 
illustre  savant  écrivait  des  Commentaires  sur  l'Apocalypse. 
Un  individu  qui  est  sous  l'empire  d'un  accès  maniaque 
pourrait-il  jamais  être  dans  le  cas  de  faire  dire  de  lui  ce  que 
dit  de  Swedenborg  le  I)r  Maudsley  :  «  Ses  écrits  renferment 
des  vérités  parfaitement  mises  en  lumière,  et  des  passages 

d'une  grande  fécondité  et  d'une  grande  éloquence La 

conception  delà  métbode  à  l'aide  de  laquelle  il  avait  résolu 
de  s'élever  pas  à  pas,  de  la  notion  des  formes  les  plus  infimes 
de  la  matière  à  la  connaissance  de  ses  formes  les  plus  hautes, 
était  pour  cette  époque  aussi  originale  que  profondément 
scientifique.  Même   dans  ses  rêveries  absurdes,    on  peut 
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trouver  des  paroles  de  sagesse,  des  veines  fécondes  de  pensée 
originale  et  des  passages  qui  suggèrent  beaucoup  de  ré- 
flexions, même  aux  meilleures  intelligences.»  —  Les  nobles 
sentiments  qui  dirigèrent  l'intelligence  de  Swedenborg  et 
qui  inspirèrent  son  imagination,  ne  prirent  jamais  le  carac- 
tère violent,  tenace,  exagéré,  extravagant,  de  la  passion,  et 
surtout  de  la  passion  qui  aveugle.  Son  esprit,  constamment 
calme ,  ne  tourna  jamais  au  fanatisme .  S'il  eut  des 
prosélytes,  il  ne  les  chercha  point.  Ceux-ci,  touchés  par 
la  pureté  de  sa  morale  et  par  des  croyances  qui  étaient 
en  rapport  avec  leurs  sentiments,  croyances  qui  entraient 
parfaitement  dans  le  cadre  rationnel  des  dogmes  religieux, 
vinrent  à  lui  comme  les  apôtres  et  ses  disciples  vinrent  à 
Jésus.  La  vie  de  Swedenborg  fut  celle  d'un  théosophe 
instruit  et  animé  de  sentiments  nobles  et  moraux,  et  non 
point  celle  d'un  fou,  et  surtout  celle  d'un  fou  malade. 
Notons  enfin  que  les  idées  de  Swedenborg  ont  été  adoptées 
par  un  grand  nombre  de  personnes,  que  ces  idées  ont 
constitué  une  communion  dogmatique  vivace,  ont  créé 
une  Église.  Or,  le  propre  de  la  folie  est  non-seulement  de 
ne  rien  créer  de  stable,  mais  principalement  de  bouleverser 
et  de  détruire. 

La  petite  dissertation  à  laquelle  nous  venons  de  nous 
livrer  suffira  pour  démontrer  que  les  erreurs  enfantées  par 
une  imagination  dirigée  par  des  sentiments  moraux,  alors 
que  ces  sentiments  ne  sont  empreints  ni  de  l'exagération 
irrationnelle,  ni  de  la  perversion  qui  caractérisent  la  pas- 
sion, que  ces  erreurs,  disons-nous,  ne  peuvent  point  faire 
partie  des  objets  de  la  folie.  D'un  autre  côté,  la  confiance 
absolue  que  les  personnes  qui  éprouvent  ces  sentiments 
ont  dans  les  inspirations  de  ces  éléments  instinctifs  de  leur 
esprit,  ne  peut  pas  être  qualifiée  d'aveuglement  moral,  mot 
qui  ne  peut  être  appliqué  qu'en  mauvaise  part,  et  par  con- 
séquent qu'à  l'inconscience  morale  à  l'égard  d'erreurs,  de 
bizarreries,  de  perversité  enfantées  par  de  mauvais  senti- 
ments, par  des  passions.  Il  manque  donc  chez  ces  person- 
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nés  et  par  conséquent  chez  les  mystiques,  les  deux  carac- 
tères constitutifs  psychologiques  de  la  folie  :  l'objet  de 
la  folie,  et  l'aveuglement  moral  de  l'esprit  à  l'égard  de  cet 
objet.  Ces  réflexions  renferment  une  connaissance  psycho- 
logique importante  et  qui  manquait  à  la  science  :  celle  de  la 
ligne  de  démarcation  qui  sépare  la  folie  des  erreurs  imagi- 
naires compatibles  avec  l'intégrité  de  la  raison. 

ARTICLE  V. 

Deuxième  forme  de  la  Folie  instinctive  de  l'homme  en  santé  ; 
forme  correspondant  à  la  deuxième  forme  des  folies 
instinctives  pathologiques,  appelées  par  Esquirol  :  Lésion 
des  affections. 

Dans  la  première  forme  des  folies  instinctives,  c'est  prin- 
cipalement l'idée  folle,  la  spéculation  irrationnelle,  qui  do- 
mine. Dans  la  deuxième  forme,  ce  sont  les  penchants,  les 
désirs  et  les  actes  irrationnels,  ridicules,  immoraux,  qui 
sont  au  premier  plan.  Ces  deux  formes  de  la  folie  sont  iden- 
tiques au  fond,  puisque  toutes  les  deux  consistent  dans 
l'aveuglement  moral  de  l'esprit  à  l'égard  d'inspirations 
passionnées,  aveuglement  déterminé  par  la  même  cause 
psychique  :  l'inconscience  morale  à  l'égard  de  ces  inspira- 
tions. La  différence  qui  existe  entre  ces  deux  formes  de  la 
folie  instinctive,  différence  qui  n'a  rien  de  tranché,  réside 
seulement  dans  le  degré  d'activité  de  la  passion.  Cette  ac- 
tivité est  beaucoup  plus  grande  dans  la  deuxième  forme 
que  dans  la  première  ;  elle  porte  toujours  l'individu  à  des 
actes  irrationnels,  criminels  même,  actes  que  la  passion 
demande  pour  sa  satisfaction.  Sauf  ce  caractère,  tout  est 
identique  dans  ces  deux  formes  :  les  facultés  psychiques 
sont  dans  le  même  état,  les  deux  conditions  psychologiques 
qui  constituent  la  folie,  l'objet  de  la  folie  et  l'aveuglement 
de  l'esprit  à  l'égard  de  cet  objet,  sont  les  mêmes.  L'objet  de 
de  la  folie  est  inspiré  par  une  passion  violente  ou  sans  vio- 
lence, mais  toujours  active.   L'aveuglement  moral  de  l'es- 
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prit  à  l'égard  de  cet  objet  est  déterminé  par  l'absence  des 
sentiments  moraux  antagonistes  de  cette  passion.  Gomme 
dans  la  première  forme,  ces  sentiments  sont  absents  de  la 
conscience,  soit  parce  que  la  nature,  qui  crée  des  monstruo- 
sités aussi  bien  dans  l'ordre  moral  que  dans  l'ordre  orga- 
nique et  dans  l'ordre  intellectuel,  en  a  privé  ces  passionnés, 
lesquels  sont  affectés  d'une  idiotie  morale  partielle  et  con- 
géniale,  cas  où  la  passion,  où  les  mauvais  instincts  n'ont 
pas  besoin  d'être  violents  pour  dominer  l'esprit,  soit  parce 
que  les  sentiments  moraux  que  l'individu  possède  ont  été 
complètement  étouffés  dans  sa  conscience  par  la  puissance 
de  la  passion,  passion  qui  alors  occupe  et  possède  entière- 
ment l'esprit.  La  seconde  forme  de  la  folie  instinctive  a  pré- 
senté deux   variétés  chez  le  malade.   Dans  la   première 
variété,  l'individu,  animé  d'une  des  passions  naturelles  à 
l'humanité,  passion  qui  a  été  soulevée  chez  ce  malade  par 
la  maladie  de  son  cerveau,  motive,  au  moyen  d'idées  dé- 
lirantes inspirées  par  la  même  passion,  les  actes  irrationnels 
qu'elle  demande.  Dans  la  seconde  variété,  l'individu  est 
animé  d'une  passion  anomale,  pathologique,  qui  porte  di- 
rectement à  commettre  l'acte  pervers    sans  que  cet  acte 
soit  motivé  par  une  idée  délirante.  Cette  seconde  variété 
n'existe  pas  en  santé  :  en  premier  lieu,  parce  que  les  pas- 
sions qui  ont  directement  pour  objet  l'acte  pervers  lui- 
même,  telles  que  celles  qui  portent  à  tuer  pour  tuer,  à  se 
suicider  pour  se  suicider,  à  incendier   pour  incendier,  à 
voler  pour  voler,  ne  sont  soulevées  que  par  un.  cerveau 
malade;  en  second  lieu,  parce  que  les  actes  par  lesquels  se 
manifeste  la  folie  active  en  santé  sont  toujours  motivés,  aux 
yeux  de  l'individu,  par  quelqu'une  des  passions  physiolo- 
giques telles  que  la  haine,  la  colère,  la  vengeance,  la  mé- 
chanceté, la  crainte,  la  jalousie,  enfin  la  cupidité,  surtout 
lorsqu'elle  est  compliquée  de  la  paresse   et  du  désir  des 
jouissances  qui  ne  s'obtiennent  qu'à  prix  d'argent.  Nous  ne 
rencontrons  donc  chez  l'homme  en  santé,  en  ce  qui  con- 
cerne la  deuxième  forme  de  la  folie  instinctive,  forme  qui, 
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malgré  son  caractère  d'activité,  peut  être  calme  et  sans 
violence,  nous  ne  rencontrons,  disons-nous,  que  sa  première 
variété;  c'est  cette  folie  importante  à  connaître,  et  à  recon- 
naître comme  telle,  que  nous  allons  étudier. 

La    plupart  des  individus   en    santé   dont   nous   allons 
étudier  l'état  psychique,  que  nous  démontrerons  être  celui 
de  la  folie  morale,  lorsqu'ils  se  trouvent  sous  l'influence  de 
leurs  mauvais  instincts  sont  plus  ou  moins  affectés  d'in- 
sensibilité morale   par  l'absence  plus  ou   moins  complète 
des  sentiments  moraux  et  surtout  du   sens  moral.  Cette 
insensibilité  morale,   cette  absence  d'intelligence  morale, 
produit  chez  ces  individus    un  véritable  idiotisme   moral 
congénial.  Leur  conscience  n'étant  ni   froissée  ni  blessée 
par  les  actes- immoraux  qu'ils  commettent,   ils  continuent 
leur  genre   de  vie   sans  regrets   et   sans  remords,  et  ils 
restent  incorrigibles  tant  que  leurs  mauvaises  passions  ont 
plus  de  puissance    que  leurs    bons    sentiments    égoistes 
d'intérêt  bien  entendu.  D'autres,  au  contraire,  ce  sont  les 
moins  nombreux,  ne  sont  aveuglés  que  momentanément  par 
la    violence    de    leur    passion    accidentellement  excitée. 
Aussi,"  lorsque  celle-ci  a  perdu  sa  puissance  après  sa  satis- 
faction,  les  sentiments  moraux,  qui  n'étaient  qu'étouffés, 
apparaissent  de  nouveau,  et  avec   eux  le   remords  moral 
et  les  regrets  égoïstes.  Ces  individus,  se  trouvant  alors 
éclairés  par  leurs  sentiments  moraux,  lesquels  sont   vive- 
ment froissés  par  ces  actes,  peuvent  se  tenir  en  garde  contre 
leur  passion  ;  ils  peuvent  se  promettre  de  ne  plus  retom- 
ber dans  la  faute  qu'ils  ont  commise  pendant  un  moment 
d'aveuglement   moral,    d'égarement  :    ils   peuvent    donc 
se  surveiller  et   se  corriger.    Nous    trouverons,    dans  le 
.:ours  de  notre  étude,  des    uns  et  des  autres  de  ces  pas- 
sionnés. 

Que  d'esprits  mal  faits,  mal  constitués  sous  le  rapport 
moral,  instinctif,  ne  rencontre-t-on  pas  dans  le  monde, 
qui  ne  songent  qu'à  commettre  de  mauvaises  actions 
sans  sentir  qu'ils  agissent   mal,    et   qui   par   conséquent 
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n'éprouvent  aucun  regret  moral  de  leurs  actions  malfai- 
santes !  Les  uns  organisent  des  intrigues  et  cherchent  à 
semer  la  zizanie  entre  les  personnes  qui  les  entourent. 
Ces  inconscients  mettent  la  plus  grande  habileté  à  ourdir 
leurs  complots,  à  prévoir  les  entraves,  à  prévenir  les 
causes  qui  pourraient  s'opposer  à  ia  réussite  de  leurs 
projets.  Souvent,  ils  font  preuve  d'une  grande  intelligence. 
Mais  cette  intelligence  étant  alors,  par  l'effet  de  la  loi  qui 
soumet  les  facultés  réflectives  aux  éléments  instinctifs  en 
activité,  dirigée  par  les  plus  mauvaises  passions,  ne  sert 
qu'à  favoriser  l'accomplissement  du  mal.  D'autres  esprits 
mal  faits  sans  le  sentir,  conservent  dans  le  monde  les 
formes  les  plus  polies  et  les  plus  convenables.  L'amour- 
propre,  l'amour  de  l'approbation,  le  désir  de  plaire,  les 
maintiennent  dans  ces  dehors  polis  devant  les  étrangers  ; 
mais,  dans  leur  intérieur,  la  scène  change.  N'étant  plus 
retenus  par  ces  sentiments  moraux  d'intérêt  personnel, 
leurs  instincts  pervers  reprennent  toute  leur  puissance; 
alors  ces  individus  redeviennent  méchants  et  grossiers. 
Ils  prennent  facilement,  et  sans  cause,  en  dégoût  et  en 
aversion  les  membres  de  leur  famille  ;  ils  ne  leur  épargnent 
ni  les  paroles  désagréables,  ni  les  mauvais  traitements. 
Ils  se  comportent  à  leur  égard  comme  certains  malades  se 
comportent  vis-à-vis  de  leur  famille  au  début  de  l'affection 
cérébrale  qui  les  conduira  plus  tard  à  la  démence  et  à  la 
mort.  De  même  que  chez  ceux-ci,  et  par  le  même  motif 
psychologique  (  l'inconscience  morale  causant  l'aveu- 
glement de  l'esprit  à  l'égard  des  inspirations  perverses  de 
la  passion),  l'état  psychique  des  premiers  est  celui  de 
la  folie  morale.  La  seule  différence  qui  existe  entre  eux 
réside  dans  l'origine  des  instincts  pervers.  Chez  le  malade, 
ces  instincts  sont  accidentels,  soulevés  par  un  état 
pathologique  du  cerveau,  tandis  que  chez  l'homme  en 
santé  ces  instincts  pervers  appartiennent  à  son  caractère 
naturel,  et  sont  manifestés  par  un  cerveau  qui,  bien  que 
ne  fonctionnant  pas  d'une  manière   complète  et  parfaite, 


chez  l'homme  en  santé.  541 

puisqu'il  ne  permet  pas  la  manifestation  des  facultés 
morales,  n'est  point  malade  pour  cela. 

La  jalousie  a  tellement  de  puissance  chez  certains 
individus,  qu'elle  parvient,  souvent  à  étouffer,  dès  qu'elle 
se  fait  sentir,  tous  leurs  sentiments  moraux,  à  rendre  ces 
individus  fous  dangereux.  —  Le  jaloux  aveuglé  accable 
sans  relâche  sa  famille  de  ses  plaintes  et  de  ses  reproches; 
il  n'a  plus  de  calme,  de  repos,  de  sommeil.  Ses  soupçons 
le  poursuivent  sans  cesse  ,  et,  de  même  que  le  fou  ma- 
lade, il  tire  mille  conséquences  fausses,  véritables  délires, 
des  paroles  et  des  faits  les  plus  innocents.  La  jalousie  est 
souvent  excitée  par  l'amour.  Lorsque  cette  passion  aveu- 
gle l'homme ,  il  abuse  de  son  autorité ,  il  menace ,  il 
outrage,  il  frappe,  il  blesse,  il  tue  même  dans  un  état 
d'exaspération  où  l'aveuglement  moral  et  la  violence 
sont  à  leur  comble,  sans  que  sa  conscience  lui  reproche, 
dans  ce  moment  de  folie,  ses  actes  de  violence,  sans 
qu'aucune  considération  morale  vienne  l'en  détourner. 
La  femme  pleure,  crie,  invective,  se  livre  aux  mêmes 
actes  violents.  Loin  d'être  désarmés  par  les  marques 
d'affection  qu'on  leur  témoigne,  ces  aveuglés  les  consi- 
dèrent comme  des  démonstrations  hypocrites  et  simulées 
ayant  pour  but  de  mieux  les  tromper.  Ils  pensent  et 
raisonnent  à  cet  égard,  absolument  comme  penserait  et 
raisonnerait  un  monomaniaque  malade,  et,  de  même  que 
lui,  ils  ne  veulent  et  ne  peuvent  vouloir  que  par  le  désir 
qu'inspire  la  passion  qui  les  domine  ;  ils  sont  donc  les 
esclaves  involontaires  et  moralement  inconscients  de  cette 
passion,  qui,  alors  qu'elle  élève  sa  voix,  devient  toute 
leur  conscience,  toute  leur  manière  de  sentir. 

La  passion  de  posséder,  l'avarice,  peut  s'emparer  de 
l'esprit  de  certains  individus  et  les  aveugler  sur  leurs 
pensées,  sur  leurs  désirs  insensés,  inspirés  par  cette 
passion  à  un  point  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  folies  les 
plus  extravagantes,  les  plus  violentes  et  les  plus  mon- 
strueuses des  malades.   Par  une  habitude  regrettable  et 
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assez  répandue  dans  les  campagnes,  les  pères,  arrivés  à  un 
âge  où  ils  ne  peuvent  plus  travailler,  font  de  leur  vivant 
le  partage  de  leurs  biens  entre  leurs  enfants,  à  la  charge 
par  ceux-ci  de  les  nourrir  ou  de  leur  servir  une  pension 
viagère.  Or  voici  ce  qui  arrive  chez  quelques-uns  de  ces 
enfants.  Leur  avarice,  surexcitée  par  la  possession  du  bien 
qu'ils  ont  en  dépôt,  les  aveugle  bientôt,  et  dans  cet  état 
d'aveuglement  ils  se  croient  être  en  possession  complète 
de  ce  bien  et  ne  sentent  plus  l'obligation  de  servir  la  pen- 
sion due  à  leur  père  ou  de  le  nourrir.  Si  celui-ci  veut  les  y 
contraindre  légalement,  ils  se  croient  lésés  dans  leur  pro- 
priété et  volés,  à  tel  point  qu'ils  adressent  à  leur  père  des 
reproches  violents  et  proférés  à  différentes  reprises,  sur  sa 
conduite  à  leur  égard,  en  l'appelant  même  voleur,  brigand  ! 
(textuel).  Delà,  des  haines  violentes,  des  injures  et  des  sévi- 
ces graves.  Ces  donations,  qui  sont  une  cause  fréquente  de 
parricide,  devraient  être  défendues  par  la  loi.  En  lisant  les 
observations  de  l'accomplissement  de  ce  crime  commis 
sous  l'influence  de  la  cause  dont  il  est  ici  question,  on  reste 
abasourdi  devant  la  profondeur  de  l'aveuglement  moral 
dans  lequel  l'avarice  a  plongé  ces  enfants  mal  conformés 
moralement,  et  chez  lesquels  une  haine  violente,  excitée 
par  l'avarice,  a  fini  par  étouffer  complètement  les  faibles 
sentimentsmorauxdont  ils  pouvaient  avoir  le  germe,  et  par 
dominer,  absorber  leur  esprit. 

Qu'est-ce  que  la  colère  ?  Un  grand  poète  latin,  quelque 
peu  philosophe,  l'a  parfaitement  caractérisée  au  point  de 
vue  psychologique  :  Ira  furor  brevis  est,  a  dit  Horace.  La 
colère  est  un  court  instant  de  folie.  Dans  la  colère,  en  effet, 
l'homme  est  absorbé,  envahi  par  sa  passion  v'olente.  Celle- 
ci  étouffe  par  sa  violence  tous  les  sentiments  moraux  qui 
pourraient  la  combattre,  sentiments  qui,  s'ils  étaient  pré- 
sents, feraient  luire  dans  l'esprit  la  lumière  de  la  raison. 
Après  la  période  violente,  celui  qui  est  doué  de  sentiments 
moraux  voit  ces  senliments  reparaître  dans  sa  conscience 
dès  que  sa  passion  s'est  calmée,  et  avec  ces  sentiments 
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froissés  par  l'acte  violent,  le  remords  et  la  honte.  Alors  il 
forme  la  résolution  de  s'observer  à  l'avenir,  de  combattre 
la  colère  dès  son  début,  avant  qu'elle  ait  absorbé  complè- 
tement son  esprit.  Mais  celui  qui  est  dénué  des  éléments 
instinctifs  de  la  raison  reste  convaincu,  après  que  sa  colère 
assouvie  a  cessé,  que  sa  violence  a  été  légitime,  rationnelle; 
il  reste  aveuglé  à  l'égard  de  sa  passion,  et  il  n'est  point 
engagé  à  la  prévenir  et  à  la  réprimer  dès  son  apparition 
nouvelle. 

En  parlant  des  passionnés  en  santé  qui  commettent  des 
actes  extravagants  ou  immoraux  dans  l'état  psychique  qui 
caractérise  la  folie,  on  ne  manque  jamais  de  dire  qu'ils  ont 
la  conscience  de  ce  qu'ils  font.  Cette  imputation  est  basée 
sur  l'erreur  que  l'on  commet  en  confondant  deux  choses 
fort  différentes,  et  que  le  langage  appelle  par  un  seul  nom  : 
la  conscience.  Il  est  certain  que  ces  passionnés  ont  la  con- 
science personnelle  de  ce  qu'ils  font,  et  qu'ils  le  savent. 
Il  est  certain  également  que  c'est  par  leur  volonté  (issue, 
non  pas  du  libre  arbitre,  mais  des  désirs  inspirés  par  leur 
passion),  et  non  automatiquement  qu'ils  agissent.  Mais  de 
cette  conscience  personnelle  on  ne  saurait  déduire  qu'ils 
ont  la  conscience  morale  de  leurs  actes,  qu'ils  en  sentent 
la  ridiculité,  la  perversité  au  moyen  des  facultés  morales. 
Sans  l'intervention  des  sentiments  moraux,  du  sens  moral 
surtout,  dans  la  délibération  qui  précède  l'accomplissement 
de  l'acte,  il  n'y  a  pas  de  libre  arbitre,  et  par  conséquent 
pas  de  responsabilité  morale,  pas  plus  chez  ces  passionnés 
en  santé  que  chez  les  passionnés  malades,  qui,  eux  aussi, 
ont  la  conscience  personnelle  de  leurs  actes,  mais  non  la 
conscience  morale.  Sans  l'intervention  du  sens  moral  dans 
la  préméditation  de  ces  actes  qui  intéressent  la  morale,  la 
volonté,  soumise  à  la  loi  de  l'intérêt  par  le  fait  de  l'absence 
du  sentiment  du  devoir,  est  fixée  par  leur  désir  le  plus 
grand  ;  les  passionnés  ne  peuvent  vouloir  que  ce  qu'ils  dé- 
sirent le  plus  ou  ce  qu'ils  redoutent  le  moins,  n'ayant  aucun 
motif  qui  puisse  les  engager  à  vouloir  différemment. 
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Si  nous  passioDs  successivement  en  revue  les  actes  irra- 
tionnels, extravagants,  pervers,  si  fréquents  dans  l'hu- 
manité, et  si  nous  examinions  l'état  psychique  dans  lequel 
ces  actes  sont  accomplis,  élude  qui  nous  entraînerait  beau- 
coup trop  loin,  nous  verrions  que  tous  les  actes  qui,  par 
leur  extravagance  outrée,  par  leur  immoralité  monstrueuse, 
répugnent  essentiellement  aux  sentiments  moraux ,  sont 
commis  en  l'absence  de  ces  facultés  instinctives,  éléments 
de  la  raison  et  de  la  liberté  morales.  Celle  proposition 
peut  paraître  étrange,  bizarre  même,  parce  qu'elle  est 
en  opposition  avec  l'idée  que  l'on  s'est  faite  jusqu'à  ce  jour 
sur  ces  actes.  Bien  que  cette  proposition  soit  basée  sur  l'é- 
tude de  la  nature  et  sur  une  psychologie  scientifique,  nous 
ne  demandons  point  à  être  cru  sur  parole.  Il  nous  a  fallu 
à  nous-même  plusieurs  années  d'études  sérieuses,  basées 
sur  les  faits,  pour  bien  nous  persuader  que  nous  ne  nous 
trompions  pas  dans  nos  appréciations,  et  que  nous  ne  fai- 
sions pas  fausse  route.  Nous  serions  par  conséquent  mal 
avisé  de  demander  qu'on  adopte  nos  vues  sans  examen. 
Nous  réclamons  seulement  avec  instance,  nu  nom  de  la 
science  et  de  l'humanité ,  que  nos  vues  soient  examinées 
sans  parti  pris  d'avance,  et  critiquées  scientifiquement. 

Nous  ne  poursuivrons  point,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  l'étude  des  actes  irrationnels  et  pervers  qui  appartien- 
nent à  l'état  moral  inconscient  caractéristique  de  la  folie 
morale,  dans  toutes  les  variétés  que  présentent  ces  actes. 
Nous  avons  établi  les  principes;  chacun,  en  les  appliquant 
à  l'étude  des  divers  passionnés,  pourra  discerner  les  cas 
dans  lesquels  l'aveuglement  moral  existe,  et  avec  lui  l'état 
de  folie ,  des  cas  dans  lesquels,  les  sentiments  moraux 
continuant  à  éclairer  Tesprit  à  l'égard  des  inspirations  pas- 
sionnées, la  raison  persiste  au  milieu  de  ces  inspirations 
perverses,  irrationnelles.  Cependant,  afin  de  mieux  mettre 
notre  doctrine  en  évidence,  nous  jugeons  nécessaire  d'étu- 
dier spécialement  deux  espèces  d'aveuglés,  d'inconscients 
au  point  de  vue  moral  :  les  fanatiques  et  les  criminels.  Les 
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premiers,  mis  en  général  dans  l'état  de  folie  morale  par  des 
passions  énergiques  et  parfois  violentes  qui  étouffent  tout 
sentiment  moral  ;  les  seconds,  mis  dans  l'état  de  folie  mo- 
rale, tantôt  par  des  passions  violentes,  tantôt  par  des  pas- 
sions calmes  dont  l'activité  ne  ressort  à  effet  que  parce  que 
ces  passions  ne  rencontrent  aucune  opposition  morale  dans 
la  conscience,  par  le  fait  de  l'absence  plus  ou  moins  com- 
plète des  sentiments  moraux,  par  le  fait  d'une  idiotie  mo- 
rale qui  rend  l'homme  moralement  inconscient,  insensible 
à  l'égard  de  ses  désirs  monstrueux. 

ARTICLE  VI. 

Étude  psychologique  sur  les  Fanatiques. 

Avant  d'étudier  l'état  psychique  des  passionnés  mora- 
lement aveuglés  que  l'on  désigne  du  nom  de  fanatiques, 
il  est  nécessaire  de  présenter  l'analyse  psychologique 
du  fanatisme,  de  la  passion  à  l'égard  de  laquelle  ils  sont 
aveuglés. 

Le  mot  fanatisme  n'a  qu'une  signification  très- vague, 
dans  les  dictionnaires  ;  aussi  devons-nous  mieux  la 
préciser.  Voyons  en  effet  ce  que  disent  du  fanatisme, 
soit  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  soit  celui  de  M.  Littré  : 
a  Fanatique.  Aliéné  d'esprit  qui  croit  avoir  des  apparitions, 
des  inspirations.  Il  ne  se  dit  guère  qu'en  religion.  Il  se 
dit  par  extension  de  celui  qui  se  passionne  à  l'excès  pour 
un  parti,  pour  une  opinion,  pour  un  auteur;  il  se  dit  de 
celui  qui  a  une  passion  excessive  pour  quelqu'un,  pour 
quelque  chose.  »  «.Fanatisme.  Illusion  du  fanatique,  de 
celui  qui  se  croit  inspiré.  Il  se  dit  le  plus  ordinairement 
d'un  zèle  outré  et  souvent  cruel  pour  une  religion,  ou 
d'un  attachement  opiniâtre  et  violent  à  un  parti,  à  une 
opinion.  Les  excès  du  fanatisme  religieux,  du  fanatisme 
de  la  liberté.  » 

Si  l'on  fait  attention  à  l'origine  des  passions  auxquelles 
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on  donne  le  nom  de  fanatisme,  on  verra  que  cette  origine 
ne  réside  point  dans  un  sentiment  pervers  essentiellement 
mauvais,  comme  la  cupidité,  l'orgueil,  l'envie,  etc.,  mais 
dans  un  sentiment  moral  noble  et  élevé,  que  son  exagé- 
ration a  rendu  pervers,  irrationnel,  immoral,  a  fait  passer 
à  l'état  de  passion  extravagante  ou  cruelle.  Tous  les  sen- 
timents moraux,  qu'ils  aient  pour  base  l'égoïsme  ou  bien 
la  générosité,  l'altruisme,  comme  le  dirait  un  adepte 
d'Auguste  Comte,  peuvent  se  pervertir,  se  dévier  de  la 
raison  par  leur  exagération,  et  devenir  une  source  de 
mal*.  On  peut  citer  comme  type  du  fanatisme  égoïste 
n'ayant  en  vue  que  l'intérêt  personnel,  le  fanatisme 
religieux.  Enfanté  par  l'ignorance  et  de  puissantes  passions 
égoïstes,  il  est  presque  toujours  excité,  soit  par  les 
avantages  terrestres  de  fortune,  de  considération,  d'auto- 
rité, que  l'on  a  à  cœur  de  conserver  et  d'augmenter,  avan- 
tages que  l'on  soutient  et  que  l'on  défend  sous  le  nom 
d'intérêt  divin,  et  cela,  dans  un  aveuglement  moral  com- 
plet, ave",  une  entière  bonne  foi,  par  le  fait  d'une  illusion 
inhérente  à  l'état  passionné,  et  moralement  inconsciente, 
soit  par  les  avantages  immenses  offerts  dans  l'autre  vie,  en 
compensation  des  sacrifices  passagers  que  l'on  s'impose 
dans  celle-ci.  Comme  type  du  fanatisme  généreux,  nous 
citerons  le  fanatisme  politique,  lorsqu'il  a  sa  source  dans 
l'amour  du  bien  public,  lorsque  cette  passion  fait  consi- 
dérer comme  rationnels  et  licites  des  actes  immoraux, 
insensés,  demandés  par  la  passion  pour  sa  satisfaction,  et 
que  ces  actes  sont  accomplis  an  prix  de  grands  sacrifices, 
voire  même  au  prix  du  sacrifice  de  sa  vie. 

Les  affections  peuvent,  par  leur  violence,  produire 
également  le  fanatisme.  L'enthousiasme  militaire,  bon 
en  lui-même,    produit,   lorsqu'il  est   exagéré,   perverti, 

1  Le  mot  fanatisme  ne  devant  s'appliquer  qu'à  des  passions  dont  l'ori- 
gine est  noble,  on  ne  peut  pas  appeler  fanatisme  irréligieux,  ainsi  que 
nous  l'avons  lu  naguère  dans  un  article  inséré  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  la  haine  exaltée  manifestée  contre  le  principe  religieux. 
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un  fanatisme  aveugle  appelé  Chauvinisme,  ayant  ses  illu- 
sions, ses  excès  et  ses  préjugés. 

Dans  les  divers  fanatismes,  tous  caractérisés  par  l'aveu- 
glement moral  inconscient  et  involontaire  de  l'esprit,  les 
pensées  les  plus  absurdes,  les  plus  irrationnelles,  les  plus 
monstrueuses  qu'enfantent  l'imagination  du  fanatique  di- 
rigée par  sa  passion,  sont  considérées  par  celui-ci  comme 
représentant  la  vérité,  la  morale  et  la  justice.  Pour  attein- 
dre le  but  que  sa  passion  lui  fait  envisager  comme  noble  et 
bon,  la  fin  justifie  tous  les  moyens  devant  sa  conscieuce. 
Cet  aveuglé  ne  recule  pas  devant  les  actes  les  plus  incon- 
\enants,  les  plus  criminels,  devant  les  massacres  en  masse 
même,  si  sa  passion  les  demande  ;  et  en  accomplissant  ces 
actes  odieux,  ce  passionné,  trompé  par  l'origino  élevée  de 
sa  passion,  croit  accomplir  un  devoir.  Celte  circonstance 
rend  le  fanatique  on  ne  peut  plus  dangereux,  car,  ainsi  que 
l'a  dit  Pascal  :  «  Jamais  on  ne  fait  le  mal  si  pleinement 
et  si  complètement  que  quand  on  le  fait  par  un  faux  prin- 
cipe de  conscience  ». 

Lorsque  la  passion  fanatique  coïncide  avec  l'absence  du 
sens  moral  et  des  sentiments  de  bienveillance,  de  pitié, 
de  respect  pour  son  semblable,  ou  lorsque  cette  passion 
vivement  excitée  est  assez  puissante  pour  remplir  l'esprit 
et  pour  y  étouffer  les  sentiments  moraux  que  nous  venons 
d'énumérer,  on  voit  surgir  ces  scènes  terribles  de  violence 
et  de  meurtre,  ces  excès  monstrueux  de  toute  espèce 
auxquels  tous  les  fanatismes  ont  donné  lieu.  Les  individus 
qui,  fanatisés  par  le  sentiment  religieux  et  par  le  prin- 
cipe d'autorité,  se  sont  crus  obligés  à  l'obéissance  vis-à-vis 
un  ordre  de  faire  le  mal,  n'ont  pu  tomber  dans  un  tel 
état  d'hébétude  morale  que  par  l'absence  complète  du 
sens  moral.  Chez  les  personnes  qui  commettent  les  actes 
immoraux,  les  philosophes  n'ont  envisagé  jusqu'à  ce 
jour  que  la  passion  qui  porte  à  l'acte.  Us  ne  se  sont 
jamais  demandé  si  la  personne  portée  à  mal  agir  possédait 
dans     sa    conscience    les    sentiments    nécessaires     pour 
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combattre  et  repousser  ses  mauvais  penchants.  En 
présence  des  faits  si  nombreux  qui  attestent  l'insensibilité 
morale  dans  le  crime,  il  est  réellement  étonnant  qu'il  ne 
soit  pas  venu  à  l'idée  des  psychologues  d'étudier  l'état 
psychique  des  individus  qui  commettent  cet  acte  odieux. 
C'est  cette  lacune  que  nous  avons  cherché  à  combler  dans 
noire  Psychologie  naturelle,  et  que  nous  cherchons  encore 
à  faire  disparaître  aujourd'hui. 

La  bonté  du  sentiment  d'où  naît  le  fanatisme,  et  l'intérêt 
supérieur  auquel  le  fanatique  croit  se  dévouer  en  satis- 
faisant les  demandes  de  sa  passion,  contribuent  beaucoup 
à  aveugler  ce  passionné  sur  la  nature  immorale  de  ses 
projets,  à  l'engager  à  les  mettre  à  exécution,  à  rendre 
même  ce  passionné  plus  dangereux  que  l'homme  dont  la 
folie  morale  tire  directement  son  objet  de  la  perversité. 
Le  fanatique  religieux,  par  exemple,  qui  commet  des  actes 
cruels  ou  ridicules  dans  l'intérêt  des  idées  que  lui  a 
suggérées  sa  passion,  considère  ses  actes  comme  licites, 
bien  qu'ils  soient  défendus  par  les  lois  humaines,  parce 
qu'il  croit  l'intérêt  de  la  cause  à  laquelle  l'attache  sa 
passion  bien  au-dessus  de  ces  lois,  parce  que  cette  cause 
représente  à  ses  yeux  la  cause  du  bien,  ou  celle  de  la 
divinité  même.  Les  excès  de  la  première  révolution, 
inspirés  à  des  hommes  dont  un  grand  nombre  étaient 
cependant  doués  de  sentiments  moraux,  par  un  fanatisme 
dont  la  racine  était  l'amour  du  bien  public  et  de  la  patrie, 
trouvaient  leur  excuse,  aux  yeux  de  leurs  auteurs,  dans 
ce  sentiment  élevé.  Mais  celui  qui  commet  un  crime  sous 
l'inspiration  d'une  passion  essentiellement  mauvaise,  telle 
que  la  haine,  la  vengeance,  la  jalousie ,  la  cupidité, 
n'imaginera  jamais ,  comme  le  fanatique ,  qu'il  sera 
approuvé  de  Dieu  et  des  hommes.  Bien  que,  par  l'absence 
du  sens  moral,  il  ne  réprouve  pas  lui-même  ses  projets 
et  ses  actes  criminels,  les  sentiments  égoïstes  d'intérêt 
bien  entendu,  sentiments  qu'il  éprouve  et  qu'il  sait 
exciter   chez  les  autres   hommes,    s'opposent  à  ce  qu'il 
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puisse  supposer  une  approbation  de  la  part  de  ceux-ci. 
Le  fanatique  peut  donc  devenir  plus  menaçant  pour  la 
société  que  le  voleur  assassin  le  plus  audacieux,  surtout 
quand  ce  fanatique  exerce  un  pouvoir  étendu  et  quand 
il  est  aidé  et  encouragé  par  d'autres  individus  aussi 
passionnés,  aussi  moralement  aveuglés  que  lui.  L'aveu- 
glement moral  dont  sont  frappées  les  personnes  qui  sont 
fanatisées  par  le  sentiment  religieux  est  aussi  complet 
chez  celles  qui  sont  douées  de  sentiments  nobles  et 
élevés,  mais  chez  lesquelles  ces  sentiments  ont  été 
obscurcis  ,  étouffés  par  l'exagération  irrationnelle  et  par 
l'excitation  de  leur  passion  religieuse ,  que  chez  les 
personnes  complètement  dénuées  de  sentiments  moraux. 
Quel  acte  pourrait  être  plus  inique  et  plus  immoral  en 
principe  et  dans  ses  conséquences,  que  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  ?  Or ,  parmi  les  personnes  qui  ont 
contribué  par  leur  influence  à  l'accomplissement  de  cet 
acte  de  fanatisme,  ou  qui  l'ont  hautement  approuvé, 
on  compte  non-seulement  des  individus  faiblement  doués 
de  sentiments  moraux  ,  mais  encore  on  en  rencontre 
d'autres  dont  la  nature  morale  était  incontestablement 
supérieure.  Il  suffît  de  citer  entre  autres  l'illustre  évêque 
de  Meaux. 

Pour  démontrer  la  réalité  de  la  folie  morale  dans  le 
fanatisme  religieux,  peu  d'observations  sont  nécessaires. 
Les  guerres  de  religion,  les  horreurs  de  l'inquisition,  nous 
offriraient  de  fort  nombreux  exemples  de  fanatisme 
général  qu'il  est  inutile  d'évoquer  ici.  Dans  le  fanatisme 
individuel,  que  d'extravagances  monstrueuses  ne  ren- 
contre-t-ou  pas  aussi  !  Le  fait  suivant,  cité  par  M.  Brière 
de  Boismont  [Du  Suicide,  pag.  571),  nous  édifiera  à  ce 
sujet  : 

«  Augusta  Strohm,  âgée  de  30  ans,  saine  et  robuste, 
n'ayant  manifesté  aucun  signe  de  mélancolie,  invite  une 
amie  à  prendre  le  café  chez  elle.  Après  le  repas,  l'invitée 
s'endort.  Lorsque  Augusta  s'aperçoit  que   le  sommeil  est 
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profond,  elle  prend  une  hachette  et  un  couteau  qu'elle  a 
eu  le  soin  d'aiguiser  d'avance,  et  tue  son  amie  à  coups 
redoublés  avec  ces  deux  instruments.  Dans  la  prison,  elle 
raconte  que  c'était  la  vue  de  deux  exécutions  capitales 
qui  lui  avait  suggéré  son  idée.  Dès  ce  moment,  elle 
regarda  comme  le  plus  grand  bonheur  celui  de  pouvoir 
terminer  sa  vie  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  de 
pouvoir  être  préparée  à  la  mort  et  de  faire  une  fin  aussi 
édifiante  que  celle  des  condamnés.  »  Une  pareille  idée 
n'a  pu  germer  et  aboutir  à  sa  réalisation  qu'en  l'absence 
complète  de  sens  moral  pendant  la  préméditation,  soit 
parce  que  cette  personne  en  était  dépourvue,  soit  parce  que 
la  passion  égoïste  l'avait  complètement  étouffé.  La  pre- 
mière de  ces  deux  causes  d'insensibilité  morale  est  la  plus 
probable  chez  cette  personne,  car  elle  ne  donna  plus  tard 
aucun  signe  de  remords  véritable.  Après  avoir  rapporté 
cette  observation  et  d'autres  semblables,  M.  Brière  de 
Boismont  ajoute  :  «  Dans  toutes  ces  observations,  le  libre 
arbitre,  ce  régulateur  de  l'homme,  ce  signe  caractéristique 
de  la  raison,  n'existe  plus.  L'équilibre  entre  les  facultés  de 
l'entendement  et  de  la  volonté  est  rompu.  Les  individus 
sont  poussés  fatalement,  ils  obéissent  à  une  influence 
irrésistible,  aune  idée  fausse,  comme  les  autres  aliénés  de 
nos  établissements  qui  répètent  à  satiété  qu'ils  ne  peuvent 
faire  autrement.  ..  L'vrrèsistibilitè  de  certains  actes,  leur 
spontanéité,  l'impuissance  de  la  volonté,  sont  en  pareil 
cas  des  faits  incontestables.  »  Si  M.  Brière  de  Boismont 
reconnaît  l'existence  de  la  folie  morale  chez  les  personnes 
dont  il  donne  l'observation,  si  le  bon  sens  lui  dit  qu'elles 
doivent  être  privées  du  libre  arbitre  et  de  la  raison,  sa 
psychologie  et  l'explication  qu'il  donne  de  celte  privation 
sont  erronées,  elles  tombent  dans  les  lieux  communs 
auxquelles  aliénistes  ont  recours  en  pareille  circonstance  : 
il  invoque  une  rupture  d'équilibre  entre  les  facultés  de 
l'entendement  et  de  la  volonté,  phrase  qui  ne  peut  satisfaire 
un   esprit  philosophique;    ou   bien  il    s'appuie   sur   une 
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irrésistibilité  qui  n'existe  point  dans  ce  cas.  La  folie 
morale  de  ces  personnes  réside  uniquement  dans  l'absence 
de  toute  réprobation  rationnelle  contre  leurs  inspirations 
insensées.  Le  penchant,  le  désir  n'ont  point  eu  dans  ce  cas 
une  puissance  irrésistible  ;  peut-être  même  ce  désir  n'a 
pas  été  très-vif,  mais  il  est  ressorti  inévitablement  à  effet 
par  le  motif  que,  fort  ou  faible,  mais  étant  un  pouvoir 
actif,  aucune  force  morale  ne  lui  a  résisté  dans  la  con- 
science. Dire  que  la  volonté  chez  ces  fous  a  été  impuissante, 
est  également  une  erreur.  Pour  qu'il  en  eût  été  ainsi,  il 
aurait  fallu  qu'ayant  eu  à  lutter  contre  un  penchant  d'une 
puissance  irrésistible,  la  volonté  n'eût  pu  le  vaincre,  ce 
qui  n'a  pas  eu  lieu  du  tout,  puisqu'elle  n'a  eu  aucune  lutte 
à  soutenir,  puisqu'en  accomplissant  ces  actes  monstrueux 
leurs  auteurs  ont  voulu  faire  ce  qu'ils  désiraient  accomplir 
et  non  ce  qu'ils  auraient  voulu  ne  pas  accomplir.  Seulement, 
ces  meurtriers,  en  l'absence  du  sentiment  du  devoir  moral, 
étant  soumis  à  la  loi  de  l'intérêt,  ont  voulu  ce  que  demandait 
leur  désir  non  combattu,  ou  leurdésir  le  plus  grand,  si  quel- 
que sentiment  d'intérêt  bien  entendu,  la  crainte  égoïste  des 
punitions,  est  venu  combattre  ce  désir.  Sous  l'influence 
de  cette  loi  de  l'intérêt,  ils  ne  pouvaient  pas  vouloir  autre 
chose.  Voilà  pourquoi  leur  volonté  n'a  pas  été  libre. 
Sous  l'influence  de  la  loi  de  l'intérêt,  on  fait,  non  pas  ce  que 
commande  l'intérêt  rationnel,  maisceque  demande  le  désir 
le  plus  grand  de  ceux  que  l'on  éprouve,  qu'il  soit  dicté  par 
les  sentiments  égoïstes  rationnels  ou  par  les  sentiments 
égoïstes  irrationnels  immoraux.  Sous  l'influence  de  cette 
loi,  on  fait  ce  qui  procure  la  satisfaction  la  plus  grande, 
ou  on  d'autres  termes  ce  qui  satisfait,  les  éléments  instinctifs, 
quels  qu'ils  soient,  qui  ont  le  plus  de  puissance.  Par 
l'exemple  que  nous  venons  de  citer,  on  voit  combien  une 
psychologie  vraie  a  besoin  d'être  substituée  à  la  psycho- 
logie fantaisiste  que  l'on  rencontre  dans  des  œuvres  fort 
remarquables  à  tout  autre  égard. 

L'aveuglement  fanatique   conduit  l'homme    à    vouloir 
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commettre,  avec  la  conviction  de  bien  faire,  non-seu- 
lement l'homicide,  mais  encore  le  suicide.  «En  1831,  dit 
M.  Barnum,  dans  sa  Vie  écrite  par  lui-même,  l'Amérique 
était  en  proie  à  une  fermentation  religieuse  qui  avait  une 
tournure  sauvage.  On  se  suicidait  par  piété,  on  assassinait 
par  dévotion.  »  Les  Hindous  se  précipitent  avec  entraî- 
nement dans  les  flots  sacrés  du  Gange,  ou  sous  le  char 
qui  porte  leur  idole.  Les  Égyptiens  se  jettent  sous  les  pieds 
du  cheval  qui  porte  le  chérif  à  son  retour  de  la  Mecque. 
Un  sombre  mysticisme,  un  désir  immodéré  de  goûter 
sûrement  un  bonheur  infini  dans  l'autre  vie,  une  exal- 
tation excitée  par  les  persécutions  et  par  la  vue  même 
des  supplices  infligés  à  leur  coreligionnaires,  ont  entraîné 
beaucoup  de  chrétiens  à  se  faire  condamner  à  mort  par 
les  proconsuls  romains.  Ils  se  faisaient  une  gloire,  un 
honneur,  de  violer  avec  ostentation  les  lois  de  l'empire  ; 
ils  insultaient  leurs  juges,  renversaient  les  objets  vénérés 
du  paganisme  et  les  foulaient  aux  pieds.  La  passion  qai 
les  dominait  poussa  même  plusieurs  d'entre  eux,  si  l'on 
en  croit  la  Vie  des  Saints,  à  l'inconvenance  grossière  do 
cracher  au  visage  de  leurs  juges,  afin  de  se  faire  con- 
damner à  mort  pour  voler  au  plus  tôt  dans  le  sein  de  la  féli- 
cité et  de  la  gloire  célestes.  Rechercher  avec  avidité  une 
occasion  sûre  de  mourir,  la  provoquer  sans  autre  but  que 
la  mort  elle-même  avec  ses  conséquences  égoïstes,  n'est-ce 
pas  accomplir  un  suicide?  Le  désir  immodéré  de  jouir  des 
biens  de  l'autre  vie  effaçait  chez  ces  saints  personnages 
tous  les  sentiments  moraux  qui  attachent  à  l'existence,  et 
le  devoir  de  lutter  contre  les  misères  qui  y  sont  attachées, 
jusqu'à  la  mort  naturelle.  Ce  désir  était  singulièrement 
favorisé  par  le  mépris  des  biens  de  ce  monde,  que  la 
nouvelle  religion  entretenait  dans  leur  esprit. 

Il  existe  un  autre  suicide  religieux  dont  la  forme  est 
lente,  mais  qui  est  aussi  tenace,  aussi  passionné,  aussi  peu 
libre  que  les  suicides  dont  nous  venons  de  parler. 
L'homme  peut  être  tellement  aveuglé  par  la  passion  qui 
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lui  inspire  le  désir  égoïste  d'acquérir  une  immense  félicité 
dans  l'autre  vie,  que  tout  ce  qui  flatte  ce  sentiment,  les 
privations  les  plus  dures,  les  souffrances  physiques  les 
plus  meurtrières,  sont  adoptées  par  lui  avec  joie,  avec 
transport.  Les  mortifications  qu'il  s'impose,  les  affronts 
qu'il  s'attire,  sont  pour  lui  des  sources  de  bonheur,  car 
ils  satisfont  pleinement  son  désir,  son  espérance.  Il  ne 
vise  alors  qu'un  seul  but  :  arriver  au  plus  tôt  à  l'autre  vie, 
avec  le  plus  de  mérites  possible,  mérites  représentés  par 
les  souffrances  physiques  ;  aussi  pratique-t-il  sur  lui-même 
des  sévices  extravagants  et  cruels.  Considérant  son  corps 
comme  son  plus  mortel  ennemi,  il  le  fait  périr  à  petit  feu. 
Enfin,  c'est  avec  bonheur  qu'il  voit  approcher  l'instant 
où  la  mort  va  l'en  débarrasser  pour  toujours.  Un  des 
exemples  les  plus  remarquables  de  cette  ardeur  passionnée 
pour  atteindre  l'autre  vie,  véritable  folie  morale  fanatique, 
a  été  donné  par  le  diacre  Paris,  dont  le  tombeau  servit  de 
théâtre  aux  convulsionnaires  Jansénistes.  D'après  les 
chroniques  de  l'époque,  ce  saint  personnage  ne  se  plaisait 
que  dans  les  mortifications  les  plus  dures  qui  mirent 
plusieurs  fois  sa  vie  en  danger,  et  qui  ont  déterminé  sa 
mort.  Il  recherchait  les  contrariétés,  les  affronts,  les 
injures,  le  mépris,  et  la  société  des  gens  bizarres  ou 
méchants,  afin  d'avoir  le  mérite  de  supporter  leur  mauvais 
caractère.  Veut-on  lui  donner  un  emploi  ecclésiastique 
utile  à  son  prochain,  celui,  par  exemple,  d'enseigner  le 
catéchisme  aux  enfants  :  il  refuse,  son  désir  égoïste  de 
pénitences  n'y  trouvant  nullement  son  compte.  Il  préfère 
employer  son  temps  à  courir  après  quelque  aventure 
pénible,  plus  profitable  pour  son  salut.  La  passion  fanati- 
que qui  occupe  entièrement  son  esprit,  et  qui  l'aveugle, 
étant  complètement  satisfaite  par  les  souffrances  physiques 
et  même  par  le  froissement  de  quelques  autres  sentiments 
moins  puissants  que  cette  passion,  les  circonstances  qui  bles- 
seraient les  personnes  raisonnables  lui  causent  une  grande 
joie.  Par  un  sentiment  différent,  l'avare  est  également  heu- 
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reux  de  toutes  les  privations  qu'il  s'impose.  Le  fait  suivant, 
aussi  curieux  que  celuidu  diacre  Paris,  a  été  cité  par  M.  Ad. 
Franck  :  «  Un  savant  israélite  Polonais ,  de  la  secte  des 
nouveaux  Haïssidims ,  fondée  en  1740,  du  nom  de  Simon 
Lubslsch,  avait  accompli  la  pénitence  de  Kana,  qui 
consiste  à  jeûner  tous  les  jours  pendant  six  ans,  et  à  ne 
rien  prendre  qui  provienne  d'un  être  vivant,  comme 
viande,  lait,  miel,  etc.  Il  s'était  en  outre  acquitté  de  la 
pénitence  diie  Golath,  c'est-à-dire  une  pérégrination 
constante,  durant  laquelle  on  ne  passe  pas  deux  nuits  de 
suite  dans  un  même  endroit.  Il  portait  habituellement 
un  cilice  de  crin  sur  la  peau  nue.  Eli  bien  !  tout  cela  ne 
suffisait  pas  à  sa  conscience  :  pour  être  en  paix  avec 
lui-même,  il  se  crut  obligé  à-une  autre  épreuve  appelée 
la  pénitence  au  poids,  c'est-à-dire  à  une  pénitence  parti- 
culière et  proportionnée  à  chaque  péché.  Mais  après  avoir 
fait  son  compte,  il  resta  persuadé  que  le  nombre  de  ses 
péchés  était  trop  grand  pour  qu'il  pût  les  expier  jamais, 
et  se  mit  en  tête  de  se  laisser  mourir  de  faim.  C'est  ce 
qu'il  fit.  On  le  trouva  exténué  d'inanition  dans  une  grange, 
mais  il  fut  impossible  de  lui  faire  prendre  quoi  que  ce 
fût,  et  il  mourut.  Ce  fait  se  répandit  parmi  les  Juifs,  et 
Simon  fut  regardé  comme  un  saint1.» 

Le  fanatisme  politique  peut  également  déterminer  le 
suicido  par  la  recherche  de  la  mort,  dans  un  état  d'éga- 
rement moral,  de  folie,  des  plus  monstrueux.  Le  fait 
suivant  en  est  un  exemple  fort  remarquable.  Le  conven- 
tionnel Grangeneuve,  dans  le  but  de  stimuler  le  zèle  des 
patriotes  contre  ce  qu'il  appelait  la  tyrannie,  organise  un 
guet-apens,  dans  lequel  il  doit  périr  sous  les  coups 
d'assassins  qu'il  soudoie  lui-même.  Il  comptait  faire 
retomber  sa  mort  sur  les  aristocrates,  et  exciter  contre  eux 
la  baine  de  la  populace  et  les  rigueurs  des  tribunaux 
révolutionnaires.  C'est  à  ce  complot  immoral  et  cruel  que 

1   La  Kabbale,  pag.  400. 
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Mme  Roland,  égarée  elle-même  parles  passions  du  moment, 
faisait  allusion  lorsqu'elle  dit  :  Grangeneuve  a  l'âme 
vraiment  grande,  il  fait  de  belles  choses  avec  simplicité  : 
«  Pourquoi  faut-il,  dit  M.  Des  Étangs,  qui  rapporte  ce  fait, 
que  les  passions  politiques,  à  force  d'exalter  nos  affections 
et  nos  haines,  aient  constamment  le  privilège  de  pervertir 
en  nous  les  plus  vulgaires  notions  du  juste  et  de  l'injuste, 
et  de  voiler  à  nos  regards  le  caractère  odieux  de  certaines 
manœuvres  que  la  conscience  la  moins  timide  repousserait 
en  d'autres  temps  avec  indignation  et  mépris  1  »  Cette 
réflexion  est  remarquable  par  sa  justesse.  Lorsque  l'esprit 
est  absorbé  et  aveuglé  par  les  passions,  les  sentiments 
moraux,  n'étant  plus  présents  dans  la  conscience  ,  ne  l'é- 
clairent  plus.  Exclusivement  inspiré  et  dirigé  dans  ses 
actes  psychiques  par  ses  passions,  l'homme  considère  alors 
naturellement  comme  bonnes,  justes  et  même  sublimes  . 
les  pensées  et  les  désirs  monstrueux  que  ces  passions 
lui  suggèrent;  et,  en  l'absence  du  sentiment  du  devoir, 
étant  sous  l'empire  de  la  loi  de  l'intérêt,  il  ne  peut  vou- 
loir que  ce  que  demandent  ces  passions  pour  leur  satis- 
faction. 

Afin  de  mieux  faire  ressortir  l'état  d'aveuglement  moral, 
de  folie  dans  lequel  se  trouve  le  fanatique  en  présence 
des  inspirations  monstrueuses  de  sa  passion,  et  afin  de 
démontrer  aussi  que  l'objet  du  fanatisme  peut  être  des 
plus  variés,  nous  présenterons  deux  observations  plus 
détaillées  et  plus  complétem3nt  analysées.  La  première  est 
fort  curieuse  par  son  objet  :  l'amour  pour  les  livres.  Le 
sujet  de  l'observation  est  d'autant  plus  facilement  aveuglé 
par  sa  passion,  qu'il  prouve,  par  l'absence  de  tout  remords 
après  ses  crimes,  qu'il  est  dénué  de  sens  moral  et  des 
autres  sentiments  élevés.  La  seconde  observation  offrira, 
au  contraire,  un  individu  parfaitement  doué  de  sens  moral 
et  de  tous  les  sentiments  supérieurs,  complètement  aveuglé, 
sous  l'influence  de  l'affection  qu'il  porte  à  son  père,  et  de 
la  haine  qu'il  éprouve  contre  sa  mère  qui  se  conduit  mal  à 
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l'égard  de  son  mari.  Nous  placerons  entre  parenthèses  les 
réflexions  psychologiques  que  nous  croirons  nécessaires 
d'intercaler  dans  le  cours  du  récit. 

Observation  tirée  de  la  Gazette  des  Tribunaux,  n°  du 
23  octobre  1836.  —  Dom  Vincente,  moine  d'un  couvent 
de  la  province  d'Aragon,  avait  été  frappé  de  la  beauté  de 
la  bibliothèque  qui  se  trouvait  dans  son  monastère,  et  qui 
renfermait  des  livres  précieux  par  leur  rareté.  Il  ne  les 
lisait  point,  mais  il  en  savait  le  prix.  La  révolution 
Espagnole  dépouilla  son  couvent  de  tous  ses  biens  ;  les 
livres  de  la  bibliothèque  furent  pillés  et  dispersés.  On 
prétend  que  Dom  Vincente  ,  voyant  l'imminence  du 
pillage  par  la  pgpulace,  s'était  emparé  d'un  bon  nombre 
de  livres,  qui  étaient  les  meilleurs.  Il  alla  à  Barcelone, 
où  il  monta  une  boutique  de  bouquiniste.  Il  entassait 
certains  livres  plus  précieux  que  d'autres  dans  une  partie 
retirée  du  magasin,  et  on  ne  les  revoyait  plus.  Le  nommé 
Patxot,  autre  bouquiniste,  lui  ravit  aux  enchères  un 
livre  qu'il  désirait  beaucoup  posséder.  Quand  ce  livre 
fut  adjugé  ,  on  entendit  Dom  Vincente  menacer  de  la  mort 
son  possesseur,  et  il  se  retira  pourpre  de  colère.  Trois 
jours  après,  la  demeure  de  Patxot  était  consumée  pendant 
la  nuit  par  un  incendie.  Le  corps  de  cet  homme  était 
tellement  carbonisé,  qu'on  ne  put  savoir  si  ce  malheur 
était  le  résultat  d'un  crime  ou  d'un  accident.  Huit  jours 
plus  tard,  puis  de  semaine  en  semaine,  on  trouva  sur  la 
voie  publique  huit  cadavres  de  gens  inoflènsifs,  studieux, 
entre  autres  un  jeune  curé,  un  étudiant  allemand,  un 
poète  espagnol.  Ces  morts  n'étaient  point  dépouillés  de 
l'argent  et  des  valeurs  qu'ils  avaient  sur  eux.  On  soupçonna 
Dom  Vincente,  et  l'on  trouva  chez  lui  le  livre  disputé  par 
Patxot.  Devant  cette  charge  accablante,  il  l'ut  obligé  de 
s'avouer  coupable  du  meurtre.  Il  exigea  d'abord  qu'on 
lui  promit  que  sa  collection  serait  respectée  et  qu'elle  serait 
remise  entièrement  à  la  bibliothèque  de  Barcelone,  où  elle 
conserverait  son  nom.  Quand  on  le  lui  eut  promis,  il  fit 
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les  aveux  les  plus  complets.  Il  dit  qu'il  s'était  introduit  de 
nuit  dans  la  maison  de  Patxot  par  une  fenêtre  laissée  ouverte; 
il  l'avait  étranglé  avec  une  corde  préparée  et  savonnée , 
puis  il  s'était  emparé  du  livre  précieux  et  avait  mis  le  feu 
au  lit. 

Voici  la  narration  qu'il  fit  lui-même  d'un  autre  crime  : 
«  Ce  fut  bien  contre  mon  gré  que  je  consentis  à  vendre 
le  premier  de  mes  livres  précieux  à  un  curé  ;  le  besoin 
d'argent  m'y  contraignit.  Saint  Jean,  patron  des  écrivains, 
m'est  témoin  que  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  dégoûter 
ce  curé  de  l'acheter.  Il  n'en  tint  pas  compte,  il  me  paya 
et  s'en  alla.  Il  n'eut  pas  plustôt  emporté  mon  volume,  que 
je  me  sentis  saisi  d'un  inexprimable  désir  de  le  ravoir. 
Je  me  mets  à  la  poursuite  de  ce  curé,  je  le  prie  de  me 
rendre  mon  livre  en  lui  rapportant  son  argent;  il  ne  voulut 
pas  ;  j'insistai,  il  rafusa.  Nous  étions  dans  un  lieu  désert, 
je  voyais  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  lui  faire  entendre 
raison  ;  je  le  frappai  d'un  coup  de  couteau  :  il  tombe,  je 
lui  donne  l'absolution  in  extremis.  (Ce  trait  est  carac- 
téristique, il  mérite  d'être  placé  parmi  les  milliers  de  faits 
qui  prouvent  que  le  sentiment  religieux  et  le  sens  moral, 
bien  qu'existant  fort  souvent  ensemble,  sont  distincts  et 
indépendants  l'un  de  l'autre,  que  par  conséquent  l'un  peut 
se  rencontrer  sans  l'autre.  Dans  le  cas  présent,  le  sen- 
timent religieux  existe  chez  un  individu  complètement 
dénué  de  sens  moral  ;  chez  d'autres  individus,  le  sens 
moral  existe,  mais  les  sentiments  qui  concourent  à  former 
le  sentiment  religieux  sont  faibles  ou  manquent.  Spinosa 
pourrait  être  cité  comme  ayant  présenté  cette  dernière 
circonstance.)  D'un  second  coup  je  l'achevai,  je  le  roulai 
dans  le  fossé  et  je  le  couvris  de  branches.  C'était  une 
précaution  superflue  que,  par  la  suite,  je  n'ai  pas  prise. 
("Quel  horrible  sang-froid  dans  le  crime!  et  l'on  oserait 
soutenir  que  de  tels  individus  possèdent  les  mêmes  facultés 
morales  que  les  personnes  qui  frémissent  d'horreur  à 
l'idée  d'un  acte  aussi  odieux  !   Comment   les  philosophes 
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n'ont-ils  pas  été  frappés  par  ces  faits  psychiques  et 
comment  n'ont-ils  pas  été  conduits  à  en  rechercher  la 
cause  psychologique  !  )  «  J'ai  remporté  mon  livre,  le  voilà  !  » 
Et  il  le  désigne  du  doigt  parmi  les  livres  qu'on  a  apportés 
devant  le  tribunal. 

C'est  dans  des  circonstances  semblables  qu'il  assassina 
sept  autres  personnes.  «Si  j'ai  été  coupable,  dit-il,  c'est  au 
moins  dans  une  bonne  intention.  (Pour  pouvoir  accomplir 
cette  série  de  crimes  sans  remords,  la  conscience  parfaite- 
ment tranquille,  puisqu'il  ne  lui  répugnait  point  d'y  reve- 
nir; pour  narrer  ces  crimes  avec  autant  de  sang-froid,  ne 
fallait  il  pas  que  cet  homme  fût  complètement  dénué  de 
sens  moral  et  d'autres  sentiments  supérieurs?  La  passion 
qui  absorbait,  qui  dominait  ce  moine  et  qui  le  poussait  à 
reprendre  ses  livres,  même  au  moyen  du  crime,  lorsqu'il 
se  les  voyait  enlever,  lui  paraissait  si  élevée  que  la  vie  de 
son  semblable  devenait  sans  valeur  à  ses  yeux.  L'intérêt 
que  les  livres  lui  inspiraient  lui  faisait  considérer  le  but  de 
son  crime  comme  bon  en  lui-même  et  son  intention  comme 
noble  et  méritoire  !  Voilà  bien  le  fanatisme  avec  son  aveu- 
glement, avec  son  cortège  de  folies,  folies  considérées  par 
le  fanatique  comme  des  inspirations  tellement  rationnelles 
que  celui-ci  n'hésite  pas  à  exposer  sa  vie  pour  les  mettre 
à  exécution.  Le  sentiment  qui  attache  à  la  vie,  ainsi  qu'on 
le  verra  tout  à  l'heure,  perd  même  toute  sa  puissance 
chez  cet  individu  devant  sa  passion  fanatique.)  Je  voulais 
conserver  des  trésors  que  la  science  n'aurait  pu  remplacer:  * 
(Les  livres  qui  avaient  un  si  grand  prix  aux  yeux  de  ce  biblio- 
mane  n'étaient  rien  moins  que  scientifiques.  Ils  étaient  peu 
intéressants  par  eux-mêmes,  mais  ils  étaient  rares,  ou  bien 
ils  avaient  été  imprimés  des  premiers  en  Espagne,  ou  encore 
ils  appartenaient  à  une  édition  rare  signalée  par  quelque 
particularité,  une  faute  par  exemple.  Voilà  ce  qui  avait  un 
si  grand  prix  à  ses  yeux,  voilà  ce  qu'il  appelait  la  science  !  ) 
Si  j'ai  mal  fait,  qu'on  fasse  de  moi  ce  qu'on  voudra,  mais 
qu'on  ne  divise  pas  mes  livres:  il  n'est  pas  juste  de  punir 
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le  bât  pour  les  fautes  de  l'âne  qui  le  porte.»  (Son  amour  et 
sa  considération  pour  les  livres  va  jusqu'à  les  personnifier; 
il  ne  veut  pas  qu'on  les  punisse,  qu'on  les  sépare.  Son 
inlérèt  personnel,  l'attachement  à  la  vie  disparaissent  à  ses 
yeux  devant  l'intérêt  de  leur  conservation.  Aucun  senti- 
ment moral  ne  s'opposant  alors  à  sa  passion,  aucune  répro- 
bation morale  ne  s'élevant  dans  sa  conscience  pour  réprou- 
ver les  moyens  de  la  satisfaire ,  ces  moyens,  quelque 
monstrueux  qu'ils  fussent,  devaient  être  adoptés.  Vincente 
ne  tenait  pas  à  l'argent,  il  ne  volait  point;  quand  il  frap- 
pait ses  victimes,  c'était  toujours  sans  appréhension,  sans 
crainte,  d'une  main  assurée  ;  il  déclara  lui-même  que  son 
bras  n'avait  jamais  failli.  Cette  circonstance  prouve  bien 
qu'aucun  sentiment  moral  ne  combattait  dans  sa  conscience 
la  pensée  et  le  désir  criminels.  Dans  cette  condition  psy- 
chique, étant  esclave  de  sa  passion,  il  ne  pouvait  vouloir 
que  par  les  désirs  qu'elle  lui  suggérait.  Voici  un  fragment 
de  son  interrogatoire  qui  rendra  évidente  la  domination 
complète  de  ce  moine  par  son  amour  fanatique  pour  les 
livres  )  : 

«  D.  —  Ainsi,  votre  cœur  ne  se  révoltait  pas  à  l'idée 
de  porter  la  main  sur  une  créature  de  Dieu  ? 

»  R.  —  Les  hommes  sont  mortels,  mais  les  bons  livres  ! 
il  faut  les  conserver. 

»  D.  —  Vous  commettiez  donc  ces  assassinats  unique- 
ment pour  des  livres  ? 

))  R.  —  Des  livres  !  des  livres  !  Mais,  que  voulez-vous  ? 
c'est  lasloire  de  Dieu  !» 

L'avocat  qui  le  défendit  devant  la  Cour  prouva,  par  le 
catalogue  d'une  bibliothèque,  qu'il  existait  en  France  un 
second  exemplaire  du  livre  pour  lequel  Vincente  avait  as- 
sassiné Patxot.  Vincente,  qui  jusqu'alors  avait  gardé  un 
calme  imperturbable,  se  mit  à  pleurer;  ce  que  voyant, 
l'alcade  lui  dit  :  «  Enfin,  Vincente,  vous  commencez  à  com- 
prendre toute  l'étendue  de  votre  faute  ? 

»r.  —  Ah  !  seigneur  alcade,  mon  erreur  était  grossière  ! 
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»  L'Alcade.  —  Il  vous  est  encore  possible  d'implorer  la 
clémence  de  notre  auguste  régente. 

»  R.  —  Ah  !  si  vous  saviez  combien  je  suis  malheu- 
reux ! 

»  L'Alcade.  —  Si  la  justice  humaine  doit  être  inflexible, 
il  est  une  justice  dont  la  clémence  est  inépuisable  ;  et  le 
repentir  est  toujours  méritoire. 

»  R.  —  Ah  !  seigneur  alcade  !  mon  exemplaire  n'était 
pas  unique  !  !  »  C'est  le  seul  regret  qu'il  éprouve.  Les  huit 
meurtres  qu'il  a  commis,  sa  vie  en  péril  et  dont  le  sort  va 
se  décider,  ne  le  touchent  point,  le  laissent  complètement 
impassible.  S'il  verse  des  larmes,  s'il  est  désolé,  c'est 
parce  que  son  livre  n'a  pas  la  valeur  qu'il  lui  supposait  ;  son 
exemplaire  n'était  pas  unique  !  Il  est  condamné  à  mort. 

L'observation  suivante,  tirée  de  la  Gazette  des  Tribunaux, 
nu  du  17  novembre  1835,  offrira  une  étude  psychologique 
des  plus  intéressantes  et  des  plus  importantes,  parce  qu'elle 
contribuera  à  démontrer  ce  point  important,  savoir  :  que 
la  folie  réside  dans  un  état  psychique  ,  dans  l'aveugle- 
ment moral  de  l'esprit  à  l'égard  des  inspirations  passion- 
nées, et  que  des  individus  en  santé  ont  été  considérés  à 
tort  comme  étant  malades,  par  la  raison  qu'ils  ont  com- 
mis des  actes  dans  des  circonstances  telles,  que  le  bon 
sens  les  a  sainement  jugés  en  les  considérant  comme  fous. 
Pierre  Rivière  a  21  ans.  L'acte  d'accusation  porte  que 
le  3  juin  1835,  dans  le  bourg  d'Aunay,  Pierre,  armé  d'une 
serpe,  a  donné  la  mort  à  sa  mère,  à  sa  sœur  et  à  son 
frère. 

Dans  un  Mémoire  rédigé  par  lui,  il  a  avoué  et  expliqué 
son  crime  avec  toutes  les  circonstances  dont  il  a  été 
accompagné.  Mais  il  allègue  qu'il  croyait  faire  une  action 
louable,  quoique  condamnée  parles  lois  divines  et  humaines. 
En  commettant  cet  acte,  il  faisait,  dit-il,  le  sacrifice  de  sa 
vie  pour  son  père,  auquel  il  désirait  rendre  le  repos  et  la 
tranquillité.  Son  père  était  malheureux  par  suite  de  la 
conduite  déréglée  de  sa  femme;  les  époux  vivaient  séparés. 
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La  mère  habitait  avec  sa  fille  Victoire,  âgée  de  18  ans,  et 
son  fils  Jules,  âgé  de  8  ans.  Pierre  demeurait  avec  son 
père,  ainsi  que  sa  sœur  aînée  et  un  autre  frère.  Le  père 
aimait  tendrement  le  jeune  Jules;  il  souffrait  beaucoup,  sui- 
vant l'accusé,  par  suite  de  ses  chagrins  domestiques.  (Dans 
les  citations  suivantes  du  Mémoire  que  Pierre  présenta  à 
la  Cour,  nous  verrons  comment,  sous  l'influence  de  l'exal- 
tation, un  sentiment  moral  peut  se  pervertir,  se  convertir 
en  une  passion  féroce  qui  domine  et  qui  aveugle  l'esprit 
après  avoir  étouffé  tous  les  sentiments  rationnels;  comment 
cette  passion  peut  enfanter  les  idées  les  plus  monstrueuses  ; 
comment  ces  idées  sont  adoptées,  non-seulement  sans  ré- 
pulsion, mais  encore  comme  bonnes,  louableset  méritoires  ; 
nous  verrons,  en  un  mol,  comment  naît  et  se  développe 
le  fanatisme.)  «  J'aimais  beaucoup  mon  père,  dit-il  dans 
son  Mémoire,  ses  malheurs  me  touchaient  sensiblement. 
L'abattement  dans  lequel  je  le  voyais  plongé  dans  ces  der- 
niers temps,  sa  tristesse  ,  les  peines  continuelles  qu'il  en- 
durait, tout  cela  me  chagrinait  vivement.  Toutes  mes  idées 
se  portèrent  sur  ces  choses  et  s'y  fixèrent.  Je  conçus  l'af- 
freux projet  que  j'ai  exécuté!  Je  pensai  à  ce  projet  près 
d'un  mois.  Je  regardais  mon  père  comme  étant  entre  les 
mains  de  chiens  enragés  ou  de  barbares  contre  lesquels 
je  devais  employer  les  armes.  La  religion  défend  de  telles 
choses,  mais  j'en  oubliai  les  règles.  (On  n'a  pas  à  oublier 
ce  qu'apprennent  les  sentiments,  les  facultés  morales:  ce 
n'est  pas  la  mémoire  qui  le  retient  ;  on  le  sent,  ou  on  ne  le 
sent  pas,  selon  que  les  sentiments  sont  actifs  dans  l'esprit, 
ou  selon  qu'ils  y  sont  inactifs,  ou  paralysés,  ou  absents.)  Il 
me  sembla  que  Dieu  m'avait  destiné  pour  cela,  et  que  j'exer- 
cerais sa  justice.  Je  connaissais  les  lois  humaines,  les  lois 
de  la  police,  mais  je  prétendis  être  plus  sage  qu'elles,  je 
les  regardais  comme  ignobles  et  honteuses.  (Tant  il  est 
vrai  que  les  lois  et  les  préceptes  n'obligent  la  conscience 
que  si  l'homme  éprouve  les  sentiments  moraux  sur  les- 
quels ces  préceptes  sont  basés.   L'amour  filial   exalté  de 
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Pierre  étouffant  tous  ses  sentimeuts  rationnels ,  ce  jeune 
homme  méprise  les  lois  qui  s'appuient  sur  ces  sentiments, 
ainsi  que  cela  arrive  chez  tous  les  fanatiques  lorsque  leur 
passion  paralyse  ces  facultés  morales,  et  chez  les  individus 
mal  conformés  moralement  qui,  étant  dénués  de  ces  facultés, 
éprouvent  des  désirs  criminels.)  J'avais  lu  dans  l'histoire 
romaine  que  les  lois  des  Romains  donnaient  au  mari  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme  et  surses  enfants.  Je  vou- 
lus braver  les  lois.  Il  me  sembla  que  ce  serait  une  gloire, 
que  je  m'immortaliserais  en  mourant  pour  mon  père.  Je 
me  représentai  les  guerriers  qui  mouraient  pour  leur  patrie 
et  pour  leur  roi  ;  la  valeur  des  élèves  de  l'école  polytechni- 
que lors  de  la  prise  de  Paris  en  1814.  Je  me  disais  :  Ces 
gens-là  mouraient  pour  soutenir  le  parti  d'un  homme  qu'ils 
ne  connaissaient  pas,  qui  ne  les  connaissait  pas  non  plus 
et  qui  n'avait  jamais  pensé  à  eux.  Et  moi  je  mourrai  pour 
délivrer  un  homme  qui  m'aime,  qui  me  chérit.  L'exemple 
de  Châtillon,  qui  défendit  seul  jusqu'à  la  mort  le  passage 
d'une  rue  par  où  les  ennemis  arrivaient  pour  prendre  son 
roi  ;  le  courage  d'Éléazar,  frère  de  Macchabée,  qui  tue  un 
éléphant  sur  lequel  il  croyait  qu'était  le  roi  ennemi,  quoi- 
qu'il sût  bien  qu'il  allait  être  écrasé  par  le  poids  de  l'ani- 
mal ;  l'exemple  d'uu  général  romain  qui  se  dévoue  à  la 
mort  pour  soutenir  son  parti  :  toutes  ces  choses  me  pas- 
saient par  la  tète  et  m'invitaient  à  faire  mon  action.  Le 
dernier  ouvrage  que  je  lus,  était  une  histoire  de  naufragés; 
j'y  vis  que  lorsque  les  marins  manquaient  de  vivres,  ils 
faisaient  un  sacrifice  de  quelques-uns  d'entre  eux  qu'ils 
mangeaient  pour  sauver  le  reste  de  l'équipage.  Je  pensai: 
je  me  sacrifierai  aussi  pour  mon  père.  Tout  semblait  m'in- 
vitera cette  action,  même  le  mystère  de  la  Rédemption.  Je 
pensais  que  c'était  plus  facile  à  comprendre.  Je  disais: 
Jésus-Christ  est  mort  sur  la  croix  pour  sauver  les  hommes. 
Il  était  Dieu,  il  pouvait  donc  leur  pardonner  sans  souffrir; 
mais  moi  je  ne  peux  délivrer  mon  père  qu'en  mourant  pour 
lui.  (On  voit,  dans  celte  évolution  du  fanatisme,  combien  il 
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est  vrai  que  les  facultés  intellectuelles  ne  fonctionnent  que 
sous  la  direction  et  dans  le  sens  des  sentiments  actuelle- 
ment éprouvés.  Tous  ces  faits  historiques  sont  interprétés 
par  Pierre  dans  un  sens  favorable  à  la  passion  qui  absor- 
bait son  esprit,  les  facultés  réflectives  étant  dirigées  dans 
cette  interprétation  par  la  passion  elle-même.  Pierre  indi- 
que parfaitement  qu'il  était  aveuglé  par  sa  passion  quand  il 
dit  :  Tout  semblait  m' inviter  A  cette  action.  Evidemment 
aucun  sentiment  moral  ne  lui  inspirait  alors  des  pensées 
rationnelles  contraires  à  celles  qui  le  poussaient  au  crime.) 
Je  pris  donc  cette  affreuse  résolution.  Je  me  déterminai  à 
les  tuer  tous  les  trois  :  les  deux  premières,  parce  qu'elles 
s'accordaient  à  faire  souffrir  mon  père;  pour  le  petit,  j'avais 
deux  raisons  :  l'une  parce  qu'il  aimait  ma  mère  et  ma  sœur, 
et  l'autre  parce  que  je  craignais  que  si  je  ne  tuais  que  les 
deux  autres,  mon  père,  quoique  en  ayant  une  grande  hor- 
reur, ne  me  regrettât  encore  lorsqu'il  saurait  que  je  mour-, 
rais  pour  lui.  Je  savais  qu'il  aimait  cet  enfant,  qui  avait  de 
l'intelligence.  Je  pensai  :  Il  aura  une  telle  horreur  de  moi 
qu'il  se  réjouira  de  ma  mort,  et  par  là,  exempt  de  regrets, 
il  vivra  heureux.  (Voilà  bien  les  effets  du  fanatisme  géné- 
reux de  l'homme  jeune,  qui,  s'il  sacrifie  les  autres,  se  sacri- 
fie lui-même  aussi,  fanatisme  dans  lequel  l'intérêt  de  la 
passion  prime  de  beaucoup  sur  l'attachement  à  la  vie  ;  fana- 
tisme bien  différent  de  celui  du  vieillard.  Ce  dernier  fana- 
tisme, basé  sur  la  crainte  et  l'égoïsme,  porte  à  sacrifier, 
non  le  fanatique  lui-même,  mais  les  autres  hommes,  dans 
l'intérêt  de  la  passion  de  cet  exalté.  Nous  voyons  combien 
la  faculté  de  réfléchir,  de  poursuivre  les  idées  et  de  rai- 
sonner, dirigée  par  la  passion,  devient  funeste,  puisqu'elle 
n'enfante  que  du  délire,  puisqu'elle  ne  produit,  sous 
cette  direction,  que  des  conceptions  absurdes  ,  fausses  et 
immorales  ;  nous  voyons  que  la  mémoire,  l'imagination, 
l'instruction  acquise  concourent  aussi  à  former  ces  concep- 
tions dangereuses.  Un  idiot,  un  imbécile,  un  ignorant  eus- 
sent été   incapables  de  créer  des  idées  délirantes  aussi 
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monstrueuses  que  celles  du  sujet  de  cette,  observation.) 
«Ayant  donc  pris  ces  funestes  résolutions,  je  me  dispo- 
sai à  les  mettre  à  exécution.  J'eus  d'abord  l'intention  d'é- 
crire la  vie  de  mon  père  et  de  ma  mère,  et  de  mettre  à  la 
fin  les  raisons  qui  me  faisaient  commettre  le  crime,  ainsi 
que  les  remarques  que  j'avais  l'intention  de  faire  à  la  Justice 
que  je  bravais  ;  ensuite  de  commettre  mon  action,  d'aller 
porter  mon  écrit  à  la  poste,  et  puis  de  me  brûler  la  cer- 
velle. Mais  bientôt  je  changeai  de  résolution.  Je  pensai 
qu'après  le  meurtre,  je  viendrais  à  Vire,  que  je  me  ferais 
prendre  par  le  procureur  du  roi  ;  ensuite,  que  je  ferais  ma 
déclaration  et  que  je  mourrais  pour  mon  père.  Je  pensai 
qu'on  avait  beau  soutenir  les  femmes,  que  celles-là  ne  triom- 
pheraient pas  et  que  mon  père  serait  désormais  tranquille.  Je 
pensais  que  je  dirais  aussi  :  Autrefois  on  vit  des  Jahel  contre 
des  Sisara,  des  Judith  contre  desHolopherne,  des  Charlotte 
Gorday  contre  des  Marat.  Maintenant,  il  faudra  que  ce 
soient  des  hommes  qui  emploient  cette  manie.  Ce  sont  les 
femmes  qui  commandent  à  présent;  ce  beau  siècle,  qui  se 
dit  le  siècle  des  lumières;  cette  nation,  qui  semble  avoir 
tant  de  goût  pour  la  liberté  et  pour  la  gloire,  obéit  aux 
femmes  !  Les  Romains  étaient  bien  mieux  civilisés.  Les 
Hurons,  lesHottentotset  les  Algonquins,  ces  peuples  qu'on 
dit  idiots,  sont  même  beaucoup  mieux  civilisés.  (La  civili- 
sation considérée  comme  étant  la  plus  parfaite,  par  chaque 
peuple,  par  chaque  individu,  est  celle  qui  correspond  le  plus 
à  la  nature  de  ses  sentiments.)  Jamais  ils  n'ont  avili  la  force. 
Je  pensai  que  l'occasion  de  m'élever  était  venue,  que  mon 
nom  allait  faire  du  bruit  dans  le  monde,  que  par  ma  mort 
j'allais  me  couvrir  de  gloire,  et  que,  dans  les  temps  à  venir, 
mes  idées  seraient  adoptées.  Je  pensai  d'abord  que,  comme 
je  devrais  venir  devant  les  juges  pour  soutenir  mes  opi- 
nions, il  fallait  que  je  fisse  cette  action  avec  mes  habits  du 
dimanche,  pour  partir  pour  Vire  aussitôt  qu'elle  serait  con- 
sommée. J'allai  faire  affiler  la  serpe  chez  le  maréchal  d'Au- 
nay.  (Cette  énumération  d'idées  fanatiques  par  un  fanatique 
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revenu  à  la  raison,  chose  rare,  cette  énumération,  disons- 
nous,  est  très-précieuse  pour  le  psychologue,  car  ce  qui  se 
passe  chez  Pierre  est  exactement  ce  qui  se  passe  chez  tous 
les  fanatiques.  Aucun  d'eux  ne  reconnaît  l'absurdité,  l'im- 
moralité des  pensées  suggérées  par  sa  passion,  et  aucun 
d'eux  ne  le  peut  tant  que  cette  passion  l'aveugle,  le  domine, 
tant  qu'elle  dirige  les  facultés  intellectuelles,  tant  qu'elle 
étouffe  dans  la  conscience  la  voix  des  sentiments  moraux. 
Le  fanatisme  religieux  a  enfanté  des  folies  bien  plus  mon- 
strueuses que  ne  l'était  la  folie  de  Pierre;  témoin  celles  qu'a 
produites  l'Inquisition,  qui  torturait  horriblement  avant  de 
mettre  à  mort.  Ce  ne  sont  point  lesidées  absurdes  et  cruelles 
inspirées  par  la  passion  qui  constiluent  la  folie  des  fana- 
tiques; ce  qui  la  constitue,  c'est  l'ignorance  morale  à  l'égard 
des  inspirations  passionnées,  c'est,  dans  celte  absorption 
de  l'esprit  par  la  passion,  de  ne  pouvoir  point  avoir  d'idées 
morales  et  rationnelles  pour  combattre  ces  idées,  les  sen- 
timents moraux  qui  pourraient  inspirer  ces  idées  n'ayant 
point  accès  à  l'esprit  de  ces  exaltés;  c'est  de  sentir  par  une 
conscience  composée  d'une  passion  caractérisée  par  la  per- 
version et  l'exagération,  et  qui  est  en  même  temps  juge  et 
partie,  que  les  idées  qu'elle  inspire  sont  bonnes,  justes  et 
rationnelles;  c'est,  en  un  mot,  l'aveuglement  moral  de  l'es- 
piit  à  l'égard  des  inspirations  passionnées,  aveuglement 
devant  forcément  résulter  de  l'état  psychique  dans  lequel  se 
trouve  le  fanatique.) 

»  Le  samedi  suivant,  voyant  mon  père  et  ma  grand' - 
mère  partis  pour  Aunay,  et  les  trois  que  j'avais  résolu 
de  tuer  réunis  dans  la  maison,  je  pris  promptement  mes 
habits  du  dimanche.  Mais,  lorsque  je  fus  prêt,  ma  mère 
et  mon  frère  étaient  allés  au  bourg  ;  je  m'éloignai  quelques 
instants.  A  mon  retour,  je  les  trouvai  tous  trois  réunis 
dans  la  maison  ;  mais  je  ne  pus  me  décider  à  les  tuer. 
Alors  je  me  dis  :  Je  ne  suis  qu'un  lâche,  je  ne  pourrai 
jamais  rien  faire.  (Si  quelque  sentiment  rationnel,  tel  que 
le  sens  moral,  ou  la  pitié,  ou  la  crainte  des   châtiments 
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s'éveillant  dans  son  esprit,  vient  momentanément-  com- 
battre les  idées  inspirées  par  la  passion,  ce  sentiment  es>l 
bientôt  étouffé  par  cette  passion.  Celle-ci,  aidée  de 
l'intelligence,  qu'elle  dirige,  fait  surgir  des  considérations 
qui  présentent  de  la  manière  la  plus  fausse  les  inspirations 
des  bons  sentiments.  C'est  ainsi  que  la  répulsion  éprouvée 
par  Pierre  contre  son  projet  criminel  est  présentée  à  ses 
yeux  comme  une  lâcheté.  ) 

»  Le  lendemain,  je  fus  encore  retenu  par  ce  que 
j'appelais  ma  lâcheté.  Les  jours  suivants,  il  ne  se  présenta 
pas  d'occasion  ;  je  travaillai  à  la  terre.  Enfin,  le  2  juin, 
je  pris  ma  résolution  :  je  fis  le  malade,  pour  ne  pas  aller 
à  la  charrue  le  lendemain  ;  ce  jour-là,  quand  il  fut  temps 
de  se  lever,  je  fis  semblant  de  vomir,  et  je  dis  que  je  ne 
pouvais  aller  travailler.  (Il  fallait  que  la  passion  corroborée 
par  toutes  les  puissances  intellectuelles  dominât  et  aveuglât 
Rivière  au  plus  haut  degré,  pour  que  les  sentiments  mo- 
raux qui  se  réveillèrent  promptement  après  le  crime  n'aient 
pas  eu  le  pouvoir  de  faire  luire  la  vérité  et  la  raison  dans  la 
conscience  de  ce  passionné  pendant  un  mois  d'une  prémé- 
ditation continuelle,  préméditation  qui  évidemment  n'était 
point  une  délibération  éclairée  par  les  sentiments  moraux, 
mais  qui  consistait  dans  une  série  de  réflexions  toutes  inspi- 
rées par  la  passion  seule  en  faveur  de  sa  propre  satisfaction. 
Comment  pourrait-on  considérer  une  telle  préméditation, 
de  laquelle  sont  exclus  les  sentiments  moraux,  comme 
une  preuve  de  raison  et  de  liberté?  C'est  cependant  ce 
que  l'on  fait  constamment  en  pareilles  circonstances.)  Une 
heure  après,  je  me  levai  et  je  dis  que- j'étais  mieux;  je 
pris  secrètement  mes  habits  des  dimanches  pour  m'en 
vêtir.  (Cette  circonstance,  futile  en  apparence,  prouve  bien 
que  le  délire  n'avait  rien  perdu  de  sa  puissance.)  Lorsque 
cela  fut  fait,  je  vis  que  mon  frère  Jules  venait  de  s'en 
aller  à  l'école;  alors  je  me  retirai  pour  ne  revenir  qu'à 
midi.  Je  revins  prendre  mes  vieux  habits;  je  pensai: 
Qu'importe  que  je  sois  habillé  bien  ou  mal,  je  m'expli- 
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querai  aussi  bien  sans  avoir  de  beaux  habits!  Midi  "vint, 
mon  frère  Jules  était  revenu  de  l'école  ;  profitant  de 
l'occasion,  je  saisis  la  serpe,  j'entrai  dans  la  maison  de 
ma  mère  et  je  commis  ce  crime  affreux,  en  commençant 
par  ma  mère,  ensuite  par  ma  sœur  et  mon  frère.  Après 
cela,  je  redoublai  mes  coups.  Une  voisine  entra.  Ah!  que 
fais-tu,  me  dit-elle?  —  Otez-vous,  lui  dis-je,  ou  je  vous 
en  fais  tout  autant.  Je  sortis  ensuite  dans  la  cour,  et 
m'adressant  à  un  homme  qui  s'y  trouvait  :  Allez,  lui 
dis-je,  prendre  garde  que  mon  père  et  ma  grand'mére 
ne  se  fassent  du  mal.  Ils  peuvent  vivre  heureux  main- 
tenant ;  je  meurs  pour  leur  rendre  la  paix  et  la  tranquillité. 
Ensuite,  je  me  mis  en  route  pour  Vire.  Comme  je  voulais 
avoir  la  gloire  d'y  annoncer  le  premier  cette  nouvelle,  je 
ne  voulus  pas  aller  au  bourg  d'Aunay,  craignant  d'être 
arrêté.  Je  résolus  donc  d'aller  par  le  bois  d'Aunay.  Je  jetai 
ma  serpe  dans  un  pré,  et  je  m'en  allai.  En  cheminant,  je 
sentis  s'affaiblir  mon  courage  et  cette  idée  de  gloire  qui 
m'animait.  Quand  j'arrivai  dans  le  boisée  repris  tout  à  fait 
la  raison.  Ah  !  est-il  possible,  me  dis-je  ;  monstre  que  je 
suis  !  infortunées  victimes!  Esl-il  possible  que  j'aie  fait 
cela?  Non,  ce  n'est  qu'un  rêve.  Ah!  ce  n'est  que 
trop  vrai.  Abîmes,  entr'ouvrez-vous  sous  mes  pas.  Terre, 
engloutissez-moi  !  Je  pleurais,  je  me  roulais  par  terre. 
On  pense  bien  que  je  n'étais  plus  résolu  de  venir  à  Vire. 
Je  m'en  allais  sans  savoir  où  j'allais  ;  je  me  couchai  dans 
le  bois  et  je  me  livrai  à  mes  pensées  désespérées.  »  Ces 
paroles  indiquent  chez  Pierre  un  changement  complet 
dans  les  sentiments  qui  l'animaient.  Ceux  qui  l'avaient 
aveuglé  et  porté  au  crime  ayant  perdu  leur  puissance  par 
le  fait  de  leur  satisfaction,  permettent  aux  sentiments 
moraux  qu'ils  avaient  étouffés  de  reparaître  dans  son 
esprit.  Ceux-ci ,  vivement  blessés  par  le  crime  commis, 
produisent  un  remords  moral  parfaitement  caractérisé. 
Évidemment  ces  sentiments  qui  se  manifestèrent  avec 
autant  d'énergie  par  le  remords ,  n'étaient  pas  présents 
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dans  l'esprit  de  Pierre  lorsque  celui-ci  préméditait  le 
crime ,  lorsqu'il  se  considérait  comme  un  réformateur, 
lorsqu'il  prenait  pour  de  la  lâcheté  son  hésitation  à 
commettre  le  crime.  C'est  dans  cette  réapparition  de  ses 
sentiments  moraux  que  consiste  son  retour  à  la  raison , 
retour  qu'il  reconnaît  parfaitement  avoir  eu  lieu  alors.  En 
inspirant  de  nouveau  sa  pensée,  ses  facultés  réflectives, 
ces  sentiments  ramenèrent  dans  son  esprit  les  idées  ra- 
tionnelles et  produisirent  le  remords. 

L'accusé  rend  compte  des  tribulations  dans  lesquelles  il 
a  vécu,  soit  au  milieu  des  bois  où  il  se  nourrissait  de  raci- 
nes, soit  au  bord  de  la  mer,  espérant  y  vivre  de  coquillages. 
Puis,  fatigué  de  cette  vie  errante,  et  après  avoir  plusieurs 
fois  hésité  de  se  rendre  à  la  justice,  il  est  arrêté  après  un 
mois  de  tourments  et  de  vagabondage.  Les  débats  confir- 
ment tous  ces  faits.  A  l'audience,  Pierre  répond  avec  peine 
aux  questions  qui  lui  sont  adressées,  et  semble  absorbé 
dans  les  plus  tristes  pensées.  Lorsqu'on  lui  présente  la 
serpe  encore  teinte  de  sang,  il  détourne  la  vue,  et  on  l'entend 
dire  avec  un  gémissement  sourd  et  prolongé  :  «J'ai  hâte  de 
mourir» .  Il  persiste  dans  ses  aveux.  Voilà  bien  le  remords 
véritable,  le  remords  moral. 

La  défense  s'appuie  sur  l'état  de  démence  de  l'accusé 
au  moment  de  l'action.  Cependant,  le  médecin  expert  qui 
l'a  examiné,  déclare  qu'il  n'a  observé  aucun  symptôme  de 
folie  proprement  dite,  qu'il  n'a  pas  remarqué  davantage  la 
monomanie  du  meurtre.  Il  est  certain  que  ce  médecin  n'a 
pu  constater  que  Rivière  fût  un  fou  malade,  puisque  la 
folie  de  ce  jeune  homme  coïncidait  avec  un  état  de  santé. 
La  passion  qui  l'aveuglait  étant  physiologique  et  ne  domi- 
nant son  esprit  que  par  le  fait  de  sou  excitaLion,  devait  fai- 
blir par  le  fait  de  sa  satisfaction,  phénomène  naturel  aux 
passions  physiologiques.  Étant  doué  de  sentiments  moraux, 
ces  sentiments  devaient  reparaître  à  mesure  que  la  passion 
diminuait  d'intensité  et  faire  luire  la  raison  dans  son  esprit. 
Chez  le  fou  malade,  la  passion  étant  causée  et  entretenue 
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par  un  état  pathologique  permanent  persiste  après  sa  satis- 
faction, ou  du  moins  cette  passion  est  sujette  à  reparaître 
et  à  poursuivre  obstinément  l'individu  et  à  l'aveugler  à 
l'égard  du  délire  qu'elle  inspire.  On  voit  combien  il  est  né- 
cessaire d'établir  des  idées  claires  à  l'égard  de  la  folie,  de 
savoir  que  la  maladie,  quand  elle  existe  chez  le  fou,  ne 
produit  pas  la  folie  elle-même,  mais  la  passion  seulement, 
et  que  la  folie  réside  dans  un  effet  particulier  des  passions, 
quelle  que  soit  leur  origine,  dans  l'aveuglement  moral  de 
l'esprit  à  l'égard  des  inspirations  irrationnelles  des  passions, 
aveuglement  qui  est  dû  à  une  circonstance  psychique  : 
l'absence  des  sentiments  moraux,  principes  inspirateurs  de 
la  raison  morale. 

M.  Loisel,  substitut,  s'est  attaché  surtout  à  établir  par 
les  débals  et  par  le  Mémoire  de  Rivière,  que  ce  dernier 
savait  discerner  le  bien  et  le  mal,  qu'il  avait  une  parfaite 
intelligence  de  son  crime,  et  qu'il  n'y  avait  chez  lui  ni  folie 
caractérisée,  ni  monomanie  homicide.  Si  Rivière  discerne 
par  sa  conscience  le  bien  et  le  mal,  ce  n'est  pas  lorsqu'il 
est  dominé,  aveuglé  par  sa  passion,  lorsqu'il  considère  le 
meurtre  qu'il  médite  comme  un  fait  méritoire,  glorieux, 
qui  doit  l'immortaliser,  lorsqu'il  regarde  comme  de  la 
lâcheté  la  répulsion  que  lui  inspire  l'apparition  momentanée 
de  ses  bons  sentiments,  lorsqu'il  se  considère  comme  un 
rédempteur,  un  réformateur .  C'est  seulement  après  son 
crime,  c'est  après  la  cessation  de  son  aveuglement,  lorsque 
le  sens  moral,  n'étant  plus  étouffé  par  la  passion,  a  reparu 
dans  sa  conscience,  et  avec  lui  la  raison  par  la  connaissance 
sentie  qu'il  donne  du  mal  commis.  On  voit  par  cela,  par- 
faitement confirmée,  notre  théorie  de  la  raison,  théorie  qui 
considère  celle-ci,  non  comme  étant  une  faculté  particu- 
lière, mais  comme  étant  un  produit  de  facultés,  comme 
résidant  dans  les  connaissances  morales  senties,  données 
par  les  sentiments  moraux. 

Les  jurés  rapportent  un  verdict  de  culpabilité,  et,  au 
milieu  de  la  stupeur  générale,  la  Cour  prononce  contre 
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Pierre  la  peine  de  mort.  18  novembre.  Pierre,  qui  depuis 
sa  condamnation  avait  constamment  témoigné  le  désir  de 
mourir  au  plus  tôt,  et  qui  avait  opiniâtrement  refusé  de  se 
pourvoir  en  cassation,  vient  enfin  de  céder  aux  instances  de 
son  père,  de  son  confesseur  et  de  son  avocat.  25  novembre. 
Rivière  ayant  essayé  d'attenter  à  ses  jours,  on  a  dû  pren- 
dre des  précautions  pour  l'empêcher  de  renouveler  le  sui- 
cide. L'idée  qui  paraît  absorber  l'esprit  de  ce  malheureux 
est  celle  de  la  honte  de  monter  sur  l'échafaud,  aux  regards 
de  toute  une  population.  Des  pensées  religieuses  le  préoc- 
cupent aussi.  Son  état  psychique  actuel,  on  ne  saurait  le 
mettre  en  doute,  est  bien  différent  de  celui  dans  lequel  il 
se  trouvait  lorsqu'il  considérait  comme  glorieux  et  méri- 
toire le  crime  qu'il  préméditait. 

17  janvier  1836.  La  Cour  de  Cassation  rejette  le  pour- 
voi formé  par  Rivière. 

19  janvier.  Le  pourvoi  en  grâce  de  Rivière  a  été  ac- 
cueilli par  le  Roi.  Rivière  subira  une  détention  perpétuelle. 
Il  apprend  avec  indifférence  la  grâce  qui  lui  est  faite. 

L'analyse   de  cette   observation  est  fort  intéressante, 
parce  que  les  sentiments  divers   successivement  éprouvés 
par  le  meurtrier  dans  ses  différents  états  psychiques,  sont 
indiqués  par  lui  avec  franchise,  vérité  et  exactitude.  Nous 
pouvons  donc  raisonner  sur  des  bases  certaines.  Cette  fran- 
chise et  cette  vérité  ne  peuvent  pas  être  mises  en  doute, 
tout  s'étant  passé,  d'après  l'affirmation  des  témoins,  comme 
il  l'a  indiqué  dans  son  Mémoire,  et  tous  ses  actes  n'étant 
réellement  explicables  que  par  la  succession  des  phéno- 
mènes psychiques   qu'il  a  relatés.   Le  mobile   du  crime: 
l'affection  fanatique  pour  son  père,  n'est-il  pas  prouvé  par 
ces  paroles  qu'il  adresse  à  un  témoin,  de  suite  après  avoir 
accompli  le   triple  assassinat  ?  «  Allez  prendre  garde  que 
mon  père  et  ma  grand'mère  ne  se  fassent  mal.  Ils  peuvent 
vivre  heureux  maintenant;  je  meurs  pour  leur  rendre  la 
paix  et  la  tranquillité».  La  principale  question  sur  laquelle 
nous  devons  être  fixés  est  celle-ci  :  Rivière  est-il  un  fou 


SUR    LES   FANATIQUES.  571 

malade  ?  L'état  psychique  dans  lequel  il  combine  et  exé- 
cute le  crime  est-il  provoqué  par  une  maladie  de  son  cer- 
veau ?  Non.  Rivière  n'est  point  un  malade,  son  cerveau 
n'est  point  atteint  d'un  état  pathologique  qui' donne  lieu  à 
la  lypémanie  ou  à  la  monomanie  homicide.  Et  cependant 
le  bon  sens  public  juge  que  ce  malheureux  n'avait  pas  sa 
raison  quand  il  a  combiné  et  exécuté  le  massacre  d'une 
partie  de  sa  famille.  Sa  condamnation  à  mort  jette  l'audi- 
toire dans  la  stupeur,  et,  en  commuant  sa  peine,  on  ne 
l'envoie  pas  au  bagne,  on  ne  le  traite  pas  comme  un  parri- 
cide, mais  comme  un  homme  qui,  dans  un  moment  de  folie, 
ayant  blessé  profondément  la  société,  pourrait  la  blesser 
encore  ;  on  le  traite  comme  un  exalté  moralement  incon- 
scient qui  peut  compromettre  la  sécurité  publique;  on 
l'enferme  à  perpétuité.  Que  l'on  enfermât  Pierre  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  pour  satisfaire  la  morale  pu- 
blique et  pour  mieux  étudier  ce  malheureux,  rien  de  mieux 
sans  doute;  mais  le  remords  qu'il  éprouvait  était  un  sûr 
garant  qu'il  était  incapable  de  redevenir  criminel. 

Le  mot  folie  n'ayant  été  attribué,  dans  le  monde  savant, 
qu'à  une  maladie,  les  hommes  de  science  qui  ont  consi- 
déré Rivière  comme  un  fou  l'ont  considéré  par  conséquent 
comme  malade.  L'appréciation  suivante  faite  sur  ce  fana- 
tique a  eu  pour  auteur  M.  X...,  médecin  à  Gaen,  qui  assis- 
tait aux  débats.  Ce  Docteur,  jugeant  avec  raison  que  Rivière 
avait  commis  son  crime  daus  un  état  de  folie,  s'ingénie  à 
démontrer  que  ce  meurtrier  était  un  aliéné  malade.  «  Mon- 
sieur, écrivit  ce  Docteur  au  gérant  de  la  Gazette  des  Tri- 
bunaux, lorsqu'il  s'agit  d'enlever  à  l'échafaud  un  homme 
que  l'on  croit  n'être  pas  coupable,  je  suis  assuré  qua  vos 
colonnes  seront  toujours  ouvertes  pour  recueillir  les  idées 
qui  peuvent  tendre  à  ce  but.  Rivière  était-il  dans  un  état 
d'aliénation  mentale  qui  peut  porter  particulièrement  au 
meurtre  ?  Le  témoignage  des  voisins  dépose  qu'il  se  livrait 
à  ce  genre  d'actions  qu'Esquirol  a  appelées  Mélancolie.  Les 
fous  de  ce  genre  fuient  le  monde,  recherchent  la  solitude. 
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Ils  croient  qu'il  existe  en  eux  un  fluide  qui  les  met  en 
rapport  avec  des  personnes  même  éloignées  qui  peuvent 
les  empoisonner  et  leur  faire  mille  maux.  Rivière  croyait 
posséder  un  fluide  pareil  à  celui  dont  parle  Esquirol,  fluide 
qui  le  mettait  en  rapport  charnel  avec  sa  mère,  ses  sœurs, 
toutes  les  femmes  et  même  toutes  les  femelles  d'animaux. 
Aussi  fuyait-il  avec  scrupule  toutes  les  femmes.  Le  Mé- 
moire qu'il  a  écrit  dans  sa  prison  a  été,  pour  le  ministère 
public,  le  principal  argument  pour  prouver  que  Rivière 
était  sain  d'esprit,  et  peut-être  cette  même  observation 
aura  déterminé  le  jury  à  le  déclarer  coupable.  Les  jurés 
n'auront  pu  croire  que  celui  qui,  en  relatant  avec  une  pré- 
cision et  une  justesse  de  raisonnement  étonnantes  les  mal- 
heurs de  son  père  et  ses  propres  idées,  et  qui,  dans  son 
écrit,  fait  preuve  d'une  vaste  mémoire,  eût  l'esprit  aliéné. 
Eh  bien  !  c'est  précisément  le  grand  développement  de  mé- 
moire et  de  justesse  d'esprit  qui  sortait  de  toutes  les  habitu- 
des de  Rivière  qui  eût  confirmé  à  un  jury  tout  médical  son 
état  d'aliénation.  (Cette  opinion  est  profondément  erronée; 
ce  moyen  de  défense  était  donc  fort  mauvais.)  Voici  ce  que 
dit  Esquirol  :  «  Dans  le  délire  mélancolique  qui  entraîne 
la  lésion  partielle  de  l'entendement,  il  y  a  des  sensations 
fausses,  des  idées  exagérées  relatives  à  l'objet  de  la  passion, 
tandis  que  sur  tout  autre  objet  on  raisonne,  on  agit  con- 
formément à  la  saine  raison.  »  Ainsi,  Rivière  avait  des 
idées  fausses,  exagérées,  qui  l'ont  décidé  au  meurtre  de  sa 
famille.  Une  grande  mémoire  lui  rappelait  des  faits  qui  le 
portaient  à  son  funeste  projet.  Mais  l'aliénation  mélancoli- 
que apparaît  surtout  dans  les  raisonnements  qui  ont  déter- 
miné Rivière  à  accomplir  son  projet.  Son  amour  pour  son 
père  était  porté  au  plus  haut  degré,  toutes  ses  idées  ten- 
daient à  l'affranchir  des  peines  dont  l'accablait  une  méchante 
femme.  (Cet  amour,  excité  par  l'infortune  de  celui  qui  en 
était  l'objet,  était  devenu  une  passion,  un  fanatisme  qui  l'éga- 
rait  parles  monstruosités  qu'il  inspirait,  et  qui  l'aveuglait.) 
L'exagération  de  l'amour  filial  lui  avait  fait  une  obligation  de 
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sacrifier  sa  vie.  Esquirol  continue  sur  ce  sujet  :  «  Les  sen- 
timents moraux  conservent  non-seulement  leur  énergie, 
mais  leur  exaltation  est  portée  au  plus  haut  degré.  La  piété 
filiale,  la  reconnaissance,  sont  excessives.  Il  semble  que  ces 
fous  emploient  toute  leur  intelligence  pour  se  fortifier  dons 
l'objet  de  leur  délire.  (Conséquence  de  la  loi  naturelle  qui 
soumet  l'activité  des  facultés  réflectives  à  la  direction  des 
éléments  instinctifs  de  l'esprit  actuellement  actifs.)  Il  est 
impossible  d'imaginer  toute  la  force,  toute  la  subtilité  de 
leurs  raisonnements  pour  se  fortifier  sur  cet  objet.  Après 
avoir  combiné  certaines  idées  fausses,  ils  les  prennent  pour 
des  vérités.  »  N'est-ce  pas  le  portrait  de  Rivière?  (C'est  le 
portrait  de  tout  individu  dont  l'esprit  est  absorbé  et  do- 
miné par  une  passion  qui  n'est  combattue  par  aucun  senti- 
ment opposé,  que  la  passion  soit  naturelle  au  caractère, 
ou  qu'elle  soit  imposée  par  une  maladie  du  cerveau.) 
L'amour  filial  exagéré  le  porte  à  enfanter  l'idée  fausse,  ex- 
travagante, de  rendre  son  père  heureux  en  tuant  sa  mère.  Il 
sait  que  cet  assassinat  le  conduit  à  la  mort;  mais  soudain 
lui  apparaissent  les  exemples  de  Jésus-Christ,  de  Judith,  de 
Charlotte  Corday,  etc.,  qui  se  sont  dévoués  pour  les  hom- 
mes ou  leur  patrie.  Il  aime  son  père  à  l'égal  de  sa  patrie  ; 
il  pense  que  son  action  ne  sera  pas  moins  louable  que  celle 
dont  l'exemple  l'entraîne.  Mais  ce  qui  décèle  le  dernier 
degré  de  l'aliénation  (de  l'inconscience  morale  à  l'égard 
des  inspirations  extravagantes  et  criminelles  de  la  passion 
et  de  l'aveuglement  moral  qui  en  est  la  conséquence),  c'est 
d'immoler  son  frère  Jules,  que  sou  père  aimait  tendrement, 
dans  la  pensée  que  celui-ci,  indigné  du  forfait,  ne  regret- 
tera point  celui  qui  l'aura  commis.  N'est-ce  pas  le  raison- 
nement le  plus  fou  qu'un  fou  puisse  enfanter  ?  (C'est  le 
raisonnement  logique  d'un  fanatique  profondément  do- 
miné et  aveuglé  par  sa  passion  généreuse.)  Et  cependant, 
c'est  ce  raisonnement  qui  a  poussé  Rivière  au  forfait  et  qui 
semble  lui  ouvrir  les  portes  de  l'asile  des  aliénés  et  non 
celle  des  cachots.  » 
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Les  preuves  accumulées  dans  cette  lettre  pour  démon- 
trer que  Rivière  est  un  fou  mélancolique  ne  prouvent 
réellement  qu'une  chose  :  c'est  qu'il  a  été  aveuglé  par  son 
affection  pour  son  père,  c'est  qu'il  a  été  mis  par  ce  senti- 
ment, que  les  circonstances  ont  exalté  jusqu'à  la  passion, 
dans  l'état  d'inconscience  morale  à  l'égard  de  celte  passion, 
état  psychique  qui  caractérise  les  folies  instinctives  et  raison- 
nantes, soit  celles  qui  ont  lieu  en  santé,  soit  celles  qui  ont 
lieu  sous  l'influence  d'un  état  pathologique.  Dans  l'état 
d'aveuglement  moral  où  se  trouvait  Rivière,  son  imagi- 
nation et  sa  faculté  de  raisonner,  aidées  des  matériaux 
fournis  par  sa  mémoire,  n'ont  fait  que  lui  suggérer  les 
idées  les  plus  irrationnelles,  les  plus  immorales,  pour 
appuyer  ses  inspirations  passionnées  et  pour  les  satisfaire  ; 
absolument  comme  si  celte  passion  eût  surgi  sous  l'influence 
d'un  état  cérébral  malade.  Le  D1'  X....  dit  que  Rivière,  de 
même  que  les  fous  mélancoliques,  fuyait  le  monde  et  croyait 
avoir  un  fluide  qui  le  mettait  en  rapport  avec  des  personnes 
éloignées.  Ces  deux  circonstances  ne  constituent,  ni  l'une 
ni  l'autre,  le  délire  mélancolique.  La  première  provient  d'un 
goût  qui  n'est  que  bizarre:  la  seconde  est  une  croyance 
fausse,  semblable  à  celles  qui  surgissent  sous  l'influence 
du  sentiment  du  merveilleux  et  que  l'ignorance  entrelient 
indéfiniment.  Aucune  de  ces  deux  idées  absurdes  n'a  influé 
sur  l'accomplissement  du  crime.  La  véritable  cause  de  la 
folie  de  Pierre  est  l'état  psychique  dans  lequel  il  s'est 
trouvé  sous  l'influence  de  l'affection  qu'il  éprouvait  pour 
sou  père,  et  de  l'irritation  que  lui  causait  la  conduite  de  sa 
mère;  c'est  son  aveuglement  moral  déterminé  par  l'absence 
de  tout  sentiment  moral  et  rationnel  en  présence  des  in- 
spirations irrationnelles  de  son  affection  fanatique,  aveugle- 
ment si  complet  par  cette  passion  que,  si  les  sentiments 
moraux,  éveillés  et  froissés  au  moment  de  commettre  le 
crime,  arrêtent  ce  malheureux,  la  passion  fanatique  fait 
aussitôt  considérer  la  répulsion  morale  comme  une  lâcheté. 

La  question   du  remords  est  très-importante  à  étudier 
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dans  cette  observation.  Si  Kivière  est  doué  de  sens  moral, 
et  il  le  prouve  par  son  remords,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  à  mesure  que  sa  passion  s'exaltait,  son  sentiment  du 
bien  et  du  mal  était  effacé  de  plus  en  plus  dans  sa  con- 
science, si  bien  qu'il  était  complètement  annihilé  lorsque  le 
crime  fut  commis.  Cet  acte  accompli,  il  reste  aveuglé  encore 
quelques  instants;  il  ne  pense  qu'au  bonheur  dont  va  jouir 
son  père.  Mais  la  passion  satisfaite  perd  bientôt  sa  force  et 
elle  n'a  plus  assez  de  puissance  pour  occuper  entièrement 
l'esprit  elle  seule.  Alors  le  sens  moral  apparaît,  et  avec  lui 
la  raison  morale,  l'horreur  du  crime  commis,  le  véritable 
remords.  Rivière  se  désespère,  il  plaint  ses  victimes,    il 
voudrait  croire  qu'il  rêve,  tellement  la  réalité  lui  parait 
affreuse,  tellement  l'acte  qu'il  vient  de  commettre  lui  est 
odieux,  tellement  il  lui  serait  impossible  de  le  commettre 
en  éprouvant  les  sentiments  qui  ont  reparu  dans  son  esprit 
une  fois  que  la  passion  fanatique  a  cessé  de  l'occuper  tout 
entier.  N'est-il  pas  évident  que  les  conditions  psychiques 
dans  lesquelles  il  se  trouve  alors,  et  qui  sont  celles  qui  pro- 
curent la  raison,  la  lumière  morale,  sont  tout  autres  que 
celles   dans   lesquelles  il  se  trouvait  pendant  la  prémédi- 
tation et  l'exécution   du   crime,  conditions  qui   détermi- 
naient en  lui  l'aveuglement  moral  à  l'égard  de  ses  idées  pas- 
sionnées ?  Après  un  mois  de  souffrances  morales,    il  est 
arrêté.  Toujours  en  proie  à  l'horreur  que  lui  inspire  son 
crime,  il  ne  cherche  pas  à  se  disculper;  il  est  désolé,  il  ne 
demande  qu'à   mourir  pour  mettre  fin  à   son  tourment. 
Quelle  différence  entre  ce  jeune  homme  temporairement 
aveuglé    par  une  passion   violente,    et  les  criminels    qui, 
dénués  de  sens  moral  et  de  tout  sentiment  supérieur,  ne 
ressentent  et  ne  peuvent  réellement  ressentir  aucune  répro- 
bation contre  leur  crime,  le  nient  obstinément  pour  échap- 
per à  la  punition,  n'éprouvent  du  regret  de  leur  acte  qu'à 
cause  du  châtiment  auquel  ils  sont  exposés,  et  n'éprouvent 
que  du  contentement  et  de  la  joie  s'ils  échappent  à  la  peine 
capitale.  Le  remords  de  Rivière  n'est  point  un  regret  de 
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circonstance  manifesté  du  bout  des  lèvres  et  commandé 
aux  approches  du  supplice  par  les  préceptes  religieux,  en 
vue  d'une  récompense  dans  l'autre  vie.  Chez  Rivière,  la 
douleur  est  morale,  elle  a  pour  objet  le  crime  lui-même, 
et  elle  a  lieu  peu  après  cet  acte.  La  vue  de  la  serpe  sanglante 
inspire  de  l'horreur  à  ce  malheureux,  et  lui  fait  désirer  la 
mort;  la  commutation  de  sa  peine  le  laisse  en  proie  à  son 
chagrin:  il  est  insensible  à  cette  faveur.  Voilà  le  remords 
véritable,  tel  qu'on  le  rencontre  toujours,  quoique  avec  des 
degrés  divers  d'intensité,  à  la  suite  des  meurtres  commis 
par  des  personnes  morales,  envahies  et  aveuglées  momen- 
tanément par  une  passion  violente. 

L'aveuglement  moral  de  l'esprit  par  une  passion 
active,  la  folie  instinctive  de  la  deuxième  forme,  sem- 
blable chez  l'homme  en  santé  à  celle  que.  l'on  rencontre 
chez  l'aliéné  malade,  est  donc  un  fait  incontestable.  Nous 
venons  de  voir,  dans  cette  forme  de  la  folie,  l'intelligence 
persister  intacte  et  prêter,  de  même  que  chez  le  malade, 
toutes  les  ressources  de  son  activité  pour  motiver  les 
inspirations  de  la  passion  aux  yeux  de  l'individu,  pour 
développer  cette  passion  et  la  satisfaire,  pour  créer  le 
délire,  en  un  mot.  Dans  d'autres  cas,  la  passion  violente 
aveugle  si  promptement  l'esprit,  entraîno  si  promptement 
l'individu  a  la  satisfaire,  que  l'intelligence  n'intervient 
point  pour  prêter  son  concours  à  la  folie,  elle  n'en  a  pas 
le  temps.  C'est  ce  qui  arrive  dans  un  moment  de  vivacité, 
de  colère  subite,  où,  entièrement  envahi  et  dominé  par 
une  passion  vive,  l'homme  est  entraîné,  par  la  demande 
de  satisfaction  de  cette  passion  que  ne  combat  plus  aucun 
sentiment  moral,  à  commettre  un  acte  de  violence.  A 
peine  la  passion  est-elle  satisfaite,  elle  diminue  d'intensité 
et  s'efface  plus  ou  moins  vite.  Alors  les  sentiments  moraux, 
momentanément  étouffés  par  la  force  envahissante  de  la 
passion,  reparaissent  et  inspirent  une  réprobation  morale, 
qui  est  en  rapport  avec  la  puissance  de  ces  sentiments, 
contre  l'acte  commis.  D'après  leur   nature,  ces  sentiments 
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froissés  produisent,  soit  le  remords  moral,  soit  les  regrets 
égoïstes  rationnels.  Ces  deux  états  psychiques  :  l'un , 
d'aveuglement  moral  à  l'égard  des  inspirations  passionnées, 
de  folie  instinctive  active,  impulsive,  aveuglement  déter- 
miné par  l'inconscience  morale  à  l'égard  de  la  passion, 
par  l'absence  de  tout  sentiment  moral  antagoniste  de  cette 
passion;  l'autre,  de  raison,  de  conscience  morale,  déter- 
miné par  l'intervention  des  sentiments  moraux  et  de  la 
lumière  qu'ils  font  luire  dans  l'esprit  sur  la  nature  des 
inspirations  passionnées,  et  aussi  par  la  réprobation  et  le 
remords  qu'ils  font  surgir  dans  la  conscience,  si  un  acte 
pervers  a  été  commis  pendant  la  période  d'aveuglement; 
ces  deux  états  psychiques ,  disons-nous,  sont  tout  à  fait 
différents.  Nous  appelons  toute  l'attention  des  psycholo- 
gues sur  ces  données,  non  point  imaginaires,  mais  établies 
solidement  sur  les  faits  et  sur  leur  analyse;  données  les 
plus  importantes  de  la  psychologie  des  passions,  et  qui 
fixent  la  science  autant  sur  la  psychologie  de  la  raison  que 
sur  la  psychologie  de  la  folie. 

De  ce  qui  précède,  nous  pouvons  inférer  que  le  principe  : 
mens  sana  in  corpore  sano,  est  essentiellement  erroné.  La 
folie  morale,  mens  insana,  se  rencontre  aussi  bien  chez 
l'homme  sain  de  corps  que  chez  l'homme  dont  le  cerveau 
est  malade.  Les  quatre  principes  suivants  :  le  premier,  qui 
ne  fait  l'objet  d'aucune  contestation;  et  les  trois  derniers, 
qui  ont  été  démontrés  dans  notre  travail,  prouvent  ce  que 
nous  avançons  :  1°  L'homme  en  santé  a  des  passions  aussi 
bien  que  l'homme  malade  ;  2°  Les  maladies  du  cerveau  ne 
produisent  pas  la  folie  morale,  elles  ne  font  que  soulever 
des  passions  ;  3°  Ce  n'est  pas  la  passion  elle-même  qui 
produit  la  folie  morale,  le  mens  insana,  l'esprit  pouvant 
rester  sain,  raisonnable  et  libre,  malgré  les  passions  qu'il 
éprouve,  tant  que  les  sentiments  moraux  sont  présents  dans 
la  conscience  ;  4°  La  folie  morale,  le  mens  insana,  est 
déterminée  par  une  circonstance  psychique.  Cette  circon- 
stance, effet  particulier  mais  non  constant  des  passions  sur 
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l'esprit,  est  l'absorption  complète  de  l'esprit  par  une  passion, 
la  disparition  devant  elle  des  facultés  morales,  principes  de 
la  raison  morale,  lesquelles  n'éclairent  plus  alors  l'esprit  sur 
les  inspirations  de  la  passion,  circonstance  que  produisent 
aussi  bien  les  passions  naturelles  au  caractère  que  les 
passions  soulevées  par  un  état  pathologique  ;  circonstance 
que  ne  produisent  cependant  pas  nécessairement  toujours 
les  passions  soulevées  par  les  maladies  du  cerveau. 

ARTICLE  VII. 

Étude    psychologique    sur    les  Criminels. 
Tératologie  morale. 


Le  malheur  de  tous  les  temps,  c'est  que 
l'esprit  humain  commence  toujours  par  s'in- 
surger contre  les  idées  nouvelles. 

Nous  abordons  en  ce  moment  une  des  questions  les  plus 
importantes  qui  soient  dignes  d'occuper  l'attention  du  psy- 
chologue. On  pourra  se  demander  peut-être  comment  il 
est  possible  de  faire  entrer  une  étude  psychologique  de  la 
criminalité  dans  un  travail  exclusivement  consacré  à  l'étude 
de  la  folie.  Si  celle-ci  n'était  manifestée  que  par  des  cer- 
veaux malades,  si  mens  sana  m  corpore  sano  était  une  vé- 
rité absolue,  le  criminel  ne  devrait  pas  figurer  dans  notre 
travail;  car  nous  ne  considérons  pas  plus  les  criminels 
comme  des  malades,  que  les  fanatiques  et  tant  d'autres  indi- 
vidus en  santé  parfaite  qui  extravaguent  moralement  sans  le 
sentir,  sans  le  comprendre.  Si  dans  un  certain  nombre  de 
cas  le  crime  est  cornum  sous  l'influence  d'un  état  patholo- 
gique peu  apparent  pour  les  magistrats,  mais  que  recon- 
naît en  général  le  médecin  légiste,  le  criminel  ordinaire, 
celui  qui  peuple  les  prisons,  est  le  plus  souvent  sain  de 
corps,  quoique,  ainsi  que  nous  le  verrons  un  peu  plus  loin, 
l'activité  cérébrale  qui  préside  aux  anomalies  morales  que 
le  criminel  manifeste  ait  une  parenté  incontestable  avec 
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l'activité  pathologique  qui  préside  aux  manifestations  insen- 
sées de  l'aliéné  malade.  Les  anomalies  psychiques  mani- 
festées par  les  criminels  sont  de  la  plus  haute  gravité  et 
tellement  patentes,  qu'il  est  extraordinaire  qu'elles  n'aient 
pas  attiré  l'attention  des  psychologues.  Ne  cherchons  point 
ces  anomalies  psychiques  dans  les  facultés  intellectuelles 
proprement  dites,  dans  la  perception,  dans  la  mémoire, 
dans  le  pouvoir  d'associer  les  idées,  de  raisonner,  c'est-à- 
dire  dans  la  réflexion.  Quoiqu'un  grand  nombre  de  cri- 
minels soient  aussi  pauvrement  doués  de  facultés  intellec- 
tuelles que  de  facultés  morales,  ce  n'est  point  ce  défaut 
d'intelligence  qui  caractérise  ces  êtres  dangereux  .  car  il 
s'en  trouve  parmi  eux  de  fort  intelligents,  capables  de  com- 
binaisons fort  ingénieuses  qui  n'ont  pu  surgir  qu'au  moyen 
de  puissantes  facultés  réflectives.  L'anomalie  mentale  ca- 
ractéristique des  criminels  se  trouve,  de  même  que  celle 
des  individus  affectés  de  folie  instinctive,  uniquement 
dans  les  facultés  morales,  dans  les  éléments  instinctifs  de 
l'esprit  qui  donnent  les  désirs,  les  penchants,  et  qui  sont 
nos  principes  d'action,  puisque  ce  sont  eux  qui  nous  portent 
à  vouloir  agir  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

Examinons  donc  en  quoi  consiste  l'anomalie  morale  des 
criminels.  Gonsistera-t-elle  dans  la  perversité,  dans  les  mau- 
vais sentiments  qui  portent  au  mal,  ou  bien  dans  l'absence 
des  sentiments  moraux  antagonistes  des  premiers,  soit 
dans  l'insensibilité  morale?  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

1°  De  la  perversité. 

Ce  qui  frappe  le  plus  de  prime  abord  chez  les  criminels, 
c'est  la  perversité.  Nous  entendons  par  ce  mot  les  pen- 
chants, les  pensées  et  les  désirs  criminels  inspirés  par  les 
passions,  parles  mauvais  instincts  inhérents  à  l'humanité. 
La  perversité,  variable  à  l'infini  dans  sa  nature  et  dans  les" 
degrés  de  son  intensité,  est  naturelle  à  l'homme;  elle  est 
innée  en  lui,  il  en  apporte  les  germes  en  naissant,  germes 
qui  se  développent  lorsque  leur  heure  de  paraître  est  arrivée, 
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ou  lorsque  les  causes  naturelles  qui  les  excitent  viennent 
les  éveiller.  La  perversion  est  une  perversité  acquise,  soit 
par  l'excitation  des  mauvaises  passions ,  soit  encore  par 
l'effet  des  affections  pathologiques  du  cerveau,  ce  qui  a  lieu 
dans  la  folie  pathologique. 

La  perversité  se  manifeste  chez  les  criminels  par  des  pas- 
sions violentes,  telles  que  la  haine,  la  vengeance,  la  jalou- 
sie, l'envie,  ou  encore  par  des  passions  qui,  pour  n'avoir 
aucun  cachet  de  violence,  n'en  sont  pas  moins  invétérées 
dans  le  caractère,  telles  que  la  cupidité,  l'amour  du  plaisir, 
associés  à  un  dégoût  profond  pour  la  vie  régulière  et  pour 
le  travail,  à  une  paresse  déplorable,  à  un  attrait  dépravé 
pour  le  vagabondage.  Ces  goûts,  ces  penchants  pervers 
engagent  les  individus  qui  les  éprouvent  à  rechercher  les 
moyens  nécessaires  pour  la  satisfaction  des  besoins  maté- 
riels et  pour  se  procurer  les  jouissances  dont  ils  sont  avide?, 
non  dans  un  travail  honnête,  mais  dans  des  moyens 
prompts,  immoraux,  odieux,  dans  le  vol,  l'assassinat  et 
parfois  l'incendie.  Les  mauvaises  passions,  les  instincts 
pervers,  sont  en  général  plus  accentués  chez  les  criminels 
que  chez  les  autres  hommes;  cependant  cela  est  loin  d'être 
constant.  Si  l'on  rencontre  des  criminels  chez  lesquels  le 
désir  de  faire  le  mal  est  puissant  et  toujours  en  activité, 
qui  cherchent  les  occasions  de  commettre  le  crime,  qui  le 
combinent  et  l'organisent  de  longue  date,  on  en  rencon- 
tre d'autres  chez  lesquels  les  désirs  pervers  ont  si  peu  de 
puissance  qu'il  faut,  pour  les  faire  naître,  une  occasion, 
une  cause  excitante,  une  invitation  venant  d'autrui.  Ces 
criminels  ont  pu  mener  pendant  longtemps  une  vie 
exempte  de  reproches;  puis,  sous  l'influence  d'une  cause 
occasionnelle,  sans  que  leurs  passions  soient  violentes, 
sans  que  leurs  désirs  soient  puissants,  parfois  môme  sous 
l'inspiration  d'une  simple  fantaisie,  ils  commettent  de 
sang-froid  les  crimes  les  plus  odieux.  Ces  cas,  pour  être  les 
moins  nombreux,  n'en  demandent  pas  moins  leur  explica- 
tion à  la  science.  On  pourrait  appeler  perversité  latente  la 
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perversité  de  ces  criminels,  puisqu'elle  ne  se  manifeste 
que  sous  l'influence  d'une  cause  excitante.  Son  activité  est 
bien  moins  grande  que  celle  des  individus  qui  recherchent 
le  crime  et  qui  érigent  en  métier  cet  acte  monstrueux. 

La  perversité,  avec  les  mauvaises  pensées,  avec  les  désirs 
immoraux,  criminels  même,  qu'elle  inspire,  constitue-L-elle 
une  anomalie  psychique  ?  En  aucune  manière,  quelles  que 
soient  sa  puissance  et  son  immoralité.  La  perversité  ne 
devient  réellement  une  anomalie  que  si  elle  prend  le 
caractère  de  l'irrésistibilité,  ce  qui  n'a  lieu  que  sous 
l'influence  d'un  état  pathologique  du  cerveau  ;  ce  qui  ne 
se  rencontre  donc  point  chez  les  criminels  en  santé,  dont  il 
est  actuellement  question.  Les  pensées,  les  penchants,  les 
désirs  criminels,  constituent  si  peu,  eux  seuls,  une  anomalie 
psychique,  qu'ils  peuvent  s'élever  dans  l'esprit  de  l'homme 
le  mieux  conformé  moralement,  sans  que  cet  homme 
cesse  de  mener  une  vie  honnête  et  morale  en  combattant 
victorieusement  les  inspirations  de  sa  perversité.  Celle-ci 
appartient  donc  à  une  condition  tout  à  fait  normale  de 
l'humanité  ;  elle  concourt  avec  les  bons  sentiments  à 
former  le  dualisme  moral,  nécessaire  à  l'exercice  du  libre 
arbitre,  ce  pouvoir  ne  s'exerçant  que  par  un  choix  entre 
le  désir  du  mal  et  l'obligation  sentie  par  la  conscience  de 
ne  pas  satisfaire  ce  désir.  Il  est  tellement  reconnu  que  la 
perversité  ne  constitue  point  une  anomalie,  que  les  per- 
sonnes qui  se  sont  occupées  du  criminel,  n'ayant  aperçu 
chez  lui  que  la  perversité,  l'ont  toujours  considéré  comme 
normalement  conformé  au  point  de  vue  psychique. 

2°  De  l'insensibilité  morale,  de  l'inconscience  morale, 
de  l'idiotisme  moral. 

Pour  apprécier  avec  justesse  en  quoi  consiste  l'anomalie 
psychique  du  criminel ,  voyons  ce  qui  se  passe  chez 
l'homme  moralement  conformé,  lorsqu'il  se  trouve  en 
présence  d'une  pensée  perverse,   d'un  désir  immoral.  — 
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Chacun  l'aperçoit  de  suite.  La  conscience  morale,  les  bons 
instincts  de  l'âme,  les  facultés  morales  ,  —  trois  noms 
différents  qui  expriment  la  même  chose,  —  la  conscience 
morale,  disons-nous,  se  soulève,  les  sentiments  moraux 
antagonistes  des  mauvais  instincts  sont  froissés  par  cette 
idée  et  par  ce  désir  qui  les  blessent  ;  et  par  cela  même 
étant  excités,  ils  réagissent  plus  ou  moins  vivement  selon 
le  degré  de  puissance  qu'ils  ont  dans  chaque  individu. 
De  là,  un  conflit  moral  qui  s'élève  dans  l'esprit  entre  les 
bons  et  les  mauvais  sentiments.  Dans  ce  conflit  moral 
apparaissent,  suivant  la  nature  morale  plus  ou  moins  par- 
faite de  l'homme  normalement  doué,  et  aussi  suivant  les 
circonstances,  trois  ordres  de  sentiments  moraux  :  1°  Les 
bons  sentiments  égoïstes,  c'est-à-dire  les  sentiments  moraux 
qui  engagent  à  faire  le  bien  et  à  repousser  le  mal  dans 
un  intérêt  rationnel  et  bien  entendu,  mais  sans  autre  vue 
qu'un  intérêt  personnel,  ou  présent  ou  futur.  Tels  sont  la 
crainte  des  châtiments,  du  mépris  public,  la  crainte  de 
perdre  sa  liberté,  d'être  privé  de  la  jouissance  de  ses 
biens,  d'être  séparé  de  sa  famille ,  de  mener  dans  un 
établissement  pénitencier  une  vie  misérable,  pleine  de 
privations,  etc.  ;  2°  Les  sentiments  généreux  à  l'égard  du 
prochain,  tels  que  la  charité,  la  bienveillance,  la  pitié,  le 
respect  pour  son  semblable  et  pour  ses  propriétés,  senti- 
ments qui  constituent  ce  qu'on  appelle  vulgairement  le 
bon  cœur,  sentiments  qui  nous  éloignent  de  tout  ce  qui 
blesse  les  autres  hommes  et  qui  nous  font  souffrir  de  la 
peine  éprouvée  par  nos  semblables,  sentiments  qui,  tout 
en  nous  étant  donnés  en  faveur  de  notre  prochain,  n'en 
sont  pas  moins  égoïstes  au  fond  ;  puisque  leur  mobile  réel 
d'action  est  la  satisfaction  de  nos  bons  sentiments  altruistes, 
laquelle  est  produite  par  la  satisfaction  d'autrui  ;  puisque 
ces  sentiments  nous  engagent  à  ne  pas  nuire  à  notre  pro- 
chain, afin  de  ne  pas  ressentir  la  peine  que  nous  feraient  ' 
éprouver  les  souffrances  et  les  peines  de  nos  semblables. 
3°  Le  sens  moral,  le  sentiment  du  bien  et  du  mal  accom- 
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pagné  du  sentiment  d'obligation  de  faire  le  bien,  non  en  vue 
d'une  satisfaction  à  éprouver,  d'un  avantage  à  espérer,  mais 
parce  qu'il  est  le  bien,  et  de  s'abstenir  du  mal,  non  à 
cause  d'une  peine  à  éviter,  mais  parce  qu'on  sent  qu'il  est 
le  mal.  Ce  sentiment  désintéressé  est  la  plus  haute 
expression  delà  conscience  morale;  et  son  motif  d'action, 
au  lieu  d'être  un  intérêt,  un  désir,  est  une  simple  connais- 
sance instinctive,  celle  du  devoir.  C'est  cet  instinct  supérieur 
qui  fait  sentir  à  l'homme  assez  heureux  pour  le  posséder 
qu'il  doit  faire  le  bien  quoiqu'il  soit  contraire  à  ses  intérêts, 
quoique  son  accomplissement  lui  causera  une  peine  plus 
ou  moins  grande,  et  qu'il  doit  repousser  le  mal,  quelque 
grand  que  soit  l'avantage  qu'il  pourrait  ea  retirer  et  quelque 
pénible  qu'il  soit  pour  lui  de  prendre  ce  parti.  Tels  sont  les 
trois  ordres  de  sentiments,  d'instincts  moraux,  dont  la 
nature  nous  a  doués  pour  combattre  les  instincts  pervers 
qu'elle  a  placés  vis-à-vis  de  ceux-ci  dans  nos  cœurs,  met- 
tant ainsi  l'antidote  à  côté  du  poison. 

Etant  fixés  sur  ce  point  que  :  l'état  normal  de  l'homme, 
au  point  de  vue  moral,  est  constitué  par  de  bons  et  de 
mauvais  éléments  instinctifs ,  laissons  pour  quelques 
instants  le  sujet  que  nous  traitons,  et  jetons  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  le  genre  humain.  A  côte  des  hommes 
convenablement  conformés  sous  tous  les  rapports,  qu'aper- 
cevons-nous ?  Des  anomalies  de  toute  espèce,  des  monstruo- 
sités même.  —  Au  point  de  vue  physique,  à  côté  des 
hommes  bien  constitués,  d'une  santé  robuste,  aux  formes 
belles  et  nobles ,  nous  trouvons  des  êtres  infirmes , 
contrefaits,  chétifs,  maladifs.  —  Qu'apercevons-nous  au 
point  de  vue  intellectuel  ?  Les  mêmes  faiblesses,  les  mêmes 
anomalies,  les  mêmes  monstruosités.  A  côté  des  hommes 
supérieurs,  de  génie,  qui  créent  les  sciences,  qui  font 
surgir  de  leur  pensée  ces  merveilles  de  l'imagination  qui, 
dans  la  littérature  et  dans  les  arts,  excitent  notre  enthou- 
siasme ,  nous  trouvons  des  intelligences  vulgaires  , 
incapables  de  s'élever  au-dessus  de  la  direction  de  leurs 
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intérêts  el  des  besoins  matériels  de  la  vie  ;  nous  rencontrons 
enfin  les  pauvres  d'esprit,  les  imbéciles  et  les  idiots.  Eh 
bien  !  ces  imperfections  naturelles,  ces  anomalies,  ces 
infirmités,  ces  monstruosités  que  nous  apercevons  dans 
l'ordre  physique  et  dans  l'ordre  intellectuel,  existent  aussi 
grandes,  aussi  nombreuses,  aussi  variées  dans  l'ordre  moral. 
Pourquoi,  en  effet,  l'ordre  moral,  qui  appartient  à  l'huma- 
nité aussi  bien  que  les  deux  premiers  ordres,  serait-il  seul, 
par  exception,  à  l'abri  des  déviations  naturelles  ?  Si  cette 
exception  existait  dans  l'ordre  moral,  ne  constituerait-elle 
pas  elle-même  une  anomalie  ? 

Les  anomalies  et  les  monstruosités  morales  n'ayant 
jamais  attiré  l'attention  des  psychologues,  ou  plutôt  leur 
importance  ayant  passé  tout  à  fait  inaperçue,  nous 
désirons  fixer  sur  elles  l'attention  du  lecteur.  Par  cela  seul 
que  l'homme  est  en  santé,  qu'il  associe  convenablement 
ses  idées,  qu'il  raisonne,  qu'il  est  intellectuellement 
intelligent,  on  a  conclu  jusqu'à  ce  jour  qu'il  était  'mora- 
lement intelligent,  bien  conformé  sous  le  rapport  moral, 
qu'il  était  capable  de  sentir  dans  sa  conscience  le  bien  et 
le  mal,  qu'il  possédait  les  facultés  nécessaires  pour  pouvoir 
réprouver  ses  mauvais  désirs  et  les  repousser,  sans  que 
l'on  ait  songé  à  étudier  sa  nature  morale,  l'état  de  sa 
conscience,  sans  que  l'on  ait  pensé  à  s'enquérir  s'il  était 
réellement  doué  des  instincts  moraux,  des  facultés  morales 
antagonistes  directs  et  seuls  efficaces  des  instincts  pervers, 
facultés  dont  la  fonction  est  d'éclairer  l'esprit  sur  la  nature 
de  ces  derniers. 

Revenons  maintenant  à  notre  sujet.  Les  vices,  dans 
l'ordre  moral,  se  manifestent  de  deux  manières  différentes  : 
1°  Par  des  sentiments  pervers,  par  des  passions  qui 
inspirent  des  pensées,  des  penchants,  des  désirs  immo- 
raux ;  2°  Par  la  faiblesse  extrême  ou  même  l'absence 
complète  des  bons  sentiments  antagonistes  des  premiers. 
Ces  premiers  vices,  constitués  par  la  perversité,  ne  forment 
point    une    anomalie,  une  monstruosité,  ainsi   que   nous 
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l'avons  déjà    fait    observer.    Leur    existence    est    même 
presque  une  nécessité  dans  les  conditions  où  l'homme  se 
trouve  ici-bas.  Celui-ci  doit  en  effet  voir  surgir  en  lui    des 
mauvaises  pensées,  des  désirs  immoraux,  pour  avoir  le 
mérite   de   les  combattre  et   de  les  vaincre,  pour  avoir 
l'occasion  de  mettre  en  activité  sa  liberté  morale.  Pourvu 
donc  que  l'homme  possède  les  facultés  morales,    armes 
nécessaires  pour    qu'il  puisse    combattre   et   vaincre    les 
inspirations  de  ses  mauvais  sentiments,  de  ses  passions, 
pourvu   que   l'antidote  soit  à  côté  du  poison  dans   son 
cœur,  tout  est  régulier  ;   l'homme  est  éclairé  à  l'égard  de 
ses  désirs  pervers,  il  sent  qu'il  doit  les  repousser,  il   est 
libre  de  résister  ou  de    céder.  Mais    supposons   que   le 
contre-poison,  représenté  par  les  sentiments  moraux,  soit 
insuffisant  ou  vienne  à  manquer  :  alors  l'anomalie  existe 
incontestablement,  l'équilibre  moral  est  anéanti,  l'homme 
restant    malheureusement    désarmé    devant    ses    désirs 
pervers.  C'est  de  cette  anomalie  psychique  grave,  véritable 
idiotie   morale  ;    c'est    de   cette    absence   de   conscience 
morale,  dont  sont  frappés  les  criminels  ;    c'est  elle  seule 
qui,  en  présence  des   désirs  pervers  puissants  ou  même 
faibles,  fait  les  grands  criminels,   permet    que    l'homme 
puisse    commettre  des  actes   essentiellement  répulsifs,  et 
impossibles   à  quiconque  possède  la  conscience  morale. 
Le  public  le  comprend  si  bien  avec  son  bon  sens,   avec  sa 
raison   morale,    qu'il   reconnaît  et    proclame  que,    pour 
commettre  de  tels  actes,  il  faut  ne  joas  avoir  de  sentiments, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  être  moralement  idiot,   ce   qui   est 
essentiellement    vrai.    La    faiblesse   extrême    et    surtout 
l'absence  des  instincts  moraux  provenant,  soit  de  ce  que 
leurs  germes  précieux,  congénialement  trop  faibles  pour 
se  manifester  spontanément,  n'ont  pas  été  développés  par 
l'éducation   morale,    soit  de   ce  que   les  germes   de   ces 
facultés  font  tout  à  fait  défaut,    cette  faiblesse  et  cette 
absence,  disons-nous,  constituent  la  plus  malheureuse  des 
monstruosités  auxquelles  le  genre  humain  est  sujet.    Elle 
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varie  à  l'infini  dans  ses  formes  selon  lesd  sentiments,  qui 
sont  faibles  ou  qui  font  défaut,  et  dans  son  intensité,  selon 
les  divers  degrés  de  faiblesse  dont  ces  sentiments  sont 
atteints,  faiblesse  qui  peut  descendre  jusqu'à  la  nullité 
complète. 

L'inconscience  morale,  l'idiotie  morale  peut  provenir 
de  l'insuffisance  ou  de  l'absence  des  trois  ordres  de  senti- 
ments moraux  qui  rendent  l'homme  moralement  intelligent: 
1°  du  sens  moral;  2°  des  sentiments  généreux  à  l'égard 
du  prochain,  de  la  charité,  delà  bienveillance,  du  respect, 
de  la  pitié;  3°  des  sentiments  inspirateurs  de  l'intérêt  bien 
entendu,  de  la  prudence,  de  la  crainte  des  châtiments,  de 
la  prévoyance,  etc.  Étudions  les  diverses  sortes  d'idiotie 
morale  causées  par  l'absence  ou  par  la  faiblesse  extrême  de 
ces  divers  instincts  moraux. 

A.  De  l'absence  du  sens  moral.  —  Cette  absence  est  facile 
à  constater.  L'homme  qui  est  assez  heureux  pour  posséder 
le  sens  moral  a  nécessairement  sa  conscience  froissée 
par  ses  pensées,  par  ses  désirs  et  surtout  par  ses  actes 
pervers,  actes  qui  sont  vivement  réprouvés  par  ce  senti- 
ment supérieur.  11  devient  donc  évident  que  celui  qui  no 
ressent  aucune  répulsion  morale  en  présence  de  ses  désirs 
criminels,  et  qui,  après  les  avoir  satisfaits,  ne  ressent 
aucun  remords  véritable,  est  réellement  privé  de  sens 
moral;  car,  si  ce  sentiment  existait  dans  l'esprit  de  cet 
homme,  il  se  manifesterait  indubitablement,  nécessaire- 
ment même  avant  et  après  le  crime,  de  la  manière  qui 
vient  d'être  indiquée.  Or,  le  sens  moral  ne  se  manifestant 
jamais  ni  avant  ni  après  le  crime  chez  les  criminels  qui 
commettent  cet  acte  de  sang-froid,  il  devient  évident  que 
ces  malheureux  sont  dénués  de  sens  moral.  Celle  absence 
de  réprobation  morale  avant  et  après  le  crime  étant  un 
fait  d'observation,  c'est  seulement  par  quelques  faits  que 
nous  pouvons  la  démontrer  ici.  Quant  à  la  constance  de 
cette  absence  de  réprobation  morale  pendant  la  prémédi- 


DE    L'INSENSIBILITÉ    MORALE.  587 

tation  du  crime,  et  de  remords  après  cet  acte,  nous  sommes 
obligé  de  renvoyer  quiconque  voudra  la  constater  lui- 
même  à  l'étude  directe  des  criminels,  ou  à  celle  des 
procès  criminels  quotidiennement  publiés  par  les  journaux. 
On  trouve  en  effet  dans  ces  feuilles  des  comptes-rendus  fort 
détaillés  qui  donnent  les  renseignements  les  plus  exacts 
sur  les  antécédents  des  criminels  et  sur  leur  état  moral, 
par  l'expression  de  leurs  sentiments  et  par  leur  conduite 
après  le  crime.  On  pourra  consulter  la  clinique  morale  que 
nous  avons  faite  sur  les  criminels,  et  qui  occupe  une  grande 
partie  de  notre  Psychologie  naturelle.  On  devra  continuer 
aussi  cette  étude  intéressante  en  faisant  des  recherches 
sur  ce  que  deviennent  les  condamnés  dans  les  prisons  et 
dans  les  établissements  de  déportation,  sur  ce  qu'ils  deve- 
naient autrefois  dans  les  bagnes  ;  toutes  localités  qui, 
d'après  l'affirmation  précise  des  personnes  qui  connais- 
sent à  fond  les  individus  qu'elles  renferment,  n'ont  jamais 
été  habitées  par  le  remords.  Citons  cependant  quelques 
faits  de  monstruosité  morale  caractérisant  l'insensibilité, 
l'idiotisme  moral  des  criminels. 

Le  Droit  du  18  juillet  1860  rapporte  le  fait  suivant, 
d'après  le  Courrier  des  Etats-Unis:  «  Un  jeune  ministre 
méthodiste,  marié  à  une  femme  qu'il  trompe  et  qui  le 
gène,  se  décide  à  s'en  défaire  par  le  poison.  Le  malheu- 
reux semble  être  né  avec  une  âme  perverse  qui  peut  de 
prime  abord  concevoir  les  plus  affreux  desseins  sans 
s'effrayer  un  seul  instant,  sans  hésiter  même.  C'est  en 
témoignant  des  sentiments  d'affection  à  sa  femme  qu'il 
tente  plusieurs  fois  de  l'empoisonner.  Le  coupable  avoue 
que,  pendant  ce  long  assassinat,  il  ne  lui  vint  pas  un  seul 
remords,  pas  un  seul  sentiment  de  pitié  pour  sa  femme, 
pas  une  seule  crainte  des  conséquences  de  son  crime  :  il  avait 
la  conscience  aussi  légère  que  s'il  avait  fait  la  chose  la  plus 
naturelle  du  monde;  et,  bien  qu'il  en  fût  à  ses  débuts,  il 
n'hésitait  pas  plus  qu'un  criminel  endurci,  donnant  ainsi 
un  démenti  au  poète,  qui  assure  que  :  Quelque  crime  tou- 
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jours  précède  les  grands  crimes.  Il  subit  la  peine  de  mort. 
Cet  exemple  est  bien  celui  d'une  absence  complète  de  sens 
moral  et  même  des  sentiments  généreux  et  des  sentiments 
inspirateurs  de  l'intérêt  personnel  bien  entendu.  Il  ne  s'agit 
point  ici  d'un  individu  possédant  ces  facultés  à  un  faible 
degré,  facultés  dont  les  faibles  germes  auraient  été  étouffés 
dès  l'enfance  par  un  milieu  pervers  et  par  l'ignorance,  car 
il  s'agit  d'un  personnage  qui  a  reçu  une  éducation  soignée, 
qui  a  de  l'instruction,  et  qui  a  vécu  dans  un  milieu  moral 
et  religieux.  Nous  trouvons  donc  en  lui  un  exemple  d'idio- 
tisme moral  complet  cbez  un  homme  parfaitement  doué 
d'intelligence  et  intellectuellement  instruit. 

Un  exemple  remarquable  d'absence  de  sens  moral  et 
même  d'insensibilité  générale  a  été  donné  par  Dumolard, 
dit  :  l'assassin  des  servantes,  condamné  à  mort  aux  assises 
de  Bourg,  dans  les  premiers  jours  de  février  1862.  Agé  de 
52  aus,  débauché,  vivant  de  vols  et  de  rapines,  marau- 
deur, ne  travaillant  que  contraint  et  forcé,  déclarant  lui- 
même  qu'il  préférait  le  crime  au  travail,  d'un  caractère 
sombre,  peu  communicatif,  violent,  et  menaçant  de  mort 
dans  les  discussions,  il  fit  preuve  pendant  les  débats,  de- 
vant les  parents  de  ses  victimes,  devant  les  dépouilles  de 
celles-ci,  de  la  plus  grande  insensibilité  morale.  Pendant 
que  tout  l'auditoire  était  ému  jusqu'aux  larmes,  il  riait  et 
gesticulait  avec  les  gendarmes  comme  s'il  était  au  cabaret. 
Insensible  à  tout,  au  sort  de  ses  victimes,  à  son  propre 
sort,  il  entendit  sa  condamnation  avec  la-  plus  grande  indif- 
férence. Le  Moniteur  du  18  décembre  1861  fît  sur  Dumo- 
lard les  réflexions  suivantes  :  «  Dumolard  est  toujours  d'un 
calme  parfait  ;  sa  figure  ne  porte  pas  l'ombre  d'une  torture 
morale.  Il  s'occupe  de  détails  à  lui  personnels  très-insigni- 
fiants. On  se  demande,  en  voyant  cet  homme,  quelle  est  la 
nature  de  son  calme.  Est-ce  de  l'affectation  en  vue  de  con- 
vaincre de  son  innocence  ;  est-ce  l'absence  absolue  de  sens 
moral?  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  se  trouve  plutôt  dans 
celle   dernière  hypothèse.    Evidemment  c'est    une  nature 
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privée  complètement  de  sens  moral,  et,  sous  ce  rapport, 
c'est  bien  le  monstre  le  plus  curieux,  le  plus  original  qui 
se  soit  présenté  à  la  justice  humaine.  »  Cette  appréciation  a 
été  celle  de  tout  le  monde  ;  elle  prouve  que  l'on  reconnaît 
chez  les  criminels  l'absence  du  sentiment  qui  éclaire 
l'homme  sur  le  bien  et  sur  le  mal.  Nous  n'avons  donc  qu'à 
fortifier  la  croyance  en  cette  vérité,  affirmée  du  reste  par 
tous  les  réquisitoires  des  procureurs  généraux  et  de  leurs 
substituts,  et  à  faire  ressortir  les  conséquences  importantes 
que  l'on  doit  tirer  de  la  présence  de  cette  anomalie  morale 
involontaire,  par  rapport  à  la  raison  et  à  la  liberté  morale 
de  l'individu  qui  présente  cette  anomalie ,  par  rapport 
aussi  à  la  sécurité  de  la  société  vis-à-vis  de  ce  monstre 
moral.  «  L'impassibilité  de  Dumolard,  dit  le  Droit  du  il 
mars  1862,  ne  s'est  pas  démentie  un  seul  instant.  Il  est 
resté  sourd  aux  appels  de  la  religion,  et  le  premier  pasteur 
du  diocèse  n'a  pu  trouver  lui-même  le  moindre  accès  à 
son  cœur.  Les  exhortations  que  l'abbé  X...lui  avait  faites 
n'avaient  eu  qu'un  succès  médiocre  sur  celte  nature  bes- 
tiale. Aux  exhortations  religieuses  et  de  repentir,  il  répon- 
dait en  égarant  la  conversation.  A  une  de  ces  pressantes 
exhortations,  il  répond  :  Couvrez-vous  donc  la  tète,  vous 
risquez  de  vous  enrhumer,  l'air  est  froid,  etc.  Il  répète 
aux  gendarmes  qu'il  est  innocent.  »  Son  sang-froid  ne  l'a 
pas  abandonné  un  seul  instant.  Il  s'occupe  de  son  champ, 
de  sa  vigne,  de  ses  récoltes,  de  ses  bestiaux.  Sa  froide  im- 
passibilité n'a  jamais  cessé,  même  pendant  les  instants  qui 
ont  précédé  son  supplice. 

Les  paroles  suivantes,  prononcées  par  l'assassin  Haas 
devant  le  tribunal  et  rapportées  par  le  Droit  du  23  mai 
1864,  sont  une  preuve  irrécusable  de  son  insensibilité 
morale  :  «  Je  voulais  bien  tuer,  cela  m'était  absolument 
rgal,  puisqu'on  me  promettait  de  me  récompenser,  mais 
je  voulais  que  Joseph  fît  le  coup  avec  moi,  afin  que  si 
j'étais  pris,  je  ne  tombasse  pas  seul  dans  le  malheur  ». 
Ces    paroles   démontrent    également   que   la    perspective 
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d'être  pris  et  de  subir  les  conséquences  du  crime  n'arrête 
pointées  malheureux,  moralement  idiots.  Imprévoyants  à 
l'excès,  très-faiblement  doués  des  sentiments  qui  inspirent 
l'intérêt  bien  entendu,  ils  sont  insensibles  à  la  peine  de 
mort  tant  qu'ils  ne  la  voient  que  de  loin,  leur  apparaissant 
comme  une  éventualité  qu'ils  pensent  pouvoir  toujours 
éviter.  Singulière  aberration  morale  !  ce  malheureux  ne 
paraissait  pas  préoccupé  avant  le  crime  d'être  arrêté; 
mais  il  craignait  d'être  arrêté  seul,  de  subir  seul  le 
châtiment  !  Quiconque  se  donnera  la  peine  d'étudier  l'état 
moral  des  grands  criminels  sera  bientôt  convaincu  de 
l'anomalie  profonde  dont  leur  nature  morale  est  affectée 
par  absence  complète  ou  par  faiblesse  extrême  des  senti- 
ments moraux.  Nous  ne  poursuivrons  pas  ici,  par  la 
relation  de  nouveaux  faits,  la  démonstration  de  l'idiotisme 
moral  des  criminels.  Cette  démonstration  n'est-elle  pas 
évidente  dans  le  compte-rendu  de  tous  les  procès  de  Cour 
d'assises?  Le  cynisme  dont  font  preuve  ces  malfaiteurs,  la 
persistance  dans  le  crime,  l'absence  de  remords,  ne  sont-ils 
pas  des  signes  certains  que  ces  hommes  sont  bien  différents 
des  autre  hommes,  qu'ils  sont  dénués  des  sentiments  mo- 
raux supérieurs,  et  surtout  de  sens  moral,  sentiments  qui, 
s'ils  se  rencontraient  dans  leur  esprit,  leur  inspireraient  iné- 
vitablement, en  présence  d'un  acte  aussi  odieux  que  le 
crime,  la  honte,  l'horreur,  le  remords  et  la  ferme  résolution 
de  ne  plus  le  commettre. 

Lorsque  les  criminels  sont  menacés  de  subir  les 
châtiments  que  la' loi  leur  impose,  ils  éprouvent  forcément 
des  regrets;  mais  ces  regrets  sont  exclusivement  égoïstes, 
ils  ne  sont  inspirés  que  par  la  triste  position  dans  laquelle 
se  trouvent  ces  malheureux,  par  la  crainte  et  la  terreur 
que  cette  punition  excite  en  eux.  Jamais  ces  regrets  ne 
dérivent  du  sens  moral,  jamais  ils  n'ont  pour  objet  le  crime 
lui-même,  et  ne  sont  du  remords  ;  c'est  ce  que  nous  a 
démontré  l'analyse  des  sentiments  manifestés  par  ces 
êtres  moralement  incomplets.  Leurs  regrets  égoïstes  sont 
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empreints  d'une  grande  vivacité,  surtout  au  moment  du 
dernier  supplice,  parce  que  cette  circonstance  fatale  blesse 
profondément  les  sentiments  qui  attachent  à  la  vie.  Ces 
regrets  sont  accompagnés  de  manifestations  religieuses 
chez  ceux  qui  croient  en  Dieu  et  à  une  autre  vie.  Ces 
condamnés,  trouvant  dans  la  religion  et  dans  l'espérance 
qu'elle  donne  une  source  féconde  de  consolations,  les 
seules  qu'ils  puissent  avoir  en  ce  moment,  acceptent  avec 
empressement  les  avances  charitables  qu'elle  leur  fait.  Ils 
demandent  pardon,  afin  que  ce  pardon  leur  permette  d'être 
heureux  dans  l'autre  monde.  Mais  ces  manifestations  reli- 
gieuses sont  encore  égoïstes,  elles  ne  sont  point  du  remords 
moral.  En  dehors  de  cette  circonstance  douloureuse,  c'est- 
à-dire  lorsque  le  criminel  est  condamné  seulement  à  la 
prison  ou  à  la  déportation,  ces  regrets  égoïstes  sont  à  peine 
sensibles.  Le  condamné ,  livré  à  ses  instincts  pervers  , 
n'ayant  en  lui-même  aucun  élément  moralisateur,  n'étant 
soumis  à  aucun  traitement  moral  par  le  système  pénitencier 
actuellement  adopté,  ne  pense  qu'aux  moyens  de  s'évader, 
et  qu'à  commettre  de  nouveaux  méfaits.  C'est  ce  que 
prouvent  les  récidives  nombreuses  des  libérés  et  des  évadés, 
ainsi  que  les  associations  dangereuses  qui  se  forment  dans 
les  lieux  mêmes  de  punition. 

Il  ne  faut  point  considérer  comme  du  remords  les 
aveux  que  certains  criminels  font  de  leurs  méfaits.  Le 
criminel  privé  de  sens  moral  commence  par  des  dénégations 
obstinées  (  à  moins  toutefois  qu'il  n'ait  été  porté  au  crime 
par  une  passion  violente,  cas  où  il  déclare  par  jactance, 
sous  l'influence  de  cette  passion,  qu'il  est  l'auteur  de  l'acte 
qui  vient  de  se  commettre  )  ;  puis,  lorsqu'il  ne  peut  plus 
soutenir  ses  dénégations ,  voyant  l'impossibilité  de  les 
prolonger,  il  fait  les  aveux  les  plus  complets  ;  il  dit  même 
plus  que  ce  qu'on  lui  demande,  racontant  jusqu'aux  moin- 
dres détails  horribles  de  son  crime.  Ces  récits,  débités  d'une 
voix  sèche  et  ferme,  avec  une  franchise  qui  n'est  que  du 
cynisme,  avec  une  insensibilité  complète,  indiquent  clai- 
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rement  que  celui  qui  les  fait  ne  sent  point  du  tout  ce  qu'il 
y  a  de  monstrueux  dans  sa  conduite.  Ces  aveux  effrontés 
sont  bien  différents  des  aveux  humbles  et  empreints  de 
honte  et  d'amers  regrets  des  personnes  douées  de  sens 
moral  et  repentantes,  qui  ont  commis  un  acte  grave,  alors 
qu'elles  étaient  dominées  et  aveuglées  par  une  passion 
violente. 

Les  criminels  comprennent  par  leurs  sentiments  égoïstes 
que  la  société  ne  peut  pas  tolérer  des  actes  qui  la  blessent 
si  profondément.  Quelques-uns  comprennent  même  que 
l'on  inflige  des  peines  par  représailles  et  que  l'on  applique 
la  loi  barbare  du  talion,  loi  basée  sur  la  vengeance.  Aussi 
l'aveu,  fait  dans  certains  cas  par  le  criminel,  qu'ii  mérite  la 
mort,  n'est  point  un  signe  de  remords  moral,  de  sensibilité 
morale.  Combien  de  fois  la  croyance  si  générale,  et  si 
erronée  cependant,  que  tout  homme  est  doué  de  sens  moral, 
de  conscience  morale,  ne  fait-elle  pas  attribuer  au  remords, 
des  manifestations  inspirées  par  des  sentiments  égoïsles  ! 
On  ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde  contre  ces  erreurs 
psychologiques.  Les  criminels  qui  sont  instruits,  qui  ont 
appris  et  retenu  parla  mémoire  ce  que  c'est  que  le  remords, 
mais  qui  ne  le  savent  pas  pour  l'avoir  ressenti,  avouent 
qu'ils  n'éprouvent  point  une  peine  ayant  les  caractères  qu'on 
leur  a  dit  appartenir  au  remords,  bien  qu'ils  regrettent,  par 
des  motifs  égoïstes,  d'avoir  commis  le  crime.  C'est  ce  qu'ont 
affirmé  Verger,  le  prêtre  assassin  de  Monseigneur  Sibour, 
et  Jeanson,  jeune  séminariste  qui,  après  avoir  tué  un  de 
ses  camarades,  mit  le  feu  au  Séminaire  (assises  de  Nancy, 
février  1869  ).  Nous  avons  donné,  à  la  page  60,  les  carac- 
tères psychologiques  du  remords,  caractère  que  nous  avons 
rencontré  très-accentué  chez  Riviére,parricide  par  fanatisme, 
dont  l'observation  a  été  donnée  à  la  page  490  et  suivantes. 
Les  dernières  limites  de  l'insensibilité  morale  se  mani- 
festent de  deux  manières  différentes.  Lorsque  l'insensibi- 
lité est  accompagnée  d'une  perversité  très-aclive,  violente, 
et  par  conséquent   de  désirs  criminels  puissants  qui  font 
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rechercher  les  occasions  de  les  satisfaire,  celte  insensibilité 
est  mise  en  relief  par  le  cynisme,  c'est-à-dire  par  des  propos 
effayants  qui  indiquent  que  l'individu  a  plutôt  la  pensée  de 
recommencer  le  mal  que  de  s'en  abstenir.  Lorsque  l'insensi- 
bilité morale  est  accompagnée  d'une  perversité  peu  active, 
qui  n'est  excitée  que  par  une  occasion,  par  l'exemple,  par 
l'incitation  au  mal,  cette  insensibilité  est  souvent  mise  en 
relief  par  une  sorte  de  naïveté  qui  prouve  que  l'individu 
commet  le  crime  avec  autant  d'indifférence  morale  que  s'il 
accomplissait  l'acte  le  plus  insignifiant.  A  propos  du  procès 
criminel  de  huit  femmes  qui  parurent  aux  assises  deMontau- 
ban  en  mars  1869,  pour  assassinat  de  neuf  enfants,  commis 
dans  le  but  de  jouir  sans  peine  des  pensions  que  les  parents 
de  ces  enfants  payaient  pour  les  soigner  et  les  nourrir,  le 
Droit  fait  la  réflexion  suivante:  «Gomme  dans  le  procès  des 
empoisonneuses  de  Marseille,  nous  retrouvons  dans  les 
accusées  cette  naïveté  du  crime  qui  est  peut-être  plus 
effrayante  que  le  cynisme.  Il  semble  à  ces  femmes  qu'elles 
ont  fait  les  choses  les  plus  naturelles  du  monde,  ou  tout  au 
plus  qu'elles  ont  commis  une  légère  contravention.»  En 
général,  dans  le  crime,  le  cynisme  est  plus  en  rapport  avec 
le  caractère  de  l'homme  et  la  naïveté  avec  le  caractère  de 
la  femme.  Qui  pourrait  douter  de  l'existence  d'une  anoma- 
lie morale  grave  chez  le  criminel  en  présence  de  son  insen- 
sibilité morale  indéniable,  en  présence  de  son  étonnante 
facilité  à  céder  à  des  désirs  qui  inspireraient  une  vive  répu- 
gnance et  qui  feraient  frémir  d'horreur  tout  homme  con- 
venablement doué  sous  le  rapport  moral?  Cette  anomalie  ne 
saute-t-elle  pas  aux  yeux,  lorsque  l'on  voit  les  malheureux 
qui  ont  commis  le  crime  de  sang-froid  n'en  point  éprouver 
du  remords  (contrairement  aux  conceptions  imaginairesdes 
poètes  et  de  certainsmoralistesqui  ont  cru  quetoute  l'huma- 
nité était  calquée  sur  quelques  types  élevés,  ou  sur  eux- 
mêmes,  qui  ont  cru  à  la  possibilité  du  crime  en  présence  des 
sentiments  qui  inspirent  de  l'horreur,  nous  dirons  plus, 
une  répugnance  invincible  pour  cet  acte  monstrueux),  si  bien 
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que  ces  criminels  sont  disposés  sans  regret,  sans  arrière- 
pensée  de  désapprobation,  à  en  commettre  de  nouveaux? 
Mais  l'anomalie  morale  par  absence  ou  par  faiblesse  ex- 
trême des  sentiments  moraux  s'étend  beaucoup  plus  loin 
chez  les  criminels,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

B.  De  l'absence  des  sentiments  généreux  et  respectueux  à 
l'égard  du  prochain.  —  La  nature  a  doué  la  plupart  des 
hommes  des  sentiments  de  pitié,  de  bienveillance,  de  res- 
pect et  de  charité  pour  les  autres  hommes.  Mais  les  grands 
criminels  font  preuve  d'une  anomalie  grave  à  cet  égard  ; 
ils  manquent  complètement  de  ces  sentiments  généreux. 
Sans  pitié  pour  les  victimes  qu'ils  dépouillent  et  qu'ils  mas- 
sacrent, jamais  un  commencement  d'exécution  n'éveille 
dans  leur  esprit  un  bon  sentiment,  ne  les  rappelle  à  la  raison 
et  ne  les  arrête.  Ils  détruisent  tout  ce  qui  fait  obstacle  à 
leur  rapacité,  et  ils  ne  cessent  de  frapper  que  lorsqu'ils  sup- 
posent que  leur  victime  a  cessé  de  vivre.  Jamais  ils  ne 
la  plaignent;  il  leur  arrive  même  d'insulter  son  cadavre, 
de  le  tourner  en  dérision,  de  boire  et  de  manger  tranquil- 
lement à  ses  côtés.  Le  sentiment  de  la  valeur  de  la  vie  hu- 
maine n'étant  point  dans  leur  cœur,  ils  tuent  pour  des  futi- 
lités, pour  quelques  pièces  de  monnaie,  pour  la  satisfaction 
d'un  instant,  sans  qu'aucun  sentiment  ne  porte  leur  pensée 
sur  les  chagrins  qu'ils  causeront  à  la  famille  de  leur  victime. 
S'ils  ont  commis  le  crime  sous  l'influence  d'une  passion 
violente,  ils  se  vantent  de  leur  action,  ils  s'en  font  gloire, 
et  se  déclarent  prêts  à  recommencer.  Si  leur  victime  a 
échappé  à  leur  fureur,  ils  en  expriment  hautement  le  re- 
gret, se  promettant  d'être  plus  adroits  une  autre  fois.  Les 
comptes-rendus  des  procès  de  Cour  d'assises  ne  manquent 
jamais  de  signaler  le  cynisme  avec  lequel  les  criminels  font 
ces  déclarations. 

Insensibles  à  l'égard  du  mal  qu'ils  commettent,  insensi- 
bles à  l'égard  du  triste  sort  de  leurs  victimes  et  de  la  fa- 
mille de  celles-ci,  ils  sont  également  insensibles  aux  peines 
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que  peuvent  éprouver  leurs  complices.  Il  est  réellement 
merveilleux  de  voir  la  facilité  avec  laquelle  les  malfaiteurs 
qui  sont  arrêtés  dénoncent  leurs  complices  qui  sont  encore 
libres,  et  combien  volontiers  ils  concourent  à  favoriser  l'ar- 
restation de  ces  derniers.  Ils  agissent  ainsi,  soit  dans  le  but 
égoïste  de  faire  retomber  sur  d'autres  qu'eux-mêmes  lares- 
ponsabilité  des  actes  dont  on  leur  demande  compte  et  d'être 
moins  sévèrement  traités,  soit  dans  le  but  méchant  de  met- 
tre leurs  compagnons  criminels  dans  la  peine  et  de  n'être 
pas  seuls  à  subir  le  châtiment  dont  ils  sont  menacés.  Le 
lien  qui  unit  ces  malheureux  est  l'intérêt  personnel  seul  et 
non  une  affection;  aussi,  dès  que  ce  lien  égoïste  est  rompu, 
ils  se  traitent  en  ennemis  dans  un  but  intéressé. 

G.  De  l'absence  des  sentiments  générateurs  de  l'intérêt  per- 
sonnel bien  entendu.  —  Le  manque  de  prudence  est  mani- 
feste surtout  chez  les  individus  dénués  de  sens  moral  et 
chez  lesquels  la  crainte  égoïste  des  châtiments  est  étouffée 
par  quelque  passion  violente,  telle  que  la  haine,  la  ven- 
geance, la  jalousie,  et  parfois  la  cupidité  et  l'avarice.  On 
voit  alors  ces  passionnés  menacer  publiquement  la  per- 
sonne qui  est  l'objet  de  leur  passion  du  sort  qu'ils  lui 
réservent,  et  cela,  non  pas  une  fois,  mais  à  diverses  reprises. 
Ces  menaces  réitérées,  d'après  le  résultat  de  nos  recherches, 
indiquent  avec  certitude  un  crime  imminent  qu'il  sera 
facile  de  prévenir  quand  on  voudra  bien  tenir  compte  des 
enseignements  que  nous  avons  donnés  à  cet  égard  dans 
notre  Psychologie  naturelle  (1868),  et  que  nous  renouve- 
lons aujourd'hui.  Il  y  a  même  des  individus  qui  sont  tel- 
lement dénués  du  sentiment  de  prudence  que,  froidement, 
sans  être  animés  de  passion  violente,  n'ayant  en  vue 
que  le  vol,  ils  parlent  sottement  devant  témoins  de  leur 
projet  de  s'emparer  du  bien  d'autrui  en  renversant  tous 
les  obstacles  qu'ils  rencontreront;  de  telle  sorte  que,  lorsque 
le  crime  est  commis,  on  en  connaît  de  suite  l'auteur- 
L'imprévoyance  est  fort  remarquable  chez  là  plupart  des 
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grands  criminels.  Elle  tient  à  cette  singulière  disposition 
d'esprit,  dont  ils  sont  tous  plus  ou  moins  affectés,  d'être 
entièrement  absorbés  par  le  désir  qu'ils  éprouvent  actuelle- 
ment. On  dirait  que  leur  pensée  ne  se  porte  point  sur 
l'avenir,  qui  est  pour  eux  comme  s'il  ne  devait  jamais 
arriver.  Les  conséquences  des  crimes  qu'ils  préméditent 
ne  les  impressionnent  point,  et,  s'ils  pensent  aux  châtiments, 
il  leur  semble  que  ces  châtiments  ne  pourront  jamais  les 
atteindre.  Satisfaire  les  désirs  présents  que  leur  con- 
science ne  réprouve  point,  voilà  de  quoi  s'occupe  leur 
esprit.  Aussi  poursuivent-ils  presque  tous  leur  but,  son- 
geant à  peine  aux  punitions,  s'exposant  au  sort  le  plus 
cruel  pour  un  avantage  matériel  souvent  des  plus  minces, 
pour  de  misérables  sommes  sottement  gaspillées  en  peu  de 
jours,  en  quelques  heures.  Cette  imprévoyance  extrême 
donne  aux  criminels  une  audace  inouïe  et  une  effronterie 
étonnantes.  Sans  aucun  frein  moral  et  à  peine  contenus  par 
le  frein  qui  a  sa  source  dans  la  crainte  et  dans  les  autres 
sentiments  inspirateurs  de  l'intérêt  bien  entendu,  comment 
les  criminels  ne  seraient-ils  pas  entreprenants  et  auda- 
cieux? Mais  cette  audace  aveugle  no  vient  point  du  vrai 
courage.  Celui  qui  prévoit  le  danger,  qui  le  craint  même, 
mais  qui  l'affronte  par  la  seule  considération  du  devoir, 
celui-là  seul  est  courageux.  L'audace  stupide  des  criminels 
est  celle  de  la  brute;  elle  est  la  conséquence  des  diverses 
insensibilités  morales  dont  ils  sont  affectés. 

Pour  que  cet  être  moralement  monstrueux  puisse  faire 
aussi  bon  marché  que  ce  qu'il  le  fait  de  tout  ce  que 
l'homme  désire  sous  l'influence  de  l'égoïsme  rationnel,  de 
l'intérêt  bien  entendu,  il  faut  nécessairement  qu'il  soit 
très-faiblement  doué  des  sentiments  qui  inspirent  cet  inté- 
rêt; pour  que,  à  une  vie  tranquille,  régulière,  laborieuse, 
il  puisse  préférer  une  vie  vagabonde,  aventureuse,  pré- 
caire, toujours  pleine  de  périls  et  pouvant  aboutir  à  une 
mort  ignoble  qui  blesse  profondément  la  dignité  humaine, 
il  faut  que  la  crainte  l'impressionne  bien  peu. 
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Les  insensibilités  morales  que  nous  venons  de  passer 
rapidement  en  revue  peuvent  être  produites  de  deux 
manières  différentes:  1°  Elles  peuvent  provenir  du  manque 
plus  on  moins  complet  des  facultés  morales,  des  instincts 
rationnels  de  l'esprit,  leur  germe  n'existant  pas  ou  étant 
d'une  si  grande  faiblesse  qu'ils  n'ont  pu  se  développer  eux- 
mêmes.  Ces  germes  faibles,  n'ayant  pas  été  développés  artifi- 
ciellement par  l'éducation,  sont  restés  complètement  inertes 
et  comme  s'ils  n'existaient  pas.  Dans  ces  cas,  l'insensibilité 
morale  est  permanente;  véritable  idiotie  morale  congé- 
niale,  elle  constitue  l'état  naturel  de  l'individu,  et  elle  ne 
manquera  pas  de  se  manifester  chaque  fois  que  la  perver- 
sité deviendra  en  lui  suffisamment  active  ;  2°  L'insensi- 
bilité morale  chez  l'homme  qui  possède  les  trois  ordres 
de  sentiments  moraux  :  le  sens  moral,  les  sentiments  géné- 
reux et  les  sentiments  d'intérêt  personnel  bien  entendu,  peut 
être  produite  accidentellement  par  une  passion  violente  qui, 
absorbant  et  occupant  l'esprit  tout  entier,  étouffe,  annihile 
ces  divers  instincts  moraux,  ne  leur  permet  point  de  se 
manifester  dans  l'esprit  pour  y  faire  luire  la  raison  morale 
en  présence  de  la  perversité,  et  pour  la  combattre.  Dans 
cet  état  psychique  accidentel,  l'homme  se  trouve  aussi  mora- 
lement insensible  devant  les  désirs  pervers  inspirés  par  sa 
passion,  que  l'individu  qui  ne  possède  pas  les  sentiments 
moraux;  seulement,  chez  lui,  l'insensibilité  morale  est  pas- 
sagère. Lorsque  la  passion  s'évanouit  ou  lorsqu'elle  s'af- 
faiblit, soit  par  son  épuisement  naturel,  soit  par  le  fait  de 
sa  satisfaction,  cette  passion  n'occupant  plus  entièrement 
l'esprit,  les  sentiments  moraux  reparaissent,  et,  vivement 
froissés  par  les  inspirations  de  la  passion  et  par  les  actes 
qu'elle  a  déterminés,  ils  produisent  le.  remords  moral  et 
les  regrets,  soit  généreux,  soit  égoïstes.  Pendant  ces  insen- 
sibilités morales  momentanées,  les  plus  grands  crimes 
peuvent  être  commis  si  la  passion  demande  ces  actes  pour 
sa  satisfaction,  parce  qu'aucun  sentiment  moral  ne  lui 
oppose  de  résistance.    C'est  dans  ces  cas,  assez  rares  du 


598  ÉTUDE   PSYCHOLOGIQUE    SUR    LES   CRIMINELS. 

reste ,  que  l'on  rencontre  le  remords  véritable  après  le 
crime.  Les  regrets  acquièrent  alors  parfois  un  tel  degré  de 
violence  qu'ils  jettent  l'individu  dans  le  désespoir,  autre 
état  passionné  violent,  autre  état  d'absorption  de  l'esprit  par 
la  douleur  morale  qui  peut  entraîner  au  suicide  après  avoir 
étouffé  dans  l'esprit  de  cet  individu  tous  les  sentiments 
qui  attachent  à  la  vie. 

Les  instants  les  plus  rapprochés  du  crime  étant  ceux  où 
le  sens  moral  et  les  sentiments  généreux  sont  le  plus  vive- 
ment impressionnés,  froissés  par  cet  acte,  c'est  lorsque 
ces  sentiments,  momentanément  étouffés  par  la  passion, 
reparaissent  peu  après  le  crime ,  que  le  remords  moral  et 
les  regrets  généreux  se  montrent  avec  le  plus  de  vivacité 
et  d'énergie.  Mais  les  sentiments  égoïstes  d'intérêt  bien 
entendu  étant  surtout  froissés  lors  de  l'imminence  et  de 
l'application  du  châtiment,  principalement  lorsque  ce  châ- 
timent est  la  peine  de  mort,  c'est  à  cette  époque,  toujours 
éloignée  du  crime,  que  les  regrets  inspirés  par  ces  sentiments 
égoïstes  se  manifestent  le  plus  vivement.  Par  cette  raison, 
les  regrets  exprimés  in  extremis,  même  par  des  condam- 
nés qui  possèdent  le  sens  moral,  ne  sont  point  du  remords 
moral.  Les  sentiments  qui  attachent  à  la  vie,  vivement  exci- 
tés et  froissés,  absorbent  alors  trop  l'esprit  pour  permettre 
à  tout  autre  sentiment  d'y  apparaître  ;  eux  seuls  sont 
l'origine  des  manifestations  morales,  des  regrets  et  de  la 
douleur  ressentis  dans  ce  moment  fatal.  L'époque  où  les 
regrets  sont  manifestés  peut  donc  contribuer  à  faire  con- 
naître leur  nature.  Ces  divers  faits  sont  si  naturels  qu'on 
pourrait  les  affirmer  à  priori  ;  mais  nous  les  avons  constatés 
par  l'analyse  des  sentiments  manifestés  par  les  criminels 
aux  différentes  époques  que  nous  venons  d'indiquer. 

Ce  n'est  donc  point  d'une  manière  absolue  que  l'on  peut 
dire  que  tous  les  criminels  qui  commettent  les  grands  cri- 
mes sont  dénués  de  sens  moral,  de  sentiments  généreux 
et  de  sentiments  égoïstes  bien  entendus.  S'il  en  est  ainsi  de 
ceux  qui  préméditent  et  qui  commettent  le  crime  de  sang- 
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froid,  il  peut  n'en  être  pas  toujours  ainsi  de  ceux  qui  com- 
mettent le  crime  sous  l'influence  d'une  passion  violenle  et 
subite,  ou  sous  l'influence  d'une  passion  puissante  qui  s'infil- 
tre peu  à  peu  dans  l'esprit,  et  qui  finit  par  le  dominer,  ainsi 
que  cela  a  lieu  dans  le  fanatisme.  Ce  que  l'on  peut  dire,  c'est 
qu'au  moment  où  les  grands  crimes  sont  prémédités,  voulus 
et  accomplis,  il  y  a  chez  tous  les  criminels  insensibilité  mo- 
rale: chez  les  uns  par  absence  congéniale,  chez  les  autres 
par  disparition  des  sentiments  moraux  devant  la  passion 
violente  et  subite  ou  graduellement  envahissante.  Nous 
n'avons  trouvé  qu'une  seule  exception  à  celte  loi;  elledérive 
de  l'impossibilité  qu'il  y  a  à  l'homme  doué  de  sentiments 
moraux  de  commettre  des  actes  qui  blessent  profondément 
ces  sentiments.  Cette  exception  est  déterminée  par  ce  que 
nous  avons  appelé  une  nécessité  morale.  Nous  ne  l'avons 
rencontrée  que  chez  quelques  tilles-mères  qui  commettent 
l'infanticide  au  moment  de  la  naissance  de  leur  enfant. 
Ces  filles,  vivement  impressionnées  par  le  déshonneur  qui 
retombera  sur  elles  quand  on  saura  qu'elles  ont  accouché, 
et  le  déshonneur  étant  pour  elles  impossible  à  supporter, 
sont  placées  entre  deux  partis  imposés  par  les  circon- 
stances, mais  dont  un,  subir  le  déshonneur,  répugne  invin- 
ciblement à  la  nature  de  leurs  sentiments.  Devant  cette 
impossibilité  morale,  elles  prennent  à.  regret  le  parti  de 
l'infanticide,  qui  leur  répugne  moins,  et  elles  en  ont  du 
remords  après.  Celles  pour  lesquelles  le  déshonneur  et  l'in- 
fanticide sont  également  impossibles,  se  réfugient  dans  le 
suicide.  Ces  diverses  circonstances  dans  lesquelles  le  sens 
moral  et  les  autres  sentiments  moraux  se  manifestent  après 
le  crime  par  le  remords  et  les  regrets,  ont  été  consignées 
et  appuyées  par  des  exemples  dans  notre  Psychologie 
naturelle. 

L'étude  psychologique  de  l'humanité  démontre  qu'il  y 
a  une  classe  d'individus  qui,  avec  une  intelligence  qui  peut 
être  normale,  sont  moralement  plus  ou  moins  idiots,  dénués 
des  hautes  facultés  instinctives  qui  donnent  à  l'homme  la 
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raison  qui  lui  est  la  plus  nécessaire.  Il  n'y  a  ni  dépendance, 
ni  rapport  nécessaire  entre  les  facultés  intellectuelles  elles 
facultés  morales.  Les  médecins  aliénistes  ont  parfaitement 
reconnu  que,  chez  les  idiots,  il  faut  distinguer  le  domaine  de 
l'intelligence  dudomaine  des  sentiments,  que  l'un  et  l'autre 
ne  sont  pas  altérés  dans  la  même  mesure,  et  qu'il  se  pro- 
duit des  formes  d'idiotie  les  plus  diverses,  suivant  que  l'un 
ou  l'autre  domaine  est  plus  profondément  atteint.  Eh  bien  ! 
si  nous  parcourons  la  série  de  ces  variétés,  nous  trouvons, 
d'un  côté,  des  idiots  reconnus  tels,  dont  l'intelligence  est 
des  plus  faibles,  mais  qui  sont  heureusement  doués  sous  le 
rapport  des  sentiments.  D'un  autre  côté,  nous  trouvons  des 
individus  qui  sont  normalement  intelligents  et  même  très- 
intelligents  intellectuellement,  mais  qui,  faiblement  doués 
ou  même  dénués  de  sentiments  moraux,  sont  moralement 
idiots.  Si  ces  individus,  avec  leur  idiotie  morale,  sont  ani- 
mésde  mauvais  sentiments,  nous  avons  les  criminels.  Ainsi, 
non-seulement  la  psychologie  normale  établit  une  ligne  de 
démarcation  parfaitement  tranchée  entre  les  facultés  intel- 
lectuelles etles  facultés  morales,  mais  encore  la  psychologie 
pathologique  anomale  contribue  à  établir  cette  ligne  do 
démarcation  d'une  manière  absolue,  contrairement  à  l'opi- 
nion professée  par  M.  Ad.  Franck  dans  son  Rapport,  et  aux 
tendances  de  la  psychologie  anglaise  contemporaine,  qui 
cherche  à  annihiler  de  plus  en  plus  les  facultés  instinctives 
morales  au  profit  des  facultés  intellectuelles.  Mais,  mieux 
encore  :  la  physiologie  du  cerveau  semble  prêter  son  appui 
pour  démontrer  la  réalité  de  celte  ligne  de  démarcation. 
L'observation  démontre  qu'il  existe  un  certain  rapport  entre 
la  puissance  intellectuelle  et  l'étendue  de  la  substance  grise 
périphérique  des  hémisphères  cérébraux;  mais  elle  démontre 
aussi  que  ce  rapport  n'existe  plus  avec  le  développement  et 
surtout  avec  la  nature  bonne  ou  mauvaise  des  instincts  de 
l'âme  ,  circonstance  qui  nous  a  porté  à  conclure  que  la 
nature  morale  dépend,  non  pas  de  la  quantité  de  substance 
grise  périphérique  du  cerveau,  mais  du  mode  d'activité  qui 
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anime  cette  substance.  Cette  circonstance  explique  aussi 
pourquoi  les  sentiments  que  nous  éprouvons  peuvent  varier 
si  promplement  de  nature  et  en  intensité  sous  l'influence  de 
causes  qui  exercent  une  action  puissante  sur  le  mode  d'ac- 
tivité du  cerveau,  telles  que  les  causes  morales,  certains 
agents  toxiques,  l'alcool,  la  période  d'incubation  de  la 
folie,  de  l'épilepsie,  et  comment  la  folie  instinctive  est  pro- 
duite par  une  simple  modification  dans  l'activité  du  cer- 
veau, les  facultés  intellectuelles  restant  intactes. 

Dans  l'état  régulier  et  normal,  le  développement  intel- 
lectuel et  le  développement  moral  marchent  à  peu  près  de 
pair;  mais  dans  les  anomalies  psychiques,  les  plus  grandes 
divergences  peuvent  se  montrer  dans  l'état  de  ces  deux 
ordres  de  facultés. 

3U    Conséquences  des  insensibilités  morales    en    pré- 
sence   DE    LA    PERVERSITÉ.  DeS    DIVERSES    FORMES    DE 

LA    CRIMINALITÉ. 

Le  rôle  des  insensibilités  morales  peut  être  maintenant 
défini  avec  précision.  Il  ne  consiste  point  à  porter  au  crime, 
il  consiste  à  empêcher  que  l'individu  qui  est  porté  à 
commettre  cet  acte  par  l'incitation  des  diverses  perversités 
soit  détourné  de  commettre  cet  acte  odieux,  puisse  vouloir 
ne  pas  le  commettre.  Pour  que  ces  insensibilités  se  mani- 
festent, il  faut  donc  la  présence  de  la  perversité,  des 
mauvais  désirs.  Sans  penchant  au  mal,  rien  ne  fait  ressortir 
que  la  conscience  réprouve  ces  penchants.  Or  les  perversités 
peuvent  être  très-actives  ou  fort  peu  actives,  chez  les 
personnes  moralement  insensibles,  car  il  n'y  a  pas  de 
solidarité  nécessaire  entre  la  perversité  et  l'insensibilité 
morale.  Les  sentiments  moraux  peuvent  être  faibles  ou  nuls 
sans  que  pour  cela  les  mauvais  sentiments  aient  une  grande 
activité.  Avec  des  perversités  actives,  demandant  de  bonne 
heure  et  incessamment  des  actes  criminels  pour  leur  satis- 
faction, les  insensibilités  morales  produisent  ces  individus 
qui  entrent  hardiment,  dès  leur  jeune  âge,  dans  la  carrière 
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du  crime,  qui,  soit  isolés,  soit  de  compagnie,  recherchent 
les  occasions  de  commettre  cet  acte,  et  qui  récidivent 
facilement.  Avec  des  perversités  moins  actives,  mais  dont 
l'activité  est  cependant  suffisante  pour  se  développer,  soit 
spontanément,  soit  sous  l'influence  des  causes  excitantes 
des  mauvais  sentiments,  nous  avons  les  individus  dont  la 
perversité  suit  une  progression  croissante,  individus  qui 
commencent  par  être  voleurs,  puis  récidivistes,  et  qui  enfin 
peuvent  devenir  voleurs-assassins.  Avec  des  perversités  peu 
actives,  les  insensibilités  morales  produisent  les  individus 
qui  ne  deviennent  criminels  que  sous  l'influence  des  causes 
excitantes  du  crime,  telles  que  les  occasions  qui  soulèvent 
les  convoitises,  la  misère,  les  mauvais  conseils,  les  mauvais 
exemples,  etc.  Sans  ces  causes  excitantes,  ces  individus  ne 
deviendraient  point  criminels.  Or,  les  causes  excitantes  de 
la  perversité  pouvant  se  présenter  plus  ou  moins  tard  dans 
le  courant  de  la  vie,  à  ceux  qui  ne  les  recherchent  pas, 
ces  individus  peuvent  devenir  criminels  plus  ou  moins  tard 
aussi,  ou  même  ne  pas  le  devenir,  sans  que  leur  conduite 
antérieure  ait  donné  lieu  à  des  plaintes  graves.  Mais  comme 
l'insensibilité  morale  peut  être  aussi  grande  chez  ces 
individus  que  chez  les  personnes  dont  la  perversité  est 
active,  ils  peuvent,  lorsque  leur  perversité  est  excitée, 
commettre  d'emblée,  avec  le  plus  grand  sang-froid,  des 
crimes  aussi  atroces,  aussi  abominables  que  ces  personnes. 
L'insensibilité  morale,  accompagnée  d'une  perversité  peu 
active,  explique  donc  la  possibilité  de  l'accomplissement 
des  crimes  horribles  que  commettent  froidement  des  indi- 
vidus qui  ont  mené  plus  ou  moins  longtemps  une  vie 
régulière,  fait  que  l'on  supposait  impossible,  malgré  les 
exemples  assez  fréquents  qui  démontrent  sa  réalité.  Les 
personnes  qui  n'ont  étudié  la  nature  humaine,  que  dans 
leur  imagination  ou  dans  quelques  faits  seulement  et  non 
dans  l'universalité  des  faits,  ont  partagé,  avec  les  poètes, 
la  croyance  erronée  que  : 

«  Quelque  crime  toujours  précède  les  grands  crimes,  n 
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L'insensibilité  morale  accompagnée  d'une  perversité  peu 
active  explique  encore  ces  actes  atroces ,  épouvantables, 
commis  par  la  populace  jusqu'alors  inoffensive,  lorsque 
des  causes  excitantes  générales  viennent  soulever  ses  mau- 
vaises passions.  Si  les  causes  de  perversion,  si  les  excita- 
tions auxquelles  le  peuple  a  été  soumis  le  poussent  au 
crime,  la  faiblesse  plus  ou  moins  grande  de  ses  sentiments 
moraux,  qui  disparaissent  bientôt  devant  les  passions  ex- 
citées, lui  enlève  tout  moyen  de  réprouver  et  de  repousser 
cet  acte.  Et  comment,  devant  la  puissance  exceptionnelle 
qu'acquièrent  ses  mauvaises  passions  sous  l'influence  des 
causes  excitantes,  ses  bons  sentiments,  qui  le  plus  souvent 
ne  sont  point  cultivés  par  l'éducation  et  qui  n'existent  en  lui 
qu'en  germes,  pourraient-ils  tenir  tète  à  ces  passions  ? 

La  démonstration  que,  sous  l'influence  d'une  insensibi- 
lité morale  profonde  et  d'une  perversité  peu  active  qui  ne 
se  montre  que  sous  l'influence  d'une  cause  excitante  acci- 
dentelle, l'homme  peut  débuter  d'emblée  dans  la  carrière 
du  crime  par  l'acte  le  plus  monstrueux,  est  trop  importante 
pour  ne  pas  l'appuyer  ici  au  moins  sur  un  fait. 

Dans  la  matinée  du  2  août  1859,  un  assassinat  est  com- 
mis dans  la  Camargue.  On  trouve  le  corps  d'un  jeune  ou- 
vrier qu'on  avait  vu  le  jour  précédent  en  compagnie  du 
nommé  Vincent,  âgé  de  22  ans.  On  soupçonne  ce  dernier, 
et  on  l'arrête.  Après  s'être  renfermé  dans  un  système 
complet  de  dénégations,  Vincent  finit  par  avouer  le  crime, 
et  il  le  raconte  avec  toutes  ses  odieuses  circonstances.  Ayant 
envie  de  se  procurer  la  montre  de  son  camarade,  et  celui- 
ci  ne  voulant  pas  la  lui  céder,  il  avait  formé  le  projet  de 
l'assassiner.  A  cet  effet,  il  charge  son  fusil  en  faisant  croire 
à  son  compagnon  que  c'était  pour  leur  défense  commune 
en  cas  de  fâcheuse  rencontre  ;  puis,  au  moment  où  celui-ci 
se  couche  à  terre  pour  se  reposer,  Vincent  lui  décharge 
son  arme  à  bout  portant  et  le  tue.  Il  s'empare  de  la  mon- 
tre, laisse  le  cadavre  en  place  sans  le  cacher,  et  se  livre 
tranquillement  à  la  chasse  le  restant  du  jour.  Il  vendit  en- 
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suite  la  montre  à  un  militaire.  À  l'audience,  il  renouvelle 
ses  aveux  et  raconte  avec  un  odieux  cynisme  toutes  les 
circonstances  du  crime.  Il  est  condamné  à  mort.  Après  les 
débats,  il  dit  avec  calme  au  Président  qu'il  préfère  la  mort 
à  la  prison  perpétuelle.  Depuis  sa  condamnation  à  mort, 
son  indifférence  sur  son  propre  sort  ne  s'est  pas  démentie 
un  seul  instant.  Il  avait  contracté  l'habitude  de  jouer  aux 
cartes  pendant  la  majeure  partie  de  la  journée  avec  un  de 
ses  gardiens.  Cette  distraction  absorbait  si  complètement 
son  esprit,  qu'il  paraissait  parfois  avoir  oublié  l'horreur  de 
sa  situation.  Il  lui  arrivait  souvent  de  chanter.  Il  recon- 
naissait par  une  docilité  exemplaire  les  soins  dont  on  l'en- 
tourait. Il  lui  arrivait  quelquefois  de  raconter  les  détails  de 
son  crime,  et  toujours  sans  exprimer  et  sans  paraître 
sentir  du  remords.  Sa  tranquillité  ne  s'est  pas  démentie  du- 
rant les  apprêts  de  la  funeste  toilette.  Il  s'est  rendu  à  pied 
au  lieu  du  supplice,  il  a  embrassé  son  confesseur,  et  il  s'est 
livré  sans  faiblesse  et  sans  forfanterie  aux  exécuteurs.  L'in- 
sensibilité morale  est  très-caractérisée  chez  ce  malheureux. 
Dans  le  récit  circonstancié  de  son  crime,  jamais  il  ne  laissa 
apercevoir  qu'il  y  ait  eu  un  combat  entre  le  bien  et  le  mal 
dans  sa  conscience.  Son  désir  pervers  n'ayant  pas  été  ré- 
prouvé et  combattu  par  un  sentiment  moral,  sa  faculté  de 
poursuivre  des  idées  a  été  entièrement  au  service  de  ce  désir, 
son  intelligence  n'a  été  occupée  qu'à  combiner  les  moyens 
de  le  satisfaire  ;  cette  préméditation  n'a  donc  pas  été  une 
délibératiou  éclairée  par  les  bons  sentiments  sur  le  parti  à 
prendre  entre  le  bien  et  le  mal.  L'insensibilité  morale  de 
ce  jeune  homme  est  bien  plus  patente  encore  par  l'absence 
de  remords  après  le  crime,  par  la  quiétude  de  son  esprit, 
quiétude  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Sa  perversité  étant 
peu  active,  il  a  fallu  une  circonstance  pour  l'exciter  ;  mais, 
une  fois  que  le  désir  de  posséder  la  montre  de  son  compa- 
gnon a  occupé  son  esprit,  ce  désir  n'ayant  rencontré  au- 
cune opposition  de  la  part  de  sentiments  opposés ,  ce 
désir  s'étant  trouvé  en  présence  d'une  insensibilité  morale 
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des  plus  profondes,  des  plus  générales,  dut  inévitablement 
ëlre  satisfait  dès  qu'il  devint  assez  puissant  pour  demander 
sa  satisfaction.  La  volonté  qui  décida  cette  satisfaction, 
issue  du  désir  qu'il  éprouvait  sans  opposition  morale  à  ce 
désir,  n'avait  rien  de  libre.  Sans  l'occasion  qui  excita  chez 
Vincent  sa  convoitise  .  l'insensibilité  morale  dont  ce  mal- 
heureux était  affecté  aurait  pu  rester  fort  longtemps  latente. 
Son  absorption  entière  par  le  désir  du  moment  présent 
l'empêcha  de  songer  à  l'avenir.  Cette  circonstance,  que  l'on 
rencontre  fort  souvent  chez  les  grands  criminels  de  sang- 
froid,  est  due  à  l'imprévoyance  et  à  l'absence  de  crainte. 
Insensible  même  à  la  peine  de  mort,  Vincent  n'y  pensait 
pas:  il  chantait,  il  jouait  dans  sa  prison,  et,  au  moment  de 
subir  cette  peine  cruelle,  c'est  à  peine  s'il  en  fut  impres- 
sionné. 

Cette  observation  montre  exactement  le  fond  négatif  de 
la  nature  morale  des  individus  qui  commettent  les  grands 
crimes  de  sang-froid.  Leur  insensibilité  morale  est  la 
même,  qu'ils  aient  débuté  dans  la  carrière  criminelle  parle 
vol,  pour  arriver  plus  tard  aux  actes  les  plus  monstrueux, 
ou  qu'ils  aientcommis  d'emblée  ces  derniers  actes.  Mais  les 
grands  crimes  ne  se  commettent  pas  seulement  sous  l'in- 
fluence d'une  passion  sans  violence,  telle  que  la  convoitise 
du  bien  d'autrui,  compliquée  de  l'amour  des  plaisirs  et 
d'une  grande  répulsion  pour  le  travail,  alors  que  le  travail, 
faute  de  fortune ,  serait  nécessaire  pour  subvenir  aux 
besoins  de  la  vie.  lies  grands  crimes  ont  également  pour 
mobiles  les  passions  violentes  de  l'humanité,  telles  que  la 
haine,  la  vengeance,  la  jalousie,  etc.  Or,  une  étude  attentive 
de  l'état  psychique  des  grands  criminels  violents  nous  a 
démontré  que  la  plupart  d'entre  eux  sont  autant  dénués  de 
sentiments  moraux  que  les  criminels  de  sang-froid. 

Parmi  les  individus  affectés  d'insensibilité  morale  qui 
commettent  le  crime  sous  l'influence  de  passions  violentes, 
les  uns  voient  leurs  passions  surgir  sous  l'influence  des 
causes  qui  excitent  naturellement  ces  passions  ;  mais  chez 
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d'autres  les  passions  sont  tellement  actives  de  leur  nature 
qu'elles  se  manifestent  et  entrent  en  activité  spontanément, 
sans  l'intervention  des  causes  excitantes  de  ces  passions. 
Les  criminels  de  cette  dernière  catégorie  présentent  des 
exemples  fort  remarquables  de  monstruosités  appartenant 
à  l'ordre  moral.  Une  observation  tirée  de  la  première  caté- 
gorie de  ces  criminels  violents,  et  deux  observations  tirées 
de  la  seconde,  suffiront  pour  donner  une  idée  exacte  de 
l'anomalie  morale  qui  a  présidé  à  l'accomplissement  des 
actes  odieux  qui  font  l'objet  de  ces  observations. 

1°  Observation  de  crime  commis  sous  l'influence  d'uue  passion  violente 
excitée  par  une  cause  naturelle  :  la  contrariélé  de  sentiments  égoïstes. 

Rolland,  fabricant  d'allumettes,  était  un  habile  et  farou- 
che braconnier.  Il  avait  pour  aide  le  nommé  Vigoureux. 
Celui-ci  quitte  son  maître,  dont  il  avait  à  se  plaindre,  et 
quelques  mois  après  il  est  engagé  par  Roques,  qui  monta 
alors  une  fabrique  d'allumettes.  Cette  concurrence  avait 
vivement  irrité  Rolland.  Plusieurs  fois  il  avait  menacé  et 
provoqué  Vigoureux  et  Roques.  Ceux-ci,  connaissant  le  ca- 
ractère emporté  de  Rolland,  avaient  évité  toute  collision.  Un 
soir  Rolland  s'était  mis  en  embuscade  pour  tuer  Roques, 
qui  était  déjà  rentré  chez  lui.  Le  18  août,  à  5  heures  du 
matin,  il  va  chez  Roques  réclamer  deux  francs  à  Vigoureux, 
qui  refuse  de  payer  cette  somme  qu'il  ne  doit  pas.  Quel- 
ques heures  plus  tard,  dans  un  café,  Rolland  déclare 
qu'avant  la  nuit  on  entendra  parler  de  lui  au  sujet  d'un 
coup  qui  se  fera  sur  la  place  où  était  la  demeure  de  Roques. 
A  2  heures  après-midi,  il  revient  chez  celui-ci,  renouvelle  la 
demande  des  deux  francs  ;  nouveau  refus.  Rolland  se  retire 
en  proférant  ces  sinistres  paroles  :  Tu  ne  veux  pas  me  donner 
ces  deux  francs,  mais  je  t'arracherai  le  foie  avant  que  tu 
sortes  d'ici;  il  faut  que  je  tienne  tes  entrailles  dans  ma  main, 
et  cela  ne  tardera  pas.  Quelques  minutes  après,  il  revient 
avec  un  fusil,  tire  un  coup  sur  Vigoureux  et  un  autre  sur 
Roques.  Tandis  que  la  foule  accourl,  il  se  retire  chez  lui 
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dans  l'attitude  d'un  homme  qui  revient  de  la  chasse;  il  se 
barricade  et  recharge  son  fusil.  Vigoureux,  mortellement 
blessé,  est  transporté  chez  lui  sur  une  chaise.  Rolland 
voyant  de  sa  fenêtre  que  Vigoureux  est  encore  en  vie,  s'é- 
crie :  «Ah  !  le  b . . ,  il  n'est  pas  mort  !  Il  faut  que  je  l'achève, 
retirez-vous.»  Et  l'explosion  successive  de  quatre  capsules 
révèle  une  persistance  criminelle  des  plus  atroces.  Quand 
on  vient  pour  l'arrêter,  il  dit  à  l'agent:  «Je  suis  conlent  de 
ce  que  je  viens  de  faire.  Qu'on  me  coupe  le  cou  si  l'on 
veut».  Rolland  n'est  point  impressionneparlessouffranc.es 
de  sa  victime,  il  ne  manifeste  ni  regrets,  ni  remords.  Les 
témoins  disent  qu'il  avait  le  caractère  tellement  emporté  et 
cruel,  que  pour  le  moindre  motif  il  menaçait  d'un  coup  de 
fusil.  Il  fit  feu  une  fois  sur  sa  femme,  qui  évita  le  coup.  Il 
est  condamné  à  mort. 

Rolland  offre  l'exemple  d'une  nature  instinctive  mau- 
vaise, violente,  el  d'une  absence  complète  de  sens  moral, 
des  sentiments  généreux  et  même  des  sentiments  égoïstes 
rationnels.  Aussi ,  dés  que  ses  sentiments  pervers  se  font 
sentir  avec  une  certaine  force,  ils  dominent  entièrement 
son  esprit.  Les  contrariétés  qu'il  éprouve  font  naître  en  lui 
un  désir  de  vengeance  qui  devientimplacable  parce  qu  au- 
cun sentiment  moral  ne  le  combat  dans  sa  conscience.  Cette 
passion,  n'étant  contenue  et  combattue  par  aucun  senti- 
ment antagoniste,  fait  explosion  pour  les  motifs  les  plus 
futiles.  Nous  voyons  reproduit  ici  ce  que  La  Fontaine  a  mis 
en  relief  avec  tant  d'exactitude  dans  la  fable  du  Loup  et 
de  l'Agneau.  Tout  est  bon  à  la  passion  pour  motiver  ses 
excès  quand  son  besoin  de  satisfaction  devient  impérieux 
et  quand  aucun  sentiment  moral  ne  le  combat.  L'imagina- 
tion étant  dirigée  par  cette  passion  enfante  des  idées  déli- 
rantes qui  servent  de  base  aux  raisonnements  que  le  pas- 
sionné tient  sur  ce  qui  concerne  sa  passion  ;  l'intelligence 
prête  alors  à  cette  passion  le  concours  de  toute  sa  puis- 
sance. Celle-ci  étouffant  par  sa  violence  les  sentiments 
d'intérêt  bien  entendu,  tels  que  la  prudence  et  la  crainte 
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des  châtiments  ,  Rolland  manifeste  ses  projets  homicides 
par  des  menaces  réitérées;  il  n'est  point  impressionné  par 
la  peine  de  mort,  dont  il  se  voit  menacé.  Loin  d'éprouver 
du  regret  de  son  crime,  il  n'a  que  celui  de  ne  pas  avoir 
immédiatement  tué  sa  victime,  et  quatre  fois  il  cherche  à 
l'atteindre  de  nouveau.  L'aveuglement  moral  de  l'esprit 
par  la  passion  ne  saurait  être  mieux  caractérisé. 

Cette  observation  prouve  un  fait  important  confirmé  par 
bien  d'autres  faits,  savoir:  que  les  personnes  qui  persistent 
dans  leurs  menaces  de  mort  sont  on  ne  peut  plus  dange- 
reuses Rolland,  qui  avait  menacé  de  coups  de  fusil  plu- 
sieurs personnes,  a  exécuté  ses  menaces,  d'abord  sur  sa 
femme,  puis  plus  tard  sur  Roques,  et  sur  Vigoureux  qu'il 
tue.  Les  menaces  de  mort  ayant  été  publiques,  le  crime 
eût  pu  être  empêché.  Lorsque  l'on  tiendra  compte  du 
danger  que  signalent  ces  menaces  réitérées,  lorsque  l'on 
saura  qu'elles  sont  proférées  par  des  individus  privés  de 
sentiments  moraux,  lorsque  l'on  saura  que  l'état  psychique 
dans  lequel  se  trouvent  ces  individus  les  rend  esclaves  de 
leur  passion,  on  préviendra  de  nombreux  malheurs.  L'homme 
privé  des  sentiments  moraux  élevés  de  l'humanité  devient 
très  dangereux  si  des  passions  violentes  le  portent  à  dési- 
rer des  actes  criminels  ;  car  ces  passions,  pour  peu  qu'elles 
soient  excitées,  soit  spontanément,  soit  par  les  circon- 
stances, étouffent  promptement  les  craintes  égoïstes,  seuls 
obstacles  qui  retiennent  encore  ce  passionné. 

2U  Observation  de  crime  commis  sous  l'influence  d'une  haine  qui  a  pris 
naissance  spontanément  par  sa  seule  activité  naturelle,  sans  aucune  cause 
excitante,  sans  aucun  motif. 

L...,  commis  en  soieries,  a  34  ans.  Sa  physionomie  est 
dure,  il  offre  le  vrai  type  du  caractère  méchant.  Marié  de- 
puis quelques  mois,  il  a  empoisonné  sa  femme  avec  du 
phosphore.  Cette  femme  était  non  moins  remarquable  par 
sa  beauté  que  par  la  douceur  de  son  caractère.  Vive  et  bien 
portante  avant  son  union,  elle  finit  par  tomber  dans  un 
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état  voisin  de  l'idiotisme  par  l'excès  de  souffrance  que  lui 
faisait  supporter  son  mari.  Elle  niait  que  celui-ci  la  rendît 
malheureuse,  mais  son  infortune  ne  pouvant  plus  se  cacher, 
elle  l'avoua.  L...  frappait  si  fortement  sa  femme,  que  les 
coups  étaient  entendus  par  les  voisins.  Dans  la  soirée  du 
4  mai,  elle  expira.  Lorsque  la  police  et  un  médecin  arri- 
vèrent sur  les  lieux,  le  corps  était  confié  à  la  garde  d'une 
voisine.  L...  s'était  retiré  dans  un  hôtel  voisin;  on  l'y 
trouva  endormi  sur  une  chaise  ' .  Ramené  chez  lui,  il  répon- 
dit avec  un  sang-froid  révoltant  aux  questions  qu'on  lui 
adressa.  Le  corps  de  sa  femme  présentant  de  nombreuses 
traces  de  coups,  il  dit  l'avoir  frappée  légèrement,  pour  la 
punir  de  sa  négligence.  Les  témoins  signalent  la  brutalité 
avec  laquelle  il  l'a  maltraitée  jusqu'à  sa  dernière  heure.  Son 
corps  était  couvert  de  plaies,  d'ecchymoses,  et  l'autopsie  dé- 
montra la  présence  du  phosphore  dans  l'estomac.  L...  est 
reconnu  pour  être  animé  des  plus  mauvais  instincts,  et  pour 
ètrts  dénué  de  sentiments  moraux.  Avant  son  mariage,  il 
avait  des  relations  adultères  qu'il  continua  à  entretenir.  Il 
était  joueur;  il  laissait  sa  femme  dans  la  misère,  après  avoir 
gaspillé  tout  ce  qu'elle  possédait.  L...  nie  énergiquemenl 
le  crime  qui  lui  est  imputé,  en  disant  que  sa  femme  s'est 
empoisonnée  elle-même.  Il  est  condamné  aux  travaux  forcés 
à  perpétuité. 

La  nature  instinctive  la  plus  mauvaise  et  la  plus  cruelle 
étant  alliée  chez  L.  .  à  l'idiotie  morale  la  plus  complète, 
à  l'insensibilité  la  plus  profonde  démontrée  par  l'absence 
de  regrets  et  de  remords  après  des  actes  monstrueux,  rien 
dans  sa  conscience  ne  peut  arrêter  et  n'arrête  en  effet  les 
désirs  de  cet  homme.  Il  n'est  pas  même  touché,  en  présence 
de  ses  impulsions  violentes,  par  ce  qui  est  le  plus  capable 
d'émouvoir  le  cœur  humain  le  plus  barbare  :  la  bonté  et  la 


1  Chateaubriand  a  dit  ■  .«  Le  tigre  déchire  sa  proie  et  dort;  l'homme 
devient  homicide  et  veille  ».  Encore  une  rêverie  de  poète,  semblable  à  celle 
inie  l'on  rencontre  dans  le  tableau  de  Proudhon  représentant  le  criminel 
poursuivi  par  la  justice  et  le  remords. 
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beauté.  Une  haine  implacable  s'empare  sans  motif  de  son 
esprit;  et,  lorsqu'il  a  achevé  son  œuvre  de  destruction,  on 
le  trouve  dormant  avec  tranquillité  !  Si  l'état  psychique  de 
L. ..  eût  été  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  les  personnes 
qui  connaissaient  les  mauvais  traitements  dont  il  accablait 
sa  femme,  si  l'on  eût  considéré  cet  homme  comme  mora- 
lement insensé,  comme  étant  dans  l'impossibilité  de  revenir 
de  lui-même  à  la  raison  morale,  n'ayant  dans  sa  conscience 
aucun  élément  de  cette  raison,  on  eût  pu  empêcher  le 
malheur  qui  a  été  la  conséquence  de  cet  état,  en  isolant 
L...  de  l'objet  innocent  qui  excitait  à  un  aussi  haut  degré 
sa  haine  et  sa  violence.  La  société  est  donc  vivement 
intéressée  à  prendre  ces  fous  de  la  pire  espèce  pour  ce 
qu'ils  sont,  à  ne  pas  fermer  les  yeux  devant  l'évidence, 
afin  de  se  défendre  efficacement  contre  eux  avant  qu'ils 
l'aient  si  malheureusement  blessée  dans  quelqu'un  de  ses 
membres. 

La  perversité  active,  la  méchanceté,  le  désir  de  faire  le 
mal,  alliés  à  l'insensibilité  morale  la  plus  complète,  sem- 
blerait atteindre  son  degré  le  plus  élevé  chez  le  sujet  do 
cette  observation.  Détrompons-nous  :  la  monstruosité  dans 
les  penchants,  la  cruauté  spontanée,  sans  cause  excitante, 
peut  avoir  un  caractère  plus  horrible  encore.  Et  malgsé 
cela,  si  les  individus  qui  éprouvent  des  désirs  cruels,  contre- 
nature,  rencontraient  dans  leur  conscience  des  sentiments 
humains  pour  les  combattre,  l'état  psychique  de  ces  indi- 
vidus ne  serait  point  anomal.  Ajoutons  cependant  que,  s'ils 
possédaient  les  sentiments  humains ,  ils  ne  pourraient 
jamais  accomplir  des  acLes  qui  blessent  si  profondément 
ces  instincts  moraux.  L'exemple  suivant  donnera  une  idée 
de  l'extravagance  moralement  inconsciente  la  plus  cruelle 
et  la  plus  épouvantable  qui  se  puisse  imaginer. 

Nicolas  Defer  et  sa  femme  Rose  ont  cinq  enfants.  Leur 
fille  aînée  Adelina  a  17  ans.  On  savait  qu'ils  tiuitaient  leurs 
enfants  avec  une  rigueur  excessive,  et  qu'ils  se  livraient 
sur  eux  à  des  actes  de  violence  et  de  brutalité.  Mais,  sous 
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l'empire  de  la  terreur,  les  enfants  se  gardaient  bien  de  ré- 
véler ce  qui  se  passait  chez  eux.  Cependant,  une  rumeur 
s'élève  contre  les  chefs  de  cette  famille,  et  la  justice  inter- 
vint. Elle  constata  des  faits  horribles  commis  sur  Adelina. 
Cette  jeune  fille  était  de  la  plus  grande  maigreur;  tout  son 
corps  était  couvert  de  traces  de  blessures  produites,  les 
unes  par  des  instruments  tranchants  et  contondants,  les 
autres  par  des  brûlures  faites  avec  des  fers  rouges.  Un  coup 
de  fouet  lui  avait  enlevé  l'épiderme  de  la  joue  sur  une  lon- 
gueur de  neuf  centimètres.  Au  dos  était  une  cicatrice  de 
44  cent,  de  haut  sur  34  de  large  ;  elle  couvrait  les  reins, 
les  hanches,  les  fesses;  d'autres  cicatrices  existaient  aux 
cuisses  et  aux  genoux.  La  cicatrisation  n'était  pas  complète. 
On  trouvait  des  traces  de  plaies  à  l'aine  et  aux  jambes; 
en  tout,  de  dix-huit  grandeurs  différentes.  Ces  blessures 
avaient  été  faites  à  l'aide  de  l'acide  nitrique  et  de  corps  in- 
candescents. Quand  les  plaies  tendaient  à  se  fermer,  elles 
étaient  entretenues  par  le  feu  et  par  l'acide.  On  suspen- 
dait Adelina  par  les  mains,  on  la  fouettait  dans  cette  posi- 
tion. Pendant  ces  tortures,  on  la  bâillonnait  pour  étouffer 
ses  cris.  D'autres  fois,  ses  parents  la  frappaient  avec  une 
planche  garnie  de  clous  ;  ils  lui  mettaient  sur  le  corps  des 
allumettes  enflammées,  et  après,  ils  arrosaient  avec  de 
l'acide  nitrique  les  parties  excoriées.  Ils  avaient  mêlé  dos 
chardons  et  des  orties  à  la  paille  sur  laquelle  elle  couchait. 
Son  lit  était  un  coffre  dans  lequel  elle  était  enfermée  toutes 
les  nuits  au  moyen  d'un  cadenas.  Ce  coffre  était  légère- 
ment ouvert  pour  que  l'air  pût  se  renouveler.  Adelina,  au 
dire  des  témoins,  laissait  des  traces  de  matières  purulentes 
partout  où  elle  passait.  Un  plus  grand  supplice  lui  était 
réservé.  Ses  parents  la  font  coucher  par  terre  demi  nue  ; 
ils  l'attachent  dans  cette  position,  puis,  son  père  introduisit 
un  morceau  de  bois  dans  les  parties  sexuelles,  et  l'y  main- 
tint pendant  plusieurs  minutes.  Dans  cet  acte  monstrueux, 
la  mère  aidait  son  mari!!..  .  Les  époux  Defer  pren- 
nent pour  excuse  de  ce  qu'ils  appellent  leur  sévérité,  des 
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mauvais  penchants  qu'ils  attribuent  à  Adelina  et  une  in- 
trigue amoureuse.  L'instruction  prouve  la  fausseté  de  ces 
deux  allégations.  Adelina  était  modeste  et  douce;  elle  n'a 
révélé  la  vérité  à  l'audience  que  lorsqu'elle  a  vu  l'impossi- 
bilité de  cacher  les  faits  et  de  sauver  ses  parents.  Les  tor- 
tures d'Adelina  remontent  à  l'âge  de  8  ans.  L'accusé  nio 
tuus  les  faits  de  violence  brutale;  il  avoue  seulement  avoir 
attaché  sa  fille  à  une  chaise  pour  l'empêcher  de  sortir  et 
de  se  prêter  aux  poursuites  d'un  amant.  L'accusée  nie 
aussi  les  faits  de  violence.  Elle  reconnaît  que,  dans  un  mo- 
ment d'irritation,  elle  a  jeté  un  verre  d'acide  nitrique  dans 
les  jambes  de  sa  fille.  Tous  deux  sont  condamnés  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité. 

On  ne  saurait  rencontrer  des  sentiments  plus  cruels,  plus 
actifs,  alliés  à  une  insensibilité,  à  une  idiotie  morale,  ta  une 
inconscience  morale  plus  complète.  Sous  l'influence  de  cet 
état  psychique  incompatible  avec  la  raison  et  la  liberté  mo- 
rales, les  facultés  réflectives  aidées  de  l'imagination  inven- 
tent des  tortures  atroces  et  ne  s'occupent  que  des  moyens 
de  les  mettre  à  exécution.  Dans  ces  conditions  instinctives 
anomales,  l'intelligence  devient  une  source  de  malheur 
pour  l'humanité,  parce  qu'elle  est  tout  entière  au  service 
des  mauvais  sentiments.  Les  animaux  seraient  incapables 
de  trouver  les  moyens  de  tourmenter  ainsi  leurs  sembla- 
bles. Aucune  bonne  pensée  ne  ramène  à  la  raison  morale 
ces  deux  parents  si  mal  doués  sous  le  rapport  des  senti- 
ments moraux.  Si  ces  facultés  avaient  existé  dans  leur 
cœur  et  y  avaient  élevé  leur  voix,  une  haine  aussi  invé- 
térée n'aurait  jamais  pu  s'y  implanter  et  les  pousser  à  de 
telles  extrémités  ;  ces  sentiments  auraient  combattu  les 
pensées  et  les  désirs  pervers  dès  leur  apparition,  ils  au- 
raient inspiré  des  regrets  et  des  remords  immédiatement 
après  les  premiers  actes  de  cruauté.  Rien  de  semblable  n'a 
eu  lieu.  Toute  la  nature  instinctive  de  ces  parents  les  por- 
tant journellement  à  des  actes  monstrueux  que  leur  con- 
science ne  réprouvait  point,  leur  passion  barbare  a  pu  se 
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développer  au  plus  haut  degré,  la  haine  de  l'un  excitant  la 
haine  de  l'autre  par  la  contagion  des  mauvais  sentiments. 
Cette  épouvantable  folie  morale  manifestée  par  des  parents 
à  l'égard  de  leurs  enfants,  n'est  malheureusement  point 
rare.  Toutes  les  années  les  journaux  judiciaires  en  rappor- 
tent quelques  exemples  en  nombre  à  peu  près  égal.  Le 
professeur  Tardieu  en  a  relaté  32  observations  dans  un 
mémoire.  Les  cruautés  exercées  ont  déterminé  la  mort 
dans  18  cas,  et  dans  les  14  autres  cas  elles  ont  altéré 
profondément  la  constitution  de  la  victime.  Dans  un  compte 
rendu  de  ce  mémoire  par  le  Dr  Legrand-du-Saulle ,  on 
rencontre  le  passage  suivant  :  «  En  lisant  le  remarquable 
ouvrage  de  M.  Tardieu,  nous  espérions  trouver  des  preuves 
de  folie  chez  les  auteurs  de  ces  déplorables  violences.  Mais 
notre  savant  confrère  nie  formellement  en  avoir  rencontré 
aucune.  »  Si  les  médecins  faisaient  résider  la  folie  dans  ce 
qu'elle  est  réellement,  dans  un  état  psychique  particulier, 
et  non  dans  une  maladie,  ils  reconnaîtraient  l'existence  de 
la  folie  morale  chez  ces  parents,  car  leur  inconscience  mo- 
rale en  présence  de  leurs  pensées  épouvantables  est  on  ne 
peut  plus  évidente.  Il  est  certain  que  ces  parents  jouissent 
d'une  santé  parfaite.  La  circonstance  qu'ils  se  sont  concer- 
tés et  entendus  ensemble  pour  commettre  leurs  actes  de 
folie  prouve  que  leur  folie  n'est  point  due  à  une  maladie 
de  leur  cerveau,  que  la  passion  qui  les  anime  n'est  point 
due  à  un  état  pathologique.  Nous  savons  en  effet  que  les 
fous  malades  ne  se  concertent  point  pour  satisfaire  leur 
passion.  Mais  l'état  moral  de  ces  parents  n'est-il  pas  celui  de 
la  folie?  Av'oir  des  idées  et  des  désirs  cruels,  immoraux,  et 
ne  pas  avoir  dans  la  conscience  les  sentiments  moraux 
qui  seuls  peuvent  faire  sentir  la  nature  odieuse  de  ces  idées 
et  de  ces  désirs,  et  éclairer  l'esprit  à  leur  égard  ;  considérer 
ces  inspirations  passionnées  comme  rationnelles  parce 
qu  elles  sont  conformes  aux  instincts  qui  seuls  animent 
l'esprit  ,  n'est-ce  pas  être  moralement  aveuglé  et  insensé? 
Uuand  on  prendra  la  folie  morale  pour  ce  qu'elle  est,  alors 
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seulement  la  société  pourra  empêcher   les  funestes  effets 
de  cette  folie  et  se  prémunir  contre  elle. 

Certaines  personnes  qui  n'ont  étudié  les  criminels  que 
superficiellement,  ou  même  qui  ne  les  ont  point  étudiés, 
ont  cru  que  la  constitution  morale  de  ces  individus  était 
semblable  à  celle  des  autres  hommes.  Ces  personnes  ont 
été  offusquées  par  l'idée  qui  considère  les  grands  criminels 
de  sang-froid  et  la  plupart  de  ceux  qui  commettent  le  crime 
sous  l'influence  d'une  passion  violente  comme  moralement 
idiots,  comme  complètement  dénués  de  sens  moral  et  des 
autres  sentiments  supérieurs  de  l'humanité.  «Les  criminels, 
disent-elles,  possèdent  comme  les  autres  hommes  les  ger- 
mes des  facultés  morales,  mais  ces  germes  moraux,  natu- 
rellement faibles  chez  eux,  ne  se  sont  point  manifestés  faute 
de  culture,   faute  d'une  éducation  morale  capable  de  les 
développer.  Ces  germes  ont  pu  aussi  être  étouffés  dès  l'en- 
fance, par  l'excitation  des  mauvais  sentiments  au  moyen  des 
principes   pervers  qu'on  leur  a  inculqués,  au  moyen  des 
exemples  immoraux  dont  ils  ont  été  journellement  témoins. 
Ces  individus  n'ayant  pas  pris  l'habitude  de  réprimer  leurs 
mauvais  désirs  s'y  livrent  sans  répugnance  morale  avant,  et 
sans  remords  après.»  Il  est  incontestable  qu'il  en  est  ainsi 
chez  un  certain  nombre  de  criminels.  S'ils  avaient  été  sou- 
mis à  une  éducation  morale  qui  leur  a  manqué,  ils  se  fus- 
sent mieux  comportés  dans   la  société.  Les  cures  morales 
que  l'on  a  obtenues  dans  les  pénitenciers  où  le  traitement 
moral  a  été  employé  sont   là  pour  certifier  l'efficacité  de 
ce  traitement  et  pour  démontrer  la  nécessité,  dans  l'intérêt 
général,  de  le  substituera  l'égard  des  criminels  au  traite- 
ment qui  ne  vise  qu'à  punir  et   qui  ne  développe  aucun 
germe  moral.  La  conséquence  que  l'on  a    le  droit  de  tirer 
de  l'observation  qui  nous  a  été  faite  est  donc  :  la  nécessité 
d'adopter  le  traitement  que  nous  proclamons  comme  étant 
le  seul  rationnel.  Nous  désirerions  vivement,  dans  l'intérêt 
du  système  de  traitement  que  nous  préconisons  à  l'égard 
des  criminels,  qu'il  fût  possible  d'affirmer  que  tout  crimi- 
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nel  possède  les  germes  des  sentiments  moraux  supérieurs. 
Les  conclusions  pratiques  des  systèmes  moralisateurs  se- 
raient d'une  application  bien  plus  générale  et  bien  plus 
certaine  que  ce  que  nous  le  croyons,  puisqu'on  aurait  la 
certitude  de  rendre  par  le  traitement  moral  tous  les  crimi- 
nels aussi  bien  conformés  moralement  que  ce  que  le  sont 
les  autres  hommes.  Mais  l'étude  psychologique  des  criminels 
ne  nous  permet  pas  d'être  aussi  optimiste,  de  nous  bercer 
dans  cette  illusion, —  qui  ne  s'est  jamais  élevée  dans  l'esprit 
des  personnes  qui  ont  vu  de  près  ces  êtres  dangereux  et 
qui  ont  étudié  leur  état  psychique. 

Cependant,  à  l'observation  sus-énoncée  qui  nous  a  été 
faite,  nous  répondrons  par  les  considérations  suivantes: 
1°  Quand  il  s'agit  de  tirer  des  conséquences  de  l'état  men- 
tal d'un  individu,  par  rapport  à  sa  responsabilité  morale, 
il  ne  faut  tenir  compte  que  de  ce  qu'il  est  actuellement,  et 
non  de  ce  qu'il  aurait  pu  être  s'il  s'était  trouvé  clans  des  con- 
ditions morales  tout  autres.  On  doit  d'autant  plus  ne  tenir 
compte  que  de  l'état  actuel  de  l'individu,  que  les  condi- 
tions qui  auraient  pu  le  modifier  lui  ont  manqué  par  des 
circonstances  tout  à  fait  indépendantes  de  lui-même.  Les 
personnes  qui  croient  que  tous  les  criminels  sans  exception 
possèdent  les  germes  du  sens  moral  et  des  autres  facultés 
morales,  reconnaissent  que  ces  germes  sont  actuellement  à 
l'état  latent  et  que  ces  individus  sont,  au  moment  où  ils  com- 
mettent le  crime,  moralement  insensibles  ;  elles  doivent 
donc  tenir  compte  de  l'état  d'insensibilité  morale  pendant 
lequel  ces  êtres  moralement  incomplets  ont  commis  cet 
acte. 

2°  S'il  y  a  des  criminels  qui  possèdent  réellement  des 
germes  incultes  et  latents  du  sens  moral  et  d'autres  facultés 
supérieures,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  complètement  dé- 
nués de  ces  sentiments  et  qui  ne  possèdent  que  quelques 
sentiments  d'intérêt  personnel,  et  ces  criminels  sont  les 
plus  nombreux.  Ainsi  conformés  moralement,  ils  ne  peu- 
vent être  mus  absolument  que  par  l'intérêt.  Aussi,  dans  le 
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traitement  qui  leur  convient,  ne  doit-on  viser  à  développer 
en  eux  que  les  sentiments   d'intérêt   bien  entendu  et  à 
faire  prédominer  ces  sentiments  sur  les  mauvais.  On  ren- 
contre  de   ces   êtres   tout  à  fait  dénués   des   sentiments 
moraux   supérieurs  dans    toutes  les  classes  de  la  société, 
même  dans  les  rangs  les  plus  élevés,  Malgré  les  soins  que 
l'on  a  pris  pour  élever  moralement  ces  individus,  devenus 
plus  tard  criminels,  pour  développer  en  eux  les  bons  senti- 
ments, ces  pouvoirs  moraux  ont  toujours  fait  défaut,  et  ces 
individus  l'ont  prouvé  à  la  première  occasion  où  leur  per- 
versité a  été  excitée.  Devant  leurs  désirs  criminels,  ils  ont 
manifesté  leur  idiotie  morale.  Tel  a  été  par  exemple  ce 
ministre  méthodiste  cité  à  la  page  587;  tel  a  été  encore  Lace- 
naire,  qui  avait  reçu  une  bonne  éducation.  Il  s'était  tou- 
jours bien  comporté  tant  qu'il  avait  été  sous  la  tutelle  de 
personnes  morales;  mais  hors  de  cette  influence  salutaire, 
el  en  présence  de  ses  moindres  désirs  criminels,  désirs  qui 
avaient  si  peu  de  puissance  qu'on  pourrait  les  qualifier  de 
fantaisies,  il  donna  les  preuves  de  la  plus  profonde  et  de  la 
plus  générale  insensibilité   morale  qui  se  puisse  voir.  Si 
cette  anomalie   morale  ne   produit  pas  aussi  souvent  ses 
effets  dans  les  classes  riches  et  éduquées  que  dans  les  clas- 
ses pauvres,  c  est  que  chez  les  premières  classes  l'éducation 
a  pu  atténuer  l'insensibilité  morale   des  individus  qui  en 
sont  affectés  ;   c'est  aussi  parce  que   ces  individus,  ayant 
les  moyens  de  satisfaire  leurs  besoins  el   leurs  passions 
sans  travailler,   ne  sont  pas  engagés  à  recourir  au  crime 
pour  atteindre  ce  but,  ils  n'ont  pas  autant  l'occasion  de 
manifester   leur    insensibilité  morale;    c'est,    en    un   mot, 
parce  qu'ils   sont  à  l'abri  d'un   grand  nombre  de  désirs 
criminels.  Mais  qu'une  circonstance  vienne  exciter  la  per- 
versité de  ces  êtres  moralement  insensibles,  et  les  preuves 
de  leur  anomalie  psychique  ne  feront  pas  défaut.  L'idiotie 
morale  ne  s'est-elle   pas  révélée  aussi   hideuse  chez  les 
chefs  intelligents ,   instruits   et  éduqués  des  communards 
parisiens,  que  dans  la  populace  la  plus  dégradée  '! 
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Nous  venons  de  démontrer  aussi  brièvement  que  possible 
l'anomalie  psychique  fort  grave  dont  sont  atteints  les 
criminels,  anomalie  qui  réside  entièrement  dans  l'insensi- 
bilité, dans  l'inconscience,  dans  l'idiotie  morale.  La  perver- 
sité ne  porte  en  elle-même  aucun  caractère  anomal,  parce 
que,    dans   l'état  de  santé,  elle  n'est  jamais  irrésistible. 

Il  ne  serait  pas  possible  de  mettre  en  doute  l'anomalie 
morale  que  nous  signalons  à  l'attention  des  psychologues, 
et  que  nous  considérons  comme  étant  la  cause  du  crime, 
sans  fermer  les  yeux  à  l'évidence.  Celte  anomalie  est  pro- 
clamée journellement  par  les  personnes  qui  voient  de  près 
les  criminels.  Les  magistrats  ne  cessent  de  la  signaler  dans 
leurs  réquisitoires.  Leurs  témoignages  nous  paraissent 
même  assez  précieux  pour  que  nous  croyions  utile  d'en 
relater  ici  quelques-uns. 

M.  Chopin,  procureur  général,  accuse  dans  son  réqui- 
sitoire l'assassin  Hardouin  d'être  un  monstre  dans  l'ordre 
nierai,  de  ne  pas  avoir  dan^son  cœur  une  fibre  honnête. 
On  ne  saurait  mieux  caractériser  l'insensibilité  morale  en 
présence  de  la  perversité.  (Le  Droit,  n°  du  7  janvier  1858.) 
Dans  son  réquisitoire  contre  la  bande  Villet,  Lemaire, 
Hugot,  Bourse  et  autres,  le  procureur  général  s'exprime 
en  ces  termes,  en  parlant  de  ces  assassins  :  «  Je  n'ai  rien 
à  vous  dire  du  caractère  des  accusés,  vous  avez  pu  le 
juger.  Ces  cauteleuses  et  violentes  natures  ne  se  sont-elles 
pas  assez  manifestées  ?  Ces  hommes  ont  toute  la  vigueur  et 
la  férocité  des  bêtes  fauves.  Et,  comment  expliquer  ces 
crimes,  si  ce  n'est  par  l'absence  absolue  de  sens  moral  chez 
ces  hommes  qui  n'ont  véritablement  d'humain  que  la  face  !  » 
(Le  Droit,  n°  du  4  novembre  1857.) 

Dans  le  réquisitoire  de  M.  Partarieu  Lafosse  contre 
Lacenaire  et  ses  complices,  on  trouve  le  passage  suivant  : 
«  La  solution  de  crimes  si  abominables  est  dans  ceci  :  Il 
est  des  hommes  pour  qui  l'assassinat  est  une  affaire  comme 
une  autre,  des  hommes  pour  qui  l'assassinat  devient  une 
habitude,  une  profession,  et  qui,  au  jour  venu,  racontent 
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leurs  crimes  à  cette  audience  avec  le  plus  grand  sang-froid.» 
(Gaz.  des  Trib.,  n°  de  janvier  1836.)  Ces  paroles  n'affirment- 
elles  pas  l'idiotie  morale  la  plus  complète  par  ses  effets  ? 

M.  le  procureur  général  de  Bigorie  de  Laschamps 
accuse  les  assassins  Gigax,  Ruff  et  Volff  d'avoir  prémédité 
et  exécuté  le  crime  de  sang-froid.  «  Tous  trois,  dit-il,  sont 
partis  tranquilles  et  de  joyeuse  humeur,  comme  de  gais 
compagnons,  pour  commettre  l'assassinat.  Ils  ne  sentent  rien 
d'humain  et  semblent  nés  pour  tuer...  Ces  trois  assassins 
révèlent  un  monde  que  l'on  ne  pourrait  soupçonner.  Réso- 
lution avant  le  crime,  cruauté  pendant,  cynisme  après:  voilà 
les  trois  aspects  de  la  figure  morale  de  ces  hommes...  Chez 
eux,  le  remords  n'a  jamais  paru,  ils  n'ont  que  l'instinct 
de  brute,  les  sentiments  humains  leur  sont  inconnus.» 
(Gaz.  des  Trib.,  24  décembre  1862.) 

D'après  M.  l'avocat  général  Benoît,  l'assassin  Ch.  Le- 
maire  est  un  type  monstrueux,  sa  conduite  a  été  impitoya- 
blement logique.  Il  a  poursuivi  son  œuvre  exécrable  avec 
une  énergie  puisée  dans  la  nature  la  plus  perverse,  la  plus 
dégradée.  [Le  Droit,  26  février  1867.) 

Ces  appréciations,  comme  tant  d'autres  qu'il  est  inutile 
de  reproduire  ici,  caractérisent  exactement  la  maladie 
morale,  ou  mieux  l'anomalie  morale  qui  produit  le  crime, 
anomalie  absolument  nécessaire  pour  accomplir  de  sang- 
froid  des  actes  aussi  repoussants,  anomalie  que  l'on  rencontre 
constamment,  et  sans  exception,  dans  celte  circonstance, 
tellement  cetle  anomalie,  en  présence  des  désirs  criminels, 
est  la  cause  du  crime.  Mais  ce  qui  est  réellement  curieux 
et  même  extraordinaire,  c'est  que  cette  anomalie  morale 
involontaire,  reconnue  congéniale,  loin  d'être  invoquée  par 
les  magistrats  comme  cause  d'atténuation,  est  au  contraire 
signalée  par  eux  afin  de  provoquer  l'indiguation  du  jury 
contre  les  malheureux  qui  sont  affectés  de  cette  idiotie 
naturelle,  pour  attirer  sur  eux  les  châtiments  les  plusgraves, 
la  peine  de  mort,  pour  qu'ils  ne  puissent  échapper  à  la 
vindicte  publique  !  «  Ces  scélérats,  qui  n'ont  ni  sens  moral, 
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ni  aucun  sentiment  humain,  sont  indignes  de  votre  pitié», 
ne  cessent  de  répéter  les  magistrats  sous  les  formes  les 
plus  variées. 

Maints  observateurs,  et  Ferrus  entre  autres,  qui  connais- 
sait si  bien  les  prisonniers,  ont  mentionné  celte  anomalie 
constituée  par  l'insensibilité  morale.  Ce  savant  médecin- 
inspecteur  des  prisons  a  caractérisé  exactement  l'état  psy- 
chique des  criminels  dans  les  paroles  suivantes  :  «  Tout  en 
comprenant  très-bien,  dit-il,  que  l'action  à  laquelle  ils  se 
livrent  est  punissable  ',  ils  ne  comprennent  pas  qu'elle  est 
immorale  en  soi.  Ils  savent ,  en  d'autres  termes,  les  droits 
de  la  société  ;  mais  ils  ne  savent  pas  les  devoirs  dictés  par 
la  conscience.  »  Telle  est  la  vérité. 

Dans  notre  Psychologie  naturelle,  nous  avons  étudié  le 
criminel  sous  toutes  les  formes  que  préfente  son  anomalie 
morale  ;  l'insensibilité  morale  constante  chez  les  uns,  mo- 
mentanée pendant  l'instant  de  la  préméditation  et  de  l'ac- 
complissement du  crime  chez  les  autres,  a  été  démontrée 
cliniquement  par  l'analyse  d'une  multitude  de  faits.  En 
présentant  notre  travail  au  monde  savant,  nous  espérions 
que  d'autres  personnes  auraient  cherché  à  vérifier  les  don- 
nées nouvelles  et  très-importantes  pour  la  société  que  nous 
y  énoncions.  Si  notre  pays  est  resté  sourd  à  l'appel  que 
nous  faisions  aux  personnes  qui  sont  en  position  de  conti- 
nuer celte  étude  et  de  contrôler  notre  travail,  il  n'en  a 
pas  été  de  même  dans  la  Grande-Bretagne.  Le  Dr  Bruce 
Thompson,  médecin  résident  de  la  prison  générale  d'Ecosse 
à  Perth,  a  fait  des  recherches  sur  les  criminels,  dans  le  but 
de  savoir,  ainsi  qu'il  le  déclare,  s'il  arriverait  aux  mêmes  ré- 
sultats que  nous-mème.  «  Or,  dit-il,  à  l'exception  de  l'as- 
sertion qui  veut  que  tous  les  criminels  manquent  entière- 
ment de  sens  moral,  de  conscience  morale,  et  par   cela 


1  Les  sentiments  d'intérêt  personnel  leur  font  comprendre  que  la  société 
ne  peut  pas  tolérer  d'être  profondément  blessée  sans  qu'elle  se  défende. 
(Note  du  r»r  Despinr.) 
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même  de  remords,  toutes  les  conclusions  de  l'étude  que 
j'ai  faites  sont  confirmatives  des  données  émises  par  le 
Dr  P.  Despine  '.  Quelque  étonnantes  que  soient  ces  con- 
séquences, si  les  faits  sont  authentiques,  il  faut  les  accepter 
honuètement,  et,  suivant  la  maxime  de  Virchow  :  «  nous 
devons  prendre  les  choses  comme  elles  sont  réellement  et 
non  comme  nous  nous  imaginons  qu'elles  sont  ».  Bien  que 
nous  n'acceptions  pas  l'axiome  par  trop  accentué  du  D1' Des- 
pine sur  la  folie  morale  des  criminels",  son  travail,  fortifié 
par  notre  propre  étude,  nous  fournit  d'importants  enseigne- 
ments, savoir  :  que  les  criminels  présentent  comme  classe 
une  nature  psychique  inférieure,  abaissée  ;  que  les  facul- 
tés instinctives  ou  morales  chez  les  grands  criminels  et 
chez  les  récidivistes  sont  tellement  faibles  qu'elles  rendent 
leurs  tendances  au  crime  souvent  irrésistibles  3,  indiquant 
chez  beaucoup  un  grand  défaut,  et  chez  un  bon  nombre 
une  absence  totale  de  se;.s  moral.  Ces  vues  pourront  pa- 


1  Notre  opinion  à  l'égard  de  l'insensibilité  morale  des  criminels  est  loin 
d'être  aussi  absolue  que  le  pense  M  Bruce  Thompson.  Si  elle  est  absolue 
pour  les  criminels  qui  préméditent  et  commettent  le  crime  de  sang-froid,  ii 
u'en  est  pas  de  même  pour  les  criminels  qui  commettent  le  crime  sous  l'in- 
lluence  d'une  passion  violente,  soit  aiguë,  soit  incessante.  Si  bien  que  nous 
avons  cité  des  criminels  qui  ont  éprouvé  le  remords  avec  tous  ses  caractères. 
Nous  avons  même  démontré  que  certaines  filles-mères  pouvaient  réprouver 
moralement  l'infanticide  au  moment  même  où  elles  le  commettaient.  Si  l'on 
tient  compte  de  ces  cas,  où  le  remords  est  possible,  et  où  on  l'observe  en 
réalité,  l'opinion  que  le  Dr  Bruce  Thompson  s'est  faite  à  l'égard  de  l'insen- 
sibilité morale  des  criminels,  en  étudiant  les  nombreux  pensionnaires  de  la 
prison  dont  il  est  le  médecin,  devient  exactement  semblable  à  la  nôtre. 
(  Note  du  Dr  Despine.  ) 

3  Nous  venons  devoir,  dans  la  note  précédente,  que  notre  axiome  com- 
porte des  exceptions  que  nous  avons  spécifiées  nous-même,  et  qu'il  n'a  point 
le  caractère  d'exclusivité  qu'on  lui  a  attribué  à  tort.  Le  sens  moral,  mo- 
mentanément étoullé  par  une  passion  violente  sous  l'influence  de  laquelle 
un  crime  se  commet,  reparait  après  la  cessation  de  la  passion,  et  avec  lui 
le  remords.  (Note  du  DrD.) 

3  Le  mot  irrésistible  est  ici  impropre,  parce  que  si  les  criminels  cèdent  à 
leurs  désirs  pervers,  veulent  ce  que  ces  désirs  demandent,  ce  n'est  point 
parce  que  ces  désirs  ont  une  puissance  extrême,  irrésistible,  mais  parce 
qu'aucun  sentiment  moral  ne  leur  résiste,  ne  leur  fait  opposition.  (  Note 
du  Dr  D.) 
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raître  outrées,  mais  elles  résultent  d'études  considérables 
sur  la  psychologie  des  criminels.  Deux  autorités  viennent 
confirmer  les  corollaires  de  ces  recherches  :  M.  Hill,  inspec- 
teur des  prisons  pendant  de  longues  années,  et  M.  le  pro- 
fesseur Laycock,  d'Edimbourg,  qui  ont  porté  la  plus  grande 
attention  à  l'étude  des  criminels,  affirment  que  la  presque 
totalité  des  criminels  sont  moralement  imbéciles.  Le  nom- 
bre total  des  meurtriers  dans  la  prison  de  Perth,  durant  la 
période  de  douze  ans,  a  été  de  430.  Parmi  eux,  40  ont  été 
reconnus  aliénés  au  moment  du  crime  ou  du  jugement,  et 
sont  revenus  à  la  raison.  Aucun  d'eux,  si  ce  n'est  un  seul 
peut-être,  n'a  manifesté  le  plus  léger  remords.  On  peut  faire 
la  même  remarque  à  peu  près  pour  tous  les  autres  criminels 
non  aliénés,  ce  qui  vient  à  l'appui  de  l'assertion  du  Dr  Des- 
pine,  qui  pose  que  tous  les  individus  qui  commettent  leurs 
forfaits  de  sang-froid  sont  entièrement  et  invariablement 
privés  de  sens  moral.  Ainsi,  les  150  femmes  non  aliénées 
convaincues  d'infanlicide  ont  montré  la  plus  grande  insen- 
sibilité de  senliments  pendant  les  nombreuses  années  de 
leur  emprisonnement.  Et  cependant ,  toutes  ces  femmes 
n'appartiennent  pas  par  leur  naissance  et  leur  éducation 
aux  dernières  classes  de  la  société.  Deux  seulement  ont 
témoigné  du  chagrin  et  du  repentir1.» 

Ainsi,  sur  près  de  500  meurtriers,  3  au  plus  ont  donné 
des  signes  de  douleur  et  de  remords.  Incontestablement 
ces  trois  criminels,  doués  de  sens  moral,  dont  parle  le 
Dr  Thompson,  ont  commis  leur  crime  sous  l'influence  d'une 
passion  violente  qui  absorbait  momentanément  leur  esprit 
après  y  avoir  étouffé  tous  les  sentiments  moraux. 

L'insensibilité  morale  des  criminels  était  également 
signalée  en  ces  termes  dans  un  article  sans  signature  du 


1  Nous  avons  expliqua  comment  certaines  filles  trompées,  dans  l'impos- 
sibilité de  supporter  le  déshonneur  dont  on  les  afflige  si  leur  faute  vient  à 
se  découvrir,  commettent  à  regret  l'infanticide,  qu'elles  réprouvent  mora- 
lement, afin  d'échapper  au  déshonneur.  Ces  filles  ont  incontestablement 
du  remords  de  lour  cr'me.  (Dr  Despine.) 
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Edinburg  médical  journal,  n°  d'avril  1870.  —  «  Notre 
propre  expérience,  ainsi  que  le  témoignage  des  directeurs, 
des  chapelains,  des  femmes  de  service  et  des  geôliers, 
nous  permettent  d'affirmer  que  sur  mille  voleurs  de  profes- 
sion, on  ne  rencontre  pas  un  seul  cas  de  remords.  »  L'écri- 
vain de  cet  article  cite ,  à  l'appui  de  ce  qu'il  avance,  le 
rapport  d'un  Anglais  qui,  après  avoir  vécu  pendant  qua- 
rante ans  parmi  les  criminels,  soit  en  Angleterre,  soit  dans 
les  colonies  pénitentiaires,  n'avait  pas  vu  un  seul  voleur  de 
profession  moralement  réformé,  c'est-à-dire  réprouvant  les 
actes  odieux  qu'il  avait  commis.  Cette  persistance  des  crimi- 
nels dans  leurs  idées  et  dans  leurs  désirs  immoraux  pendant 
qu'ils  subissent  leur  punition,  indique  avec  certitude  qu'ils 
n'éprouvent  point  les  sentiments  moraux,  que  ces  sen- 
timents n'interviennent  point  dans  leur  pensée.  Comment 
ces  malheureux  pourraient-ils  être  réformés  dans  les  péni- 
tenciers, puisque  dans  ces  établissements  on  ne  vise  qu'à 
infliger  une  punition,  une  souffrance,  que  l'on  considère 
comme  expiatoire,  et  non  à  améliorer  les  criminels,  à  ex- 
citer les  faibles  germes  des  sentiments  moraux  qu'ils  peu- 
vent posséder? 

Les  études  que  nous  avons  faites  sur  l'état  psychique  des 
criminels  demandent  le  contrôle,  non-seulement  des  savants 
étrangers,  mais  encore  des  médecins  et  des  pyschologues 
français.  Nous  n'avons  jamais  demandé  à  èlre  cru  sur 
parole,  loin  de  là.  Nous  sollicitons  au  contraire,  de  la  part 
de  tous  les  hommes  de  science  qui  n'ont  en  vue  que  la 
vérité,  la  continuation  de  ces  études,  qui,  en  définitive, 
doivent  profiter  à  la  sécurité  de  la  société.  Lorsque,  en 
1868,  nous  finies  paraître  notre  Psychologie  naturelle, 
ouvrage  dans  lequel  était  étudié  in  extenso  l'état  psychique 
des  personnes  qui  commettent  les  différents  crimes,  on 
ne  manqua  pas  de  nous  objecter  que  la  plupart  des  faits 
nombreux  que  nous  avions  analysés  dans  une  clinique 
morale  avaient  été  puisés,  ou  dans  les  comptes  rendus  des 
procès  de  Cour  d'assises  publiés  par  la  Gazette  des  Tribu- 
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naux  et  par  le  Droit,  ou  dans  des  réquisitoires  de  magis- 
trats, «  documents  vagîtes  et  sans  esprit  scientifique  », 
d'après  l'expression  de  M.  Paul  Janet,  et  que  l'on  aurait 
voulu  voir  dans  notre  travail  les  résultats  d'une  expé- 
rience plus  personnelle,  tels  que  pourraient  en  fournir  les 
médecins  des  prisons.  Cette  objection  était  si  naturelle  que 
nous  y  avions  répondu  par  anticipation  dans  notre  ouvrage. 
Malgré  cela,  nous  ne  fîmes  pas  moins  un  appel  à  nos  con- 
frères médecins  des  prisons,  pour  qu'ils  voulussent  bien 
contrôler  nos  assertions  et  compléter  par  leurs  études  la 
lacune  que  nous  ne  pouvions  pas  combler  nous-même, 
n'étant  pas  médecin  des  prisons.  Cet  appel  n'a  été  entendu 
qu'en  Ecosse,  et  les  résultats  obtenus  par  le  Dr  Thompson 
sont  venus  réduire  à  néant  une  objection  qui  avait  réelle- 
ment sa  raison  d'être  en  1868. 

Nous  venons  de  faire  ressortir  l'anomalie  morale  qui  pro- 
duit le  crime  ;  mais  le  psychologue  ne  doit  pas  s'en  tenir 
là  :  il  doit  étudier  les  conséquences  qu'entraîne  l'idiotie  mo- 
rale par  rapport  à  la  raison  et  à  la  liberté  morales.  C'est  ce 
que  nous  allons  faire. 

Le  principe  delà  raison  morale,  de  la  raison  en  matière 
de  conduite,  avons-nous  démontré,  réside  dans  les  senti- 
ments moraux.  L'absence  des  bons  sentiments  d'intérêt 
personnel  et  des  sentiments  généreux,  instincts  moraux  dont 
le  mobile  est  une  satisfaction,  prive  les  criminels  de  la  rai- 
son morale  la  moins  élevée,  de  la  raison  morale  la  plus 
commune  en  matière  de  conduite.  On  ne  saurait  en  effet 
être  plus  déraisonnable  que  les  criminels,  se  conduire  d'une 
manière  plus  absurde  que  ce  qu'ils  se  conduisent.  Cette 
absence  de  la  raison  inférieure  varie  à  l'infini  selon  les  sen- 
timents, qui  sont  faibles,  insuffisants,  incomplets,  ou  qui 
manquent  totalement.  La  raison  morale  supérieure,  celle 
qui  est  inspirée  parle  sens  moral,  et  dont  le  mobile  est  le 
devoir,  leur  manque  complètement;  nous  en  avons  exposé 
les  preuves.  La  question  de  la  raison,  en  partant  des  princi- 
pes psychologiques  que  nous  avons  établis,  est  donc  facile- 
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ment  résolue.  Il  en  sera  de  même  de  la  question  de  la  liberté 
morale. 

Si  le  principe  de  cette  liberté  par  excellence  réside  dans 
le  sens  moral,  ce  que  nous  avons  également  démontré,  il 
est  évident  que  les  criminels,  étant  dénués  de  celte  haute 
faculté,  sont  privés  de  la  liberté  morale.  En  l'absence  de 
cette  liberté  qui  permet  que,  sous  l'influence  du  sentiment 
du  devoir,  l'on  puisse  choisir  ce  qu'on  désire  le  moins,  ce 
qu'on  ne  désire  même  pas  du  tout,  le  criminel  est  gouverné 
exclusivement  par  la  loi  de  l'intérêt.  Sa  volonté  se  détermi- 
nant par  le  plus  puissant  des  désirs  qu'il  éprouve  actuelle- 
ment, il  fera  inévitablement  le  mal,  ou  il  s'en  abstiendra, 
selon  la  puissance  des  désirs  qui  s'élèveront  dans  son 
esprit,  c'est-à-dire  selon  quelque  chose  qui  est  indépendant 
de  lui.  Cette  circonstance  démontre  combien  il  est  néces- 
saire, dans  l'intérêt  de  la  société,  défaire  prédominer  chez 
ces  êtres  moralement  incomplets  les  bons  sentiments  d'in- 
térêt bien  entendu  et  les  sentiments  altruistes  sur  les  sen- 
timent pervers,  résultat  qui  ne  peut  être  obtenu  qu'en 
substituant  le  traitement  moral  au  traitement  par  les  puni- 
tion à  outrance,  qu'en  appliquant  ce  traitement  comme  moyen 
préventif  aux  individus  qui,  manifestant  de  mauvaises  dis- 
positions morales,  font  pressentirqu'en  restant  ce  qu'ils  sont 
ils  deviendront  une  cause  de  danger  pour  la  société.  L'ab- 
sence du  libre  arbitre  dont  sont  affectés  les  criminels  porte- 
t-elle  atteinte  au  principe  de  l'existence  de  ce  pouvoir? 
Nullement.  Ce  pouvoir,  que  nous  avons  démontré  ne  se 
rencontrer  que  dans  certaines  conditions  dont  l'essentielle 
est  la  présence  du  sens  moral,  n'en  existe  pas  moins  chez 
les  personnes  bien  conformées  moralement  qui  possèdent 
cette  faculté  supérieure. 

Quelques  médecins  et  quelques  philosophes  ont  admis 
comme  nous  que  les  criminels  sont  privés  de  libre  arbitre. 
Parmi  ces  derniers  nous  rencontrons  Stuart  Mil!  et  M.  Liltré. 
La  cause  psychologique  sur  laquelle  ils  basent  la  privation 
du  libre  arbitre  dans  le  crime  est  l'irrésistibilité  des  peu- 
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chants.  Les  criminels,  disent-ils,  ne  peuvent  pas  s'empê- 
cher défaire  ce  qu'il  font,  ne  peuvent  pas  résister  à  la  force 
de  leurs  penchants.  Cette  manière  de  voir  est  profondément 
erronée  au'.ant  chez  les  criminels  que  chez  la  plupart  des 
aliénés;  et  cette  erreur,  qui  saute  aux  yeux  par  son  évidence, 
a  dû  singulièrement  éloigner  le  monde  savant  de  l'opinion 
qui  admet  l'absence  de  libre  arbitre  dans  l'accomplisse- 
ment des  grands  crimes.  Il  n'y  a  pas  d'irrésislibilité  dans  les 
penchants  des  criminels,  car  l'irrésistibilité  suppose  tou- 
jours une  puissance  qui  résiste,  mais  qui  cède  violentée  par 
la  force.  Ici  aucune  contrainte  ne  violente  la  volonté,  qui 
dérive  uniquement  du  désir.  Le  criminel  accomplit  le  crime 
parce  qu'aucune  force  morale  ne  résiste  à  son  désir  pervers, 
ne  le  combat  dans  sa  conscience. 

L'intelligence  dont  les  criminels  sont  doués,  intelligence 
qui  chez  certains  d'entre  ceux  a  cependant  autant  de  faiblesse 
que  les  facultés  morales,  mais  qui  chez  d'autres  est  normale, 
et  parfois  même  trés-développée,  l'intelligence,  disons-nous, 
quelque  grande  qu'elle  soit,  peut-elle  atténuer  chez  le  cri- 
minel l'atteinte  portée  à  sa  raison  et  à  sa  liberté  morale  par 
son  insensibilité  morale?  L'intelligence  seule  peut-elle  le 
détourner  du  mal?  Non,  bien  loin  de  là.  L'intelligence,  étant 
dirigée  chez  lui  par  des  instincts  pervers,  devient  une  puis- 
sance d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  plus  développée, 
car  elle  ne  travaille  qu'au  profit  du  mal;  elle  s'occupe  à 
favoriser  la  satisfaction  des  sentiments  pervers  lorsqu'ils  sont 
plus  puissants  que  les  quelques  bons  sentiments  d'intérêt 
égoïste  que  peut  éprouver  l'individu  ;  elle  s'occupe  des 
précautions  à  prendre  pour  que  cet  intérêt  ne  soit  pas  blessé, 
tout  en  combinant  les  moyens  de  satisfaire  les  sentiments 
pervers.  La  préméditation  qui  se  fait  dans  de  telles  condi- 
tions ne  renfermant  aucune  discussion  morale  dans  la  con- 
science entre  le  bien  et  le  mal,  n'est  point  un  élément  de 
liberté,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  dans  nos  principes 
psychologiques.  Que  fait  encore  l'intelligence  ?  Elle  travaille 
à  former  des  projets  criminels,  et  elle  cherche  les  moyens 
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de  les  accomplir;  elle  produit  des  malfaiteurs  d'autant  plus 
féconds  en  inventions  criminelles,  des  chefs  de  bande  d'au- 
tant plus  habiles,  qu'elle  est  plus  développée.  Chez  les  êtres 
mal  conformés  moralement^  l'intelligence  étant  sous  une 
influence  instinctive  où  domine  la  perversité  est  donc  une 
puissance  funeste,  tant  pour  le  criminel  que  pour  la  société. 
Voilà  ce  que  démontre  l'observation,  et  ce  qu'explique  par- 
faitement la  loi  qui  soumet  l'exercice  des  facultés  intellec- 
tuelles à  la  direction  des  éléments  instinctifs  actuellement 
en  activité  dans  l'esprit. 

Les  connaissances  acquises  intellectuellement  ne  ser- 
vent point  non  plus  à  éclairer  moralement  ces  êtres  mora- 
lement insensibles,  et  à  les  détourner  d'accomplir  les  actes 
criminels  vers  lesquels  les  poussent  leurs  mauvais  instincts. 
Cette  vérité,  qui  est  fort  peu  appréciée  en  France,  où  l'on 
considère  la  culture  intellectuelle  comme  la  principale  bar- 
rière à  opposer  au  crime,  cette  vérité,  que  nous  avons  cher- 
ché à  mettre  en  relief  dans  notre  Psychologie  naturelle,  a 
été  signalée  en  ces  termes  par  M.  H.  Seymour,  président 
de  Y  American  prison  association  :  «  Knowledge  ii  a  power, 
but  is  not  virtue.  It  is  as  reacly  to  serve  evil  as  vood.  »  (Le 
savoir  est  une  puissance,  mais  il  n'est  pas  la  vertu.  Il  est 
aussi  prêt  à  servir  le  mal  que  le  bien.)  — Les  criminels  sa- 
vent parfaitement  que  ce  qu'ils  font  est  défendu  par  les 
lois,  que  la  société  ne  saurait  tolérer  leurs  actes  pervers, 
que  les  punitions  les  menacent  ;  ils  savent  même  en  gé- 
néral le  genre  de  peines  auxquelles  ils  s'exposent  par  tel 
ou  tel  crime,  car  les  criminels  de  profession  connaissent 
assez  bien  les  articles  du  Code  pénal  qui  les  concernent. 
Eh  bien  !  ces  connaissances  ne  les  empêchent  point  de 
commettre  des  attentats  contre  la  société.  Leur  impré- 
voyance extrême,  qui  provient  de  leur  disposition  à  être 
absorbés,  possédés  par  le  désir  actuellement  ressenti,  leur 
persuasion  aveugle  qu'ils  échapperont  facilement  au  châ- 
timent malgré  les  preuves  que  bien  peu  decriminelsréus- 
sissent  à  s'y  soustraire,  l'absence  des  sentiments  de  crainte 
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et  de  retenue,  le  peu  de  cas  qu'ils  font,  par  suile  de  leur 
imprévoyance,  des  punitions  qu'ils  ont  déjà  subies,  neu- 
tralisent les  bons  effets  que  ces  connaissances  ne  manque- 
raient pas  de  produire  sur  des  hommes  mieux  conformés 
moralement.  Les  lois  et  les  châtiments  sont  impuissants 
devant  l'idiotie  morale  de  ces  êtres  pervers.  La  connais- 
sance qu'ils  ont  de  ces  lois  demeure  sans  force  devant  les 
inspirations  de  leurs  mauvais  sentiments,  lorsque  ceux-ci 
régnent  avec  prépondérance  sur  leur  esprit,  lorsque  les 
antagonistes  moraux  de  la  perversité  sont  chez  aux  d'une 
faiblesse  extrême  ou  manquent  complètement.  Cette  con- 
naissance reste  sans  effet  parce  que,  d'après  la  constitution 
psychique  de  l'homme,  des  éléments  instinctifs  moraux 
sont  seuls  capables  de  lutter  contre  les  éléments  instinctifs 
pervers.  Le  phénomène  d'impuissance  que  nous  signalons 
ici  a  donc  sa  raison  d'être  dans  les  lois  mêmes  qui  gouver- 
nent l'activité  de  l'esprit.  Connaissant  maintenant  l'état 
psychique  des  grands  criminels,  de  ces  hommes  qui  com- 
mettent sans  répulsion  morale  des  actes  essentiellement 
répulsifs  aux  nobles  sentiments  de  l'humanité,  à  la  con- 
science morale,  faisons  une  étude  comparative  entre  l'état 
psychique  de  ces  criminels  et  l'état  psychique  constitutif 
de  la  folie  instinctive. 

L'état  constitutif  de  la  folie  instinctive  otr  morale  réside, 
avons-nous  démontré,  dans  l'aveuglement  de  l'esprit  à 
l'égard  des  pensées,  des  désirs  et  des  penchants  inspirés 
par  des  passions,  aveuglement  causé  par  l'absence  des 
éléments  instinctifs  rationnels,  qui  seuls  ont  le  pouvoir 
d'éclairer  efficacement  l'esprit  sur  la  nature  irrationnelle 
des  passions  et  de  leurs  inspirations'.  — Cette  absence 


1  Que  cette  absence  des  éléments  de  la  raison  vienne  de  ce  que  leurs 
germes  font  défaut,  ou  sont  insuffisants,  ou  de  ce  qu'une  passion  violente 
les  étouffe  momentanément  ;  que  la  passion  inspiratrice  de  l'idée  ou  du  désir 
irrationnel  soit  soulevée  par  un  état  pathologique  du  cerveau,  ou  qu'elle 
soit  naturelle  au  caractère  de  l'individu,  la  conséquence  déterminée  par  la 
coïncidence  des  inspirations  passionnées  irrationnelles  avec  l'absence  des 
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des  éléments  moraux  de  la  raison  produit  nécessairement 
l'ignorance  instinctive  de  la  nature  perverse  ou  absurde  de 
ces  inspirations.  Or,  la  conséquence  de  cette  ignorance,  de 
cette  inconscience  morale  à  l'égard  des  inspirations  passion- 
nées étant  l'absence  de  toute  réprobation  morale  contre  elles, 
se  trouve  être  en  dernière  analyse  l'aveuglement  moral  de 
l'esprit  à  l'égard  de  ces  inspirations.  Un  homme  insensible 
aux  sentiments  moraux  et  à  leurs  inspirations  n'est-il  pas, 
à  l'égard  du  bien  et  du  mal  moral,  de  ce  qu'il  est  conve- 
nable de  faire  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  qu'un  aveugle  est 
aux  objets  visibles  ?  Cela  ne  peut  être  douteux. 

Pour  que  la  folie  se  produise,  pour  que  l'aveuglement 
de  l'esprit  ait  lieu  à  l'égard  des  pensées,  des  désirs  pervers, 
irrationnels,  deux  conditions,  avons-nous  vu,  sont  néces- 
saires :  1°  L'inspiration  perverse,  absurde,  fausse,  irration- 
nelle, fournie  parla  passion,  parles  sentiments  pervers  irra- 
tionnels, inspiration  qui  est  l'objet  de  la  folie  ;  2°  L'absence 
des  éléments  instinctifs  de  la  raison,  éléments  instinctifs 
qui,  à  l'égard  de  ce  qui  concerne  le  bien  et  le  mal,  sont  le 
sens  moral  et  d'autres  sentiments  élevés.  Or,  ces  conditions 
se  rencontrent-elles  chez  les  grands  criminels?  Pour  mieux 
approfondir  celte  question  psychologique  importante,  exa- 
minons-la chez  les  criminels  de  sang-froid  et  chez  les  cri- 
minels par  passions  violentes. 

1°  Chez  les  criminels  de  sang-froid,  nous  rencontrons  des 
passions  perverses,  des  pensées,  des  désirs  immoraux  qui 
représentent  l'objet  de  la  folie,  mais  qui  ne  sont  point  la 
folie  ;  car  si  l'esprit  était  éclairé  à  leur  égard  par  les  sen- 
timents moraux,  s'il  avait  la  connaissance,  la  conscience 
morale  de  la  nature  perverse  des  inspirations  passionnées, 

éléments  moraux,  seuls  capables  d'éclairer  l'esprit  à  l'égard  de  ces  inspi- 
rations, conséquence  qui  a  pour  résultat  psychologique  :  l'aveuglement  de 
l'esprit  à  l'égard  de  ces  produits  passionnés,  c'est-à-dire  la  folie,  cette 
conséquence,  disons-nous,  a  également  lieu  dans  ces  cas  divers.  Ces 
données,  que  nous  avons  appuyées  sur  des  bases  scientifiques,  ne  doivent 
pas  être  perdues  de  vue. 
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s'il  éprouvait  contre  elles  de  la  réprobation  morale,  l'état 
psychique  serait  parfaitement  normal.  C'est  ce  qui  n'a 
point  lieu  chez  les  criminels.  A  côté  de  la  perversité,  au 
lieu  de  rencontrer  chez  eux  les  facultés  qui  éclairent  l'esprit 
à  l'égard  du  mal,  on  trouve  un  vide  plus  ou  moins  grand, 
mais  toujours  fort  étendu,  vide  qui  produit  l'inconscience 
morale  et  l'aveuglement  moral  caractéristique  de  la  folie. 
A  côté  du  poison,  il  n'y  a  pas  de  contre-poison.  La  seule 
différence  psychique  qui  existe  entre  les  criminels  de 
sang-froid  et  les  fous  malades,  les  esprits  faux,  chimériques, 
exaltés,  fanatiques,  moralement  aveuglés,  est  celle-ci  :  Chez 
les  criminels,  les  passions,  les  sentiments  pervers  qui 
donnent  la  pensée  et  le  désir  des  actes  immoraux  peuvent 
ne  pas  avoir  une  grande  puissance,  une  activité  incessante, 
si  bien  qu'ils  peuvent  n'apparaître  que  sous  l'influence 
d'une  cause  excitante,  de  l'occasion.  Ces  passions  n'ont 
point  ce  cachet  de  ténacité  et  de  prédominance  que  l'on 
rencontre  dans  les  passions  déterminées  par  des  états 
pathologiques  du  cerveau  et  dans  les  passions  prédomi- 
nantes de  certains  caractères.  Ces  éléments  instinctifs 
pervers  sont,  chez  les  criminels  de  sang-froid,  dont  les 
crimes  sont  en  général  le  vol  et  l'assassinat  :  la  cupidité, 
le  désir  de  posséder  sans  acquérir  par  le  travail,  l'amour 
des  plaisirs,  une  paresse  extrême  et  un  attrait  particulier 
bizarre  pour  le  vagabondage  et  la  vie  irrégulière.  Chez  les 
fous  malades  et  les  esprits  faux  chimériques,  la  passion,  soit 
soulevée  par  un  état  pathologique,  soit  naturelle  au  carac- 
tère, est  spéciale  et  dominante  ,  elle  est  presque  continuel- 
lement en  activité,  elle  imprime  une  direction  constante 
aux  idées,  aux  désirs  et  aux  volontés,  elle  est  caractérisée 
ou  par  l'ambition  et  l'orgueil,  ou  par  la  crainte  et  la  tristesse, 
ou  bien  encore  par  la  bizarrerie,  ou  enfin  par  une  impulsion 
aux  actes  criminels,  non  suscitée  par  les  passions  naturelles 
à  l'humanité,  mais  par  le  désir  d'accomplir  le  mal  pour  le 
mal  lui-même.  La  différence  qui  existe  entre  l'état  psychique 
des  fous  et  l'état  psychique  anomal  des  criminels  n'existe 
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donc  que  dans  l'élément  inspirateur  de  l'objet  de  la  folie, 
et  non  dans  l'élément  constitutif  de  la  folie,  dans  l'insen- 
sibilité morale,  qui  est  la  même  chez  tous.  Quoique  celte 
insensibilité  morale  en  présence  des  inspirations  perverses 
prive  aussi  bien  le  criminel  de  sang-froid  de  la  raison  et  de 
la  liberté  morales  que  les  aliénés  malades  et  que  les  per- 
sonnes en  santé  dont  l'esprit  est  faux,  chimérique,  passionné, 
on  ne  peut  pas  appeler  les  criminels  :  des  fous  et  des  aliénés, 
parce  que  les  mots  :  aliénation  et  folie  sont  appliqués  dans 
le  langage  à  ce  qui  constitue  la  forme  de  la  folie  et  non  à 
ce  qui  en  constitue  le  fond,  lequel  est  resté  ignoré  jusqu'à 
ce  jour.  Or,  la  forme  de  l'état  psychique  des  criminels 
diffère  beaucoup,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  delà 
forme  de  l'état  psychique  des  aliénés  malades  et  des 
passionnés  en  santé.  Le  criminel,  en  effet,  ne  ressemble 
point  à  l'individu  que  le  langage  appelle  fou,  aliéné.  Ce 
serait  heurter  violemment  le  langage,  donner  lieu  à  de 
fausses  interprétations,  que  de  dire  que  les  criminels  sont 
des  fous,  des  aliénés.  Ce  serait  aussi  indisposer  avec  raison 
le  monde  savant  contre  celui  qui,  par  ses  recherches,  met 
en  évidence  l'anomalie  psychique  grave  dont  sont  atteints 
les  criminels.  Aussi  répudions-nous  cette  expression.  — 
Restons  dans  le  vrai  en  disant  simplement  que  les  crimi- 
nels sont  une  classe  à  part  d'êtres  privés  de  raison  et  de 
liberté  morales,  par  le  fait  de  leur  insensibilité  morale  en 
présence  des  inspirations  de  leurs  mauvais  sentiments.  Sur 
ce  terrain  essentiellement  vrai,  nous  ne  craignons  pas 
d'affirmer  que  tôt  ou  lard  nous  verrons  tous  les  hommes 
qui  ne  recherchent  que  la  vérité  partager  notre  manière 
de  voir. 

L'intelligence  que  peuvent  avoir  les  criminels  est  aussi 
incapable  de  les  éclairer  sur  l'immoralité  de  leurs  pensées, 
de  leurs  désirs  et  de  leurs  actes,  que  l'intelligence  dont 
sont  doués  certains  aliénés  et  certains  esprits  faux,  certains 
passionnés  en  santé  est  incapable  de  les  éclairer  sur  la 
fausseté,    sur  l'absurdité,   sur    l'irraisonnabilité  de    leurs 
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pensées,  de  leurs  désirs  et  de  leurs  actes,  et  cela,  par  la 
même  raison  psychologique.  Il  n'entre  point  dans  les 
attributions  des  facultés  intellectuelles  d'éclairer  effica- 
cement l'esprit  sur  ce  qui  concerne  le  bien  et  le  mal,  le 
juste  et  l'injuste.  Ce  rôle  appartient  aux  facultés  morales, 
qui  ont  été  données  à  l'homme  spécialement  pour  ce  but. 
La  connaissance  du  bien  et  du  mal,  non  sentie  par  la 
conscience,  mais  acquise  intellectuellement  et  retenue  par 
la  mémoire,  ne  lie  point  la  conscience,  ne  fait  point  sentir 
l'obligation  de  faire  l'un  et  de  repousser  l'autre.  Combien 
de  personnes  savantes,  fort  intelligentes,  connaissant  de 
mémoire  les  préceptes  qui  indiquent  la  manière  de  se 
conduire  raisonnablement,  et  qui,  dénuées  des  sentiments 
inspirateurs  de  ces  préceptes,  n'en  savent  pas  faire  l'appli- 
cation, les  oublient  complètement  dès  que  leurs  instincts 
pervers  élèvent  leur  voix  et  occupent  l'esprit. 

2°  Chez  les  criminels  qui  commettent  le  crime  sous  l'in- 
fluence de  passions  puissantes,  l'état  psychique  qui  conduit 
à  cet  acte  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  do  la  folie 
instinctive.  Ici  nous  trouvons,  de  même  que  chez  certains 
fous  malades,  une  passion  puissante,  active,  tantôt  tenace, 
incessante,  quoique  sans  violence,  tantôt  violente  et  mo- 
mentanée, qui  inspire  l'objet  de  la  folie.  Quant  à  l'insensi- 
bilité morale,  à  l'inconscience  morale  en  présence  des  inspi- 
rations passionnées,  cause  de  l'aveuglement  moral  à  l'égard 
de  ces  inspirations,  cause  par  conséquent  de  la  folie,  elle 
est  des  plus  complètes,  soit  que  cette  insensibilité  soit  natu- 
relle à  l'individu,  la  nature  lui  ayant  par  anomalie  refusé 
les  nobles  sentiments  humains,  ce  qui  permet  aux  senti- 
ments les  plus  cruels  et  les  plus  immoraux  de  s'introniser 
très- facilement  dans  son  cœur  et  de  le  dominer;  soit  que 
cette  insensibilité  soit  accidentelle,  produite  par  des  passions 
dontla  puissance  est  telle  qu'elles  envahissent  l'esprit,  le 
dominent  totalement  après  avoir  étouffé  les  sentiments  mo- 
raux que  possède  l'individu. 

Ajoutons  en  faveur  de  notre  manière  de  voir  sur  l'iden- 
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tité  du  fond  de  l'état  psychique  des  criminels  et  de  celui 
qui  constitue  la  folie,  les  considérations  suivantes,  qui  ont 
une  importance  majeure.  En  premier  lieu,  tous  les  mé- 
decins aliénistes  ont  signalé  comme  un  des  principaux 
phénomènes  psychiques  de  leurs  malades,  l'insensibilité  mo- 
rale etl'absence  de  remords  après  les  actes  criminels  qu'ils 
commettent;  c'est  à  l'absence  de  conscience  morale  à  l'égard 
de  ces  actes,  qu'ils  ont  rattaché  l'absence  de  remords.  En 
second  lieu,  les  aliénistes  ont  parfaitement  compris  que  ce 
qui  enlevait  aux  fous  le  libre  arbitre  et  la  responsabilité 
morale  de  leurs  actes  criminels,  c'était  l'inconscience  mo- 
rale à  l'égard  de  ces  actes,  et  ils  ne  manquent  pas  de 
signaler  dans  leurs  rapports  cette  cause  éminemment  ration- 
nelle et  vraie  d'irresponsabilité.  Prenons  un  exemple  entre 
mille.  Dans  les  conclusions  d'un  rapport  médico-légal  fait 
par  MM.  les  Drs  Blanche  et  Motet,  rapport  inséré  dans  les 
Annales médico-psijchologiques ,  n°  de  mars  1872,  on  trouve 

les  conclusions  suivantes  :  « 4°  Nous  sommes  autorisés 

à  conclure  qu'à  l'époque  où  la  fille  G.  ..  a  commis  sa  tenta- 
tive d'assassinat,  elle  était  dominée  par  desconceptions  déli- 
rantes qui  lui  étaient  la  conscience .  (Il  ne  peut  être  question 
ici  que  de  la  conscience  morale  et  non  de  la  conscience  per- 
sonnelle.) 5°  Que  la  fille  G....,  obéissant  aux  suggestions  de 
son  délire,  est  absolument  incapable  de  se  diriger;  que  de 
plus,  ayant  perdu,  toute  conscience  de  la  valeur  morale  de  ses 
actes  en  tant  qu'ils  ont  rapport  à  ces  conceptions  délirantes, 
elle  est  depuis  longtemps  une  aliénée  dangereuse.  »  Quelle  est 
la  cause  de  l'irresponsabilité  de  cette  malade?  Est-ce  sa 
maladie  cérébrale?  Non,  c'est  un  phénomène  psychique, 
c'est  l'inconscience  morale  à  l'égard  des  pensées  et  des 
désirs  inspirés  par  la  passion  qui  l'absorbe  et  la  domine;  et 
c'est  tellement  à  ce  phénomène  psychique  que  les  médecins 
attribuent  l'irresponsabilité,  qu'ils  limitent  celle-ci  seule- 
ment aux  actes  ayant  rapport  aux  conceptions  délirantes, 
passionnées .  Ce  phénomène  psychique  est  précisément 
celui  que  nous  invoquons  en  faveur  de  l'irresponsabilité 
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des  criminels.  Que  l'individu  soit  sain  ou  malade,  les  consé- 
quences de  l'insensibilité  morale  sont  exactement  les  mêmes. 
Que  l'insensibilité  morale  soit  un  effet  du  caractère  naturel 
de  l'individu  ou  qu'elle  soit  produite  par  un  trouble  moral 
introduit  dans  l'esprit  par  une  maladie,  les  conséquences 
de  cette  insensibilité  ne  doivent-elles  pas  en  effet  être  identi- 
ques? Et,  si  l'irresponsabilité  morale  est  la  conséquence  de 
cette  insensibilité  dans  un  cas,  ne  doit-elle  pas  être  aussi  sa 
conséquence  dans  l'autre  ?  Gela  ne  peut  être  douteux . 

Ce  qu'on  ne  saurait  nier  sans  nier  l'évidence  elle-même, 
c'est  l'anomalie  grave  reconnue  par  toutes  les  personnes  qui 
sont  à  portée  de  voir  et  d'étudier  les  criminels,  anomalie 
caractérisée  par  l'idiotie,  l'inconscience,  l'insensibilité  mo- 
rales de  ces  monstres  de  l'ordre  moral  qui  troublent  si  pro- 
fondément la  société  ,  anomalie  devant  laquelle  disparais- 
sent la  raison  et  la  liberté  morales,  anomalie  qui  nécessite 
des  modifications  profondes  dans  le  traitement  que  l'on 
doit  faire  subir  à  ces  êtres  incomplets,  ce  traitement  devant 
viser  plutôt,  dans  l'intérêt  de  la  société,  à  les  améliorer 
autant  que  possible,  à  atténuer  leur  anomalie  morale  cause 
du  crime,  qu'à  leur  infliger  des  punitions  qui  ne  les  amé- 
liorent point,  qui  les  rendent  pires  et  plus  dangereux,  et  qui 
consistent  seulement  ou  à  les  isoler  momentanément  de  la 
société  par  l'internement  et  par  l'exportation ,  ou  à  les  sup- 
primer par  une  mort  violente. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  décider  si  l'auteur  d'un 
acte  immoral  est  ou  n'estpas  raisonnable,  moralement  libre 
et  responsable  de  son  acte,  ce  n'est  pas  l'état  du  corps  qui 
doit  ûxer  la  décision  sur  ce  point ,  c'est  l'état  psychique. 
Cela  nous  paraît,  on  ne  peut  plus  évident.  Ce  n'est  pas  que 
nous  niions  que  la  maladie  ne  détermine  des  états  psychi- 
ques incompatibles  avec  la  raison,  bien  loin  de  là;  mais  si 
ces  états  psychiques  se  rencontrept  chez  l'individu  qui  est 
en  état  de  santé,  il  est  incontestable  que  cet  individu  est 
aussi  peu  raisonnable  que  si  cet  état  psychique  lui  était  donné 
par  une  maladie.  Le  D'anglais  W.  Eastwood  a  parfaitement 

il 
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compris  cette  vérité,  que  nous  voudrions  faire  accepter  par 
nos  lecteurs  :  «Dans  la  folie,  dit-il  (Incertitudes  médico- 
légales),  on  semble  complètement  perdre  de  vue  que  c'est 
l'esprit  humain  avec  toutes  ses  opérations  complexes  qui 
est  à  considérer,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  sujet  plus  difficile 
à  comprendre*.  Il  n'existe  pas  de  définition  exacte  de 
la  folie,  soit  médicale,  soit  légale,  et  il  n'y  a  pas  d'étalon 
de  santé,  si  ce  n'est  celui  que  chacun  se  crée  par  lui-même. 
Le  mens  sana  in  corpore  sano  n'a  lieu  qu'en  paroles,  c'est 
le  type  idéal;  car,  qui  a  jamais  réussi  à  donner  une  défi- 
nition du  mens  sana  ?»  Il  n'a  pu  être  donné  de  définition 
médicale  de  la  folie,  ainsi  que  le  dit  le  D'Eastwood,  puis- 
que la  folie  est  un  état  psychique  particulier  et  non  pas  une 
maladie.  Il  ne  peut  donc  être  donné  à  la  folie  qu'une  défi- 
nition psychologique;  et  cette  définition ,  qui  se  rapporte  aussi 
bien  à  la  folie  de  l'homme  malade  qu'à  celle  de  l'homme 
en  santé,  sera  légale  si  elle  est  vraie.  Quant  à  spécifier  en 
quoi  constitue  le  mens  sana,  les  principes  psychologiques 
que  nous  avons  formulés  et  développés  dans  le  courant  de 
ce  travail  nous  permettent  de  le  faire  facilement.  L'esprit 
doit  être  considéré  comme  moralement  sain  lorsqu'il  pos- 
sède les  sentiments  moraux  éléments  de  la  raison  et  de  la 
liberté  morales,  éléments  instinctifs  qui  éclairent  sur  le  bien 
et  le  mal,  sur  ce  qui  est  convenable  et  sur  ce  qui  est  incon- 
venant, sur  le  juste  et  sur  l'injuste,  sur  le  vrai  et  sur  le 
faux,  et  lorsqu'il  entend  la  voix,  lorsqu'il  sent  les  inspira- 
tions de  ces  éminentes  facultés  morales. 

Des  vérités  que  nous  venons  d'exposer,  pourrait-on  tirer 
la  conclusion  que  tous  les  actes  immoraux  répréhensibles 
sont  commis  dans  l'état  psychique  anomal  qui  exclut  la 
raison  et  la  liberté  morales,  et  que  par  conséquent  il  n'y  a 
plus  de  responsabilité  morale  dans  l'accomplissement  du 
mal?  Nullement.  Il  n'en  est  réellement  ainsi  que  dans  l'ao 


1  Avec  une  psychologie  vraie-,   cette  riifficuHé  disparaît.     Nirte  «hi  Dr 
Despixe.) 
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complissement  des  crimes,  des  actes  monstrueux  essentiel- 
lement répulsifs  aux  sentiments  humains,  actes  qui  ne  sont 
possibles  que  par  l'absence  de  ces  sentiments.  Il  nous  a  été 
démoDtré  en  effet,  par  une  étude  attentive  et  minutieuse 
des  criminels,  que  ces  actes  ne  s'accomplissent  qu'en  l'ab- 
sence des  sentiments  moraux  élevés,  principes  de  la  raison 
et  delà  liberté  morales.  Quiconque  voudra  se  donner  la 
peine  de  poursuivre  celte  étude  dans  les  actes  criminels 
sera  convaincu  de  ce  que  nous  avançons.  Mais  si  nous  pas- 
sons aux  actes  moins  graves  qui,  tout  en  provoquant  une 
certaine  réprobation  de  la  part  des  sentiments  moraux,  ne 
font  pas  surgir  contre  eux  cette  répulsion  profonde,  invin- 
cible même,  qui  est  ressentie  par  tout  homme  moral  en 
présence  de  désirs  monstrueux,  inhumains,  il  est  hors  de 
doute  que  l'homme  choisit  librement  le  mal  qu'il  fait,  quoi- 
que sa  conscience  le  réprouve,  alors  qu'il  préfère  satisfaire 
son  désir  pervers,  que  de  repousser  ce  qu'il  sent  être  le 
mal.  Dans  ces  cas  assez  nombreux,  commettant  une  faute 
alors  qu'il  est  éclairé  par  les  lumières  de  la  raison  morale, 
l'homme  est  réellement  coupable  et  mérite  une  punition.  Il 
est  hors  de  doute  qu'un  certain  nombre  de  vols  et  d'autres 
actes  répréhensibles  sont  commis  dans  ces  conditions.  Mais 
fort  rarement  l'homme  quiaccomplitdesactesqu'il  réprouve 
en  commet  de  nouveaux;  le  froissement  de  ses  sentiments 
moraux,  la  honte  d'avoir  succombé  à  la  tentation,  l'excitent 
à  lutter  contre  de  nouveaux  désirs  immoraux,  et  la  lutte 
prévient  la  récidive. 

Bien  que  l'individu  normalement  constitué  sous  le  rap- 
port moral  puisse  commettre  des  actes  moins  odieux  que 
les  grands  crimes,  l'étude  attentive  et  prolongée  que  nous 
avons  faite  de  l'état  psychique  d'un  très-grand  nombre  de 
criminels,  d'individus  qui  de  toute  manière  ont  agi  contrai- 
rement aux  préceptes  de  la  morale  et  aux  lois,  nous  oblige 
de  reconnaître  que  la  plupart  d'entre  eux,  que  les  voleurs  de 
profession,  que  les  fraudeurs,  que  les  récidivistes  surtout, 
sont  dénués  des  sentiments  supérieurs  de  l'humanité,  bien 
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que  leurs  actes  ne  soient  pas  de  la  plus  haute  gravité.  Leur 
perversité  n'est  pas  fort  grande,  n'inspire  pas  des  désirs 
monstrueux,  mais  leur  insensibilité  morale  est  souvent 
aussi  complète  que  chez  les  grands  criminels.  Leur  con- 
science, large,  élastique,  composée  de  sentiments  égoïstes, 
ne  les  engage  point  à  repousser  leurs  désirs,  et,  après  les 
avoir  satisfaits,  ils  n'en  éprouvent  aucun  remords  ;  ils 
n'éprouvent  en  fait  de  regrets  que  ceux  d'avoir  été  dé- 
couverts, et  que  ceux  de  n'avoir  pas  fait  plus  de  mal  en 
faveur  de  leur  intérêt.  Ce  résultat  de  nos  recherches  nous 
donne  une  fort  triste  idée  de  l'état  moral  d'un  grand 
nombre  d'hommes;  mais,  puisqu'il  en  est  ainsi,  mieux  vaut 
accepter  la  réalité,  ne  pas  fermer  les  yeux  devant  cet  état, 
qui  est  un  péril  pour  la  société  (  péril  que  l'on  peut  con- 
jurer en  tenant  compte  de  l'état  psychique  anomal  qui 
l'occasionne  et  en  le  combattant  d'une  manière  rationnelle), 
que  de  s'obstiner  à  considérer  les  criminels  comme  des 
êtres  libres  et  raisonnables,  normalement  conformés  au 
point  de  vue  moral,  chez  lesquels  rien  n'est  à  modifier  et 
à  améliorer,  et  contre  lesquels  on  ne  doit  agir  alors  par 
aucun  moyen  préventif.  Ne  résistons  pas  aux  vérités  patentes, 
ne  permettons  pas  une  fois  de  plus,  après  tant  d'autres,  que 
des  idées  scientifiques  nées  en  France  ne  soient  définiti- 
vement acceptées  dans  notre  pays  qu'après  avoir  été  adop- 
tées et  mises  en  pratique  par  des  nations  étrangères. 

Pourra-t-on  imputer  à  nos  principes  d'excuser  tous  les 
actes  pervers  et  de  ne  p^s  agir  contre  leurs  auteurs? 
Nullement.  Ainsi  :  l°Nous  n'excusons  point  les  individus 
qui  commettent  librement  les  actes  répréhensibles,  puisque 
nous  avons  déclaré  qu'étant  moralement  responsables  ils 
méritent  une  punition  ;  2°  Nous  ne  voulons  point  que  la 
société  reste  désarmée  devant  les  grands  criminels  qui 
commettent  le  crime  dans  un  état  psychique  incompatible 
avec  le  libre  arbitre,  puisque  nous  réclamons  qu'ils  soient 
séparés  de  la  société  et  qu'ils  soient  soumis,  jusqu'à  cecjur 
leur  état  moral  soit  amélioré,  à  un  traitement  qui,  tout  en 


DES    DIVERSES    FORMES    DE    LA    CRIMINALITÉ.  637 

étant  en  lui-même  une  dure  punition,  aura  moins  pour  but  la 
punition  elle-même  que  l'atténuation  de  l'anomalie  morale 
qui  a  déterminé  le  crime.  Si  notre  pensée  n'est  pas  inter- 
prétée d'une  manière  erronée,  on  verra  que,  loin  d'être 
d'une  indulgence  intempestive  envers  les  criminels,  notre 
doctrine  est  fort  sévère  à  leur  égard.  Mais  celte  sévérité, 
nécessitée  par  l'intérêt  de  la  société,  exclut  tout  ce  qu'a 
de  cruel  et  d'irrationnel  le  système  qui  ne  vise  qu'à  punir 
pour  punir,  et  qui  a  la  prétention  d'empêcher  le  crime  par 
la  crainte  des  punitions,  bien  que  les  récidives  nombreuses 
auxquelles  donne  lieu  ce  système  eût  dû  ouvrir  les  yeux  de 
ses  partisans  sur  son  impuissance. 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  criminels  ordinaires  que 
la  perversité,  alliée  à  l'insensibilité  morale  la  plus  grande 
et  la  plus  générale,  peut  se  constater.  Si  nous  jetons  un 
regard  sur  l'histoire,  nous  apercevons  un  grand  nombre  de 
personnages  qui,  pendant  l'exercice  d'un  pouvoir  absolu 
sur  leurs  semblables,  ont  commis  des  atrocités  telles,  que 
ces  hommes  ont  été  qualifiés  du  nom  de  monstres.  Tous 
les  âges  nous  en  ont  offert  des  exemples.  Dans  l'antiquité,  ils 
s'appelaient  Denys-le-Tyran,  Néron,  Caligula,  Claude,  etc.; 
dans  le  moyen  âge,  Pierre  d'Aragon  dit  le  Cruel,  Thamas 
Koolie-kan,Ivan  le  Terrible  surnommé  le  Néron  de  la  Russie, 
etc.  ;  dans  les  temps  modernes,  Henriot,  Carrier,  Fouquier- 
Tinville,  etc.  Et  de  nos  jours,  le  règne  de  la  Commune 
n'a-t-il  pas  mis  en  relief  des  monstres  aussi  hideux  que 
leurs  devanciers?  Tous  ces  êtres,  moralement  idiots  devant 
les  suggestions  de  leurs  sentiments  inhumains,  et  tant 
d'autres  semblables,  n'ont-ils  pas  été  en  effet  de  véritables 
monstres  dans  l'ordre  moral  ?  Dénués  des  facultés  morales 
qui  donnent  la  raison,  ils  étaient  dans  l'état  psychique 
constitutif  de  la  folie,  en  présence  des  pensées  et  des  désirs 
inspirés  par  leurs  mauvais  instincts.  Le  bon  sens  public, 
eu  leur  attribuant  la  qualification  de  fous,  les  a  donc  sai- 
nement jugés.  Ce  sont  en  effet  les  fous  les  plus  dangereux 
qui  puissent  être,  et  il  est  nécessaire  que  Ton  soit  bien  cou- 
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vaincu  de  leur  folie  morale,  pour  que  l'on  puisse  s'en  pré- 
server. Chez  eux,  ce  n'était  pas  toujours,  comme  chez  les 
criminels  vulgaires,  la  cupidité  qui  était  le  mobile  de  leurs 
actes  révoltants  ;  c'était  aussi  l'orgueil,  l'ambition,  la  jalou- 
sie, la  haine,  la  superstition,  la  cruauté,  la  crainte,  etc.  Ces 
hommes,  exerçaut  un  pouvoir  illimité  sur  leurs  semblables, 
n'étant  retenus  ni  par  quelque  sentiment  moral,  ni  par  une 
puissance  qui  s'opposât  à  leurs  volontés,  ont  pu  donner  un 
libre  essor  à  toutes  leurs  mauvaises  passions  ;  et,  par  cette 
dernière  circonstance,  bien  plus  dangereux  que  les  criminels 
les  plus  entreprenants,  ils  ont  été  de  véritables  fléaux  pour 
leurs  semblables.  Toute  leur  intelligence,  exclusivement 
dirigée  par  leur  perversité,  n'a  fait  que  servir  celle-ci,  et 
n'a  abouti  qu'à  les  rendre  beaucoup  plus  dangereux  que 
s'ils  avaient  été  autant  idiots  intellectuellement  que  ce  qu'ils 
l'étaient  moralement. 

Nous  rencontrons  chez  les  races  inférieures  certaines 
institutions  enfantées  par  des  sentiments  cruels,  institutions 
qui,  en  présence  de  l'idiotisme  moral  plus  ou  moins  grand 
qui  caractérise  ces  races,  réunissent  toutes  les  conditions 
qui  constituent  les  idées  folles.  Ces  races,  composées 
d'hommes  dépourvus  des  sentiments  supérieurs,  de  sens 
moral,  de  respect  pour  leurs  semblables  et  pour  eux-mêmes, 
du  sentiment  de  dignité  personnelle,  enfantent  naïvement, 
sous  l'influence  de  la  crainte,  de  l'orgueil,  de  la  cruauté, 
des  sentiments  bas  qui  les  animent,  et  d'une  ignorance 
complète  de  toute  science,  des  gouvernements  despotiques 
où  toute  la  population  est  esclave  du  chef,  des  religions 
épouvantables  par  leur  férocité,  des  institutions  barbares 
que  ces  races  conservent  indéfiniment.  Les  fêtes  publiques 
se  traduisent  chez  elles  par  des  hécatombes  de  victimes 
humaines  ;  les  exécutions  capitales  se  multiplient  journel- 
lement pour  les  plus  légers  motifs,  pour  desimpies  fantaisies. 
Et  ce  qui  prouve  l'idiotisme  moral  de  ces  races,  c'est  que 
parmi  les  individus  qui  les  composent  pas  un  ne  s'élève 
contre  ces  atrocités,  pas  un  ne  sent  son  cœur  se   révolter 
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contre  ces  horreurs,  pas  un  ne  proteste,  ne  se  pose  en  réfor- 
mateur, ne  vise  à  modifier  ces  coutumes  humaines,  pas 
un  ne  cherche  à  sortir  de  l'état  d'esclavage  dans  lequel  il 
se  trouve.  Sans  le  concours  des  races  supérieures ,  ces 
peuples  moralement  idiots  n'abandonneraient  jamais  leurs 
abominables  coutumes,  aucune  faculté  instinctive  à  eux 
propre  ne  leur  en  inspirant  l'idée  et  le  désir. 

4°  De  la  parenté  qui  existe  entre  l'état  cérébral  qui 
préside  a  la  manifestation  des  anomalies  morales  de 
l'homme  en  santé,  de  celle  par  conséquent  qui  pro- 
duit le  crime,  et  l'état  cérébral  pathologique  qui 
préside  a  la  manifestation  des  diverses  aliénations 
mentales. 

En  partant  du  principe  démontré  par  la  science  que  :  nos 
facultés  psychiques  sont  manifestées  par  un  intermédiaire 
organique,  le  cerveau  ;  qu'elles  ne  peuvent  se  manifester 
sans  ce  substratum  matériel  ;  que,  pour  que  leurs  manifes- 
tations aient  lieu,  certaines  conditions,  relativement  à  l'acti- 
vité de  cet  organe,  sont  nécessaires  ;  enfin,  que  toute  modi- 
fication dans  l'activité  cérébrale  en  entraîne  une  dans  les 
manifestations  psychiques,  on  ne  saurait  douter  que  les 
anomalies  morales  qui  font  les  fous  en  santé,  les  esprits  faux, 
exaltés,  chimériques,  les  originaux,  les  individus  que  domi- 
nent et  absorbent  facilement  leurs  passions  violentes,  et  les 
grands  criminels,  ne  proviennent  d'une  anomalie  dans  l'acti- 
vité cérébrale  de  ces  individus.  Cette  anomalie  nous  parait 
avoir  son  principe  organique,  non  pas  dans  un  défaut  ou  dans 
un  excès  de  développement  de  quelque  fraction  du  cerveau, 
ainsi  que  liall  l'avait  imaginé,  mais  dans  le  mode  particulier 
d'activité  qui  est  naturel  au  cerveau  de  l'individu  ;  en  un 
mot,  ce  n'est  point  dans  cet  organe  une  affaire  de  quan- 
tité et  qui  tombe  sous  le  sens,  mais  une  affaire  de  qualité 
et  qui  nous  échappe,  ainsi  que  l'avait  judicieusement  fait 
observer  Galien,  qui  détermine  les  anomalies  morales.  S'il 
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existe  réellement  un  certain  rapport,  mais  non  un  rapport 
absolu,  entre  le  développement  des  circonvolutions  céré- 
brales, c'est-à-dire  de  la  substance  grise  périphérique,  et  la 
puissance  intellectuelle,  un  rapport  entre  le  développement 
de  cette  substance  et  la  nature  morale  instinctive  bonne  ou 
mauvaise  de  l'individu  semble  faire  tout  à  fait  défaut.  Le 
mode  d'activité  cérébrale  qui,  chez  les  criminels,  ne  permet 
pas  la  manifestation  des  hautes  facultés  morales,  quelque 
anomal  qu'il  soit,  ne  dépend  point  d'une  maladie  actuelle, 
il  ne  s'aggrave  pas  dans  une  marche  qui  conduit  à  la  désor- 
ganisation du  cerveau,  à  la  démence  et  à  la  mort,  ainsi 
que  cela  a  lieu  dans  les  états  pathologiques  qui  produisent 
les  diverses  formes  de  l'aliénation  mentale.  Seulement,  ce 
mode  d'activité  est  différent  de  celui  qui  préside  à  la 
manifestation  des  facultés  morales  supérieures;  il  est  anomal 
de  sa  nature. 

La  cause  des  anomalies  morales  qui  caractérisent  le 
criminel  doit  être  attribuée  à  l'organisme,  non-seulement 
par  la  loi  qui  soumella  manifestation  des  facultés  psychiques 
à  l'action  intermédiaire  d'un  organe,  mais  encore  par  le  fait 
de  la  transmission  héréditaire  des  anomalies  psychiques 
qui  font  les  criminels.  Combien  de  fois  les  descendants 
n'héritent-ils  pas,  de  leurs  ascendants  criminels,  des  mal- 
heureuses anomalies  morales  qui  sont  nécessaires  pour 
pouvoir  commettre  les  grands  crimes.  Les  exemples  de 
cette  transmission  héréditaire  ne  manquent  pas  dans  la 
science.  Les  observateurs  de  toutes  les  époques,  au  nombre 
desquels  nous  devons  citer  Aristote  et  Pline,  en  ont  consigné 
dans  leurs  ouvrages.  Montaigne  observe  que  nous  recevons 
l'empreinte,  non-seulement  de  la  forme  corporelle,  mais 
encore  des  inclinations  et  des  pensées  de  nos  ascendants. 
Il  fait  ressortir  que  l'histoire  a  enregistré  les  cruautés  de 
certaines  maisons  patriciennes  et  royales,  des  Borgia,  des 
Farnèse,  des  Visconti,  des  Stuarts,  etc.  Cette  transmission 
héréditaire  des  instincts  pervers,  avec  absence  des  senti- 
ments moraux,   ne  peut  faire  l'objet  du  moindre   doute, 
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surtout  devant  les  faits  nombreux  qu'en  a  cités  le  Dr  Bruce 
Thompson ,  médecin  de  la  prison  de  Perth ,  dans  le 
Edinburg  Evening  courront,  n°  du  26  novembre  1869, 
devant  ceux  qui  ont  été  consignés  par  M.  le  professeur 
Ribot  dans  son  savant  Traité  de  l'hérédité  ;  enfin  devant 
ceux  que  nous  avons  cités  nous-même  dans  notre  Psycho- 
logie naturelle. 

L'opinion  qui  attribue  les  anomalies  morales  de  l'homme 
en  santé  à  une  cause,  à  un  germe  organique  influant  d'une 
manière  fâcheuse  sur  le  mode  d'activité  du  cerveau, 
pourrait-elle  faire  naître  la  considération  suivante  et  lui 
donner  du  poids  :  si  ces  anomalies  sont  dues  à  une  cause 
organique,  c'est  un  traitement  agissant  sur  les  organes 
qu'il  convient  de  leur  opposer,  et  non  un  traitement  agissant 
sur  le  moral?  Nullement.  Le  traitement  moral  ne  fera 
certainement  pas  surgir  les  germes  organiques  qui  président 
h  la  manifestation  de  telle  ou  telle  faculté  morale,  lorsque 
ces  germes  manquent.  Dans  ce  cas,  rien  ne  les  fera  surgir, 
pas  même  un  traitement  médical,  car  l'homme  ne  crée  rien, 
il  ne  peut  que  développer  ce  que  la  nature  a  donné.  Si  les 
germes  organiques  des  facultés  morales,  au  lieu  de  faire 
défaut,  sont  seulement  faibles  et  insuffisants,  le  seul  moyen 
que  l'homme  possède  pour  développer  ces  facultés  ne  con- 
siste pointa  agir  sur  l'organisme  par  des  agents  médicaux, 
il  consiste  à  agir  sur  les  facultés  elles-mêmes  en  les  cultivant, 
en  excilan  t  leur  activité  et  en  éloignant  de  l'esprit  les  instincts 
pervers  qui  pourraient  les  étouffer.  Par  cette  culture  morale, 
non  seulement  on  développe  la  faculté  elle-même,  mais 
encore  on  imprime  à  l'organisme,  par  l'effet  de  l'habitude 
qui  devient  une  seconde  nature,  l'activité  normale  qui 
préside  à  la  manifestation  régulière  des  facultés  morales. 
On  donne  une  certaine  puissance  à  des  germes  moraux 
qui  sans  cela  seraient  restés  faibles  et  inactifs.  Dans  ce 
cas,  l'action  morale  que  l'on  met  enjeu  a  donc  un  double 
f^tfet  :  1°  celui  de  développer  directement  les  facultés  mo- 
rales ;   2°  celui    d'imprimer  à   l'organisme    une    activité 
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meilleure  que  celle  dans  laquelle  il  est  engagé  naturel- 
lement. 

Ces  préliminaires  établis,  démontrons  par  les  faits  la 
réalité  du  principe  suivant,  que  l'on  aurait  pu  affirmer  à 
priori,  tellement  il  apparaît  comme  une  conséquence  natu- 
relle de  la  cause  organique  des  anomalies  morales  que 
présentent  certains  individus,  savoir  :  que  l'état  organique 
particulier"  qui,  sans  s'aggraver  et  sans  nuire  à  la  santé, 
préside  aux  anomalies  morales  graves,  a  une  parenlé 
incontestable  avec  les  états  pathologiques  du  cerveau  qui 
produisent  les  diverses  variétés  de  la  folie  pathologique. 

Les  cas  où  les  enfants  des  aliénés  deviennent  des  cri- 
.minels  ordinaires,  les  cas  où  ces  enfants,  sans  tomber 
dans  la  folie  pathologique,  se  montrent  vicieusement  con- 
stitués au  point  de  vue  moral,  sont  trop  nombreux  pour  ne 
pas  en  attribuer  l'origine  à  une  influence  organique  hérédi- 
taire. «  Les  individus  nés  de  parents  aliénés,  dit  le  Dr 
Morel  ',  montrent  dès  leur  enfance  une  grande  irritabilité  de 
caractère  et  une  grande  apathie  (paresse),  la  tendance  au 
vol,  tantôt  pour  satisfaire  l'ivroguerie,  tantôt  la  débauche. 
Ceux  qui  avaient  montré  de  l'intelligence  au  début  se  sonl 
arrêtés,  ils  évitent  la  compagnie  des  gens  comme  il  faut, 
ils  recherchent  des  compagnons  de  débauche.  Rien  n'a  pu 
agir  sur  ces  natures,  que  nous  sommes  obligés  à  plaindre 
plutôt  qu'à  blâmer,  car  ils  recèlent  jusque  dans  les  fibres 
les  plus  cachées  de  l'organisme  les  germes  de  leurs  fatales 
prédispositions  héréditaires,  dont  ils  sont  victimes.  Toutes 
les  tentatives  pour  les  modifier  ont  été  infructueuses.  S'ils 
ont  paru  s'amender  un  moment  sous  l'influence  d'un  trai- 
tement, ils  retombent  aussitôt  qu'ils  sont  livrés  à  eux- 
mêmes.  »  N'est-ce  pas  là  l'état  psychique  qui  fait  les 
criminels?  Le  journal  le  Droit,  du  7  décembre  1860, 
rapporte  le  procès  d'un  nommé  Didier,  qui  assassina  ses 


1   Traité    des   dégénérescences  physiques,    intellectuelles    et  morales . 
pag.  137. 
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anciens  maîtres  pour  les  voler.  Dès  son  enfance,  il  était 
porté  au  vol.  A  l'époque  de  la  puberté,  cette  tendance  se 
dessina  davantage,  et  avec  elle  la  paresse  et  le  vagabon- 
dage. Son  père  était  mort  aliéné!  Combien  de  cas,  où  la 
folie  s'est  transformée  en  crime  chez  les  descendants,  ne 
rencontre-t-on  pas  dans  les  annales  du  crime  ? 

lia  parenté  qui  existeenlre  l'état  organique  qui  présideaux 
états  psychiques  nécessaires  pour  produire  le  crime,  et  celui 
qui  donne  lieu  à  la  folie,  est  tellement  proche,  que  le  crime 
et  la  folie  sortent  assez  souvent  d'une  même  souche.  Le 
Dr  Morel  cite  les  produits  suivants  issus  d'un  père  ivrogne 
et  d'une  mère  morte  aliénée.  Des  cinq  enfants  auxquels 
ces  parents  ont  donné  le  jour,  un  d'eux  s'est  suicidé,  deux 
ont  subi  une  condamnation  infamante  ;  une  fille  était 
aliénée  et  une  autre  était  demi-imbécile  '.  Des  exemples 
semblables  ne  sont  point  rares  dans  la  science. 

Un  certain  nombre  de  criminels  qui  joignaient  à  l'insen- 
sibilité morale  et  à  une  perversité  très-active,  de  la 
bizarrerie,  de  l'excentricité  dans  le  caractère  ou  de  la 
taciturnité,  auraient  très-probablement  fini  leurs  jours  dans 
un  asile  d'aliénés,  s'ils  n'avaient  pas  subi  la  peine  de  mort. 
Chandelet,  dont  l'observation  a  été  rapportée  par  M.  Lélut, 
dans  sa  Physiologie  de  la  pensée  ;  Joannon,  dont  le  procès 
se  trouve  consigné  dans  la  Gazette  des  Tribunaux,  n°  du 
12  juillet  1860,  et  Verger,  qui  assassina  M8r  Sibour,  et 
tant  d'autres  condamnés,  sont  de  ce  nombre. 

De  grandes  perversités  d'un  autre  genre,  alliées  à  l'insensi- 
bilité morale,  et  qui  ont  coïncidé  longtemps  avec  la  santé, 
ont  fini  par  dégénérer  en  folie  pathologique.  La  Téroigne, 
la  plus  furibonde  des  tricoteuses  de  la  Convention,  est  morte 
à  la  Salpétrière.  Le  marquis  de  Sade,  dont  l'excentricité 
libidineuse  est  devenue  proverbiale,  est  décédé  à  Charenton. 
Tous  deux  ont  fini  leurs  jours  dans  la  démence.  La  folie 
pathologique   dans    laquelle  tombent  un  certain   nombre 

1   Traité  des  maladies  mentales,  pag.  561, 
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d'individus  qui  ont  manifesté  toute  leur  vie  de  la  bizarrerie, 
de  la  taciturnité,  de  l'excentricité  dans  le  caractère,  de 
l'exagération  el  une  grande  variabilité  dans  les  sentiments, 
des  passions  vives,  impulsives,  non  contenues  par  les  sen- 
timents moraux  et  aboutissant  souvent  au  crime,  qui  ont, 
en  un  mot,  manifesté  le  caractère  bystérique,  épileptique, 
sans  cependant  avoir  présenté  les  pbénomènes  somatiques 
de  ces  maladies,  et  dont  les  perversions  se  sont  manifestées 
de  longue  date  sans  qu'ils  les  aient  comprise?  moralement, 
par  sentiment,  la  folie  pathologique,  disons-nous,  dans 
laquelle  tombent  ces  individus  restés  auparavant  plus  ou 
moins  longtemps  moralement  fous  en  état  de  santé,  n'est 
sans  aucun  doute  que  l'effet  du  passage,  à  l'état  patholo- 
gique, de  l'infirmité  cérébrale  qui  a  donné  lieu  aux  anoma- 
lies psychiques  manifestées  par  eux  avant  de  tomber  dans 
la.  folie  pathologique. 

On  peut  suivre  pas  à  pas,  dans  ces  cas  qui  se  présentent 
d'une  manière  si  variée  à  l'observation,  la  liaison  intime 
qui  existe  entre  les  infirmités,  les  anomalies  fonctionnelles 
du  cerveau  compatibles  indéfiniment  avec  la  santé,  ou 
pendant  une  partie  de  l'existence  seulement,  et  les  maladies 
de  cet  organe.  Rien  n'est  tranché  dans  la  nature,  natura 
non  facit  saltus  ;  tout  s'y  lie  par  des  anneaux  que  l'élude 
attentive  finit  par  découvrir  là  où  l'on  n'eût  pas  osé  les 
soupçonner  de  prime  abord.  Il  serait  à  souhaiter,  en  faveur 
de  la  partie  de  la  science  dont  nous  nous  occupons,  et  qui 
intéresse  au  plus  haut  degré  la  société,  que  l'on  fît  doré- 
navant des  recherches  sur  les  ascendants  de  tous  les  cri- 
minels, en  faisant  remonter  ces  recherches  à  deux  ou  mieux 
à  trois  générations. Ce  travail,  incontestablement,  apporterait 
de  nouvelles  preuves  en  faveur  de  cette  parenté  que  nous 
affirmons  exister  entre  les  anomalies  fonctionnelles  du 
cerveau,  compatibles  avec  la  santé,  et  qui  donnent  lieu  aux 
diverses  anomalies  morales,  à  celles  entre  autres  qui  pro- 
duisent le  crime,  et  les  affections  pathologiques  de  ce 
centre  nerveux  qui  produisent  la  folie  pathologique.  Il  serait 
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également  important  de  faire  des  recherches  sur  les  des- 
cendants des  criminels,  non  pour  savoir  si  de  cette  souche 
il  sort  des  criminels,  ce  qui  est  parfaitement  constaté,  mais 
pour  savoir  s'il  en  sort  également  des  aliénés.  Car,  si  la 
science  a  constaté  que  des  aliénés  il  sort  des  aliénés  et  dés 
criminels,  si  elle  a  constaté  aussi  que  des  criminels  il  sort 
des  criminels,  elle  reste  muette  sur  la  question  de  savoir 
si  des  criminels  il  sort  souvent  des  aliénés.  Il  serait  donc  à 
désirer  que  l'on  examinât  si  parmi  les  ascendants  des 
aliénés,  en  remontant  à  plusieurs  générations,  il  se  ren- 
contre des  criminels,  et  dans  quelle  proportion  on  en  trouve. 
Le  fait,  constaté  en  France  par  les  Drs  Ferrus,  Lélut, 
Sauze  et  autres,  que  la  folie  est  bien  plus  fréquente  chez 
les  criminels  que  chez  les  autres  hommes,  n'est-il  pas  une 
preuve  que  le  crime  et  la  folie  ont  des  liens  qui  les  unissent 
intimement?  Cette  fréquence  de  la  folie  chez  les  criminels 
a  été  constatée  également  par  le  Dr  Bruce  Thompson,  de 
Perth,  que  l'on  doit  citer  dans  toutes  les  questions  qui 
concernent  l'histoire  naturelle  des  criminels.  Ainsi,  tandis 
que  la  statistique  générale  de  l'Angleterre  porte  en  1868 
le  nombre  des  fous  à  1  pour  411  habitants,  la  proportion 
de  la  folie  chez  les  détenus  de  la  prison  de  Perth  est  de 
1  sur  140,  sans  compter  que,  indépendamment  des  fous, 
il  y  a  parmi  les  détenus  12  pour  100  de  faibles  d'esprit, 
d'imbéciles,  de  suicides,  d'épileptiques,  c'est-à-dire  des 
individus  dont  le  cerveau  est  plus  ou  moins  compromis  de 
diverses  manières.  D'après  les  recherches  du  Dr  Lockart 
Robertson,  la  proportion  des  aliénés  chez  les  criminels 
serait  plus  grande  encore.  Ainsi,  tandis  qu'en  Angleterre 
il  rencontre  1  aliéné  sur  432  personnes,  il  trouve  chez 
les  criminels  de  ce  royaume  1  aliéné  sur  47  chez  les 
hommes,  et  1  aliénée  sur  36  chez  les  femmes.  Ces  chiffres 
diffèrent  considérablement  de  ceux  qui  ont  été  donnés  par 
M.  Thompson  ,  parce  que  M.  Lockart  Robertson  compte, 
parmi  les  aliénés  criminels,  les  faibles  d'esprit,  les  imbéciles, 
les  épileptiques,  que  son  confrère  ne  range  pas  parmi  les 
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aliénés.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  aptitude  qu'ont  les  criminels 
à  être  atteints  d'affections  cérébrales  graves  n'indique-t-elle 
pas  que  leur  cerveau  n'est  pas  dans  une  santé  des  plus 
satisfaisantes  ,  alors  même  que  cet  organe  ne  manifeste  pas 
son  état  anomal  par  des  phénomènes  pathologiques  ? 

Nous  rappellerons  ici  une  circonstance  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  mais  qui  a,  dans  la  question  qui  nous  occupe, 
une  importance  majeure.  Cette  circonstance  est  que  le 
genre  de  folie  pathologique  dont  sont  atteints  les  criminels 
présente  un  caractère  qui  diffère  de  celui  que  l'on  rencontre 
chez  les  autres  aliénés.  Ainsi,  la  passion  qui  chez  les  cri- 
minels devenus  aliénés  fournit  l'objet,  le  caractère  extérieur 
de  la  folie,  n  est  pas  en  général,  comme  chezles  autres  aliénés, 
quelque  passion  nouvelle  étrangère  au  caractère  naturel  de 
l'individu.  Cette  passion  est,  chez  ces  criminels  aliénés, 
l'exagération  de  celle  qui,  avant  la  maladie,  les  portait  au 
crime.  Cette  passion  n'est  donc  que  l'aggravation  de  leur 
état  moral  naturel,  et  par  conséquent  de  l'état  cérébral 
anomal  instigateur  de  l'état  psychique  qui  présidait  à  leur 
vie  criminelle.  Le  D''  BifS,  directeur  de  l'asile  de  Saint- 
Celso,  à  Milan,  a  fait  également  la  remarque  que  le  genre 
de  folie  manifesté  par  les  criminels  consistait  dans  l'exagé- 
ration de  leur  caractère  naturel,  et  qu'en  cela,  ce  genre  de 
folie  différait  de  celui  qui  était  manifesté  par  les  autres 
aliénés.  Il  a  constaté  en  effet  que  les  criminels  et  les  délin- 
quants devenus  fous  se  composent  surtout,  ou  de  maniaques 
violents,  ou  de  fous  raisonnant  avec  tendances  dangereuses, 
qui  se  servent  de  leur  intelligence  pour  semer  la  discorde, 
le  mécontentement  parmi  leurs  compagnons,  pour  satisfaire 
leurs  plus  mauvais  instincts  ;  d'où  il  conclut  avec  raison 
qu'il  est  dangereux  de  laisser  ces  fous,  soit  dans  les  prisons 
en  commun,  soit  dans  les  asiles  avec  les  autres  fous,  et 
qu'il  est  nécessaire  de  créer  dans  les  asiles  une  section  à 
part  pour  les  fous  qui  sont  devenus  tels  après  avoir  commis 
des  crimes  et  des  délits,  afin  d'y  être  soumis  à  une  grande 
surveillance  de  la  part  des  gardiens  et  des  médecins.  Le 
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D1'  Meyer,  aliéniste  allemand,  a  également  reconnu  que  les 
criminels  qui  deviennent  aliénés  sont  une  classe  d'aliénés 
beaucoup  plus  intraitables,  violents  et  dangereux  que  les 
aliénés  non  criminels. 

Veut-on  une  preuve  de  plus  que  l'état  cérébral  d'où  dé- 
pendent les  anamolies  morales  qui  président  aux  crimes, 
quoique  paraissant  coïncider  avec  la  santé,  côtoie  cepen- 
dant l'état  pathologique?  Nous  trouvons  cette  preuve  dans 
les  importantes  recherches  du  Dr  Bruce  Thompson.  D'après 
ces  recherches,  plus  delà  moitié  des  criminels  meurent  en 
prison  avant  l'âge  de  30  ans,  et  les  maladies  dont  ils  sont 
principalement  atteints  sont  celles  du  système  nerveux. 
Un  sur  cent  seulement  arrive  à  la  vieillesse.  Rarement 
ils  succombent  à  une  maladie  unique,  car  à  l'autopsie  on 
trouve  que  presque  tous  les  organes  sont  plus  ou  moins 
atteints  de  désorganisation. 

Le  résultat  des  recherches  que  ce  savant  médecin  a 
faites  sur  les  criminels  et  qu'il  a  récemment  publié  dans  un 
travail  sur  la  nature  héréditaire  du  crime,  est  assez  impor- 
tant pour  qu'il  nous  paraisse  indispensable  de  le  repro- 
duire ici.  Ce  résultat  jettera  un  nouveau  jour  sur  l'état  psy- 
chique et  même  sur  l'état  physique  des  malheureux  dont 
nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

M.  Bruce  Thompson,  d'après  sa  longue  expérience,  con- 
clut que  les  hôtes  des  prisons  et  ceux  des  asiles  ont  tant  de 
point  de  ressemblance,  qu'il  est  souvent  impossible  d'assi- 
gner les  limites  qui  les  séparent;  que  le  principal  objectif 
du  médecin  d'une  prison  doit  être  les  maladies  mentales 
(l'état  mental)  ;  que  le  nombre  des  affections  somatiques  y 
est  inférieur  à  celui  des  affections  psychiques;  que  Jes  ma- 
ladies et  la  cause  de  mort  y  dépendent  surtout  du  système 
nerveux;  et  qu'enfin,  le  traitement  du  crime  doit  être  une 
branche  de  la  psychologie. 

Pour  M.  B.  Thompson,  le  crime  est  héréditaire  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  et  il  pose  les  cinq  propositions 
suivantes  : 
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1»  11  y  a,  dans  la  société,  une  classe  criminelle  distincte 
des  autres  classes  d'individus.  Cette  classe,  partout  où  elle  se 
rencontre  dans  les  grandes  cités,  habite  certaines  localités. 
Jamais  les  individus  qui  la  composent  n'exercent  un  com- 
merce ou  une  industrie  honnêtes.  La  presque  totalité  de 
ces  individus  se  compose  de  voleurs.  Ils  ont  un  ou  plu- 
sieurs quartiers  où  ils  se  rassemblent,  où  ils  s'allient  et  où 
ils  se  propagent.  Ces  communautés  n'ont  aucun  respect, 
aucun  souci  des  lois  du  mariage  et  de  la  consanguinité.  Ne 
se  mêlant  qu'entre  eux,  ils  ne  donnent  naissance  qu'à  une 
classe  dépravée,  héréditairement  portée  au  crime.  Leur 
maladie  morale  existe  ab  ovo.  Il  sont  nés  dans  le  crime, 
élevés,  nourris,  dressés  pour  le  crime  ;  puis  l'habitude, 
qui  devient  une  seconde  nature,  s'ajoute  à  la  dépravation 
morale  originaire, 

2°  La  classe  criminelle  est  marquée  par  des  caractères 
physiques  et  mentais  particuliers.  Dans  les  cités  et  dans 
les  districts  populeux,  on  rencontre  des  groupes,  des  castes 
qui  exercent  toujours  le  même  métier  et  qui,  par  les  par- 
ticularités qui  les  caractérisent,  n'échappent  pas  à  l'œil  de 
l'observateur.  De  toutes  ces  castes,  aucune  ne  présente  un 
cachet  plus  frappanl  que  la  population  criminelle.  C'est 
une  caste  inférieure,  et  la  physionomie  de  ses  membres  se 
décèle  si  bien,  que  les  employés  de  la  police  pourraient 
aller  les  recueillir  au  milieu  dJune  nombreuse  réunion,  soit 
à  l'église,  soit  dans  les  marchés.  Ce  type  dégradé  se  dis- 
tingue au  centre  même  de  la  prison.  Les  traits  ne  sont  pas 
ceux  d'un  ouvrier  exerçant  une  industrie  honorable,  d'un 
fermier,  d'un  employé  de  chemin  de  fer,  etc.  Le  visage  de 
ce  type  est  grossier,  anguleux,  stupide,  le  teint  est  sale.  Les 
femmes  sont  laides  de  forme,  de  faciès  et  de  mouvements; 
toutes  ont  une  expression  de  physionomie  et  un  maintien 
aussi  sinistres  que  répulsifs.  Comme  dans  toutes  les  familles 
ou  les  races  où  il  y  a  dégénérescence  physique,  on  trouve 
fréquemment  des  déformations  parmi  les  classes  crimi- 
nelles :  déviations  spinales,  bégaiement,  vice  des  organes 
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du  langage,  pied  bot,  division  de  la  voûle  palatine,  bec-de- 
lièvre,  surdité,  paralysie,  épilepsie,  scrofule,  etc.. 

La  dépravation  morale  suit  la  déviation  physique.  M.  B. 
Thompson  assure  que  la  caste  criminelle  est  dépourvue  de 
sens  moral.  Il  a  visité  les  principales  prisons  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  partout  les  employés  s'accordent  à  affirmer 
que  chez  les  prisonniers  les  sentiments  moraux  sont  faibles 
ou  absents,  que  leur  intelligence  est  faible  et  défectueuse, 
qu'ils  sont  généralement  stupides,  et  que  beaucoup  d'entre 
eux  sont  même  imbéciles.  Les  40  ou  50  jeunes  prisonniers 
que  l'on  cherchait  à  éduquer  à  la  prison  de  Perlh,  et  que 
le  Dr  Thompson  visitait  chaque  jour,  étaient  lourds,  bor- 
nés; un  tiers  étaient  considérés  comme  imbéciles.  Ces 
enfants  faisaient  peu  de  progrès'.  Ils  étaient  incapables 
d'attention  et  manquaient  de  mémoire  ;  ils  élaient  volon- 
taires, entêtés,  et  ceux  qui  progressaient  faisaient  exception. 
Leur  aptitude  à  l'éducation  était  très-inférieure  à  celle  des 
classes  industrielles. 

Un  aliéniste,  ami  du  Dr  Thompson,  très-versé  dans  l'étude 
des  prisonniers,  lui  a  donné  les  notes  suivantes  :  «  Depuis 
longtemps  j'ai  été  frappé  des  bizarreries  de  caractère  de 
nos  prisonniers,  de  leur  déviation  complète  de  tout  senti- 
ment moral,  des  impulsions  de  leur  nature,  de  leur  inso- 
ciabilité. Ni  la  douceur,  ni  la  sévérité  n'ont  d'influence  sur 
un  tel  peuple  ;  chaque  jour  ces  individus  avancent  davan- 
tage dans  le  mal  ;  ils  en  parlent  sans  cesse,  quoique  leur 
conduite  leur  attire  de  nouvelles  privations.  Beaucoup  ont 
été  ivrognes  invétérés  ;  leur  constitution  est  usée  et  affai- 
blie par  leurs  vices  ainsi  que  par  l'irrégularité  de  leur 
existence,  par  le  défaut  de  nourriture,  par  l'insalubrité  et 
par  le  dénùment  de  leurs  habitations,  par  l'insuffisance  et 
la  malpropreté  de  leurs  vêtements.  Aucun  d'eux  ne  succombe 


1  Cela  pouvait  tenir  en  partie  à  la  réclusion  et  à  l'absence  des  stimulants 
physiques  et  moraux.  Dans  un  pénitencier  agricole  organisé  à  l'instar  de 
celui  de  Mettray,  peut-être  ces  jeunes  détenus  eussent-ils  progresséjusqu'à 
un  r-erlain  rtepré.  (Nod1  du  D1'  Despine 
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à  une  seule  maladie,  car  presque  tous  leurs  organes  sont 
plus  ou  moins  atteints,  et  je  m'étonne  que  la  vie  ait  pu  se 
maintenir  dans  des  corps  si  altérés.  Leur  nature  morale 
est  aussi  compromise  que  leur  organisation  physique  ;  et, 
tandis  que  leur  genre  de  vie  en  prison  rend  du  ton  à  leur 
corps,  il  est  douteux  que  leur  esprit  bénéficie  de  leur  nou- 
veau régime.  D'après  une  longue  pratique  avec  des  criminels, 
je  liens  que  9  sur  10  présentent  une  intelligence  inférieure, 
mais  que  tous  sont  excessivement  rusés  ' .  » 

Le  Dr  Thompson  déclare  que  sur  5,432  prisonniers  sou- 
mis à  son  observation,  673  ont  été  désignés  par  lui  comme 
ayant  besoin  de  soins  et  de  traitement,  vu  leur  condition 
mentale.  Il  les  classe  ainsi  :  faiblesse  d'esprit  580,  impul- 
sion au  suicide  36,  épilepliques  57.  Ce  qui  est  digne  de 
remarque  à  propos  de  ces  faibles  d'esprit,  c'est  que  la  plu- 
part doivent  leur  infirmité  à  une  cause  héréditaire. 

3°  La  nature  héréditaire  du  crime  se  décèle  par  l'histori- 
que des  familles  criminelles.  —  Beaucoup  de  personnes 
qui  ne  peuvent  nier  l' héritage  physique  des  infirmités  et  des 
maladies,  hésitent  à  admettre  l'héritage  de  l'immoralité  ; 
et  cependant  les  relations  de  l'esprit  et  de  la  matière  du 
corps  et  de  l'âme  sont  actuellement  généralement  reconnues 
par  les  Écoles  de  philosophie  et  de  théologie.  Aussi  le 
Dr  Thompson  pense  que  le  meilleur  moyen  pour  combattre 
l'hérédité  du  vice  serait  de  séquestrer  les  individus  qui  sont 
si  mal  conformés  moralement,  pour  les  empêcher  de  pro- 
créer -.  L'histoire  des  familles  criminelles,  et  l'auteur  en 


1  La  ruse,  chez  ces  individus,  vient  d'une  propension  et  d'une  habileté 
au  mensonge,  ainsi  que  d'une  tendance  vicieuse  à  tromper.  (Note  du  Dr  D.) 

2  Ce  moyen  rigoureux  diminuerait  certainement  le  nombre  des  individus 
mal  conformés  moralement,  mais  il  ne  ferait  pas  disparaître  la  classe  cri- 
minelle ;  car  si  la  loi  d'hérédité  produit  de  tels  individus,  la  loi  d'inutile 
en  produit  également  de  parents  parfaitement  sains  de  corps  et  d'esprit. 
Toutes  les  imperfections,  toutes  les  infirmités,  soit  du  corps,  soit  de  l'esprit, 
sont  inhérentes  à  la  nature  humaine;  ainsi  ne  doit-on  pas  seulement  les 
combattre  d'une  manière  générale  dans  leurs  causes  :  il  faut  encore  les 
poursuivre  dans  chaque  individu  qui  les  présente,  (Note  du  Dr  D.) 
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cite  un  grand  nombre,  démontre  leur  disposition  hérédi- 
taire comme  classe.  Il  a  vu  entre  autres  faits  8  prisonniers 
de  la  même  famille.  Le  père  avait  été  souvent  condamné  à 
de  longues  peines.  Une  autre  famille  avait  eu  un  de  ses 
chefs  condamné  aux  travaux  forcés  pour  assassinat  ;  trois 
frères,  une  sœur  et  un  mari  étaient  voleurs.  De  plus,  leurs 
oncles  et  leurs  tantes  avaient  été  au  bagne;  un  neveu  et  des 
cousins  s'étaient  livrés  aussi  à  des  actes  coupables  ' . 

4°  La  transformation  de  certaines  affections  nerveuses, 
physiques  par  conséquent,  telles  que  les  vices  de  conforma- 
tion qui  donnent  lieu,  à  ï  imbécillité ,  telles  que  les  états  patho- 
logiques qui  produisent  la  folie,  la  dypsomanie,  la  paralysie 
chez  les  descendants ,  et  la  diversité  de  ces  affections  alternant 
avec  le  crime  dans  certaines  familles,  prouve  également  la 
parenté,  les  relations  étroites  qui  existent  entre  les  maladies 
du  système  nerveux  et  les  états  cérébraux  qui  produisent  les 
anomalies  psychiques  causes  ducrime.  Ces  transformations  ont 
été  mises  hors  de  doute  par  l'étude  des  faits;  ou  plutôt 
c'est  cette  étude  qui  les  a  fait  découvrir,  alors  qu'on  ne  les 
soupçonnait  pas  à  priori. 

5°  L 'hérédité  du  crime  dans  les  classes  criminelles  est  con- 
firmée par  la  circonstance  de  la  nature  incurable  du  crime 
dans  ces  classes.  Tel  est  le  corollaire  du  travail  du  Dr  B. 
Thompson.  Selon  lui,  «  le  crime  est  intraitable  au  plus 
haut  degré.  Aucun  traitement  moral  n'a  de  prise  sur  les 
criminels  habitués;  tous  les  gouverneurs  de  maisons  de  dé- 
tention en  Ecosse  sont  de  cet  avis,  et  un  écrivain,  bien 
placé  pour  faire  des  observations  à  ce  sujet,  disait:  En  ce 


'  L'hérédité  n'est  pas  toujours  directe;  aussi,  pour  la  découvrir,  faut-il 
remonter  parfois  plus  haut  que  les  père  et  mère.  -Galetto,  un  des  pires 
bandits  italiens  appartenant  à  l'association  dite  de  la  Taille,  et  condamné  à 
mort  aux  assises  d'Aix  en  juillet  1872,  était  le  petit- fds  d'un  nommé  Orso- 
lano,  appelé  le  Féroce,  et  qui  mourut  sur  l'échafaud  pour  avoir  tué  plusieurs 
jeunes  filles  et  avoir  fabriqué  du  saucisson  avec  leur  chair,  ftaletto  était 
surnommé  la  Hyène  par  ses  compaguous,  à  cause  de  sa  férocité  et  sa  soif 
de  carnage  .  (Note  du  Dr  D.) 


652     PARENTÉ  OUI  EXISTE  ENTRE  LA  CAUSE  ORGANIQUE 

qui  concerne  la  réformalion  des  anciens  voleurs,  trouvez- 
moi  un  ancien  fripon  qui  ait  été  changé  en  honnête  ou- 
vrier ;  c'est  aussi  difficile  que  de  voir  un  vieux  renard 
changé  en  bon  chien  domestique.  Et  il  doit  en  être  ainsi, 
continue  le  Dr  B.  Thompson,  parce  qu'il  est  héréditaire.  Quel 
traitement  dans  ces  conditions  pourrait  être  efficace?»  Nous 
ne  saurions  accepter  d'une  manière  absolue  cette  proposi- 
tion désespérante.  Elle  ne  découle  point  en  effet  nécessai- 
rement de  l'état  organique  vicieux  qui  préside  aux  ma- 
nifestations des  anomalies  morales  graves  qui  produisent  le 
crime.  Le  crime  est  intraitable,  il  est  vrai,  d'une  manière 
absolue  chez  quelques  criminels  ;  il  est  intraitable  aussi, 
d'une  manière  générale,  parle  procédé  des  punitions  à  ou- 
trance employé  jusqu'à  ce  jour  dans  les  pénitenciers.  Mais, 
chez  un  grand  nombre  d'individus,  on  peut  modifier  les 
mauvaises  tendances  par  un  traitement  vraiment  moral, 
soit  en  cultivant  les  faibles  germss  de  facultés  morales 
qu'ils  peuvent  avoir,  soit  en  comprimant,  en  paralysant  les 
mauvais  sentiments  par  l'habitude  du  travail.  Le  Dr  Thomp- 
son prend  aussi  pour  base  de  son  opinion  pessimiste  les 
sérieuses  recherches  qu'il  a  faites  sur  les  effets  de  la  disci- 
pline pénitentiaire  pour  la  cure  du  crimedansles  prisons  de 
l'Ecosse.  Or  voici  ce  qu'il  a  trouvé:  Sur  904  femmes  con- 
damnées qui  ont  subi  la  peine  de  la  prison,  en  dix  ans 
440  ont  été  reprises  et  condamnées  de  nouveau  en  Ecosse, 
sans  compter  celles  qui  ont  été  reprises  dans  d'autres  par- 
ties du  Royaume-Uni.  De  ces  cas  de  récidive  et  d'autres 
semblables,  il  conclut  que  les  criminels  ne  sont  améliorés 
par  quelque  sorte  de  discipline  pénitentiaire  que  ce  soit, 
sévère  ou  douce.  LeDr  B.  Thompson  s'est  assuré  aussi  que, 
parmi  les  personnes  qui  étaient  traduites  en  Cour  d'assises, 
dix  sur  douze  étaient  notées  comme  anciens  malfaiteurs  déjà 
condamnés.  Il  est  donc  disposé  à  conclure  que  le  crime  en 
général  est  une  maladie  morale  de  nature  chronique,  con- 
géniale  et  incurable  par  tout  traitement  pénitentiaire. 
A  cette  conclusion,  nous  répondrons  en  faisant  observer 
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que  la  disciplina  pénitentiaire  ne  constitue  point  par  elle- 
même  un  traitement  moral.  Cette  discipline,  qui  ne  s'appuie 
que  sur  l'intimidation  et  la  contrainte,  et  non  sur  les  sen- 
timents élevés  qui  portent  l'individu  à  désirer  lui-même  de 
bien  se  conduire,  est  toujours  empreinte,  dans  les  prisons 
actuelles,  d'une  grande  sévérité.  Le  traitement  moral  ne  mo- 
difiera pas,  il  est  vrai,  l'organisme,  mais  il  donnera  plus  de 
puissance  aux  bons  instincts  qui  peuvent  exister  ;  il  affai- 
blira les  mauvais  en  éloignant  des  criminels  les  causes  de 
perversion  ;  enfin  il  substituera  des  habitudes  d'ordre  et  de 
travail  aux  habitudes  de  désordre,  de  paresse  et  de  vaga- 
bondage. Ce  traitement,  institué  à  Mettray,  a  donné  des  ré- 
sultats merveilleux. 

Si  la  caste  criminelle  héréditaire  et  sa  nature  peuvent 
être  modifiées,  continue  le  Dr  Thompson,  le  changement 
n'est  possible  que  lentement,  et  le  comment  est  une  ques- 
tion qui  reste  toujours  à  débattre.  Nous  ferons  observer 
que  le  comment  n'est  plus  à  débattre  :  il  a  été  parfaitement 
conçu  par  M.  Demetz  et  mis  par  lui  en  pratique,  ainsi  que 
nous  le  verrons  lorsqu'il  sera  question  du  traitement  moral. 

Le  Dr  Thompson  résume  de  la  manière  suivante  les  con- 
clusions de  son  étude  : 

1°  Le  crime  étant  héréditaire  dans   les   classes  crimi 
nelles,  il  y  aurait  des  mesures  à  prendre   pour  rompre  la 
caste  et  la  communauté  de  la  classe.  Ces  mesures  consis- 
teraient à  empêcher  ces  classes  de  procréer. 

2°  La  transportation  et  les  condamnations  à  de  longues 
peines  pour  les  malfaiteurs  habituels  sont  désirables,  afin 
de  diminuer  le  nombre  des  criminels. 

3°  Les  anciens  malfaiteurs  ne  donnent  presque  aucun 
espoir  d'amendement.  Les  jeunes,  par  une  saine  direction 
appliquée  de  bonne  heure,  offrent  plus  de  prise,  mais  en- 
core sont-ils  disposés  à  retomber  dans  leurs  impulsions 
héréditaires  '. 

'  Cette  conclusion  cessera  d'être  aussi  absolue  dès  que  l'on  aura  une 
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4°  Le  crime  est  allié  de  si  près  à  la  folie,,  qu'il  demande 
une  étude  psychologique. 

Le  travail  du  Dr  B.  Thompson  est  surtout  important  par 
la  démonstration  qu'il  y  donne  au  moyen  de  faits  :  que  l'état 
cérébral  qui  préside  aux  anomalies  psychiques  productrices 
du  crime  est  transmis  héréditairement,  non  seulement  par 
des  parents  criminels,  mais  encore  par  des  parents  atteints 
d'aliénation  mentale  et  même  par  des  parents  atteints  de 
divers  états  graves  du  système  nerveux.  Ces  données,  qui 
concordent  exactement  avec  les  faits  observés  par  d'autres 
médecins,  établissent  une  parenté  incontestable  entre  les 
différents  états  nerveux  qui  produisent  ces  diverses  affec- 
tions, les  uns  psychiques,  les  autres  somatiques  '.  La 
question  de  la  criminalité,  nous  le  voyons,  n'est  point 
étrangère  à  celle  de  la  folie,  et  nous  ne  pouvions  pas  la 
passer  ici  sous  silence. 

saine  idée  de  ce  que  doit  être   le  traitement  moral  et   dès   qu'on  saura 
l'appliquer. 

1  Cette  parenté  organique  n'a  rieu  qui  surprendra,  si  l'on  se  base  sur 
les  considérations  scientifiques  suivantes  1°  Il  n'y  a  pas  de  ligne  de 
démarcation  tranchée  entre  les  états  organiques  vicieux,  infirmes,  compa- 
tibles cependant  avec  la  santé,  et  les  états  pathologiques:  par  conséquent, 
les  infirmités  organiques  peuvent  transmettre  héréditairement  des  états 
pathologiques,  et  vice  versa  -,  2°  Le  cerveau  étaul  l'organe  par  lequel  se 
manifestent  les  facultés  de  l'esprit,  autant  les  facultés  morales  que  les 
facultés  intellectuelles,  les  anomalies  fonctionnelles  de  cet  organe  (et  il  doit 
en  présenter  autant  que  les  autres  organes)  se  traduisent  nécessairement 
par  des  anomalies  psychiques,  de  même  que  les  aireefions  de  la  moelle 
épinière  se  traduisent  par  des  convulsions  ou  par  des  paralysies;  3°  L'affec- 
tion organique  de  l'ascendant,  transmise  héréditairement,  ne  doit  pas  être 
toujours  identique  chez  le  descendant  ;  4°  Comme  le  système  nerveux  dans 
son  ensemble  forme  un  tout  unique,  bien  qu'il  soit  composé  d'un  grand 
nombre  d'organes  dont  les  fonctions  sont  différentes,  les  maladies  ou  les 
infirmités  d'un  organe  nerveux  quelconque  d'un  ascen  lant  peuvent  donner 
lieu,  chez  les  descendants,  à  des  infirmités  ou  à  des  maladies  d'un  autre 
organe  nerveux.  Ainsi,  les  alfections  de  la  moelle,  du  bulbe,  du  cervelet, 
qui  n'altèrent  pas  les  facultés  psychiques  et  qui  ne  produisent  que  des 
phénomènes  nerveux  somatiques,  peuvent  transmettre  aux  descendants 
une  affection  du  cerveau  qui,  suivautsa  nature,  sera,  ou  une  maladie  donnant 
lieu  à  l'une  des  diverses  formes  de  l'aliénation  mentale,  ou  une  atrophie 
produisant  l'imbécillité,  l'idiotie;  ou  une  anomalie  fonctionnelle,  une  infir- 
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La  question  de  la  criminalité,  étudiée  scientifiquement, 
est  beaucoup  plus  avancée  en  Angleterre  qu'elle  ne  l'est 
en  France.  Nos  voisins  s'en  occupent  sérieusement  en  ce 
moment-ci,  et  nous  la  négligeons  beaucoup  trop.  Le  Dr 
Maudsley,  professeur  de  Jurisprudence  médicale  au  collège 
de  l'Université  de  Londres,  a  traité,  en  1872,  de  cette 
question  dans  son  Discours  d'ouverture  de  la  section  psy- 
chologique de  l'Association  médicale  de  la  Grande-Bretagne. 
Après  avoir  parlé  des  criminels  qui  accomplissent  le  crime 
sans  réprobation  morale  avant  et  sans  remords  après,  et 
dont  un  grand  nombre  ont  pour  parents  des  aliénés  ou  des 
individus  affectés  de  maladies  nerveuses,  il  ajoute  :  «  Je  le 
demande  à  vous,  hommes  de  science,  considéreriez-vous 
une  personne  affectée  d'une  telle  imperfection  morale  per- 
sonnelle et  de  semblables  antécédents  héréditaires,  comme 
responsable  au  même  titre  et  au  même  degré  que  nous  ? 
Pour  ma  part,  quand  je  songe  à  la  terrible  affliction  qui 
réside  dans  une  organisation  mentale  vicieuse,  et  au  bien- 
fait d'une  descendance  et  d'une  nature  morale  saines,  je 
suis  tenté  de  réciter  la  prière  du  philosophe  arabe  :  «  Mon 
Dieu,  soyez  bienveillant  pour  les  méchants.  Quant  aux  bons, 
vous  avez  été  assez  bienveillant  pour  eux  en  les  faisant 
bons  '  y> . 

Bien  que  l'infirmité  organique  qui  produit  les  caractères 
excentriques,  bizarres,  violents,  moralement  inconscients  à 
l'individu,  et  qui  produit  aussi  les  anomalies  instinctives 
qui  président  à  l'accomplissement  du  crime,  ait  une  parenté 
incontestable  avec  les  affections  pathologiques  qui  causent 
la  folie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  infirmité  peut 

mité  qui,  suivant  sa  gravité  plus  ou  moins  grande,  donnera  lieu  aux 
anomalies  morales  graves  qui  produisent  le  crime  ;  ou  à  des  anomalies 
moins  sérieuses  qui  produisent  les  esprits  mal  faits,  de  travers,  vicieux,  etc. 
Il  n'est  pas  de  médecin  qui,  ayant  porté  son  attention  sur  cet  ordre  de  faits, 
n'ait  été  à  même  d'observer,  dans  les  familles  soumises  à  son  observation, 
ces  transformations  héréditaires,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre. 
l'our  notre  part,  nous  eu  avons  constaté  un  fort  grand  nombre. 
The  Journal  of  mental  science,  october  1872 .  pag.  400. 
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rester  indéfiniment  à  l'état  d'infirmité,  sans  jamais  devenir 
une  des  affections  pathologiques  qui  produisent  les  aliénés. 
Cette  circonstance  ne  doit  point  être  une  objection  contre  la 
parenté  intime  des  deux  modes  d'activité  anomale  du  cer- 
veau. C'est  ce  qu'a  parfaitement  indiqué  le  Dr  E.  Dumesnil, 
dans  les  lignes  suivantes,  extraites  d'une  lettre  qu'il  a  adres- 
sée au  Dr  Morel  à  l'occasion  du  rapport  fait  par  celui-ci  sur 
le  séminariste  Jeanson,  assassin  et  incendiaire,  rapport  dans 
lequel  le  Dr  Morel  considère  Jeanson,  d'après  ses  antécé- 
dents et  son  caractère,  comme  fou  irresponsable.  «  Sans 
doute,  écrit  le  Dr  Dumesnil,  vous  avez  raison  de  dire  que 
Jeanson  est  dans  la  période  prodromique,  ou  plutôt,  d'ac- 
tion de  la  folie  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  lui  et  ses  sem- 
blables doivent  nécessairement  passer  par  des  phases  di- 
verses, ou  manie,  ou  lypémanie,  et  enfin  démence.  Cela  est 
possible,  probable  même;  mais  j'ai  la  conviction  que  les 
choses  ne  se  produiront  pas  toujours  ainsi  chez  cette  caté- 
gorie de  malades',  et  que  Jeanson,  par  exemple,  pourrait 
bien  s'immobiliser  dans  l'état  où  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui. Si  cette  donnée  est  fondée,  elle  a  une  certaine  im- 
portance; car,  dans  quelques  années,  on  pourrait  nous  op- 
poser plus  d'un  cas  que  nous  citons  aujourd'hui,  et  chercher 
à  nous  démontrer  que  nos  candidats  à  la  folie  consommée 
n'ont  pas  franchi  les  étapes  que  nous  indiquions  comme 
devant  être  fatalement  parcourues2.  »  Ces  réflexions  sont 
fort  justes;  elles  confirment  la  distinction  que  nous  avons 
établie,  malgré  leur  parenté,  entre  l'infirmité  du  cerveau  com- 
patible avec  la  santé,  état  qui  peut  persister  indéfiniment  ou 
dégénérer,  etl'étatpathologique  decet  organe  dontle propre 
est  de  progresser  s'il  ne  guérit  pas  promptement.  Si  l'état 


1  La  qualification  d'infirmes  leur  conviendrait  mieux,  car  Jeanson.  de 
même  que  ses  semblables,  no  présente  aucun  phénomène  somatique  de 
la  folie;  et  si  les  médecins  aliénistes  considèrent  ces  individus  comme 
aliénés,  comme  ne  possédant  ni  la  raison  ni  le  libre  arbitre,  c'est  sur  les 
phénomènes  psychiques  qu'ils  basent  leur  opinion.  (Note  du  Dr  Despine.) 

3  Annales  médico-psychologiques,  n"  de  juillet  1870. 
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organique  débute  par  une  infirmité,  etc'étaitle  cas  deJ?an- 
son  ainsi  que  celui  de  Raimbuud,  autre  séminariste  qui  tenta 
d'assassiner  son  condisciple  dans  les  mêmes  conditions  mo- 
rales, à  Aix,  l'état  psychique  anomal  que  cet  état  organique 
produit  peut  rester  indéfiniment  stationnaire,  ou  se  modifier, 
ou  en  bien,  cas  fort  rare,  ou  en  mal,  cas  ordinaire,  sans  que 
l'infirmité  cérébrale  dégénère  jamais  en  maladie  ;  ou  bien 
l'état  organique  peut  dégénérer  en  maladie.  Alors,  à  l'in- 
firmité psychique,  aux  bizarreries,  à  la  méchanceté  incon- 
scientes, succède  une  folie  pathologique  confirmée,  se  ter- 
minant par  une  des  formes  de  l'aliénation  pathologique,  et 
enfin  par  la  démence.  Si  l'état  organique  débute  par  une 
maladie,  la  folie  débute  pathologique  avec  ses  symptômes 
somatiques.  Enfin,  entre  l'infirmité  et  la  maladie,  on  ren- 
contre des  états  intermédiaires,  et  parmi  ces  états  il  y  en 
a  qui  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  la  maladie  que  de 
l'infirmité. 'Le  caractère  des  individus  qui  appartiennent  à 
cetle  classe  est  bizarre,  excentrique,  violent,  ou  bien  il  est 
tristo,  concentré,  mobile  à  l'excès,  il  ressemble  plus  ou 
moins  au  caractère  épileplique.  Ce  qui  constitue  la  folie  de 
ces  passionnés,  de  même  que  la  folie  des  précédents,  réside 
dans  la  circonstance  qu'ils  ne  sentent  pas  la  ridiculité, 
l'extravagance,  la  perversité  de  leurs  pensées,  de  leurs  dé- 
sirs et  de  leurs  actes,  dans  la  circonstance  qu'ils  sont  mo- 
ralement inconscients  à  cet  égard,  parce  que  ces  passionnés 
ne  possèdent  pas  dans  leur  conscience  les  sentiments  mo- 
raux antagonistes  de  leurs  passions  ;  ou  parce  que,  s'ils  pos- 
sèdent à  quelque  degré  ces  sentiments,  ceux-ci  sont  étouffés, 
annihilés  par  la  passion  qui  envahit  leur  esprit.  Aussi,  dès 
que  leur  passion  devient  active,  leur  conduite  constamment 
déraisonnable  les  fait  qualifier  de  fous  par  les  personnes 
qui  les  entourent.  En  outre,  ils  présentent  parfois  des  phé- 
nomènes convulsifs  tels  que  des  tics  nerveux,  des  mouve- 
ments choréiques,  des  convulsions  hystériformes.  Dans  ces 
cas,  on  peut  être  à  peu  près  certain  que  cet  étal  psycho- 
nerveux anomal  se  terminera  pathologiqucmenl.  Le  comte 
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Chorinski,  condamné  par  la  cour  de  Munich  à  vingt  ans  de 
travaux  forcés,  comme  complice  du  meurtre  de  sa  femme, 
a  présenté  un  type  complet  de  l'état  intermédiaire  dont  il 
est  ici  question. 

Dès  l'âge  de  6  ans,  il  présentait  déjà  le  caractère  épi— 
leptique  qui  fit  dire  de  lui  par  le  médecin  de  sa  famille  : 
«  Get  enfant  devra  être  traité  toute  sa  vie  comme  un  aliéné» . 
A  14  ans,  il  était  poursuivi  par  deux  ordres  de  passions 
qu'il  n'a  cessé  de  manifester  toute  sa  vie  :  l'amour  subit 
avec  idée  fixe  de  se  marier  et  menaces  de  se  suicider  ;  la 
haine  subite  et  non  motivée  de  la  personne  aimée  la  veille. 
Ces  passions  qui,  dès  qu'elles  surgissaient  en  lui,  le  domi- 
naient alternativement,  et  qui  le  dominaient  parce  qu'elles 
ne  rencontraient  dans  son  esprit  aucun  sentiment  mont 
antagoniste,  donnèrent  lieu  aux  pensées  et  aux  actes  les 
plus  extravagants  qui  le  firent  qualifier  par  les  personnes 
qui  le  connurent  alors  de  :  comte  insensé.  Devant  la  cour 
de  Munich,  ce  malheureux  donna  des  preuves  de  l'insen- 
sibilité morale  la  plus  grande  alliée  aux  passions  amou- 
reuses les  plus  vives.  Deux  aliénistes  Bavarois,  se  basant 
sut  l'intelligence  et  sur  la  présence  d'esprit  avec  lesquelles 
il  s'était  défendu  devant  les  assises,  affirmèrent  qu'il  n'était 
pas  fou.  Ils  ignoraient  que,  psychologiquement,  la  folie  est 
instinctive,  morale  de  sa  nature,  et  non  pas  intellectuelle. 
Le  Dr  Morel  et  plusieurs  autres  médecins  allemands  furent 
d'un  avis  contraire.  Rien  n'exaspérait  ce  malheureux  comte 
comme  la  déposition  des  témoins  qui  affirmaient  qu'ils  le 
considéraient  comme  fou'.  Les  lettres  qu'il  écrivait  à  sa 


1  Rieu  n'irrite  les  fous  comme  de  se  sen'ir  accusés  comme  tels,  bien  que, 
sous  l'inculpation  de  crimes  capitauv,  la  preuve  de  leur  folie  les  sauverait. 
Les  fous  ne  veulent  jamais  l'être,  qu'ils  soient  placés  dans  un  asile  par  la 
justice  ou  par  l'administration.  Voilà,  bien  la  preuve  la  plus  évidente  de 
l'aveuglement  moral  de  ces  passionnas  à  l'égard  des  inspirations  irrationnelles 
de  leur  passion,  aveuglement  moral  dans  lequel  nous  avons  fait  résider  le 
caractère  psychologique  de  la  folie  instinctive.  Tout  individu  non  malade 
qui  a  commis  un  crime  et  qui  est  mis  en  arrestation,  cherche  au  contraire 
essentiellement  à  paraître  aliéné.  Chez  lui,  l'intérêt  de  son  bien-être  et  de 
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femme  lorsqu'il  vivait  loin  d'elle,  sont  d'une  cruauté  et 
d'un  cynisme  révoltants.  Devant  la  Cour,  il  avoue  tranquil- 
lement qu'il  avait  écrit  tout  cela.  Ne  sentant  pas  la  méchan- 
ceté contenue  dans  ses  écrits,  il  ne  parait  pas  comprendre 
le  sens  du  murmure  qui  s'élève  alors  dans  l'auditoire.  Sept 
mois  après  son  jugement,  l'activité  anomale  de  son  cerveau, 
qui  s'était  traduite  seulement  par  des  manifestations  mo- 
rales anomales,  accompagnées  de  quelques  phénomènes 
convulsifs  dans  les  accès  de  fureur  où  le  jetait  son  caractère, 
activité  fort  longtemps  compatible  avec  la  santé,  dégénéra 
subitement  en  un  accès  do  manie  aiguë  qui  détermina  la 
mort  de  ce  malheureux. 

Ces  faits,  et  tant  d'autres  semblables  qui  restent  inaperçus 
lorsqu'ils  se  passent  chez  des  personnes  d'un  rang  peu 
élevé,  montrent  d'une  manière  incontestable  la  parenté  qui 
existe  entre  les  infirmités  cérébrales  (  infirmités  qui  pré- 
sident à  des  insensibilités  morales  plus  ou  moins  étendues 
et  profondes,  et  qui,  alliées  à  une  perversité  active,  font  les 
criminels)  et  les  maladies  cérébrales  qui  produisent  la 
folie  pathologique.  Cette  opinion  est  corroborée  au  moyen 
de  la  transmission  de  ces  infirmités  cérébrales  par  des  pa- 
rents atteints  d'une  des  maladies  cérébrales  qui  produisent  la 
folie  pathologique,  ou  atteints  de  quelque  affection  grave 
du  système  nerveux.  Bien  que  celte  transmission  hérédi- 
taire produise  parfois  des  voleurs  et  des  voleurs-assassins, 
c'est-à-dire  des  criminels  plus  remarquables  par  l'insen- 
sibilité morale  que  par  la  violence  dans  les  passions,  ce- 
pendant elle  produit  surtout  des  criminels  qui,  tout  en 
étant  moralement   insensibles  au   plus   haut  drgré,  sont 

sa  conservation  prime  s'ur  toute  considération,  du  moment  où  cet  intérêt 
est  fortement  compromis,  et  il  défend  cet  intérêt  par  tous  les  moyens 
possibles.  Chez  le  fou  malade,  les  passions  que  fout  surgir  son  état  cérébral 
priment  au  contraire  sur  toute  considération  d'intérêt  rationnel.  Ce  fou 
croit  vraies,  bonnes  et  raisonnables,  les  folles  inspirations  de  ses  passions, 
et  il  les  affirme  telles,  sans  tenir  aucun  compte  des  conséquences  graves  qui 
peuvent  en  résulter.  Il  ne  veut  donc,  dans  l'intérêt  de  la  passion  qui  le 
possède,  à  aucun  prix  passer  pour  fou.  désavouer  ainsi  ses  idée-  passionnée-. 
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remarquables  par  des  passions  méchantes  ou  bizarres, 
d'une  grande  violence.  Plus  l'anomalie  organique  est  pro- 
noncée et  se  rapproche  de  la  maladie,  plus  les  passions  sont 
violentes,  bizarres,  méchantes,  plus  souvent  aussi  on  en 
trouve  l'origine  dans  l'hérédité  provenant,  soit  d'ascendanls 
névropathiques,  hystériques,  soit  d'ascendants  bizarres,  ori- 
ginaux, violents,  aliénés,  etc. 

Si  des  médecins  aliénistes  ne  reconnaissent  la  folie  que 
dans  un  état  pathologique  confirmé,  d'autres,  plus  clair- 
voyants, tiennent  donc  compte  de  l'état  psychique  anomal 
et  reconnaissent  la  folie  avant  que  l'état  pathologique  se  soit 
déclaré,  dans  des  cas  même  où  l'état  pathologique  ne  se 
déclarera  à  aucune  époque  de  la  vie.  Mais  ces  médecins  ne 
reconnaissent  la  folie  dans  les  actes  violents,  bizarres,  cri- 
minels, et  moralement  inconscients,  que  s'ils  peuvent  rat- 
tacher l'anomalie  psychique  manisfestée  par  les  auteurs  de 
ces  actes  à  une  cause  héréditaire.  Citons  un  exemple.  Voilà 
un  homme  en  santé  parfaite,  qui  n'a  jamais  présenté  au- 
cun symptôme  somatique  de  la  folie  pathologique,  mais 
quia  souvent  manifesté  une  grande  violence  dans  ses  pas- 
sions, sans  avoir  ressenti  l'immoralité  de  ses  inspirations  pas- 
sionnêes,  ainsi  que  ses  antécédents  le  prouvent.  Cet  individu, 
sous  l'influence  d'une  jalousie  suscitée  par  une  passion 
amoureuse,  tue  son  frère,  et  il  n'éprouve  pas  plus  de 
remords  après  le  crime  qu'il  n'éprouvait  de  réprobation 
morale  avant.  Il  est  condamné  en  septembre  1872  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité.  Cet  individu  est  le  comte 
0.  deKermel.  La  grande  violence  qu'il  avait  toujours  mani- 
festée dans  ses  passions  éveille  l'attention  des  médecins  alié- 
nistes. Le  Dr  Morel,  se  basant  sur  ce  que  plusieurs  aliénés  se 
sont  rencontrés  dans  la  famille  de  Kennel,  et  pouvant  ainsi 
rattacher  à  l'hérédité  l'état  cérébral  qui  a  présidé  aux  ma- 
nifestations psychiques  anomales  du  meurtrier,  a  conclu  que 
celui-ci  était  fou  et  irresponsable  lorsqu'il  a  commis  le 
crime.  Mais  n'est-ce  pas  une  erreur  patente  et  qu'il  suffit 
en  effet  de  signaler  pour  l'apercevoir,  que  de  faire  dépendre 
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là  folie  de  cet  individu  et  son  irresponsabilité  de  la  cause 
organique  seule  de  son  état  psychique  anomal  (perversité 
active  et  insensibilité  morale),  de  l'hérédité,  et  non  pas  de 
cet  état  psychique  anomal  lui-même? 

Un  individu  qui  présenterait  cette  même  anomalie  psychi- 
que grave,  cette  monstruosité  morale,  ne  serait-il  pas.  par  le 
fait  seul  de  cette  anomalie  psychique,  quelle  qu'en  soit  la 
cause  organique,  ou  pathologique,  ou  compatible  avec  la 
santé,  ou  héréditaire,  ou  particulière  à  l'individu,  morale- 
ment fou  et  irresponsable  également  lorsque  ses  passions 
s'empareraient  de  son  esprit,  l'absorberaient  complètement? 
Gela  est  incontestable,  car  c'est  l'état  mental  qui  constitue 
la  folie  et  non  point  la  cause  organique,  ou  pathologique, 
ou  compatible  avec  la  santé,  ou  héréditaire  ou  non,  qui 
produit  cet  état  mental.  Eh  bien  !  l'erreur  qui  consiste  à 
faire  résider  la  folie  dans  certaines  causes  organiques  qui 
produisent  l'anomalie  psychique  constitutive  de  la  folie  et 
non  dans  cette  anomalie  psychique  elle-même,  est  tellement 
répandue  chez  les  aliénistes  que,  lorsqu'ils  ne  rencontrent 
aucun  phénomène  pathologique  confirmé  chez  le  criminel 
qu'ils  considèrent  cependant  comme  fou,  et  dont  l'anomalie 
morale  n'est  pas  due  à  une  cause  héréditaire;  ils  supposent 
alors  en  lui  une  épilepsie  ou  latente,  ou  larvée,  c'est-à-dire 
masquée  par  des  phénomènes  insolites  ;  ou  bien  ils  supposent 
encore  une  épilepsie  ordinaire,  mais  dont  les  accès  ayant 
eu  lieu  pendant  la  nuit  seulement  n'ont  pas  été  constatés, 
suppositions  que,  le  plus  souvent,  rien  ne  confirme.  Nous 
ne  voulons  point  dire  par  là  qu'il  n'y  ait  pas  des  épilepsies 
ou  latentes,  ou  larvées,  ou  à  accès  nocturnes  qui  produisent 
les  états  psychiques  anomaux  générateurs  du  crime,  bien 
loin  de  là  ;  mais  nous  voulons  établir  qu'il  n'est  pas  abso- 
lument besoin  de  recourir  à  l'épilepsie  ou  à  l'hérédité  pour 
attribuer  à  ces  états  psychiques  la  folie  et  l'irresponsabi- 
lité qu'ils  méritent.  Les  individus  qui  ne  possèdent  pas 
dans  leur  conscience  les  sentiments  moraux  par  lesquels 
l'homme  bien  conformé  moralement  sent  et  réprouve  ses 
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mauvais  penchants,  sont  tous  affectés  de  la  même  anomalie 
psychique  grave,  qui  prive  l'homme  de  la  raison  morale 
en  présence  de  ses  désirs  immoraux  ;  et  cette  anomalie  psy- 
chique, qui  a  incontestablement  pour  cause  un  état  parti- 
culier du  cerveau,  qui  n'est  souvent  qu'une  infirmité,  peut 
se  manifester  sans  l'intervention  de  l'épilepsie  et  de  l'héré- 
dité. L'observation  démontre,  en  effet,  que  des  causes 
organiques  individuelles  produisent  de  ces  anomalies  psy- 
chiques, de  même  que  d'autres  causes  organiques  pure- 
ment individuelles  produisent  les  scrofules,  la  phthisie,  la 
folie  pathologique,  l'idiotie,  le  rhumatisme,  etc.,  bien  que 
ces  affections  proviennent  le  plus  souvent  de  l'hérédité. 
Combien  de  criminels  ne  rencontre-t-on  pas,  en  effet, 
dont  l'état  psychique  est  identique  à  celui  qui  caractérise 
le  comte  0.  de  Kermel,  tout  aussi  moralement  fous  et  ir- 
responsables que  lui  par  la  même  raison  psychologique,  et 
dont  l'anomalie  morale  dont  ils  sont  affectés  n'a  pour  cause 
organique  ni  l'épilepsie,  ni  l'hérédité.  Eh  bien!  malgré 
cette  identité  dans  l'état  psychique,  les  médecins  alié- 
nistes  ne  reconnaissent  point  chez  ces  criminels  la  folie 
morale,  parce  qu'il  y  a  absence  chez  eux  de  ces  deux  causes 
organiques.  Lorsque  les  hommes  de  science  transporteront 
le  domaine  de  la  folie  sur  son  terrain  véritable,  sur  l'état 
mental,  opinion  que  nous  cherchons  à  faire  prévaloir,  au 
lieu  de  la  placer  dans  la  cause  organique  qui  produit  cet 
état;  lorsqu'ils  seront  convaincus  que  ce  n'est  pas  l'épilepsie 
seule  qui  produit  les  anomalies  morales  génératrices  du 
crime  chez  les  individus  qui  ne  présentent  aucun  des  phé- 
nomènes somatiques  de  la  folie  pathologique  ;  lorsqu'ils 
seront  convaincus  également  que  les  anomalies  fonction- 
nelles  du  cerveau,  donnant  lieu  en  état  de  santé  aux  ano- 
malies morales  graves  qui  engendrent  le  crime,  peuvent 
provenir  non-seulement  de  l'hérédité,  mais  encore  d'une 
cause  individuelle,  toutes  choses  dont  nous  avons  démon- 
tré la  vérité,  ils  reconnaîtront  avec  nous  que  le  domaine 
de  la  folie  est  plus  étendu  que  ce  qu'on  le  suppose  actuel- 


QUI    PRÉSIDE   AU    I.1UME   ET   CELLE    QUI    PRÉSIDE    A    LA    FOLIE.    tiUc! 

lement.  De  Kermel,  qui  compte  parmi  ses  ascendants  plu- 
sieurs aliénés,  doit  certainement  à  l'hérédité  l'anomalie 
fonctionnelle  de  son  cerveau,  qui  a  fait  surgir  en  lui  des 
passions  violentes,  et  qui  a  empêché  de  tout  temps  la  ma- 
nifestation dans  son  esprit  du  véritable  frein  moral  des 
mauvaises  passions,  représenté  par  les  facultés  morales. 
Son  cas  est  bien  une  preuve  de  plus  de  la  parenté  organique 
qui  existe  entre  les  états  cérébraux  particuliers  compatibles 
avec  la  santé,  qui  produisent  ces  états  psychiques  ano- 
maux caractérisés  par  les  insensibilités  morales  en  pré- 
sence de  pensées  et  de  désirs  bizarres,  criminels,  et  les 
maladies  cérébrales  qui  produisent  la  folie  pathologique. 
Mais  avec  l'anomalie  psychique  qu'il  a  manifestée  de  tout 
temps,  passions  violentes  moralement  inconscientes,  de 
Kermel  eût  été  autant  moralement  fou  et  autant  morale- 
ment irresponsable,  si  son  anomalie  morale  avait  été  due, 
comme  cela  a  lieu  chez  d'autres  criminels,  à  un  état  céré- 
bral tout  individuel,  sans  que  cet  état  eût  eu  pour  cause 
l'hérédité  ou  l'épilepsie.  La  science,  en  démontrant  le  grave 
danger  que  présentent  les  individus  mal  conformés  mora- 
lement, dénués  de  sentiments  moraux,  danger  d'autant 
plus  grand  que  leurs  passions  ont  plus  de  violence,  ouvre 
à  la  société  la  voie  qu'elle  doit  prendre  dans  bien  des  cas 
pour  se  garantir  de  leur  folie.  Séquestrer  avant  le  crime 
le  passionné  qui  devient  dangereux  et  menaçant,  ou  bien 
l'éloigner  forcément  de  la  personne  qu'il  menace,  n'est-ce 
pas  plus  rationnel  que  de  le  séquestrer  après  l'accomplis- 
sement du  crime  ? 

Ne  fermons  pas  les  yeux  aux  enseignements  que  nous 
donne  l'étude  des  faits  qui  se  rattachent  à  la  criminalité. 
Si  ces  enseignements  surprennent,  s'ils  inspirent  de  la  mé- 
fiance, c'est  parce  que,  le  courant  de  l'opinion  ayant  été 
dirigé  de  tout  temps  par  la  crainte,  l'horreur  et  la  ven- 
geance, dans  la  grave  question  qui  nous  occupe,  au  lieu 
d'avoir  été  guidé  par  la  science,  ces  faits  n'ont  point  fixé 
l'attention  des  savants. 
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M.  Herbert  Spencer  a  dit  que:  la  fréquence  avec  laquelle 
les  phénomènes  se  renouvellent  sous  les  yeux,  et  l'impres- 
sion plus  ou  moins  vive  qu'ils  font  sur  nos  sens  et  sur  notre 
conscience,  sont  les  circonstances  qui  favorisent  le  plus  la 
découverte  des  lois  naturelles.  Si  ces  deux  conditions  étaient 
suffisantes,  depuis  longtemps  les  lois  qui  président  à  l'état 
psychique  anomal  que  nous  avons  démontré  être  la  cause 
du  crime  (acte  qui  se  reproduit  dans  ses  diverses  variétés 
avec  une  régularité  si  constante),  auraient  été  mises  en  lu- 
mière ;  car,  de  tout  temps,  le  crime  s'est  manifesté  et  a 
vivement  et  péniblement  impressionné  les  témoins  et  les 
intéressés.  Aux  deux  conditions  énoncées  par  le  savant 
psychologue  anglais,  une  troisième  est  donc  à  ajouter:  Il 
faut  que  les  phénomènes  à  l'accomplissement  desquels  pré- 
sident les  lois  naturelles  ne  soient  pas  faussement  interpré- 
tés par  des  passions  puissantes  universellement  soulevées 
et  excitées  par  les  phénomènes  eux-mêmes.  Si  les  crimes 
n'excitaient  pas  dans  le  cœur  des  témoins  et  des  intéressés 
des  passions  vives,  telles  que  la  haine,  la  vengeance,  la 
crainte  et  l'horreur,  nul  doute  que  l'anomalie  morale  et  les 
lois  qui  président  au  crime  n'eussent  été  découvertes  de- 
puis longtemps.  Nous  comprenons  parfaitement  l'obstacle 
que  doivent  apporter  ces  passions  à  la  découverte  de  la  vé- 
rité dans  ce  cas  particulier,  nous  qui  avons  dû  si  souvent 
leur  imposer  silence  dans  notre  esprit  pendant  notre  lon- 
gue élude  psychologique  sur  les  criminels,  afin  de  ne  pas 
abandonner  un  seul  instant  le  froid  mais  solide  terrain  de 
la  science,  et  afin  de  ne  pas  nous  laisser  égarer  par  notre 
indignation. 
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5°  La  doctrine  qui  attribue  le  crime  a  une  anomalie 
psychique  incompatible  avec  la  raison  morale  supé- 
rieure et  avec  la  liberté  morale,  compromet-elle 
le  principe  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité 
humaines  ?  Cette  doctrine  est-elle  fausse,  est-elle 
dangereuse  ? 

Ces  trois  solutions  nous  paraissent  nécessaires  pour  ne 
pas  laisser  dans  l'esprit  du  lecteur  des  arrière-pensées  de 
doute,  de  méfiance  sur  les  idées  que  nous  exposons  ici, 
arrière- pensées  fort  naturelles  du  reste  lorsqu'il  s'agit  de 
vues  nouvelles,  émises  sur  une  matière  de  la  plus  haute 
gravité.  Quoique  ayant  une  certaine  solidarité  entre  elles, 
ces  solutions  doivent  être  données  séparément. 

1°  Notre  doctrine  compromet-elle  le  principe  de  la  liberté 
et  de  la  responsabilité  humaines  ?  —  Il  est  facile  de  voir,  si 
l'on  examine  cette  doctrine  sans  prévention  et  sans  parti 
pris  d'avance,  qu'elle  ne  compromet  point  ce  principe.  Nous 
avons  fixé  d'une  manière  précise  la  nature  du  libre  arbitre 
en  démontrant  que  cette  liberté  ne  réside  que  dans  la 
liberté  morale.  Nous  avons  établi  sur  des  bases  solides  la 
réalité  de  ce  pouvoir  en  fixant  les  conditions  nécessaires  à 
son  existence,  et  celles  qui  sont  nécessaires  à  son  exercice 
chez  l'homme  qui  possède  ce  pouvoir.  Personne  plus  que 
nous  par  conséquent  n'est  convaincu  de  la  réalité  de  ce 
pouvoir,  et  n'a  combattu  la  doctrine  des  philosophes  mo- 
dernes qui  nient  absolument  l'existence  du  libre  arbitre. 
Nous  avons  proclamé  et  nous  proclamons  de  nouveau  que 
tout  homme  qui  décide  et  accomplit  un  acte  immoral,  alors 
que  sa  conscience  morale  le  réprouve,  est  moralement  libre 
et  responsable  de  cet  acte,  et  nous  reconnaissons  qu'il 
mérite  d'être  puni.  En  fixant  les  conditions  nécessaires  à 
l'existence  et  à  l'exercice  du  libre  arbitre,  nous  avons  été 
obligé,  il  est  vrai,  de  restreindre  les  circonstances"  dans 
lesquelles  l'homme  décide  ses  actes  pur  ce  pouvoir,  Mais 
si  ces  circonstances  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré, 
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limitées  par  la  force  des  choses,  par  les  lois  naturelles,  il 
faut  bien  accepter  cet  enseignement  psychologique,  qui  bat 
en  brèche  la  croyance  essentiellement  erronée  que  toute 
volonté  humaine  est  libre  et  que,  dans  aucune  circonstance, 
elle  ne  se  détermine  par  quelque  loi  naturelle.  La  meilleure 
manière  de  prouver  l'existence  d'un  pouvoir  n'est  point 
d'affirmer  sa  réalité  là  ou  ce  pouvoir  est,  et  là  où  il  n'est  pas, 
ainsi  que  le  font  actuellement  ceux  qui  croient  en  lui,  ce  qui 
fait  nécessairement  surgir  des  contestations  sérieuses  sur  la 
réalité  de  l'exis'.ence  de  ce  pouvoir.  C'est  de  spécifier  exac- 
tement ce  en  quoi  consiste  ce  pouvoir  ;  c'est  indiquer  le 
cas  où  il  existe  et  ceux  où  il  n'existe  pas  ;  c'est  enfin  d'in- 
diquer les  conditions  nécessaires  pour  qu'il  entre  en  exercice 
chez  celui  qui  le  possède;  c'est  faire,  en  un  mot,  ce  que 
nous  avons  fait  à  l'occasion  du  libre  arbitre. 

2°  Notre  doctrine  est-elle  fausse  ?  —  L'étude  que  nous 
avons  faite  sur  les  criminels  nous  ayant  démontré  qu'ils 
commettent  toujours  les  grands  crimes,  actes  essentiellement 
répulsifs  à  la  conscience  morale,  alors  que  le  sens  moral  et 
les  principaux  sentiments  élevés  qui  sont  l'essence  de  la 
raison  morale  supérieure  et  du  libre  arbitre  sont  absents 
de  leur  esprit,  alors  que  leur  volonté,  en  l'absence  du  sen- 
timent du  devoir,  étant  inévitablement  soumise  à  la  loi  de 
l'intérêt,  est  fixée  par  le  désir  le  plus  grand,  nous  avons 
été  obligé  de  conclure  que,  privés  de  la  liberté  morale,  ces 
êtres  moralement  insensibles,  incomplets,  idiots,  ne  sont 
pas  moralement  responsables,  et  que  le  devoir  de  la  société 
à  leur  égard  n'est  pas  précisément  de  les  punir,  mais  de 
s'en  garer  d'une  manière  beaucoup  plus  sérieuse  et  plus 
morale  qu'elle  ne  le  fait  actuellement,  d'après  les  préceptes 
qui  seront  énoncés  plus  tard.  Notre  doctrine  n'attaque  donc 
pas  le  principe  essentiellement  vrai  de  la  responsabilité 
humaine,  et  ne  peut  être  accusée  de  fausseté  à  cet  égard; 
elle  exclut  seulement  des  responsables  certains  individus 
qui  ne  possèdent  point  les  conditions  nécessaires  pourètre 
tels. 
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Pour  que  notre  doctrine  à  l'égard  de  la  responsabilité  de 
ces  individus  fût  fausse,  il  faudrait  prouver  :  ou  que  le 
libre  arbitre  peut  exister  sans  l'intervention  du  sens  moral 
dans  la  conscience  ,  ou  que  les  grands  criminels  possèdent 
ce  sentiment  supérieur,  lequel  interviendrait  dans  leur  con- 
science pendant  la  préméditation  pour  réprouver  et  com- 
battre leurs  désirs,  leurs  projets  monstrueux  ;  ou  enfin  que 
l'on  peut  être  moralement  responsable  sans  posséder  le  sens 
moral,  le  sentiment  du  devoir,  la  liberté  morale,  alors  que 
la  volonté,  soumise  à  la  loi  de  l'intérêt,  se  détermine  inva- 
riablement par  le  parti  qui  est  représenté  par  le  désir  le 
plus  grand.  (Le  sentiment  du  devoir  peut  seul,  en  effet, 
engager  l'homme  à  faire  ce  qu'il  ne  désire  point  ou  ce  qu'il 
désire  le  moins.)  Nous  attendrons  donc  la  démonstration 
de  l'une  de  ces  trois  propositions  pour  abandonner  notre 
manière  de  voir. 

Deux  témoignages  dont  on  ne  récusera  pas  l'autorité, 
prouveront  que  notre  doctrine  sur  la  criminalité,  loin  d'être 
fausse,  se  trouve  au  contraire  dans  la  voie  de  la  vérité.  Le 
premier  vient  de  M.  Paul  Janet,  de  l'Institut.  Ce  témoi- 
gnage, que  nous  avons  cité  lorsque  nous  avons  défendu  nos 
opinions  devant  le  Rapport  académique  sur  le  concours  au- 
quel ce  Mémoire  a  participé,  nous  le  répéterons  ici  vu  son 
importance.  Dans  la  lettre  que  le  savant  Professeur  de 
philosophie  à  la  Sorbonne  nous  écrivit  au  sujet  de  notre 
Psychologie  naturelle,  il  nous  disait:  «Je  considère  votre 
ouvrage  comme  très-important.  Je  suis  porté  à  admettre 
comme  vraies  vos  deux  propositions  fondamentales  :  1°  que 
la  liberté  repose  toujours  sur  le  sens  moral ,  2°  que  certains 
crimes  commis  de  sang- froid  et  sans  remords  sont  des  actes 
irresponsables.  Cependant  je  trouve  que,  dans  votre  seconde 
partie,  vous  oubliez  le  critérium  que  vous  avez  posé  vous- 
même,  à  savoir  :  le  crime  commis  de  sang-froid  et  sans  re- 
mords, et  vous  vous  laissez  aller  peu  à  peu  à  citer  toutes 
sortes  de  crimes,  ce  qui  vous  ferait  tomber  dans  le  lieu 
commun  des  Écoles  matérialistes,  à  savoir  :  que  tout  crime 
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est  irresponsable  parce  qu'il  est  le  résultat  de  l'organisa- 
tion, ce  qui  détruirait  l'originalité  même  de  votre  thèse,  qui 
est,  je  crois,  non  pas  que  le  crime  en  général,  mais  cer- 
taine espèce  de  crime  reconnaissable  à  des  signes  précis, 
est  irresponsable.  » 

Nous  devons  donner  un  éclaircissement  sur  ce  que  ren- 
ferme la  seconde  partie  de  cette  lettre,  partie  que  nous 
n'avions  pas  produite  lors  de  notre  première  citation,  parce 
qu'elle  était  alors  inutile.  Notre  thèse  sur  la  responsabilité 
morale  des  criminels  est  celle-ci  :  Tout  criminel  qui  com- 
met un  crime  alors  que,  pendant  la  préméditation  et  l'ac- 
complissement de  l'acte,  la  conscience  morale  donnée  par 
le  sens  moral  n'est  pas  intervenue  dans  son  esprit  pour  faire 
sentir  l'odieux  du  désir  criminel  et  le  combattre,  tout  cri- 
minel qui  est  dans  ce  cas,  disons-nous,  et  M.  P.   Janet  le 
pense  avec  nous,  est  moralement  irresponsable.  Dans  ce 
cas,  le  criminel  n'éprouvant  que  des  désirs  égoïstes,  sans 
être  éclairé  parle  sentiment  du  devoir,  doit  inévitablement 
vouloir  faire  ce  que  demande  son  désir  le  plus  grand.  C'est 
cet  état  psychique  particulier,  caractérisé  par  l'inconscience 
moraleen  présence  de  désirs  criminels  qui  seul  rend  l'homme 
irresponsable,  et  non  pas  l'état  organique  qui  peut  présider 
à  son  anomalie  morale.  Partout  où  nous  rencontrons  cette 
anomalie,  nous  proclamons  l'irresponsabilité  morale.  Or, 
cette  inconscience  peut  se  rencontrer  dans  deux  circonstan- 
ces :  1"  chez  l'individu  mal  conformé  moralement  qui  est 
dépourvu  de  sens  moral,  soit  parce  qu'il  n'en  possède  pas  le 
germe,  soit  parce  que  le  germe  de  cette  faculté,  trop  faible 
pour  se  développer  spontanément,  n'a   pas  été  développé 
par  l'éducation,  par  la  culture  morale.  Les  individus  ainsi 
moralement  conformés  commettent  le  crime  de  sang-froid, 
et,  une  fois  commis,  ils   n'en   éprouvent  aucun  remords. 
Mais  l'inconscience  morale  en  présence   de   désirs  crimi- 
nels, qui  rend  L'homuits  moralement  irresponsable,  peut  aussi 
être  accidentelle.    C'est  ce  qui  arrive  chez  l'individu  mo- 
ralement bien  doué,  dont  l'esprit  est  envahi  par  une  pas- 
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sion  violente  qui  le  porte  au  crime.  Si  celte  passion  occupe 
si  complètement  l'esprit  de  cet  individu  qu'elle  l'absorbe 
et  qu'elle  ne  permette  à  aucun  des  sentiments  moraux 
qu'il  possède  de  se  manifester  en  lui ,  le  sens  moral  étant 
alors  étouffé,  annihilé  par  la  passion  violente,  ne  peut  inter- 
venir dans  la  délibération  lorsqu'il  y  en  a  une,  et  cet  indi- 
vidu, quoique  ne  commettant  pas  le  crime  de  sang-froid, 
puisqu'il  le  commet  sous  l'influence  d'une  passion  violente, 
est  tout  aussi  moralement  inconscient  de  ses  désirs  pervers 
et  aussi  irresponsable  que  le  criminel  dénué  de  sens  moral 
qui  commet  le  crime  de  sang-froid.  Si  le  premier  n'a  pas 
de  remords  de  son  crime  tant  qu'il  est  absorbé  par  sa  pas- 
sion, il  éprouvera  néanmoins  ce  regret  moral  dès  que,  la 
passion  ayant  perdu  sa  domination  sur  l'esprit,  les  sentiments 
moraux  momentanément  étouffés  peuvent  réapparaître.  Voilà 
le  cas  où,  par  le  fait  de  l'absence  momentanée  du  sens  mo- 
ral, nous  avons  étendu  l'irresponsabilité  morale.  Or,  comme 
M.  P.  Janet  admet  avec  nous  que  la  liberté  repose  toujours 
sur  le  sens  moral,  il  doit,  chez  les  passionnés  absorbés  ac- 
cidentellement par  leur  passion  et  qui  n'entendent  plus 
alors  la  voix  du  sens  moral,  lequel  est  momentanément 
annihilé,  admettre  autant  l'absence  du  libre  arbitre,  et  par 
conséquent  l'irresponsabilité  morale,  que  chez  les  individus 
qui,  par  le  sang-froid  dans  le  crime  et  par  l'absence  de  re- 
mords après,  prouvent  qu'ils  sont  tout  à  fait  dénués  de  sens 
moral. 

Après  avoir  indiqué  la  cause  psychologique  qui  produit 
l'absence  de  liberté  et  l'irresponsabilité,  nous  proclamons 
que  tout  homme  qui  commet  un  acte  immoral  que  réprouve 
&a  conscience,  alors  qu'il  prémédite  et  qu'il  accomplit  cet 
acte,  est  libre  et  responsable.  Mais  les  grands  crimes  sont 
si  odieux,  si  répulsifs  au  sens  moral,  qu'il  n'est  pas  possible 
à  l'homme  qui  entend  la  voix  de  ce  sentiment  de  com- 
mettre ces  actes,  (le  fait,  qui  est  facilement  conçu  par  tout 
homme  moral,  nous  a  été  affirmé  par  l'étude  psychologi- 
que d^s  grands  criminels.  L'analyse  de  leur  état  psychique 
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nous  a  toujours  démontré  chez  eux  l'inconscience  morale 
pendant  la  préméditation  et  l'accomplissement  du  crime, 
inconscience  constante  chez  le  plus  grand  nombre  par  l'ab- 
sence constaate  du  sens  moral,  inconscience  momentanée 
chez  un  petit  nombre,  déterminée  par  une  passion  violente 
qui,  en  occupant  complètement  l'esprit  et  le  poussant  au  mal, 
étouffait  momentanément  le  sens  moral.  L'analyse  psycholo- 
gique des  délinquants  nous  a  démontré  aussi  que  des  actes 
immoraux,  d'une  perversité  moindre  que  les  grands  crimes, 
pouvaient  se  commettre  alors  que  la  conscience  morale  ré- 
prouve ces  actes  immoraux,  et  que  par  conséquent  les  in- 
dividus qui  sont  dans  ce  cas  sont  libres  et  réellement 
responsables  de  leur  acte.  On  le  voit:  c'est  sur  l'état  psy- 
chique que  nous  basons  la  liberté  et  la  responsabilité  mo- 
rales, et  non  sur  l'état  organique.  L'organisme  n'est  certaine- 
ment pas  étranger  à  ces  états  psychiques  anomaux,  puisque 
c'est  le  cerveau  qui  préside  aux  manifestations  de  l'esprit  et 
puisque  ces  manifestations  anomales  dépendent  du  mode 
d'activité  du  cerveau;  mais  ce  n'est  point  à  cause  de  celte 
influence  de  l'organisme  sur  l'état  moral  que  l'homme,  dans 
certaines  circonstances,  est  privé  de  liberté  et  irresponsable  : 
c'est  à  cause  de  son  état  psychique  particulier,  état  caracté- 
risé par  l'inconscience  morale  en  présence  des  désirs  per- 
vers. L'organisme  serait-il  étranger  à  cet  état  psychique 
anomal,  que  l'inconscience  morale,  en  présence  de  désirs 
pervers,  n'en  causerait  pas  moins  l'absence  de  libre  arbitre 
et  l'irresponsabilité.  Néanmoins  le  criminel,  bien  que  morale- 
ment irresponsable  par  le  fait  de  son  insensibilité  morale, 
n'en  est  pas  moins  civilement  responsable  devant  la  société, 
qui  a  le  droit  de  le  séparer  d'elle  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  soit 
plus  nuisible,  et  qui  a  aussi  le  devoir  de  tenter  de  le  rendre 
meilleur  pour  ce  but.  Tel  est  le  fond  de  notre  pensée  sur 
l'état  psychique  des  criminels. 

Le  second  témoignage  en  faveur  de  la  vérité  de  notre 
doctrine  ne  nous  est  pas  moins  précieux.  Il  nous  vient  de 
la  part  d'un  homme  dont  personne  ne  récusera  la  compé- 
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tence  dans  la  question  de  la  criminalité,  du  vénérable 
Demetz.  Voici  ce  que  nous  écrivait  l'illustre  fondateur  de 
Mettray  :  «  Monsieur,  je  viens  d'étudier  avec  le  plus  vif 
intérêt  l'important  ouvrage  que  vous  avez  bien^voulu  m'of- 
frir.  C'est  un  travail  remarquable...  etc.  Je  me  suis  surtout 
attaché  à  la  partie  de  votre  étude  relative  aux  criminels  et 
aux  délinquants.  Cet  intéressant  sujet,  vous  le  développez 
avec  un  talent  et  sous  un  point  de  vue  bien  capables  de 
venir  en  aide  à  ceux  qui  cherchent  à  résoudre  en  ce  mo- 
ment la  question  si  grave  du  patronage  des  libérés. . .  Je  vais 
quelquefois  à  Marseille.  Comptez  sur  mon  empressement 
a,  aller  vous  trouver.  J'attacherais  le  plus  grand  prix  à  m'en- 
tretenir  avec  vous  de  ces  questions,  auxquelles  je  suis  heu- 
reux de  consacrer  ma  vie  tout  entière,  et  que  vous  comprenez 
si  bien.  Signé,  Demetz.  Mettray,  28  novembre  1869.  » 

3°  Notre  doctrine  est-elle  dangereuse  ?  Si  nos  principes 
psychologiques  étaient,  malgré  leur  vérité,  dangereux  pour 
la  société,  nous  n'aurions  pas  hésité  à  les  laisser  dans 
l'ombre.  Mais  la  vérité  peut-elle  renfermer  quelque  germe 
de  danger?  Nos  principes,  loin  d'être  dangereux,  offrent 
au  contraire  à  la  société  le  seul  moyen  de  pouvoir  se  dé- 
tendre efficacement  contre  les  criminels,  et  de  diminuer 
considérablement  le  nombre  des  actes  monstrueux  qu'ils 
commettent.  Pour  mieux  faire  ressortir  lequel  des  deux 
systèmes  est  dangereux  :  ou  celui  qui  considère  le  criminel 
comme  dénué  de  facultés  morales,  sources  de  la  raison  et 
de  la  liberté  morales,  et  par  conséquent  moralement  irres- 
ponsable ;  ou  celui  qui,  considérant  cet  homme  comme  pos- 
sédant dans  sa  conscience  les  facultés  morales,  attribue  au 
ciiminel  la  raison  et  la  liberté  morales;  pour  mieux  faire 
ressortir,  disons-nous,  lequel  de  ces  deux  systèmes  est 
dangereux  pour  la  société,  examinons  les  conséquences  qui 
dérivent  de  chacun  d'eux. 

A.  Conséquences  naturelles  et  nécessaires  qui  résultent  de 
la  doctrine  qui  considère  les  criminels  comme  doués  des  soi- 
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timents  moraux  principes  de  la  raison  morale  et  du  libre  ar- 
bitre, et  connue  moralement  responsables  de  leurs  actes 
monstrueux.  —  Ces  conséquences  sont  le  traitement  par  les 
punitions,  actuellement  adopté  à  l'égard  des  criminels.  Ceux- 
ci  étant  supposés  posséder  dans  leur  conscience  et  à  un 
degré  suffisant  les  facultés  morales,  aucun  traitement 
moral  visant  à  développer  en  eux  ces  sentiments  n'est  néces- 
saire ;  et  d'après  cette  doctrine,  qui  a  toujours  régné, 
rien  en  effet  n'a  été  fait  dans  ce  but.  Le  criminel  étant 
censé  avoir  commis  librement  le  crime  et  en  être  morale- 
ment responsable,  il  n'y  a  rien  autre  chose  à  faire  à  son 
égard  qu'à  lui  appliquer  les  punitions  d'usage,  la  peine 
de  mort,  l'exportation,  la  prison  cellulaire  ou  eu  commun. 
Ce  système,  qui  ne  vise  à  punir  que  pour  punir,  et  qui  a 
exploité  tous  les  genres  de  punitions  possible,  donne  de 
40  à  45  récidivistes  pour  cent,  avec  une  régularité  qui  ne 
s'est  jamais  démentie  chez  ceux  qui  lui  ont  été  soumis. 
Voici  comment  il  est  apprécié  par  un  de  ses  partisans,  par 
un  magistrat  qui,  malgré  son  appréciation  peu  favorable, 
est  cependant  resté  attaché  à  ce  système:  «  En  vain,  dit 
M.  Bouneville  de  Marsangy  dans  un  article  qu'a  publié  en 
1867  la  Revue  contemporaine,  dans  leur  sollicitude,  nos 
gouvernements  successifs  ont  envoyé  en  Suisse ,  en  Bel- 
gique, en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Espagne  et  jusqu'aux 
Etats-Unis,  les  hommes  les  plus  distingués  pour  y  recueil- 
lir des  renseignements  sur  toutes  les  expériences  tentées; 
en  vain  ont-ils  pris  l'avis  des  corps  de  magistrature  et  des 
hauts  fonctionnaires  administratifs  ;  en  vain  ont-ils  fait 
appel  aux  lumières  spéciales  de  leur  personnel  de  directeurs, 
aumôniers,  inspecteurs  des  prisons;  en  vain  les  Chambres 
législatives  ont-elles  élaboré  les  projets  de  loi  de  1840, 
1844,  1846;  en  vain  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  a-t-elle  entrepris  cette  délicate  question  :  force 
est  d'avouer  qu'au  moment  où  je  parle,  tout  cet  imposant 
ensemble  de  travaux  et  d'efforts  n'a  encore  amené  aucun 
résultat  pratique,   et  les  innombrables  délibérations  inter- 
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venues  sur  la  matière  pénitentiaire,  au  lieu  de  faire  jaillir  la 
clarté,  la  certitude,  l'accord  sur  certains  points  convenus, 
semble  n'avoir  produit  en  définitive  que  confusion  et 
défiance,  qu'une  sorte  d'impuissance  finale  aboutissant  au 
statu  quo;  nous  en  sommes  toujours  là.  »  Cetaveuneprouve- 
t-il  pas  que  le  système  dans  lequel  l'Administration  est  en- 
gagée et  d'où  elle  ne  sort  point,  y  étant  maintenue  par 
une  erreur  psychologique,  suit  une  fausse  route;  ne  prouve- 
t-il  pas  l'impuissance  complète  de  ce  système  fouillé  et 
retourné  de  toutes  les  manières,  et  par  conséquent  la  réalité 
de  celte  erreur  psychologique  sur  laquelle  il  est  basé  ? 

Sur  quel  élément  psychique  s'appuie  lesystèmg  des  puni- 
tions à  outrance,  pour  empêcher  le  ci  ime?  Sur  la  crainte 
seulement.  Or,  en  étudiant  le  caractère  des  criminels,  on 
voit  combien  la  crainte  a  peu  d'effet  sur  leur  esprit.  Ces 
êtres  si  mal  conformés  sous  le  rapport  moral  sont  trop 
absorbés,  dominés  par  leur  désir  actuel,  pour  qu'une  crainte 
efficace  intervienne  et  leur  fasse  suffisamment  redouter 
les  punitions,  quelque  terribles  qu'elles  soient.  S'ilspensentà 
ces  punitions,  ils  espèrent  toujours  leur  échapper,  et  celle 
pensée,  au  lieu  d'empêcher  le  crime,  sert  souvent  à  les  ren- 
dre plus  criminels,  à  employer  des  moyens  qu'ils  supposent 
bons  pour  n'être  pas  découverts,  moyens  qui,  tels  que  l'as- 
sassinat et  l'incendie,  blessent  davantage  la  société  que  le 
vol.  Aussi  l'expérience  confirme-t-elle  l'impuissance  des 
châtiments  comme  moyens  préventifs.  Sous  le  rapport  de 
l'amélioration  morale,  le  système  qui  ne  s'adresse  qu'à  la 
crainte  est  tout  à  fait  nul,  la  crainte  étant  un  sentiment 
égoïste  qui  n'a  rien  de  moralisateur.  De  plus,  le  système 
des  punitions  excitant  la  haine,  laissant  un  cours  libre  à 
toutes  les  mauvaises  passions,  rend  souvent  pires  les  indi- 
vidus qui  lui  sont  soumis.  Ce  syslème,  qui  n'a  aucune 
base  scientifique  et  qui  n'a  été  inspiré  que  par  des  pas- 
sions :  la  vengeance,  l'indignation  el  la  crainte,  est  donc  on 
no  peut  plus  dangereux.  Le  nombre  effrayant  des  récidives 
constantes  auxquelles  De  système  donne  lieu  est  le  témoi- 
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gnage  le  plus  éclatant  du  danger  qu'il  présente  et  de  son 
inefficaci té  complète. Ce  traitement,  auquel  le  criminel  cher- 
che constamment  à  se  soustraire,  ne  contient  cet  individu 
que  par  les  murs,  les  verrous  et  les  peines  corporelles,  et 
encore  ne  le  contient-il  que  pendant  le  temps  auquel  il  y 
est  soumis.  Or,  en  présence  d'un  pareil  système,  n'est-il 
pas  permis  de  s'écrier  :  N'y  a-t-il  donc  que  la  force  brutale 
qui  puisse  empêcher  l'homme  mal  conformé  moralement 
de  troubler  la  société  par  des  actes  odieux  ? 

B.  Conséquences  naturelles  et  nécessaires  qui  résultent  de  la 
doctrine  psychologique  qui  considère  les  criminels  comme  dé- 
nues  ou  insuffisamment  doués  de  sentiments  moraux ,  et  qui, 
tout  en  les  admettant  comme  fort  dangereux,  ne  les  considère 
pas  comme  moralement  responsables  de  leurs  actes  odieux. — 
Cette  doctrine  ayant  pour  point  de  départ  la  constatation 
chez  les  criminels  d'une  anomalie  morale,  anomalie  que 
cette  doctrine  considère  comme  étant  la  cause  du  crime,  vise 
fort  rationnellement  à  la  disparition  ou  à  l'atténuation  de 
cette  anomalie  elle-même.  Et  comment  espère-t-elle  y  par- 
venir? En  s'adressanl  presque  exclusivement  à  l'élément 
moral,  en  laissant  de  côté,  autant  que  faire  se  peut,  la  force 
brutale,  employée  jusqu'à  ce  jour  avec  l'insuccès  le  plus  in- 
contestable. Certaines  personnes  croient  naïvement  qu'avec 
la  doctrine  qui  considère  le  criminel  comme  moralement 
irresponsable,  il  n'y  a  rien  à  faiie  à  son  égard,  et  que  cet 
être  dangereux,  laissé  libre  dans  la  société,  peut  impunément 
la  troubler  de  nouveau,  s'il  le  désire.  Cette  manière  de  juger 
ce  système  est  on  ne  peut  plus  erronée.  Ce  système  n'aban- 
donne point  le  criminel  à  lui-même,  il  le  soumet  à  un  traite- 
ment moral  qui  exige  bien  plus  d'aptitudes,  de  soins  et  de 
dévouement  de  la  partdeceux  qui  le  mettent  en  pratique, 
que  le  traitement  qui  s'appuie  sur  la  force  matérielle.  — 
Ce  traitement,  dont  il  sera  question  dans  une  autre  partie 
de  notre  travail,  consiste  à  développer  suffisamment  les  quel- 
ques bons  instincts  que  le  criminel  peut  avoir  pour  lui  faire 
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préférer  une  vie  laborieuse  et  régulière  à  une  vie  aventu- 
reuse, irrégulière,  pleine  de  périls;  il  consiste  à  lui  faire 
prendre  l'habitude  du  travail,  et,  par  cette  habitude  pro- 
longée, lui  en  inculquer  le  goût  et  la  volonté  d'y  puiser  ses 
moyens  d'existence.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  ce  traite- 
ment s'adresse  autant  que  possible  à  des  procédés  humains 
et  charitables,  au  lieu  de  s'adresser  à  la  contrainte  et  à  la 
violence.  Mais,  pour  entrer  pleinement  dans  l'esprit  de  ce 
traitement  moralisateur  et  pour  le  pratiquer  avec  succès,  il 
faut  de  toute  nécessité  partir  de  ce  point  psychologique 
essentiellement  vrai,  que  :  les  criminels  sont  des  êtres  mo- 
ralement infirmes,  incomplets;  que,  comme  tels,  ils  méri- 
tent plus  d'être  plaints  et  guéris  que  d'être  punis  cruellement; 
et  c'est  de  ce  point  de  départ  qu'ont  ouvert  en  effet  une 
voie  nouvelle  des  hommes  de  génie  et  de  charité  ;  rom- 
pant avec  la  routine,  ils  ont  mis  en  pratique,  avec  le  plus 
grand  succès,  ce  traitement  chez  les  enfants  et  même  chez 
adultes. 

Ce  traitement,  à  la  rigueur,  peut  satisfaire  les  personnes 
qui  veulent  absolument  qu'une  punition  soit  infligée  au 
criminel,  car  le  traitement  moral,  par  les  conditions  tou- 
jours pénibles  dans  lesquelles  il  est  pratiqué,  constitue  une 
punition,  si  l'on  veut,  l'individu  devant  être  séparé  de  la 
société,  de  sa  famille  et  soumis  à  une  discipline  sévère 
et  au  travail  pendant  le  temps  qu'exigera  sa  réformation, 
c'est-à-dire  pendant  un  temps  qui  sera  toujours  fort  long. 

Dans  le  traitement  qui  ne  vise  qu'à  punir,  l'individu, 
après  un  temps  fixé  d'avance,  est  relâché  dans  la  société 
autant  ou  plus  dangereux  qu'autrefois.  Dans  le  traitement 
qui  vise  avant  tout  à  atténuer  l'anomalie  morale  cause  du 
crime,  et  à  préserver  la  société  de  ce  fléau,  le  déienu  ne 
doit  être  relâché  définitivement  qu'après  avoir  donné  des 
preuves  de  son  amélioration  morale,  qu'après  avoir  dé- 
montré qu'il  peut  se  comporter  sagement  dans  le  monde. 
Tandis  que  l'ancien  système  donnait  chez  les  adolescents 
75  récidivistes  pour  cent,  le  nouveau  n'en  donne  que  4  au 
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plus  chez  ces  mêmes  jeunes  gens.  Chez  les  adultes,  il  a 
produit  également  les  meilleurs  résultats,  quoique  son  appli- 
cation chez  eux  aitété  incomplète.  Que  l'on  juge  maintenant, 
d'après  leurs  effets,  lequel  des  deux  systèmes  est  dange- 
reux. 

On  objectera  peut-être  ceci:  les  criminels,  ou  les  individus 
qui  sont  susceptibles  de  commettre  le  crime,  n'étant  re- 
tenus que  par  la  crainte,  si  l'on  supprime  le  principe  de  la 
punition,  rien  ne  les  retiendra  plus,  et  les  crimes  se  mul- 
tiplieront à  l'infini.  —  A  cela  nous  répondrons  :  1°  Ceux 
qui  admettent  que  le  criminel  n'est  retenu  que  par  la  crainte 
reconnaissent  implicitement,  par  cela  seul,  qu'il  est  déDué 
des  sentiments  moraux  supérieurs,  origines  de  la  raison 
morale  et  du  libre  arbitre.  Or,  admettre  dans  ces  conditions 
les  punitions  comme  base  de  traitement,  nous  paraît  une 
inconséquence  et  une  cruauté;  2°  La  punition  n'est  point 
supprimée  dans  le  traitement  moral,  puisque  celui  qui  y 
est  soumis  est  séparé  de  la  société,  surveillé,  obligé  à 
travailler,  et  soumis  à  un  régime  réglementaire.  Seulement, 
dans  ce  traitement,  la  punition  n'est  pas  le  but,  elle  n'est 
qu'un  moyen  nécessaire  pour  arriver  au  but  que  l'on  se 
propose  :  l'amélioration  morale  du  criminel  ;  3°  C'est  une 
étrange  erreur  de  supposer  que  la  crainte  des  punitions 
soit  un  mobile  qui  retienne  les  individus  qui,  parle  fait 
de  leur  anomalie  morale,  sont  susceptibles  de  devenir 
criminels.  Ces  malheureux,  si  incomplets  dans  leur  nature 
instinctive,  sont  d'une  imprévoyance  remarquable.  Etant 
dominés  par  le  désir  du  moment  présent,  la  crainte  des 
punitions  est  nulle  ou  trop  faible  chez  eux  pour  les  em- 
pêcher de  commettre  le  crime  qu'ils  désirent;  étant  sans 
cesse  poursuivis  par  les  inspirations  de  leurs  mauvais  sen- 
timents, les  seuls  qui  ont  quelque  puissance  dans  leur 
esprit,  les  punitions  les  plus  dures  qu'ils  ont  subies  ne  les 
engagent  point  à  ne  plus  s'exposer  à  les  subir  de  rechef. 
Dans  les  prisons,  où  ils  souffrent  du  régime  disciplinaire  et 
des  privations  de  toute  espèce,  que  font-ils  le  plus  souvent? 
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Ils  combinent  seuls  ou  avec  des  complices  de  nouveaux 
projets  criminels.  S'il  en  est  ainsi  de  ceux  qui  subissent  des 
punitions,  il  est  clair  que  la  crainte  des  punitions  doit  moins 
impressionner  encore  ceux  qui  ne  les  ont  pas  éprouvées. 
Citons  un  exemple  qui  prouvera  que  la  perspective  des  châ- 
timents les  plus  terribles  n'a,  chez  ces  individus,  aucun 
pouvoir  préventif.  Un  assassin  faisant  partie  d'une  bande 
réussit  à  se  soustraire  aux  recherches  de  la  police.  Ses 
complices  sont  condamnés  à  mort  et  exécutés.  Lui-même 
aurait  subi  la  peine  de  mort  s'il  avait  été  saisi,  ayant  été 
condamné  par  coutumace  à  la  même  peine.  Trois  ans  après, 
ce  malheureux  imprudent  commet  encore  les  mêmes  crimes, 
à  peu  près  sur  les  mêmes  lieux  qui  avaient  été  témoins  de 
ses  premiers  exploits,  de  complicité  également  avec  d'autres 
individus.  Mais,  cette  fois,  il  fui  saisi  avec  toute  la  bande 
nouvelle,  et  exécuté.  Devant  l'impuissance  de  la  crainte 
comme  moyen  préventif  du  crime,  n'est-il  pas  évident  que 
le  seul  moyen  qui  puisse,  nous  ne  dirons  pas  supprimer  le 
crime,  mais  diminuer  sa  fréquence,  consiste  à  atténuer 
autant  que  possible  l'état  psychique  anomal  qui  le  produit, 
ce  qui  ne  peut  être  obtenu  que  par  un  traitement  dont  le 
but  est  d'améliorer  l'état  moral  des  criminels. 

La  psychologie  erronée  qui  considère  comme  morale- 
ment raisonnables,  libres  et  responsables  des  êtres  morale- 
ment incomplets,  nous  apparaît  comme  on  ne  peut  plus 
dangereuse.  Elle  n'a  pas  à  s'occuper  et  ne  s'occupe  pas  en 
effet  d'amélioration  morale  ;  elle  laisse  faire,  même  dans 
les  cas  si  nombreux  où  le  crime  est  annoncé  d'avance  avec 
certitude,  sauf  à  punir  ensuite,  se  basant  sur  le  faux  prin- 
cipe qui  proclame  que  tout  homme  a  clans  son  intelligence 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  être  moralement  libre  ;  elle 
laisse  croître  et  empirer  toutes  les  causes  d'immoralité,  de 
folie  morale  qui  minent  la  société  ;  et  lorsqu'elle  a  puni, 
elle  a  la  conviction  d'avoir  tout  fait  pour  arrêter  le  mal. 
L'expérience,  qui  démontre  constamment  l'impuissance  et  le 
danger  de  cette  psychologie,  paraîtrait  cependant  devoir  suf- 
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Are  pour  ouvrir  les  yeux  à  ceux  qui  la  professent  et  lui  res- 
tent fidèles  malgré  l'étonnement  que  leur  cause  son  insuccès. 


DEUXIÈME  QUESTION. 

1°  Quelles  sont  les  causes  psychiques  et  morales  de  la  folie?  —  2°  Quel  est 
le  rôle  que  joue  le  cerveau  concurremment  avec  ces  causes  ?  —  3°  A-t-on 
observé  que  la  folie  se  manifeste  dans  un  temps  plutôt  que  dans  un 
autre,  sous  l'influence  de  certains  événements  ou  de  certaines  idées,  soit 
politiques,  soit  religieuses,  ou  par  l'effet  de  certaines  œuvres  d'imagina- 
tion? —  4°  Y  a-t-il  des  folies  épidémiques;  comment  faut-il  les  expliquer? 

Ayant  démontré  que  la  folie  réside,  non  pas  dans  une 
maladie ,  mais  dans  un  état  psychique  particulier  que 
l'on  rencontre  aussi  bien  chez  l'homme  en  santé  que  chez 
le  malade,  nous  devons  poursuivre  jusqu'au  bout  les  con- 
séquences des  données  que  l'étude  des  faits  nous  oblige 
à  adopter,  et  traiter  les  quatre  desiderata  formulés  dans  la 
deuxième  question,  soit  relativement  à  la  folie  du  malade, 
soit  relativement  à  la  folie  de  l'homme  qui  est  en  santé. 
Dans  un  premier  article,  nous  présenterons  la  solution  des 
trois  premiers  desiderata.  Dans  un  second  article,  nous 
chercherons  à  résoudre  le  quatrième. 

ARTICLE  PREMIER. 

A.  Quelles  sont  les  causes  psychiques  et  morales  de  la  folie 
pathologique  ?  —  Quel  est  le  rôle  que  joue  le  cerveau  concur- 
remment avec  ces  causes  ?  —  A-t-on  observé  que  la  folie 
pathologique  se  manifeste  dans  un  temps  plutôt  que  dans  un 
autre,  sous  l'influence  de  certains  événements  ou  de  cer- 
taines idées,  soit  politiques,  soit  religieuses,  ou  par  l'effet 
de  certaines  œuvres  d'imagination? 

Bien  que  nous  ayons  déjà  précisé  le  rôle  que  joue  l'état 
pathologique  du  cerveau  dans  la  folie  pathologique,  expo- 
sons-le de  nouveau  pour  répondre  à  la  question  formulée 
par  l'Académie.  La  maladie  cérébrale  ne  produit  pas,  à  pro- 
prement dire,  la  folie  :  elle  produit  des  passions  qui  ne  sont 
point  naturelles  au  caractère  de  l'individu,  ou  bien  elle  exa- 
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gère  les  passions  qui  lui  sont  naturelles.  Quandces  passions, 
par  leur  puissance,  envahissent  l'esprit,  étouffent  les  senti- 
ments moraux  qui  pourraient  l'éclairer  à  l'égard  des  inspi- 
rations passionnées,  il  y  a  folie.  Quand  les  sentiments  mo- 
raux persistent  et  continuent  à  éclairer  l'esprit,  il  n'y  a  pas 
folie.  Notons  cependant  que  les  passions  d'origine  patholo- 
gique ont  une  puissance  et  une  ténacité  particulières  qui 
favorisent  très-facilement,  dèsqu'elles  apparaissent  dans  l'es- 
prit, la  disparition  des  sentiments  moraux,  et  par  consé- 
quent l'aveuglement  de  l'esprit  à  l'égard  des  inspirations 
passionnées.  Cette  partie  de  la  question  étant  éliminée, 
tâchons  d'en  résoudre  le  complément. 

L'esprit  étant  manifesté  par  le  cerveau,  et  les  manifesta- 
tions de  l'esprit  étant  influencées  par  l'état  dans  lequel  se 
trouve  cet  organe,  ce  qui,  d'après  les  progrès  de  la  science, 
n'est  plus  contestable,  tout  ce  qui  trouble  l'activité  nor- 
male du  cerveau  trouble  par  cela  même  les  manifestations 
de  l'esprit,  et  peut  produire  les  phénomènes  psychiques 
qui  caractérisent  la  folie.  Au  nombre  des  causes  qui  déter- 
minent cette  activité  anomale  et  pathologique  du  cerveau, 
nous  signalerons,  comme  étant  les  plus  importantes,  les 
causes  psychiques,  causes  qui  ont  leur  point  de  départ  dans 
l'activité  de  l'esprit.  Nous  devons  cependant  reconnaître, 
avec  les  médecins  aliénistes,  que  les  folies  par  causes  pure- 
ment psychiques,  purement  morales,  sont  rares,  et  que 
l'affection  pathologique  du  cerveau  qui  produit  la  folie  est 
presque  toujours  due  à  des  causes  mixtes,  à  une  réunion  de 
causes  physiques  et  de  causes  morales.  Parmi  les  causes 
physiques,  il  faut  compter  en  première  ligne  une  faiblesse 
cérébrale,  une  disposition  particulière  du  cerveau  à  être 
envahi  par  les  états  pathologiques  qui  produisent  les  aliéna- 
tions mentales,  disposition  que  le  plus  souvent  cet  organe 
lient  de  l'hérédité,  mais  qui,  dans  certains  cas  aussi,  est 
toute  individuelle.  Cette  disposition  organique  constitue  la 
cause  prédisposante  par  excellence  et  presque  toujours  né- 
cessaire de  la  folie.   Les  causes  psychiques,  c'est  à-dire 
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intellectuelles  et  morales,  sont  déterminantes  occasionnelles. 

Tout  acte  psychique  qui  fatigue  le  cerveau,  qui  ébranle 
vivement  sou  activité  et  par  conséquent  son  tissu,  qui  le 
congestionne,  peut,  à  la  longue,  si  cet  organe  n'est  pas  suf- 
fisamment robuste  pour  supporter  ces  attaques  et  les  subir 
impunément,  si  surtout  la  faiblesse  cérébrale  tire  son  ori- 
gine de  fâcheuses  dispositions  héréditaires,  dispositions  dont 
l'influence  est  toujours  puissante,  tout  acte  psychique  exa- 
géré peut  dans  ces  conditions,  disons-nous,  troubler  l'acli- 
vité  normale,  physiologique  de  cet  organe,  et  faire  surgir  en 
lui  une  activité  pathologique.  En  cela,  le  cerveau  se  com- 
porte comme  tous  les  organes  du  corps  vis-à-vis  des  causes 
qui  troublent  leur  fonction. 

Les  deux  modes  d'activité  dont  l'esprit  est  doué,  l'acti- 
vité intellectuelle  et  l'activité  morale,  sont  susceptibles  d'im- 
pressionner pathologiquement  le  cerveau  et  d'occasionner 
la  folie  pathologique. 

Les  actes  intellectuels  sont  :  les  contentions  d'esprit  trop 
longtemps  prolongées.  Ce  travail  de  la  pensée  détermine 
une  congestion  artérielle,  une  activité  plus  grande  dans  la 
circulation  capillaire  de  la  substance  grise  et  même  parfois 
un  certain  degré  d'irritation.  Cet  effet  est  démontré  par  la 
rougeur  de  la  face  et  des  yeux,  par  de  l'insomnie,  par  une 
excitabilité  insolite  du  caractère  et  par  de  la  céphalalgie.  Si 
cette  irritation  du  cerveau  se  répète  souvent  et  longtemps, 
elle  peut  altérer  les  fonctions  de  cet  organe,  imprimer  peu 
à  peu  à  son  tissu  une  activité  pathologique,  laquelle  finit 
par  soulever  des  passions  puissantes  qui,  en  absorbant  l'es- 
prit et  le  dominant  dès  qu'elles  apparaissent,  l'aveuglent  et 
produisent  les  phénomènes  psychiques  de  la  folie.  La  grande 
activité  de  la  pensée  dans  laquelle  vivent,  de  nos  jours, 
toutes  les  classes  de  la  société,  activité  qui,  loin  d'avoir 
lieu  au  profit  de  l'instruction,  n'est  souvent  employée  qu'à 
des  occupations  frivoles  et  dangereuses,  est  incontestable- 
ment une  des  causes  qui  concourent  à  favoriser  l'éclosionde 
la  folie  pathologique  chez   les  prédisposés.  Les  cerveaux 
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solides  résistent  à  ces  excès  de  la  pensée,  mais  les  cerveaux 
faibles  peuvent  succomber.  Le  travail  intellectuel  forcé, 
auquel  sont  soumis  certains  enfants  dont  le  cerveau  est  débile, 
alors  que  cet  organe  n'a  acquis  ni  la  consistance  ni  le  déve- 
loppement voulus,  y  détermine  chez  les  plus  faibles  une 
altération  dont  le  résultat  est  l'impuissance  intellectuelle, 
l'imbécillité. 

Il  est  une  circonstance  où  le  travail  soutenu  de  la  pensée 
favorise  plus  particulièrement  l'éclosion  de  la  folie  patholo- 
gique. Cette  circonstance  est  l'abus  des  boissons  alcooli- 
ques, cette  cause  elle-même  si  puissante  de  désorganisation 
cérébrale.  Le  travail  intellectuel  est  une  cause  qui  fixe  le 
poison  plutôt  sur  le  cerveau  que  sur  d'autres  organes  qui 
pourraient  l'éliminer  du  corps,  parce  que,  en  vertu  d'une  loi 
organique,  faction  délétère  de  l'alcool  se  fait  plus  particuliè- 
rement sentir  sur  l'organe  du  corps  qui,  en  raison  du  genre 
de  vie  du  sujet,  se  trouve  le  plus  souvent  fatigué. 

«On  dirait  que,  de  nos  jours,  l'homme  impatient  de 
vivre  ne  veut  plus  accorder  aux  actes  de  la  vie  le  temps 
même  nécessaire  à  leur  accomplissement  ;  ce  qui  se  faisait 
en  un  an,  on  veut  le  faire  en  un  mois  ;  ce  qui  demandait  un 
mois,  on  le  veut  en  un  jour,  en  une  heure.  »  Ces  paroles, 
prononcées  par  M.  Thiers  à  la  Chambre,  dans  la  séance  du 
30  janvier  1868,  caractérisent  notre  époque  d'une  manière 
saisissante.  Nous  sommes  animés  d'une  activité  fébrile  * 
nous  ne  savons  plus,  comme  nos  ancêtres,  marcher  d'un  pas 
tranquille,  et,  prenant  à  la  lettre  la  devise  américaine  :  Go 
a  head!  en  avant  !  en  avant!  nous  traversons  la  vie  au  pas 
de  course,  sans  même  nous  reposer  le  septième  jour.  Nous 
sommes  littéralement  surmenés.  Si  ce  travail  incessant  où 
la  pensée  est  toujours  active,  si  les  luttes  héroïques  contre 
la  fatigue  cérébrale  ont  été  suivies  de  succès  chez  certaines 
organisations  privilégiées,  combien  d'autres  sont  restées 
blessées  et  meurtries  sur  la  roule  !  Combien  d'individus 
n'ont  trouvé  également  pour  prix  de  leurs  efforts  que  la  dé- 
ception, la  misère  et  le  désespoir,  causes  morales  qui  ont 
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aggravé  le  trouble  de  l'organe  déjàfaligué  parle  travail  in- 
tellectuel. La  vie  intellectuelle,  par  les  causes  morales  qu'elle 
fait  naître  davantage  que  la  vie  où  le  travail  manuel  pré- 
domine, produit  des  conséquences  graves  pour  beaucoup  de 
personnes  qui  comptent  trouver  dans  les  travaux  de  la  pen- 
sée le  moyen  de  vivre  et  même  de  s'enrichir.  Les  espé- 
rances trompées,  qui  sont  le  fruit  de  ces  essais  infructueux, 
sont  fatales  à  la  raison  d'un  grand  nombre  d'infortunés. 

Le  genre  de  travail  intellectuel  auquel  l'homme  se  livre 
n'est  pas  sans  influence  sur  la  production  de  la  folie.  Nous 
verrons  bientôt  que  tout  ce  qui  louche  aux  éléments  instinc- 
tifs de  l'esprit,  sentiments  et  passions,  retentit  vivement  sur 
l'organe  qui  les  manifeste,  sur  le  cerveau  ;  or,  les  travaux 
de  la  pensée  sont,  ou  complètement  dégagés  du  concours 
de  ces  éléments  instinctifs,  ce  qui  a  lieu  dans  les  travaux 
purement  scientifiques  basés  sur  l'observation  des  faits  et 
sur  le  raisonnement  ;  ou  bien  ils  sont  dirigés  par  ces  élé- 
ments instinctifs,  ce  qui  a  lieu  dans  les  travaux  d'imagina- 
tion, tels  que  ceux  qui  ont  pour  objet  la  littérature,  la 
poésie  et  les  arts.  Par  ce  motif,  les  hommes  de  génie  et  de 
talent  qui  sont  devenus  la  proie  de  la  folie  se  comptent 
plutôt  chez  les  poètes,  chez  les  compositeurs  dans  les  dif- 
férents arts,  chez  les  acteurs,  dont  les  sentiments  et  les 
passions  sont  souvent  exciiés  dans  l'action  qu'ils  mettent  en 
scène,  et  chez  les  orateurs,  que  chez  les  savants  qui  se  sont 
voués  à  l'étude  calme  de  la  nature;  plutôt,  en  un  mot,  chez 
les  esprits  créateurs  que  chez  les  chercheurs,  qui  visent  seu- 
lement à  découvrir  les  secrets  de  la  nature,  les  vérités  scien- 
tifiques. Et  si,  parmi  les  esprits  créateurs,  nous  examinons 
quels  sont  ceux  qui  sont  devenus  la  proie  de  la  folie,  nous 
trouvons  que  ce  sont  ceux  qui  ont  manifesté  le  plus  d'exal- 
tation et  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  peine  à  créer.  Cette  der- 
nière circonstance  a  dû  occasionner  chez  ces  personnages 
une  grande  contention  d'esprit,  de  l'inquiétude  et  parfois  de 
l'impatience  et  du  dégoût  ;  elle  a  dû  aussi  engager  certains 
d'entre  eux  à  abuser  des  substances  excitantes,  telles  que 
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les  boissons  alcoolisées  et  le  tabac,  substances  délétères  qui, 
tout  en  avivant  momentanément  leur  imagination,  ont  favo- 
risé l'éelosion  d'un  état  pathologique  dans  leur  cerveau,  et 
par  conséquent  la  folie.  Si  les  fous  ont  été  rares  chez  les 
hommes  de  science,  ils  ont  été  assez  nombreux  chez  les 
poètes  et  chez  les  artistes.  Le  Tasse,  Donizetti,  Schuman, 
sont  morts  fous.  Ce  n'est  cependant  ni  chez  un  Mozart,  ni 
chez  un  Rossini,  ni  chez  un  Auber,  esprits  calmes,  génies 
aux  idées  claires  et  limpides,  d'une  fécondité  inouïe  et  tou- 
jours heureuse,  chez  lesquels  l'inspiration  arrivait  sans 
effort  au  premier  appel,  que  la  folie,  si  elle  se  fût  mani- 
festée, aurait  eu  pour  cause  le  travail  intellectuel,  malgré 
le  nombre  prodigieux  de  leurs  productions. 

Toute  thèse,  quelque  bonne  qu'elle  soit,  trouve  toujours 
son  contradicteur.  L'approbation  universelle  est  aussi  im- 
possible dans  l'ordre  moral  que  le  mouvement  perpétuel 
dans  l'ordre  physique.  Le  Dr  anglais  W.-B.  Richardson, 
contrairement  à  l'opinion  générale,  croit  que  l'origine  de 
la  folie  doit  être  plutôt  cherchée  dans  l'inoccupation,  dans 
l'inactivité  du  cerveau,  que  dans  l'exercice  forcé  de  cet  or- 
gane; il  croit  que  l'action  excessive  du  cerveau  amène  plutôt 
un  dérangement  physique  qu'un  dérangement  mental.  Pour 
lui,  les  nourriciers  de  l'aliénation  sont  les  malheureux  sans 
instruction,  courbés  sur  la  glèbe,  tandis  que  les  travailleurs 
de  l'esprit,  instruits,  ambitieux,  dont  la  fibre  cérébrale  est 
surmenée,  sont  les  producteurs  de  quelques-unes  des  formes 
les  plus  graves  des  maladies  de  l'ordre  physique.  Avant  de 
combattre  ce  que  renferme  d'absolu  cette  manière  de  voir, 
notons  qu'elle  dérive  de  faits  observés  en  Angleterre.  Or, 
d'un  côté,  s'il  est  vrai  que  dans  ce  royaume  le  nombre  des 
fous  est  considérable  dans  les  classes  illettrées  et  inférieures 
des  villes  et  des  campagnes,  nous  pensons  qu'il  convient 
d'attribuer  plutôt  cette  circonstance  à  l'abus  considérable 
des  boissons  alcooliques  qui  se  fait  dans  ces  classes,  et  à  la 
misère  extrême  qu'on  y  rencontre  avec  ses  causes  physiques 
débilitantes  et  ses  causes  morales  dépressives,  qu'à  l'inac- 
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tivité  intellectuelle.  D'un  autre  côté,  si  l'on  observe  en 
Angleterre  un  certain  nombre  de  maladies  graves,  telles 
que  la  goutte,  le  rhumatisme,  la  gravelle,  les  affections  du 
foie,  de.  l'estomac  et  des  reins  chez  les  travailleurs  de  l'es- 
prit, ces  maladies  ne  sont  pas  précisément  dues  à  leur  acti- 
vité intellectuelle,  ainsi  que  le  suppose  le  Dr  Richardson, 
mais  aux  circonstances  suivantes  :  En  Angleterre,  la  classe 
des  travailleurs  de  l'esprit  sont  presque  tous  aisés  ou  riches; 
presque  tous  font  usage  d'une  alimentation  trop  animalisée 
et  de  boissons  alcoolisées  trop  fréquentes,  causes  des  affec- 
tions qui  viennent  d'être  nommées  L'absence  d'exercice  dans 
cette  classe  favorise  beaucoup  aussi  ces  diverses  maladies  con- 
curremment avec  les  deux  causes  que  nous  venons  de  citer. 
Si  ces  circonstances  expliquent  l'invasion  de  ces  maladies, 
attribuées  au  travail  intellectuel,  on  aurait  tort  d'attribuer 
à  ce  travail  le  pouvoir  de  préserver  de  la  folie  pathologique 
ceux  qui  s'y  livrent ,  car  la  folie  est  très-fréquente  aussi 
chez  ceux  qui  travaillent  intellectuellement,  et  elle  le  serait 
peut-être  davantage  sans  la  circonstance  que,  dans  cette 
classe,  se  rencontrent  un  grand  nombre  de  phthisiques,  Or, 
si  nous  nous  en  rapportions  à  notre  observation,. nous  ad- 
mettrions volontiers  un  antagonisme  entre  la  phthisie  pul- 
monaire et  les  affections  cérébrales  qui  produisent  la  folie, 
de  telle  sorte  que  la  prédisposition  à  la  phthisie  éloignerait 
jusqu'à  un  certain  point  ces  affections  cérébrales.  On  doit 
reconnaître  cependant  que  certaines  maladies  du  corps  dé- 
pendent  du  travail  de  l'esprit,  de  l'excitation  mentale,  et 
par  conséquent  cérébrale.  Au  nombre  de  ces  affections  se 
trouvent  certaines  paralysies  :  l'intermittence  du  pouls,  le 
relâchement  des  artères  etsurtout  le  diabète;  et  encore,  le 
diabète  est-il  moins  produit  parle  travail  intellectuel  propre- 
ment dit  que  par  le  choc  mental  déterminé  par  les  émotions 
par  causes  morales.  Dans  ce  cas,  le  diabète  est  un  vrai 
type  d'une  maladie  physique  d'origine  mentale.  Le  Dr  Ri- 
chardson a  cité  trois  cas  dans  lesquels  les  émotions  par 
causes  morales  ont  produit  du  sucre  et  la  diurèse  profuse, 


DE    LA    FOLIE   PATHOLOGIQUE.  685 

avec  autant  de  certitude  que  produit  ce  phénomène  :  l'inser- 
tion d'une  aiguille  dans  la  région  du  quatrième  ventricule  du 
cerveau.  Toutefois,  comme  correctif  à  sa  thèse,  ce  médecin 
n'hésite  pas  à  admettre  que,  lorsqu'il  y  a  prédisposition 
marquée  à  l'aliénation  mentale,  l'effort  et  la  tension  de 
l'esprit  déterminent  l'explosion  du  mal. 

Dans  l'étiologie  des  maladies,  on  doit  tenir  compte,  non- 
seulement  des  causes  qui  par  leur  violence  peuvent  être 
efficaces  isolément,  mais  encore  de  celles  qui  ne  font  que 
favoriser  l'éclosion  pathologiqueconjointement  avec  d'autres 
causes.  La  fatigue  cérébrale  par  le  travail  intellectuel  rentre 
surtout  dans  la  classe  des  causes  adjuvantes  de  la  folie.  Du 
reste,  il  est  rare  qu'une  maladie  soit  le  résultat  d'une  cause 
isolée.  Presque  toujours  les  maladies  se  manifestent  sous 
l'influence  des  causes  prédisposantes  et  des  causes  déter- 
minantes. Ce  principe  de  pathologie  générale  trouve  surtout 
son  application  dans  la  génération  des  états  pathologiques 
qui  déterminent  la  folie. 

La  fatigue  du  cerveau  par  les  travaux  intellectuels  est 
une  cause  de  folie  beaucoup  moins  puissante  que  le  trouble 
que  produisent  dans  cet  organe  les  émotions  par  les  causes 
morales.  Le  Dr  Maudsley  a  exprimé  cette  vérité  en  ces  termes: 
«Lorsqu'on  raconte,  dit-il,  qu'un  homme  a  perdu  la  raison 
par  excès  de  travail  intellectuel,  la  réalité,  neuf  fois  sur  dix, 
est  que  les  inquiétudes,  les  craintes,  les  déceptions,  l'envie, 
la  jalousie,  les  souffrances  d'un  amour-propre  exagéré,  ou 
des  chagrins,  ont  été  les  causes  réelles  de  ce  désastre.  Or 
ces  causes  ont  toutes  leur  point  de  départ  dans  un  senti- 
ment personnel  excessif.  »  Les  passions  excitées,  puis  con- 
trariées ou  violemment  comprimées,  le  froissement  des  sen- 
timents moraux,  les  peines  et  les  chagrins  qui  en  résultent, 
voilà  sans  contredit  les  causes  déterminantes  les  plus  fécon- 
des de  la  folie  chez  les  prédisposés.  Ces  causes  morales, 
outre  qu'elles  donnent  lieu  à  la  suractivité  et  à  la  congestion 
cérébrales  occasionnées  par  le  travail  incessant  delà  pensée 
sur  ce  qui  intéresse  la  passion  exciléô,  déterminent  encore 
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dans  le  tissu  cérébral  un  trouble,  un  ébranlement  tels,  que 
l'activité  de  cet  organe,  de  physiologique  qu'elle  est,  peut 
devenir  pathologique.  Cette  activité  anomale  imprime  alors 
plus  de  puissance  et  de  ténacité  au\  passions  naturelles, 
ou  bien  elle  fait  surgir  des  passions  nouvelles  caracté- 
risées par  l'excitation  ou  par  l'affaissement,  selon  l'état  où 
se  trouve  actuellement  l'organe.  Sous  cette  influence  orga- 
nique, les  passions  soulevées  dominent  et  absorbent  telle- 
ment l'esprit,  qu'elles  l'aveuglent  à  l'égard  de  leurs  inspi- 
rations ;  et,  de  cet  aveuglement  passionné  qui  constitue 
la  folie,  dérivent  les  phénomènes  psychiques  anomaux  que 
présente  le  malade. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  causes  morales  tristes  qui 
peuvent  déterminer  la  folie;  des  joies  excessives  et  subites 
l'ont  également  déterminée.  Or,  ces  deux  ordres  de  causes 
morales  ne  produisent  pas  exactement  le  même  effet  sur  le 
cerveau.  La  joie  se  traduit  évidemment  par  une  vive  exci- 
tation cérébrale;  le  rire,  les  gestes,  l'épanouissement  delà 
physionomie,  en  font  foi .  Les  causes  morales  tristes,  la  peine, 
les  chagrins,  sont,  dans  les  premiers  moments,  tout  aussi 
excitants  que  la  joie,  mais  d'une  manière  différente.  Puis, 
quand  l'excitation  a  cessé,  arrive  l'abattement,  l'affais- 
sement. Ces  causes  sont  donc  essentiellement  déprimantes, 
et  l'affaissement  qu'elles  déterminent  est  si  grand  qu'il 
retentit  sur  tout  l'organisme.  La  sécrétion  gastrique  est 
diminuée,  l'exhalation  d'acide  carbonique  par  les  voies 
respiratoires  est  diminuée  aussi,  les  battements  du  cœur  de- 
viennent petits,  la  nutrition  est  troublée,  interrompue,  la  tem- 
pérature décroît,  les  ganglions  nerveux  qui  président  à 
l'accomplissement  des  sécrétions  cessent  leurs  fondions,  le 
système  vaso-moteur  peut  être  paralysé,  les  facultés  intel- 
lectuelles s'exercent  avec  lenteur,  les  sens  émoussés  sont 
peu  impressionnables.  L'amaigrissement  a  lieu,  l'anémie 
se  produit,  le  corps  résiste  moins  aux  causes  morbides; 
enûn  l'individu  tombe  dans  une  vieillesse  anticipée  qui 
favorise  la  mort. 
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Si  l'excitation  et  la  dépression  sont  les  deux  effets  sail- 
lants que  les  causes  morales  déterminent  dans  le  cerveau, 
nous  pensons  cependant  que  l'effet  réel  produit  par  ces 
causes  est  une  perturbation  profonde,  une  perversion  dans 
l'activité  de  cet  organe,  qui,  d'abord  affecté  dans  ses  fonc- 
tions et  principalement  dans  celle  de  manifester  les  fa- 
cultés psychiques,  est  troublé  plus  tard  dans  sa  nutrition, 
ce  qui  amène  des  altérations  dans  son  tissu. 

Si  nous  portons  notre  attention  sur  les  effets  des  frois- 
sements de  nos  sentiments  et  de  nos  passions,  on  reconnaît 
bientôt  toute  l'importance  que  ces  froissements  acquièrent 
dans  la  génération  de  la  folie.  L'amour  contrarié,  le  dépit, 
la  jalousie,  l'affection  des  parents  violemment  blessée  par 
la  perte  de  leurs  enfants,  l'amitié  froissée  par  la  trahison 
et  par  l'ubaDdon  de  la  part  des  personnes  en  lesquelles  on 
avait  mis  toute  sa  confiance,  l'éloignement  forcé  des  lieux 
chéris  où  l'on  a  toujours  vécu,  surtout  lorsque  ces  lieux, 
étant  montagneux,  présentent  à  la  pensée  un  espace  encadré 
de  toutes  parts,  l'amour-propre  et  le  sentiment  de  dignité 
blesses  par  la  perte  de  la  considération,  par  des  malheurs 
publics  ou  privés,  par  une  chute  qui  précipite  l'homme 
d'une  position  élevée  dans  un  état  précaire,  l'orgueil  humilié 
par  des  affronts  et  des  revers,  les  pertes  d'argent  qui  heur- 
tent violemment  l'amour  de  la  propriété  et  qui  jettent  un 
si  grand  trouble  dans  les  habitudes  de  la  vie,  l'ambition 
trompée,  l'envie  et  ses  soucis,  l'espérance  déçue,  l'exal- 
tation outrée  de  tous  les  beaux  sentiments,  surtout  du 
sentiment  religieux,  de  l'attachement  à  un  système  politique, 
à  une  dynastie,  à  un  drapeau, sentiments  qui,  par  le  fait  de 
leur  exagération  ou  de  leur  perversion,  passent  à  l'état  de 
fanatisme;  les  discours  et  les  événements  qui  excitent  la 
crainte  et  la  frayeur,  qui  font  naître  la  tristesse  ou  le  dé- 
sespoir, la  honte  et  les  regrets  d'une  mauvaise  action 
commise  dans  un  moment  d'égarement,  la  crainte  d'être 
soupçonné  d'un  acte  criminel  que  l'on  n'a  pas  commis,  les 
chagrins  domestiques,  la  satiété  qui  conduit  à  l'ennui  pro- 
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fond  et  à  la  tristesse,  les  déceptions  quelconques  qui  en- 
gendrent le  découragement  :  telles  sont  les  causes  morales 
principales  de  la  folie,  causes  déterminantes  qui  ne  sont 
efficaces  que  chez  les  personnes  dont  le  cerveau  est  prédis- 
posé à  subir  l'ébranlement  pathologique  ;  car,  combien  de 
personnes  sont  soumises  à  ces  causes  morales  violentes, 
sans  cependant  devenir  folles  !  Tous  les  médecins  aliénistes 
ont  signalé  ces  causes,  en  faisant  sentir  leur  importance  et 
en  appuyant  leur  opinion  sur  des  faits  nombreux. 

Toutes  les  fois  que  ces  causes  ont  été  générales,  le 
nombre  des  fous  a  sensiblement  augmenté.  Mais  ces  causes, 
produisant  leur  effet  tantôt  immédiatement,  tantôt  plus  ou 
moins  lard,  voire  même  à  une  époque  fort  éloignée  de 
l'apparition  de  ces  causes,  si  l'on  ne  tient  compte  que  des 
effets  immédiats,  on  pourrait  ne  pas  donner  à  ces  causes 
toute  l'importance  qu'elles  méritent.  Les  événements  de 
notre  dernière  guerre  ont  produit  des  cas  nombreux  de 
panophobie  ;  et,  ce  qui  est  à  noter,  ces  cas  de  folie  ont 
généralement  éclaté  avant  l'envahissement  de  la  France,  la 
crainte  et  la  terreur  étant  souvent  plus  excitées  par  les  évé- 
nements en  perspective  que  par  la  présence  même  du  dan- 
ger. Les  causes  morales  de  la  folie  sont  loin  d'agir  toujours 
promplement,  venons-nous  de  dire  plus  haut.  On  voit  par 
exemple  des  cas  où  la  raison  se  maintient  tant  que  persiste 
la  cause  excitante,  puis  la  folie  se  manifeste  sous  forme 
dépressive,  dès  que  cette  cause  a  cessé.  Esquirol  a  fait  la 
remarque  que  ce  n'est  pas  pendant  le  temps  delà  terreur 
que  les  cas  de  folie  se  sont  multipliés  ;  ils  ont  apparu  en 
grand  nombre  alors  que  le  danger  avait  disparu.  Il  cite 
encore,  à  cette  occasion,  le  fait  suivant  :  Une  dame,  très- 
impressionnée  par  la  nécessité  de  soutenir  un  procès  en 
séparation,  conserva  toute  sa  lucidité  et  toute  sa  vigueur 
morale  tant  qu'elle  soutint  la  lutte  ;  mais  après  avoir  gagné 
son  procès,  sa  raison,  épuisée  par  la  tension  continuelle, 
s'effondra,  et  cette  infortunée  devint  folle.  Les  causes  morales 
qui   agissent  sur  la  mère  peuvent  être  fâcheuses  pour  le 
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cerveau  de  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein,  fort  long- 
temps par  conséquent  après  que  ces  causes  ont  agi.  Esquirol 
a  été  à  même  de  constater  que  les  terreurs  éprouvées  par 
les  femmes  enceintes  en  93  et  94  ont  agi  de  telle  sorte 
sur  leur  constilution,  que  les  produits  de  la  conception  s'en 
sont  ressentis,  et  que  plus  d'un  quart  de  siècle  après,  les 
enfants  nés  dans  ces  circonstances  terrifiantes  ont  donné 
des  signes  d'aliénation  mentale.  Le  même  phénomène  se 
reproduira  sans  doute  à  l'égard  des  enfants  de  Paris  conçus 
et  portés  pendant  les  mauvais  jours  de  la  Commune  et  du 
siège  prussien.  L'efficacité,  assez  souvent  tardive,  des 
causes  morales,  explique  pourquoi  M.  Legrand-du-Saulle, 
ayant  établi  sur  les  effets  immédiats  son  jugement  à 
l'égard  de  l'influence  que  les  derniers  événements  de  Paris 
ont  eue  sur  la  production  de  la  folie,  a  émis  à  ce  sujet  une 
opinion  contraire  à  celle  qui  attribue  une  influence  géné- 
ratrice considérable  de  la  folie  aux  causes  morales. 

«  On  croit  généralement,  dit-il,  et  l'on  répète  sans  cesse, 
que  les  événements  politiques  exercent  une  influence  très- 
marquée  sur  le  développement  de  la  folie,  et  entraînent 
une  élévation  considérable  du  chiffre  des  aliénés.  C'est  une 
erreur.  Les  révolutions  et  les  émeutes  ne  frappent  que  l'in- 
telligence des  individus  prédisposés,  et  ne  font  que  précipi- 
ter l'échéance  d'une  infortune  qui  devait  entrer  dans  les 
choses  prévues1.»  —  Il  est  incontestable  que  les  causes 
morales  perturbatrices  ne  frappent  guère  que  les  cerveaux 
prédisposés;  mais  un  certain  nombre  de  ces  cerveaux  fragi- 
les seraient  certainement  restés  dans  les  limites  de  la  santé, 
s'ils  n'avaient  pas  été  soumis  à  l'influence  de  ces  causes. 

Les  causes  morales  violentes  ne  sont  pas  les  seules  qui 
sont  capables  de  déterminer  la  folie.  D'autres  causes  mo- 
rales dont  l'action  est  moins  forte,  mais  qui  agissent  d'une 
manière  incessante,  ne  sont  pas  moins  efficaces  que  les  pre- 

1  De  l'état  mental  des  Parisiens  pendant  les  événements  de  1 870-7 1 . 
[Revue  médico-psychologique,  septembre  1871.) 
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mières.  Ces  causes  ont  été  très-judicieusement  exposées  en 
ces  termes  par  M.  Legrand-du-Saulle:  «  Si  les  cas  d'aliéna- 
tion mentale  se  sont  accrus  depuis  trente  ans,  en  France, 
dans  la  proportion  la  plus  inquiétante,  il  convient  de  l'at- 
tribuer à  l'éducation  relâchée,  au  mode  vicieux  d'instruc- 
tion, à  l'absence  de  toute  croyance,  au  défaut  de  tout  sens 
moral  dans  la  littérature,  au   culte  de  l'égoïsme,  à  la  con- 
voitise des  jouissances  matérielles,   à  la  soif  de  l'or,   aux 
spéculations  effrénées,  aux  inquiétudes  incessantes  résultant 
d'une  position  commerciale  très-étendue ,    aux   jeux   de 
bourse,  aux  modifications  subites  dans  l'état  des  fortunes 
et  des  personnes,  aux  appréhensions  de  l'avenir,  aux  pro- 
grès constants  de  l'alcoolisme  et  aux  raffinements  honteux 
de  la  débauche.  Il  n'eu  faut  pas  tant  pour  diminuer  le  niveau 
mental  d'un  grand  peuple,  pour  voiler  ses  aspirations  géné- 
reuses, pour  dénaturer  ses  tendances  traditionnelles,  pour 
dessécher  sa  fibre  chevaleresque,  et  surtout  pour  multiplier 
de  plus  en  plus  dans  ses  rangs  les  naufrages  intellectuels. 
Je  veux  toutefois  faire  la  part   des  événements  politiques, 
et  je  veconnais  que,  pendant  les  grandes  crises  sociales,  le 
délire  porte  l'empreinte  des  idées,  des  émotions  et  des  orages 
du  jour;  que  la  guerre,  la  défaite,  l'occupation  ennemie, 
le  pillage,  le  bombardement,  la  famine,  l'incendie,  peuvent 
conduire  à  la  terreur,  et  que  la  terreur  communique  aux 
troubles  de  la  raison  une  couleur  spéciale.»  —  Les  événe- 
ments politiques,  de  même  que  toute  préoccupation  du  mo- 
ment ou  toute  idée  dominante  générale,  peuvent  devenir, 
en  effet,  l'objet  du  délire  de  certains  aliénés;  mais  ils  ne  le 
deviendront  jamais  d'une  façon  assez  générale  chez  les  per- 
sonnes qui  deviennent  folles  sous  leur  influence,  pour  que 
le  délire  soit  identique  chez  tous  et  pour  que  la  folie  prenne 
un  caractère  épidémique.  Les  événements  politiques  ne  sont 
adoptés  pour  objet  du  délire  qu'autant  qu'ils  concordent  par- 
faitement avec  la  passion  excitée  ou  engendrée  par  la  mala- 
die cérébrale,  et,  quoique  pouvant  rouler  sur  ces  événements, 
le  délire  différera  ch?z  les  aliénés  suivant  la  nature  de  la 
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passion  que  leur  a  imposée  la  maladie,  passion  qui,  de  même 
que  l'état  pathologique,  varie  en  nature  et  en  intensité  chez 
chaque  aliéné.  Notons  encore,  à  l'égard  de  l'influence  que 
les  événements  peuvent  avoir  sur  l'objet  du  délire,  que  : 
si  ces  événements  sont  réellement  pris  quelquefois  pour 
l'objet  du  délire  par  les  aliénés  qui  deviennent  fous  sous 
l'impression  de  ces  mêmes  événements,  ceux-ci  sont  à  peu 
près  sans  influence  sur  le  délire  des  individus  qui  sont  déjà 
fous.  Nous  avons  vu  le  bombardement  de  Paris,  qui  se  pas- 
sait sous  les  yeux  des  aliénés  de  Charenton,  ne  point  devenir 
l'objet  direct  de  leur  délire.  Cet  événement  n'a  figuré  dans 
leurs  idées  que  sous  la  forme  d'une  fausse  interprétation 
en  rapport  avec  la  passion  qui  les  dominait,  et  principale- 
ment avec  le  délire  des  persécutions  que  celte  passion  avait 
soulevée  dans  leur  esprit.  Quant  aux  aliénés  qui  n'avaient 
rien  à  tirer  de  cet  événement  en  faveur  de  la  forme  de  dé- 
lire que  leur  imposait  leur  passion,  ils  sont  restés  tout  à  fait 
insensibles  aux  faits  de  guerre  qu'ils  entendaient  et  voyaient. 
Nous  croyons  donc  que  les  événements  graves,  émotion- 
nants,  ont  une  influence  très-grande,  ou  proche  ou  éloignée, 
pour  produire  un  état  pathologique  dans  le  cerveau  chez 
les  personnes  prédisposées  aux  affections  cérébrales  qui 
produisent  la  folie.  Quanta  la  forme  du  délire,  ces  événe- 
ments n'ont  d'influence  que  chez  les  individus  qui  devien- 
nent aliénés  sous  l'action  de  ces  causes  morales  perturba- 
trices, mais  ils  n'en  ont  aucune  chez  les  individus  qui  étaient 
fous  avant  ces  événements  et  qui  avaient  déjà  construit 
leurs  idées  délirantes. 

M.  le  Dr  Lunier  ,  se  basant  sur  ce  que  le  siège  prussien 
et  la  domination  de  la  Commune,  deux  événements  qui  ont 
dû  ébranler  vivement  le  moral  de  Paris,  n'ont  pas  eu  pour 
résultat  d'augmenter  le  nombre  des  aliénés  dans  les  Asiles, 
croit,  ainsi  que  M.  Legrand-du-Saulle,  que  les  événements 
politiques  graves  ont  peu  d'importance  comme  cause  de  la 
folie.  Nous  ferons  observer  à  ce  propos  que,  si  ces  événe- 
ments n'avaient  pas  déterminé  eux-mêmes  un  certain  nom- 
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bre  de  cas  de  folie,  le  chiffre  des  aliénés,  an  lieu  de  rester 
à  peu  près  stationnaire  après  ces  deux  événements,  aurait 
dû  baisser,-  ces  deux  événements  ayant  eu  pour  résultat  une 
diminution  assez  notable  dans  la  population  parisienne,  par 
le  fait  de  l'émigration  et  de  la  mortalité  considérable  qui  a  eu 
lieu  par  les  maladies  el  par  les  armes.  Combien  d'ivrognes 
qui  se  sont  enrôlés  dans  la  troupe  des  insurgés  pour  piller 
les  caves  des  émigrés,  ont  trouvé  la  mort  à  l'entrée  de  l'ar- 
mée de  Versailles  !  Que  de  cerveaux  brûlés,  que  de  candidats 
à  la  folie  pour  une  époque  rapprochée  ou  lointaine,  et  chez 
lesquels  le  germe  organique  de  la  folie  se  manifestait  déjà 
par  l'exaltation  démagogique  et  par  une  extravagance  mo- 
ralement inconsciente,  sont  allés  se  faire  tuer  sur  les  barri- 
cades ou  dans  l'armée  de  la  Commune,  excités  par  l'alcool 
et  poussés  par  une  audace  stupide,  affrontant  le  danger 
sans  le  comprendre  et  sans  le  redouter,  et  ont  contribué 
par  leur  mort  à  diminuer  le  chiffre  des  individus  destinés 
à  peupler  les  Asiles  ! 

La  question  de  l'influence  des  causes  morales  sur  la  pro- 
duction de  la  folie  étant  résolue,  il  en  reste  une  autre  dont 
la  solution  n'est  pas  moins  intéressante  pour  la  science. 
Cette  question  est  celle-ci  :  Les  mêmes  causes  déterminent- 
elles  toujours,  ou  à  peu  près  toujours,  les  mêmes  espèces  de 
folies  ;  ou,  en  d'autres  termes,  y  a-t-il  un  rapport  entre  les  ' 
causes  de  la  folie  et  l'espèce  de  folie  produite,  c'est-à-dire 
les  phénomènes  manifestés  ?  Cette  question  a  été  étudiée 
par  M.  Lunier  dans  son  important  travail  ayant  pour  objet 
l'influence  des  grandes  commotions  politiques  et  sociales 
sur  le  développement  des  maladies  mentales,  travail  inséré 
dans  les  Annales  médico-psychologiques  de  1872,  73  el  74. 
Or,  voici  le  résultat  de  ses  recherches  : 

Dans  cette  question,  il  y  a  lieu  d'établir  entre  les  causes 
physiques  et  les  causes  morales  une  démarcation  bien 
tranchée.  Les  causes  physiques  déterminent  dans  les  fonc- 
tions cérébrales,  c'est-à-dire  dans  les  facultés  intellectuelles 
et  morales,  des  perturbations  qui   présentent  à  peu  près 
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constamment  les  mêmes  caractères  :  ainsi,  les  folies  héré- 
ditaires, alcooliques,  épileptiques,  hystériques,  se  mani- 
festent par  des  symptômes  qui  permettent  de  les  recon- 
naître et  de  déterminer  presque  toujours  avec  certitude  la 
cause  qui  les  a  produites.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  causes 
morales.  Les  perturbations  qu'elles  produisent  dans  les  fa- 
cultés psychiques  n'ont  en  général  aucun  rapport,  ou  n'ont 
que  des  rapports  fortuits  avec  les  causes  qui  les  ont  déter- 
minées. La  même  forme  de  folie  peut  être  produite  par  des 
causes  différentes  :  ainsi,  les  folies  expansives,  les  folies 
dépressives  et  les  folies  paralytiques  peuvent  être  produites 
par  les  causes  les  plus  diverses.  Et,  de  plus,  les  causes  qui 
produisent  les  folies  expansives  produisent  également  les 
folies  dépressives  elles  folies  paralytiques  :  ainsi,  les  événe- 
ments tristes  de  1870-71  ont  produit  à  peu  prés  autant  de 
folies  à  forme  expansive  que  de  folies  à  forme  dépressive,  et 
elles  ont  produit  davantage  de  folies  expansives  que  ce 
qu'en  produisent  les  conditions  ordinaires.  Ce  résultat  est 
venu  donner  un  démenti  à  ceux  qui  avaient  affirmé  à  priori 
que  les  aliénations  mentales  produites  par  les  événements 
malheureux  dont  nous  venons  de  parler  présenteraient 
presque  toutes  le  caractère  des  formes  dépressives  de  la 
folie.  Les  excitations  politico-sociales,  les  nouvelles  de  nos 
revers,  la  crainte  d'être  soldat,  les  fatigues,  les  émotions 
de  la  guerre,  la  mort  ou  le  départ  d'une  personne  chère, 
le  changement  de  position,  de  fortune,  l'approche  de  l'en- 
nemi, les  perquisitions  et  le  pillage,  les  menaces  d'être 
fusillé,  les  émotions  pendant  la  bataille  ou  le  bombarde- 
ment, les  émotions  et  les  privations  en  Allemagne,  les 
fatigues  et  les  émotions  du  siège  de  Paris,  ont  produit, 
d'après  M.  Lunier,  sur  305  aliénés,  127  folies  expansives, 
153  folies  dépressives  et  25  folies  paralytiques.  En  abor- 
dant cette  question  des  causes  dans  ses  détails,  le  savant 
aliéniste  que  nous  venons  de  nommer  a  fait  voir  que  la 
même  cause  produisait  des  effets  bien  différents,  suivant 
les  individus.  Ainsi,  la  crainte  ou  le  chagrin  d'être  appelé 
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sous  les  drapeaux,  chez  des  individus  du  même  âge,  placés 
dans  des  conditions  en  apparence  identiques,  ont  déter- 
miné tantôt  une  manie  aiguë,  tantôt  la  lypémanie  avec 
stupeur,  quelquefois  même  la  folie  paralytique.  Les  fati- 
gues et  les  émotions  de  la  guerre,  celles  du  siège  de  Paris, 
les  chagrins  et  les  privations  pendant  la  captivité  en  Alle- 
magne, causes  à  la  fois  physiques  et  morales,  ont  provoqué 
chez  les  uns  un  accès  de  manie  franche,  chez  les  autres  la 
lypémanie  anxieuse,  et  cela  parfois  dans  les  mêmes  condi- 
tions d'âge  et  de  milieu,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  au  camp 
de  Conlie.  Le  chagrin  produit  parle  départ  d'une  personne 
chère,  d'un  fils,  d'un  fiancé,  d'un  mari,  cause  morale  débi- 
litante s'il  en  fui,  a  produit  autant  de  cas  de  folies  mania- 
ques expansives  que  de  lypémanies.  L'invasion,  l'approche 
de  l'ennemi,  ont  déterminé  des  effets  analogues.  Les  causes 
morales  dont  l'action  a  été  subite,  instantanée,  les  émotions 
éprouvées  pendant  une  bataille  ou  un  bombardement,  ont 
en  général  déterminé  des  accès  de  lypémanie  avec  stu- 
peur ;  cependant  ces  mêmes  causes  ont  provoqué  également 
l'explosion  d'accès  de  manie  aiguë. 

Il  résulte  encore  des  observations  prises  par  M.  Lunier: 
1°  Que  les  mêmes  causes  morales  produisent  des  effets  dif- 
férents, des  formes  de  folie  différentes,  non-seulement  chez 
les  individus  différents,  mais  encore  chez  le  même  individu 
dans  ses  divers  accès  de  folie.  Ainsi,  il  cite  un  individu 
qui,  sous  l'influence  de  certaines  causes  morales,  eut  un 
accès  maniaque  avec  prédominance  des  idées  de  supériorité, 
et  qui  présenta  trois  mois  après,  lors  d'une  récidive  sous 
l'influence  de  la  même  cause,  un  accès  de  mélancolie  avec 
stupeur  ;  2°  Que  des  causes  morales  différentes  produisent 
les  mêmes  effets,  non-seulement  chez  des  personnes  diffé- 
rentes, mais  encore  chez  la  même  personne,  à  des  accents 
différents.  Ainsi,  il  relate  l'observation  d'une  personne 
atteinte  de  manie  rémittente  causée  en  1870  par  l'impres- 
sion que  lui  fit  l'entrée  des  Prussiens  à  Reims,  et  qui  avait 
été  atteinte  vingt  ans  auparavant  delà  même  folie,  déterminée 
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par  une  tout  autre  cause,  et  qui  était  guérie  depuis  onze  ans. 
M.  Limier  cite  encore  deux  accès  de  lypémanie  déterminésà 
huit  ans  d'intervalle  par  des  causes  différentes,  et  plusieurs 
autres  cas  semblables;  3°  Enfin,  que  des  causes  différentes 
produisent  chez  le  même  individu  des  effets  différents  dans 
ses  différents  accès.  Ainsi,  dans  ces  circonstances,  la  manie 
a  succédé  à  la  lypémanie,  ou  encore  c'est  la  lypémanie  qui 
a  succédé  à  la  manie.  —  «  Il  faut  donc  reconnaître,  dit 
M.  Lunier,  qu'en  ce  qui  concerne  les  causes  morales,  il 
n'est  pas  possible  de  déterminer  la  nature  de  la  cause  d'après 
les  symptômes  delà  maladie  mentale.  D'ailleurs,  la  folie  est 
en  général  déterminée,  non  par  une  seule  cause,  mais  par 
une  succession  de  causes,  de  chacune  desquelles  il  n'est 
pas  facile  de  déterminer  la  part  d'influence.» 

Les  travaux  des  physiologistes  modernes  et  les  observa- 
tions cliniques  des  médecins  aliénistes  ont  démontré  l'in- 
fluence majeure  que  la  circulation  du  sang  dans  le  cerveau 
exerce  sur  les  fonctions  cérébrales,  sur  l'activité  intellec- 
tuelle ainsi  que  sur  les  sentiments  qui  surgissent  spontané- 
ment et  qui  occupent  la  pensée.  Or,  on  connaît  maintenant 
par  quel  mécanisme  physiologique  les  affections  morales 
peuvent  avoir  une  influence  considérable  sur  la  circulation 
des  vaisseaux  de  l'encéphale.  On  sait  en  effet  que  les  impres- 
sions morales  vives  produisent  les  phénomènes  organiques 
del'émclion,  c'est-à-dire  que  l'action  cérébrale  violente  qui 
accompagne  le  mouvement  de  l'esprit  retentit  spécialement 
et  avec  énergie  sur  le  système  du  grand  sympathique,  qui 
produit  les  effets  organiques  si  variés  de  l'émotion.  Au 
nombre  de  ces  effets  sont  ceux  qui  résultent  de  l'excitation 
ou  de  la  paralysie  des  nerfs  vaso-moteurs  de  l'encéphale. 
Ces  deux  effets  opposés  déterminent  deux  effets  opposés 
aussi  sur  les  éléments  instinctifs  de  l'esprit.  Avec  la  paralysie 
des  nerfs  vaso-moteurs,  les  vaisseaux  capillaires  du  cerveau 
ne  se  contractent  plus,  les  vaisseaux  se  congestionnent,  et  ces 
congestions  déterminent  même  parfois  des  foyers  apoplec- 
tiques microscopiques.  Avec  l'excitation   des  nerfs  vaso- 
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moteurs,  les  capillaires  se  contractent,  reçoivent  fort  peu  de 
sang,  et  le  cerveau  est  insuffisamment  pourvu  de  l'agent 
excitateur  de  son  activité.  Or  ,  d'après  les  travaux  du 
Dr  Wolf,  il  est  reconnu  les  phénomènes  psychiques  qui  sont 
une  exagération  du  moi,  qui  sont  inspirés  par  les  passions 
orgueilleuses,  ambitieuses,  accompagnées  de  loquacité, 
d'une  grande  irritabilité,  sont  déterminés  par  des  congestions 
sanguines,  par  la  dilatation  des  vaisseaux,  c'est-à-dire  par  la 
paralysie  des  nerfs  vaso-moteurs.  Il  est  reconnu  également 
que  les  phénomènes  psychiques  qui  sont  caractérisés  par  les 
passions  tristes  et  dépressives  de  la  lypémanie,  l'inaptitude 
à  se  décider,  etc.,  sont  déterminés  par  la  contraction  des 
vaisseaux  de  l'encéphale,  la  pâleur  de  l'organe,  c'est-à-dire 
par  l'irritation  des  nerfs  vaso-moteurs.  On  trouve  donc  dans 
l'état  de  ces  nerfs,  et  par  conséquent  dans  celui  de  la  circu- 
lation cérébrale,  la  cause  des  phénomènes  psychiques  de  la 
première  période  de  la  folie  caractérisée  par  les  perversions 
morales  sans  destruction  de  facultés,  période  dans  laquelle 
on  ne  trouve  aucune  lésion  dans  le  tissu  cérébral.  Les 
lésions  n'apparaîtront  que  plus  tard  avec  des  destructions 
de  fonctions ,  avec  les  phénomènes  de  la  manie  chronique 
et  de  la  démence,  lorsque  ces  troubles  profonds  et  continus 
de  la  circulation  du  cerveau  auront  altéré,  détruit  le  tissu 
de  cet  organe.  Pourquoi  les  mêmes  causes  morales  agis- 
sent-elles sur  les  nerfs  vaso-moteurs  de  l'encéphale  d'une 
manière  opposée  Suivant  les  individus  ;  pourquoi  les  exci- 
tent-elles chez  les  uns,  les  paralysent-elles  chez  les  autres? 
Cette  circonstance  doit  tenir  évidemment  à  l'idiosyncrasie 
de  l'individu,  au  degré  et  au  mode  d'irritabilité  propre  à 
son  cerveau  et  à  son  système  nerveux,  à  la  manière  d'être 
de  ces  organes  au  moment  où  les  causes  morales  viennent 
les  impressionner.  Mais  cette  influence  de  la  circulation  cé- 
rébrale sur  les  passions  qui  surgissent  dans  l'esprit  et  qui 
l'absorbent,  nous  explique  pourquoi  les  causes  morales 
tristes  et  dépressives  produisenLsi  souvent  la  folie  avec  des 
délires expansifs,  ambitieux,  l'état  maniaque,  l'agitation.  Ces 
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causes,  en  produisant  sur  les  nerfs  vaso-moteurs  un  effet 
dépressif,  paralysent  ces  nerfs,  d'où  la  congestion  des  centres 
nerveux  qui  déterminent  les  phénomènes  somaliques  et 
psychiques  de  l'excitation. 

Les  causes  morales  sont  appelées  à  jouer  actuellement 
un  grand  rôle  dans  la  génération  delà  folie,  toujours  cepen- 
dant chez  les  personnes  dont  le  cerveau  est  prédisposé  aux 
affections  pathologiques.  Les  agitations  populaires,  les  dis- 
cussions politiques  toujours  si  excitantes,  les  élections  qui 
se  renouvellent  à   courte  distance,   entretiennent  dans  les 
masses  une  surexcitation  permanente,  et  cette  excitation 
fébrile  dans  laquelle  nous  vivons  en  arrive  à  devenir  un 
besoin  organique  qui  se  manifeste,  en  toute  chose,  jusque 
dans  les  plaisirs  que  l'on  recherche.  Blasée  sur  le  calme 
et  la  simplicité,  la  génération  présente  subit  les  effets  de 
la  loi  physiologique  :   l'excitation  appelle  l'excitation.  La 
musique  suave  et  mélodieuse  des  Mozart,  des  Méhul,  des 
Boieldieu,  des  Rossini,  des  Auber,  etc.,  ne  lui  suffit  plus  ; 
il  lui  faut  de   la  musique  bruyante   qui   excite  vivement 
le  tympan.  La  finesse,  l'esprit  et  le  bon  goût  ne  dominent 
plus  dans  les  pièces  de  théâtre,  on  ne  se  contente  plus  de 
rire  et  d'être  charmé.  Pourvu  que  l'on  soit  excité,    on  ac- 
cepte tout,  même  les  productions  les  plus  stupides,  et  cela 
beaucoup  plus  encore  à  Paris  qu'en  province.  On  se  préci- 
pite vers  cette  abominable  littérature   de  crimes  réels  ou 
imaginaires  qui  met  continuellement  en  relief  le  mauvais 
côté  de  l'espèce  humaine  ;  et  lorsque,  fatigué  d'émotion  ou 
de  travail,  on  est  forcé  de  prendre  du  repos,  poursuivi  sans 
cesse  par  le  besoin  d'excitation,  c'est  encore  à  des  excitants 
que  l'on  s'adresse,  et  ces  excitants  sont  des  agents  toxiques, 
l'alcool  et  le  tabac.   Dans  ce  tourbillon   délétère   où  les 
causes  morales  se  heurtent  aux  causes  physiques,  où  les 
excès  de  travail  intellectuel  contribuent  à  entretenir  l'acti- 
vité cérébrale  dans  une  tension  trop  prolongée,  comment 
la  folie  pathologique  ne  ferait-elle  pas  de  nombreux  ravages  ? 
Le  cerveau,  comme  les  autres  organes  de  l'économie,  a 
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des  forces  de  résistance  limitées  ;  et  si  on  le  surmène,  il 
succombe  à  la  peine  lorsqu'une  faiblesse  naturelle  le  pré- 
dispose à  la  chute.  La  société  moderne  abuse  singulière- 
ment des  forces  nerveuses  ;  cet  abus,  en  épuisant  le  sys- 
tème nerveux,  principe  de  toute  activité,  détermine  un 
grand  nombre  d'affections  nerveuses  et  mentales  ;  ces 
affections,  étant  transmises  par  l'hérédité  et  étant  avivées 
par  la  persistance  des  causes  qui  agissent  d'une  manière 
si  funeste  sur  le  système  nerveux,  maintiennent  fort  élevé 
le  chiffre  des  maladies  nerveuses,  dont  le  type  le  plus 
grave,  devenu  malheureusement  d'une  grande  fréquence, 
est  la  folie  paralytique.  Cet  épuisement  nerveux  imprime 
également  à  la  plupart  des  maladies  des  autres  organes  le 
caractère  asténique  qui  prédomine  chez  elles  depuis  vingt 
ans  environ. 

Si  les  DrS  Lunier  et  Legrand-du-Saulle  en  France,  si  le 
Dr  Lockart-Robertson  en  Angleterre,  professent  l'opinion 
que  la  folie  n'est  pas  en  progrès  de  nos  jours,  en  se  basant 
sur  la  statistique  des  asiles  d'aliénés,  cela  nous  parait  tenir 
à  ce  que  depuis  un  certain  nombre  d'années,  les  causes 
productrices  de  la  folie  étant  arrivées  à  leur  summum  d'in- 
tensité et  produisant  depuis  lors  tout  ce  qu'elles  peuvent 
produire  sur  les  masses,  la  folie  se  trouve  être  arrivée  à 
son  summum  de  développement  possible.  La  force  orga- 
nique de  résistance  s'oppose  à  ce  que  le  nombre  actuel  des 
affections  nerveuses  graves  soit  dépassé.  Mais  avant  que  ce 
summum  ait  été  atteint,  la  stalistique  prouve  l'accroisse- 
ment progressif  de  la  folie.  Ainsi,  en  Angleterre  (non  com- 
prises l'Irlande  et  l'Ecosse) ,  le  nombre  des  aliénés  constaté 
en  1852  était  de  17,402  ;  en  1857  il  s'élevait  à  21,334. 
En  France,  le  nombre  des  aliénés  en  1818  était  de  9,000 
environ  ;  en  1834,  Ferrus  en  évaluait  le  nombre  à  12,000  ; 
en  1855,  d'après  Legoyt,  le  nombre  des  aliénés  s'élevait  à 
60,293.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  baser  le  chiffre  delà 
folie  exactement  sur  le  chiffre  de  l'accroissement  de  la  po- 
pulation des  Asiles  depuis  le  commencement  de  ce  siècle 
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Ce  dernier  chiffre  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
de  l'augmentation  réelle  du  nombre  des  aliénés  dans  les  Asi- 
les, parce  qu'à  mesure  que  l'aliénation  a  été  mieux  connue 
et  que  les  préjugés  disparaissent,  on  a  amené  au  médecin 
une  foule  de  malades  que,  il  y  a  trente  à  quarante  ans,  les  fa- 
milles eussent  cachés,  ou  que  la  science  n'eût  pas  rangés 
parmi  les  aliénés.  En  Belgique,  le  nombre  des  aliénés  était  de 
4,907  en  1853;  il  s'est  élevé  à  6,451  en  1858.  Depuis  que 
le  nombre  des  aliénés  a  atteint  un  chiffre  considérable,  la 
progression  ascendante  est  moins  grande,  il  est  vrai,  ce 
qui  a  pu  faire  croire  à  sa  cessation.  Cependant  elle  n'au- 
rait pas  cessé  de  monter  si  l'on  se  base  sur  la  proportion 
relative  des  aliénés  non  indigents  à  la  population  totale  en 
France,  de  1847  à  1867.  Ainsi,  on  constate  que,  en  1847, 
il  y  avait  1  aliéné  non  indigent  sur  3,913  habitants,  et 
que,  en  1867,  la  proportion  est  de  1  aliéné  sur  3,577  habi- 
tants. Dans  les  Asiles  gratuits,  il  y  a  eu  aussi  une  augmen- 
tation d'aliénés,  mais  elle  est  beaucoup  moins  importante, 
à  peine  sensible;  et  c'est  seulement  sur  les  aliénés  indi- 
gents des  Asiles  que  MM.  Lunier  et  Legrand-du-Saulle  ont 
basé  leur  opinion. 

Les  époques  d'inactivité,  d'indifférence  et  de  calme  ont 
toujours  été  les  moins  fertiles  en  folies.  Les  races  humaines 
inférieures,  dont  le  cerveau  ne  manifeste  pas  autant  de  facul- 
tés intellectuelles  et  morales  que  le  cerveau  des  races  supé- 
rieures, et  qui  se  complaisent  dans  uue  inaction  qui  serait 
insupportable  à  ces  dernières,  sont  peu  sujettes  à  la  folie 
pathologique,  et  elles  y  sont  d'autant  moins  sujettes  qu'elles 
occupent  un  degré  plus  bas  dans  l'échelle  des  races.  Pen- 
sant fort  peu,  ne  pensant  jamais  d'une  manière  soutenue, 
animées  de  sentiments  moins  nombreux,  moins  délicats  et 
moins  excitables,  leur  cerveau  jouit  d'un  calme  plus  régu- 
lier, il  est  moins  susceptible  d'être  altéré,  et  par  conséquent 
d'être  lésé  dans  ses  fonctions  ;  la  folie  pathologique  a  donc 
moins  de  prise  sur  ces  races  que  sur  les  races  supérieures. 
Cependant  on  a  observé  que  le  nombre  des  aliénés  a  aug- 
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mente  chez  les  nègres  en  Amérique,  depuis  qu'ils  ont 
obtenu  leur  liberté,  et  que  les  nègres  libres  des  élats  d a  Nord 
présentaient  cinq  fois  plus  d'aliénés  que  les  nègres  esclaves 
des  États  du  Sud.  Ce  résultat  est  dû  surtout  à  l'augmenta- 
tion de  travail  à  laquelle  les  premiers  sont  soumis  afin 
d'arriver  à  se  procurer  le  nécessaire  et  celui  de  leur  famille, 
et  aussi  à  exercer  leurs  nouveaux  droits  comme  citoyens 
libres.  En  1839,  M.  Brière  de  Boismont  disait  :  «  L'aliéna- 
tion mentale  est  d'autant  plus  fréquente  et  ses  formes  sont 
d'autant  plus  diverses  que  les  peuples  sont  plus  civilisés, 
tandis  qu'elle  devient  d'autant  plus  rare  qu'ils  sont  moins 
éclairés...  Le  rapport  des  aliénés  à  la  population  est  d'autant 
plus  considérable  que  les  nations  ont  atteint  un  plus  haut 
degré  de  civilisation.  »  S'il  y  a  une  coïncidence  entre  la  fré- 
quence de  la  folie  et  le  degré  de  civilisation,  n'attribuons  pas 
cependant  la  fréquence  de  la  folie  à  la  civilisation  elle- 
même,  mais  aux  abus  nombreux  qu'elle  entraîne  après  elle. 
L'homme  malheureusement  abuse  de  tous  les  biens;  il  n'est 
ni  assez  raisonnable,  ni  assez  parfait  pour  rester  dans  les 
limites  fixées  par  la  sagesse.  Or,  les  abus  de  la  civilisation 
faisant  sentir  leurs  effets  surtout  sur  le  cerveau  et  sur  le  sys- 
tème nerveux,  il  en  résulte  qu'ils  engendrent  de  préférence 
les  aliénations  mentales  et  les  maladies  nerveuses.  Mais  les 
abus  de  la  civilisation  ne  sont  point  la  civilisation  elle- 
même  ;  ne  confondons  pas  le  progrès  avec  l'état  de  la  société 
contemporaine. 

En  résumé,  toute  activité  exagérée  de  l'esprit,  toute 
excitation  vive  ou  prolongée  des  sentiments  et  des  passions, 
peuvent  altérer  l'activité  normale  du  cerveau,  la  rendre 
anomale  et  déterminer  les  phénomènes  de  la  folie  instinc- 
tive, qui  peuvent  exister  sans  lésion  organique  aucune.  Puis, 
cette  activité  anomale  Unissant  par  troubler  la  nutrition  de  cet 
organe,  il  en  résulte  des  altérations  dans  son  tissu,  des 
désorganisations  qui  produisent  des  destructions  de  facul- 
tés, les  phénomènes  de  la  démence.  Tel  est  l'ordre  de  suc- 
cession qui  a  lieu  dans  les  phénomènes  psychiques  etcéré- 


DE    LA    FOLIE    PATHOLOGIQUE.  701 

braux,  qui  interviennent  en  général  comme  cause  et  comme 
effet  dans  les  diverses  manifestations  de  la  folie  patholo- 
gique. 

B.  Quelles  sont  les  causes  psychiques  et  morales  de  la  folie  de 
l'homme  en  santé  ?  —  Quel  est  le  rôle  que  joue  le  cerveau  con- 
curremment avec  ces  causes  ?  —  A-t-on  observé  que  la  folie 
morale  de  l'homme  en  santé  se  manifeste  dans  un  temps  plutôt 
que  dans  un  autre,  sous  l'influence  de  certains  événements 
ou  de  certaines  idées,  soit  politiques  ,  soit  religieuses,  ou 
par  l'effet  de  certaines  œuvres  d'imagination  ? 

La  folie  morale  ou  instinctive,  genre  de  folie  à  laquelle 
est  sujet  l'homme  en  santé,  est  produite,  avons-nous  dé- 
montré, par  l'insensibilité  morale,  par  l'inconscience  morale 
en  présence  des  inspirations  bizarres,  extravagantes,  per- 
verses des  passions  et  des  sentiments  naturels  à  l'humanité. 
Etudions  en  premier  lieu  le  rôle  que  joue  le  cerveau  comme 
cause  de  cette  insensibilité. 

L'insensibilité  morale,  base  fondamentale  de  la  folie  mo- 
rale, est  ou  momentanée,  ou  permanente. 

Elle  est  momentanée  lorsque,  l'individu  étant  doué  de 
sentiments  moraux,  la  passion  qui  l'anime  étouffe  par  sa 
puissance  ces  nobles  instincts  de  l'âme.  Ceux-ci,  prin- 
cipes de  la  raison  murale,  n'étant  plus  présents  à  l'esprit, 
la  passion  y  règne  seule,  l'absorbe  complètement  et  l'aveu- 
gle. Celte  domination  momentanée  de  l'esprit  par  la  pas- 
sion, domination  qui  est  très-facile  chez  certains  caractères, 
a  sa  cause  naturelle  dans  le  mode  d'activité  du  cerveau, 
dans  l'excitabilité  excessive  de  cet  organe  par  les  causes  mo- 
rales. Voici  ce  qui  se  produit  alors:  La  passion  détermine 
une  vive  excitation  cérébrale,  démontrée  par  les  phéno- 
mènes somatiques  qui  se  manifestent  alors.  Cette  excita- 
tion du  cerveau  réagit  à  son  tour  sur  l'esprit,  en  impri- 
mant à  la  passion  cette  puissance  et  cette  vivacité  par  les- 
quelles elle  absorbe  et  domine  le  passionné.  Ce  phénomène 
psycho-organique  est  produit,    on    le  voit,  par  l'effet,  en 
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premier  lieu,  de  l'influence  du  moral  sur  le  physique  pré- 
disposé, et,  en  second  lieu,  du  physique  excité  sur  le 
moral.  Ce  phénomène  nous  apparaît  très-évident  dans  la 
colère,  état  psychique  dans  lequel  l'homme  moral  perd  si 
souvent  la  raison,  dans  lequel  il  est  si  souvent  envahi  et 
aveuglé  par  la  passion  qui  l'anime.  Voici  ce  qui  se  passe 
alors  :  Sous  l'influence  d'une  cause  morale  excitante,  une 
passion  est  soulevée  dans  l'esprit,  sans  l'aveugler  cependant. 
Mais  cette  passion  impressionne  vivement  le  cerveau  qui 
préside  à  sa  manifestation,  y  détermine  même  de  la  con- 
gestion qui  se  propage  jusqu'à  la  face  et  aux  yeux.  Or,  celte 
excitation  cérébrale,  réagissant  sur  le  moral  déjà  irrité, 
ajoute  un  surcroît  de  vivacité  à  la  passion,  l'esprit  se  monte, 
et  la  colère  augmente  au  point  de  dominer,  d'absorber  et 
d'aveugler  complètement  le  passionné.  C'est  ce  qu'on  aper- 
çoit facilement  chez  les  personnes  violentes,  dont  la  figure 
devient  pourpre  au  moindre  souffle  des  passions.  Mais  ce 
phénomème  psycho-organique  se  produit  souvent  aussi  sans 
congestion;  et  même,  si  l'excitation  cérébrale,  réagissant 
sur  le  système  du  grand  sympathique,  au  lieu  de  produire 
la  paralysie  des  nerfs  vaso-moteurs,  ce  qui  permet  aux 
capillaires  de  se  distendre  et  de  se  congestionner,  produit 
une  excitation  de  ces  nerfs  et  la  contraction  des  capillaires, 
l'individu  devient  alors  pâle  de  colère. 

L'insensibilité  morale  est  permanente  lorsque  l'individu, 
par  le  fait  d'une  imperfection,  d'une  anomalie  naturelle,  est 
dépourvu,  soit  de  sens  moral,  soit  des  principaux  senti- 
ments généreux,  soit  même  des  sentiments  d'intérêt  per- 
sonnel bien  entendu,  sentiments  qui  inspirent  les  jugements 
moraux  droits,  justes  et  vrais.  Cette  insensibilité  morale, 
en  présence  des  passions  et  des  sentiments  irrationnels  bizar- 
res, exagérés,  crée  les  originaux  incorrigibles,  et,  en  présence 
des  sentiments  pervers,  des  passions  immorales,  elle  crée 
les  criminels  qui  commettent  le  crime  de  sang-froid,  aux- 
quels le  remords  moral  est  inconnu.  Cette  insensibilité 
morale  congéniale,  cette  absence  des  sentiments  les  plus 
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nobles,  absolue  chez  les  plus  disgraciés,  relative  chez  ceux 
qui  le  sont  moins,  a  également  sa  cause  dans  le  mode 
particulier  d'activité  qui  a  été  dévolu  parles  lois  naturelles 
au  cerveau  de  chaque  individu. 

Nous  avons  signalé  le  rôle  important  que  joue  l'activité 
anomale  du  cerveau,  quoique  coïncidant  avec  la  santé,  dans 
la  folie  morale  des  individus  qui,  étant  animés  des  senti- 
ments pervers,  bizarres,  excentriques,  tristes  et  concentrés, 
sont  plus  ou  moins  dénués  en  même  temps  des  sentiments 
moraux,  seuls  capables  de  combattre  dans  la  conscience  les 
inspirations,  les  désirs,  les  impulsions  des  premiers.  Nous 
avons  démontré  les  liens  intimes  qui  unissent  ?ans  lacune 
l'activité  cérébrale  pathologique  avec  l'activité  cérébrale 
anomale,  qui  est  compatible  avec  la  santé,  soit  indéfiniment, 
soit  seulement  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  La 
parenté  de  ces  différents  états  cérébraux  est  même  si  proche, 
que  l'un  d'eux  peut  transmettre  l'autre  par  la  voie  de  l'hé- 
rédité. L'influence  du  mode  d'activité  du  cerveau  sur  l'état 
anomal  qui  caractérise  la  folie  ne  se  manifeste-t-il  pas  avec 
évidence  dans  la  folie  sénile,  dans  la  folie  déterminée  par 
certaines  causes  organiques  éloignées  qui  impressionnent  vi- 
vementle  cerveau,  tellesque  la  menstruation,  la  grossesse, 
la  constipation,  les  vers  intestinaux,  etc.;  enfin,  dans  la  folie 
instantanée  que  détermine  l'action  de  certaines  substances 
toxiques  sur  le  cerveau,  telles  que  les  boissons  alcooliques 
prises  avec  excès  ?  C'est  en  soulevant  des  passions  étran- 
gères au  caractère  de  l'individu  ou  en  exaltant  les  passions 
qui  lui  sont  naturelles,  passions  qui  par  leur  puissance 
étouffent  les  sentiments  moraux  éléments  de  la  raison,  que 
ces  causes,  qui  agissent  sur  le  cerveau,  en  troublant  son  acti- 
vité, déterminent  la  folie. 

L'activité  cérébrale  anomale  qui  préside  à  la  manifesta- 
tion des  mauvais  instincts,  des  caractères  bizarres,  tacitur- 
nes, exagérés,  pervers,  quoique  coïncidant  avec  la  santé 
pendant  une  partie  assez  longue  de  la  vie,  peut  devenir  plus 
tard  pathologique  et  produire  la  folie  pathologique  se  ter- 
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minant  par  la  démence.  La  bizarrerie,  l'extravagance,  la 
perversité  la  plus  variée,  inconsciente  moralement,  précè- 
dent en  effet  assez  souvent  la  folie  pathologique.  On  dit 
alors  que  si  l'individu  est  devenu  fou,  c'est  qu'il  n'a  pas 
voulu  maîtriser  ses  passions,  et  parce  qu'il  leur  a  librement 
cédé.  Cette  appréciation  est  erronée.  Les  passions  qui  cau- 
saient la  bizarrerie,  l'extravagance,  la  perversité  de  ces 
individus,  les  aveuglaient  déjà  avant  la  maladie,  ce  qui  les 
rendait  incorrigibles.  Ces  individus,  dénués  de  sentiments 
moraux,  ne  sentaient  point  l'immoralité,  l'absurdité  de  leurs 
impulsions  et  de  leurs  idées  ;  ils  ne  pouvaient  pas  par  con- 
séquent les  désapprouver  et  les  combattre,  aucun  motif 
ne  les  y  engageant  dans  leur  conscience.  S'ils  sont  devenus 
la  proie  de  la  folie  pathologique,  c'est  parce  que  l'infirmité 
de  leur  cerveau,  qui  causait  leur  folie  morale  alors  qu'ils 
étaient  en  santé,  a  dégénéré  en  maladie.  Quelques-uns  ce- 
pendant, qui  sont  sur  la  pente  de  la  folie  pathologique  et 
qui  ne  sont  dominés  que  momentanément  par  leurs  pas- 
sions, sentent  cette  domination  après  qu'elle  a  cessé,  et  ils  la 
déplorent;  Comparant  leur  état  psychique  de  raison  avec 
celui  de  folie,  ils  apprécient  parfaitement  ce  qui  caractérise 
la  folie,  la  domination  absolue  de  l'esprit  par  la  passion,  et 
ils  disent,  sans  l'avoir  appris,  que  dans  ces  moments  ils 
sont  fous.  Ils  déplorent  amèrement  d'être  ainsi  dominés, 
ils  voudraient  ne  plus  l'être,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
lorsque  l'activité  cérébrale  pathologique  reparaît,  la  pas- 
sion ne  les  saisisse  et  ne  les  domine  de  rechef.  Et,  s'ils 
succombent  alors,  ce  n'est  point  parce  que  leurs  penchants 
sont  irrésistibles,  ainsi  qu'on  le  suppose,  c'est  parce  que 
aucun  élément  instinctif  moral  rationnel  n'est  présent  dans 
leur  conscience  pour  les  combattre,  les  sentiments  moraux 
étant  momentanément  étouffés  par  la  passion.  Ce  n'est  que 
dans  la  troisième  forme  des  folies  instinctives  pathologiques, 
forme  très-rare,  que  l'individu  n'est  pas  (aveuglé  par  sa  pas- 
sion, ce  qui  lui  permet  de  lutter  jusqu'à  ce  que  le  désir,  le 
besoin  maladif,  devienne  réellement  irrésistible. 
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causes  morales  de  la  folie  de  l'homme  en  santé. 

L'étude  des  causes  morales  de  la  folie  de  l'homme  en 
santé  est  la  partie  la  plus  importante  de  la  question  qui 
nous  occupe.  Ces  causes  peuvent  se  rapporter  à  deux  chefs 
principaux  :  l'excitation  directe  de  la  perversité  des  mau- 
vaises passions,  et  l'excitation  indirecte  de  ces  passions  par 
la  contagion  morale. 

1°  Excitation  directe  de  la  perversité.  —  Lorsqu'une 
cause  excitante  des  passions  se  manifeste,  un  certain  nom- 
bre d'individus  subissent  toujours  son  influence.  Dans  toute 
agglomération  d'hommes,  il  s'en  rencontre  en  effet  de  mora- 
lement infirmes,  de  plus  ou  moins  dénués  de  sentiments 
moraux,  mais  dont  la  perversité  est  peu  active.  Ces  indi- 
vidus, n'ayant  la  pensée  et  le  désir  de  faire  le  mal  que  sous 
l'influence  des  causes  excitantes  des  mauvaises  passions, 
vivent  indéfiniment  d'une  manière  irréprochable,  tant  que 
ces  causes  ne  se  présentent  pas.  Mais,  s'ils  sont  soumis  à 
l'influence  de  ces  causes,  leur  perversité  excitée,  rendue 
active,  fait  naître  en  eux  des  idées  et  des  désirs  criminels  ; 
or  ces  individus,  ne  réprouvant  pas  le  crime,  soil  parce  qu'ils 
sont  complètement  dénués  des  sentiments  moraux  qui  in- 
spirent la  réprobation  et  l'horreur  contre  cet  acte,  soit 
parce  que  les  passions  excitées  et  qui  inspirent  le  désir  du 
crime  ont  bientôt  étouffé  les  faibles  sentiments  moraux  que 
possèdent  ces  individus,  ceux-ci  satisfont  ce  désir  alors 
qu'aucun  sentiment  moral  ne  le  réprouve  et  ne  le  combat 
plus  dans  leur  conscience,  ce  qui  est  très-facile  à  constater. 
Lorsque,  faute  de  moyens  de  transport,  les  approvisionne- 
ments manquaient  dans  les  années  de  disette,  les  besoins 
excitaient  toujours  la  perversité  chez  quelques  personnes  de 
la  classe  pauvre,  et  les  crimes  devenaient  momentanément 
plus  fréquents  que  d'habitude.  Les  excitations  générales, 
causes  violentes  de  froissement  moraux,  soulèvent  tou- 
jours chez  ces  mêmes  individus  :  la  haine,  la  vengeance, 
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la  cupidité,  passions  qui  les  dominent,  qui  les  absorbent 
facilement,  et  qui  les  entraînent  alors,  dans  un  état  d'aveu- 
glement moral,  à  commettre  des  actes  que  leur  conscience 
ne  réprouve  plus;  aussi  ces  excitations  ne  manquent-elles 
jamais  leur  effet.  Ce  n'est  pas  seulement  l'excitation  des 
passions  essentiellement  mauvaises  qui  jette  l'homme  dans 
les  bras  de  la  folie  morale  dangereuse,  et  qui  augmente 
momentanément  le  nombre  des  crimes  ;  l'excitation  de 
certains  sentiments  nobles  et  élevés  qui  se  pervertissent 
et  qui  se  dévient  de  la  raison  sous  l'influence  de  cette 
excitation,  déterminent  le  même  effet.  Ainsi,  tous  les  fana- 
tismes  produisent  la  folie  morale  et  enfantent  le  crime, 
même  chez  les  personnes  douées  de  sens  moral.  De  notre 
temps,  nous  avons  pu  suivre  en  Irlande  l'influence  des 
agitations  politiques  et  religieuses  sur  le  nombre  des  crimes 
commis  ;  nous  avons  vu  ces  agitations  étouffer  complè- 
tement le  sens  moral  et  tous  les  autres  sentiments  humains 
chez  des  personnes  qui  avaienttoujours  vécu  honorablement, 
soulever  dans  leur  cœur  une  haine  si  violente  qu'ils  se  sont 
crus  avoir  le  droit  d'arracher  la  vie  à  leurs  ennemis  poli- 
tiques, et  qu'ils  ont  commis  l'assassinat  avec  la  conviction 
d'avoir  accompli  un  devoir. 

2°  Excitation  indirecte  de  la  perversité  par  la  voie  de  la 
contagion  morale.  —  La  contagion  morale  est  un  fait  qui 
ne  saurait  être  mis  en  doute;  elle  est  basée  sur  une  loi  na- 
turelle que  nous  avons  formulée  et  que  nous  répéterons 
ici  :  La  manifestation  d'un  élément  instinctif,  sentiment 
ou  passion,  excite  ce  même  élément  instinctif,  le  met  en 
activité,  le  fait  vibrer  chez  toutes  les  personnes  qui  sont 
susceptibles  de  l'éprouver  vivement.  En  conséquence,  si  le 
récit  des  actes  criminels  n'est  pas  dangereux  pour  les  per- 
sonnes qui,  parla  nature  de  leurs  sentiments,  réprouvent 
ces  actes,  il  est  incontestable  que  ,  pour  l'individu  mal 
conformé  moralement,  pour  l'individu  qui  ayant  les  ger- 
mes des  instincts  pervers  est  dénué  ou  trop  faiblement 
doué  de  sentiments  moraux,  le  récit  et   la  vue  des  actes 
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criminels  sont  dangereux,  parce  que  ces  circonstances  peu- 
vent exciter  en  lui  des  sentiments  pervers  semblables  à 
ceux  qui  ont  inspiré  ces  actes,  et  par  conséquent  donner  à 
cet  individu  des  idées  criminelles,  le  désir  de  commet- 
tre des  actes  semblables  à  ceux  dont  il  vient  de  prendre 
connaissance.  Or,  cet  homme  étant,  en  l'absence  du  sens 
moral,  élément  essentiel  de  la  liberté  morale,  soumis  à  la 
loi  de  l'intérêt,  il  satisfera  inévitablement  son  désir  per- 
vers, si  ce  désir  excité  par  l'exemple  acquiert  plus  de  puis- 
sance sur  son  esprit  que  les  considérations  égoïstes  ration- 
nelles qui  peuvent  l'engager  à  ne  pas  commettre  le  mal. 
Telle  est  la  raison  psychologique  pour  laquelle  l'immense 
publicité  que  de  nos  jours  l'on  donne  aux  crimes  par  la  voie 
de  toute  la  presse,  et  surtout  de  la  presse  à  bon  marché,  a 
une  influence  funeste  sur  la  moralité  publique.  Personne 
ne  doute  que  les  bons  exemples  ne  soient  contagieux,  qu'ils 
n'inspirent  le  désir  d'accomplir  de  bonnes  actions,  et  l'on 
compte  avec  raison  sur  ces  exemples  pour  développer  chez 
l'enfant  ses  facultés  morales.  Par  la  même  raison,  on  doit 
reconnaître  que  les  mauvais  exemples  développent  les  ger- 
mes des  mauvais  sentiments,  de  la  perversité,  qu'ils  devien- 
nent une  cause  génératrice  de  cet  état  psychique  anomal 
qui  produit  le  crime,  état  qui  est  constitué  par  la  perver- 
sité active  qui  inspire  le  désir  du  mal,  et  par  l'insensibilité 
morale  qui  enlève  à  l'homme  les  moyens  de  pouvoir  com- 
battre ce  désir. 

Lorsqu'un  crime  a  un  grand  retentissement,  on  est  cer- 
tain de  voir  des  actes  semblables  se  produire  peu  de  temps 
après.  Les  faits  qui  démontrent  cette  vérité  sont  extrême- 
ment nombreux.  Rapportons -en  quelques-uns  de  saillants  : 
En  1857,  une  femme  assassine  son  mari  à  New-York,  dans 
des  circonstances  qui  émeuvent  la  population.  Trois  autres 
femmes  assassinent  leur  mari  pendant  l'agitation  causée 
par  ce  procès. 

Une  tentative  d'assassinat  sur  la  reine  de  Grèce,  Amélie, 
par  un  jeune  homme  de  17  ans,  suivit  de  près  celle  qui  a 
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été  faite  par  un  jeune  étudiant  sur  la  personne  du  roi  de 
Prusse.  B...,  l'auteur  de  ce  dernier  attentat,  avait  puisé 
lui-même  dans  la  contagion  le  désir  qui  l'a  porté  au  crime: 
son  idéal  était  Orsini,  l'auteur  de  l'attentat  sur  Napo- 
léon III. 

L'assassinat  de  M8r  Sibour,  de  Paris,  par  un  prêtre,  fut 
suivi  de  près  par  une  tentative  d'assassinat  sur  Mgr  Rossini, 
de  Matera,  près  de  Naples,  également,  par  un  prêtre. 

L'empoisonnement  que  le  Dr  Lapommerais,  de  Paris, 
commit  sur  sa  femme, fut  également  suivi  de  très-près  par  un 
crime  absolument  semblable  qui  eut  pour  auteur  le  docteur 
Pritchard,  de  Glascow. 

Le  journal  le  Siècle  raconte  que  la  veille  du  jour  où 
Philippe,  l'assassin  des  filles  publiques,  a  été  condamné  à 
mort,  alors  que  tout  Paris  s'occupait  de  ce  procès,  un  in- 
dividu se  présenta  à  la  tombée  de  la  nuit  rue  Taranne,  chez 
une  fille,  et  essaya  de  l'étouffer  en  lui  tamponnant  la  bouche 
avec  un  mouchoir;  mais  celle-ci,  résistant  avec  énergie, 
put  appeler  au  secours,  ce  qui  mit  l'assassin  en  fuite. 
Quelques  mois  après  l'exécution  de  Philippe,  le  retentisse- 
ment donné  à  ses  méfaits  par  la  presse  continuait  son 
action  contagieuse.  «La  fille  Tisserand,  qui  raccolait  les  gens 
de  bas  étage,  dit  le  journal  le  Droit,  vient  d'être  assassinée. 
Si  Philippe  n'avait  pas  subi  la  peine  de  mort,  on  lui  aurait 
attribué  ce  crime,  tant  il  ressemble  à  celui  de  la  rue  Ville- 
l'Evèque.  » 

A  l'époque  où  Maurice  Roux  intenta  divers  procès  à 
M.  Armand,  procès  qui  ont  tant  occupé  les  esprits,  deux 
actes  à  peu  près  semblables  à  celui  de  Roux  ont  été  commis. 
Le  domestique  d'un  bijoutier  vole  ses  maîtres,  se  garrotte 
dans  son  lit  et  raconte  que  ce  sont  des  voleurs  qui  l'ont 
attaché  et  qui  ont  volé  les  bijoux.  On  retrouva  ces  objets  clans 
le  galetas  où  il  les  avait  cachés.  Un  autre  domestique  accuse 
son  maître  de  l'avoir  meurtri  de  coups.  Sa  ruse  ayant  été 
découverte,  il  est  condamné  à  la  prison  et  à  une  amende. 

Les  journaux  de  Marseille  ayant  publié,  en  1868,  qu'un 
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enfant  avait  été  abandonné  sur  la  voie  publique, à  dater  de  ce 
momentle  même  méfait  se  renouvelle  unedizaine  de  fois  en 
quelques  semaines.  La  répétition  du  crime  d'abandon  d'en- 
fant s'est  reproduite  également  dans  la  même  ville  en  1872, 
à  la  suite  aussi  de  la  relation  d'un  acte  semblable  publiée 
dans  les  journaux. 

Le  retentissement  qu'ont  eu  en  Europe  la  séquestration 
et  l'assassinat  des  visiteurs  de  Marathon,  par  des  bandits 
grecs,  a  déterminé  une  explosion  d'actes  semblables  en 
Thessalie,  en  Italie  et  surtout  en  Espagne.  L'immense  pu- 
blicité donnée  par  tous  les  journaux  au  crime  commis 
par  Troppmann  a  causé  un  si  grand  nombre  d'ctlentats 
sur  les  personnes,  à  Paris  et  dans  la  banlieue,  qu'un 
journal  faisait  observer  que,  depuis  ce  crime,  il  n'était 
pas  prudent  de  se  trouver  dans  les  rues  de  Paris  après 
minuit,  surtout  dans  les  quartiers  isolés.  En  province,  les 
assassinats  se  multiplièrent  également  à  cette  époque  ; 
et,  chose  remarquable  !  à  Paris  ce  fut  dans  les  lieux  voisins 
del'endroitoùle  massacre  avait  été  exécutéqu'eurentlieu  le 
plus  grand  nombre  d'attenlatscontre  les  personnes.  Pendant 
que  le  crime  de  Troppmann  occupait  l'attention  publique, 
trois  actes  semblables  ont  été  commis:  1»  Le  Journal  de 
Vienne,  du  15  janvier  1870,  publie  ce  qui  suit  :  «  On 
vient  d'écrouer  à  la  prison  un  individu  qui  rappelle  dans 
certains  détails  les  crimes  commispar  Troppmann.  Là  encore 
la  cupidité  a  armé  le  bras  du  meurtrier;  la  victime  a  trouvé 
la  mort  dans  un  piège  qui  lui  a  été  tendu,  une  fosse  a  été 
préparée  à  l'avance  pour  la  recevoir  » .  2°  Le  Belge  Dessous 
le  Moustier  attira  dans  un  guet-apens  les  trois  frères  Thirion 
et  les  y  massacra.  3°  Enfin,  à  la  même  époque,  il  s'est 
rencontré  en  Angleterre  un  contrefacteur  de  Troppmann  qui 
a  exterminé  une  famille  de  six  à  sept  personnes. 

La  tentative  d'assassinat  commise  en  chemin  de  fer  près 
d'Arles,  sur  le  Dr  James,  a  été  suivie  de  près  par  un 
assassinat  commis  sur  la  même  ligne,  près  de  Montélimart, 
dans  un  wagon  de  première  classe,  pendant  la  nui!,  égale- 
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ment.  —  A  une  révolte  qui  a  eu  lieu  au  commencement  de 
1870,  dans  un  des  lycées  de  Paris,  ont  succédé  immédia- 
tement des  actes  de  rébellion  semblables  dans  divers  lycées 
de  province. 

Rien  n'est  contagieux  comme  le  suicide,  ou  plutôt  comme 
les  passions  tristes  et  dépressives  qui  conduisent  à  cet  acte. 
Les  exemples  de  cette  contagion  sont  trop  nombreux  et 
trop  connus  pour  qu'il  soit  opportun  d'en  citer.  La  contagion 
morale  du  dégoût  de  la  vie,  du  besoin  passionné  de  la 
quitter,  fait  tellement  de  ravages,  que  rien  n'est  commun 
comme  les  épidémies  de  suicide. 

On  ne  saurait  nier  l'influence  qu'a  exercée  sur  la  pro- 
duction de  cet  acte  la  poésie  pleine  de  tristesse  et  de  lamen- 
tations qu'a  vu  naître  le  commencement  de  ce  siècle.  —  Le 
Childe-Harold  de  lord  Byron  et  le  Werther  de  Goethe  ont 
eu  de  l'écho  en  France.  Dans  la  littérature  charmante  de 
Chateaubriand,  René,  c"est-à-dire  J'auteur  lui-même,  per- 
sonnification saisissante  du  génie  mélancolique,  est  pris, 
en  entrant  dans  la  vie,  d'un  incurable  ennui  ;  il  erre  dans 
le  monde  enveloppé  dans  sa  tristesse.  En  vain  cherche- 
t-il  à  découvrir  une  lueur  d'espérance,  tout  est  ténèbres 
autour  de  lui.  Ecoutons  Lamartine1  :  «La  langueur  de  toutes 
choses  autour  de  moi  était  en  merveilleuse  consonnance 
avec  ma  propre  langueur.  Elle  s'accroissait  en  la  char- 
mant. Je  me  plongeais  dans  des  abîmes  de  tristesse;  mais 
cette  tristesse  était  vivante,  assez  pleine  de  pensées,  d'im- 
pressions ,  de  communications  intimes  avec  l'infini,  de 
clair-obscur  dans  mon  âme,  pour  que  je  ne  désirasse  pas 
m'y  soustraire.  Maladie  de  l'homme ,  mais  maladie  dont 
le  sentiment  même  est  un  attrait  au  lieu  d'être  une  dou- 
leur, et  où  la  mort  ressemble  à  un  voluptueux  évanouis- 
sement dans  l'infini.  J'étais  résolu  de  m'y  livrer  désor- 
mais tout  entier,  à  me  séquestrer  de  toute  société  qui 
pouvait  m'en  distraire,  et  à  m'envelopper  de  silence,  de 

1  Nouvelles  Confidences,  p.  31. 
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solitude  et  de  froideur.  »  Cette  littérature  aux  accents 
harmonieux  et  plaintifs  a  eu  de  nombreux  enthousiastes  ; 
chez  les  personnes  naturellement  mélancoliques,  elle  a  dû 
aviver  leur  tristesse,  exciter  dans  leur  âme  le  tsedium  vitse 
qui,  dans  le  moyen  âge,  produisit  de  nombreux  suicides 
dans  les  monastères. 

Les  duels  sont  également  très-contagieux.  M.  Yriartefait 
les  réflexions  suivantes  à  propos  d'une  série  de  duels  qui 
eurent  lieu  à  Paris  en  octobre  1867:  «  Gomme  nous  tenons 
bonne  note,  jour  par  jour,  des  événements  parisiens,  nous 
remarquons,  pour  l'avoir  vérifié  cinq  à  six  fois,  que  les  duels 
procèdent  comme  les  épidémies.  On  signale  d'abord  un  cas 
isolé  produit  par  quelque  cause  sérieuse,  fatale,  d'après 
les  lois  du  monde.  Le  second  duel  est  le  plus  souvent  arran- 
geable,  et,  s'il  a  lieu,  c'est  que  les  témoins  ont  fait  peu 
d'efforts  pour  l'empêcher.  Le  troisième  aune  cause  légère, 
le  quatrième  a  à  peine  un  prétexte,  le  cinquième  n'en  a  pas 
du  tout,  et  ainsi  desuite.» 

Le  danger  que  présente  la  relation  des  crimes  par  les 
journaux  a  été  signalé  par  divers  savants,  sans  que  l'auto- 
rité ait  jamais  tenu  compte  de  leurs  sages  avertissements. 
L'opinion  de  quelques-uns  d'entre  eux  mérite  d'être  rap- 
portée ici.  «  Quelques  individus,  dit  Delaplace  dans  ses 
Essais  sur  les  Probabilités,  tiennent  de  leur  organisation  ou 
de  pernicieux  exemples,  des  penchants  funestes  qu'excitent 
vivement  le  récit  d'une  action  criminelle  devenue  l'objet 
de  l'attention  publique.  Sous  ce  rapport,  la  publicité  des 
crimes  n'est  pas  sans  danger.  »  Esquirol,  conduit  à  la  même 
manière  de  voir  par  l'observation,  désapprouve  hautement 
la  relation  de  ces  histoires  immorales,  et  il  appuie  son  opi- 
nion sur  des  faits  nombreux.  M.  Legrand-du-Saulle,  éclairé 
également  par  l'observation,  s'est  énergiquemeiit  prononcé 
contre  la  relation  des  crimes  donnée  par  les  journaux  des- 
tinés à  être  lus  par  le  peuple.  Citons  ses  paroles,  auxquelles 
nous  souscrivons  de  grand  cœur.  «  Au  milieu  des  périls 
dont  la  société  est  enveloppée,   il  en  est  un  qui  se  repro- 


712         CAUSES  MORALES  DE  LA  FOLIE  MORALE 

duit  chaque  jour.  Jeté  en  pâture  à  tous  les  oisifs,  il  devient 
un  de  leurs  passe-tempo  habituels;  appât  du  vice,  il  est  plein 
d'attrait  pour  la  curiosité  publique;  école  du  scandale,  du 
crime,  du  suicide  et  de  la  folie,  il  favorise  trop  souvent  ré- 
clusion et  le  développement  de  ces  instincts  pervers  qui,  à 
un  moment  donné,  sont  assez  forts  pour  étouffer  la  voix  de 
la  conscience,  et  pour  précipiter  des  âmes  dégradées  ou  des 
intelligences  faciles  à  défaillir,  sur  cette  pente  fatale  qui 
aboutit  à  trois  chemins  également  terribles  :  le  bagne,  la 
morgue ,  la  maison  des  fous.  Ce  péril,  c'est  la  publicité 
accordée  par  tous  les  journaux  à  ces  lugubres  histoires,  à 
ces  tragiques  comptes-rendus  qu'enregistre  avec  un  regret- 
table empressement  la  chronique  des  faits  divers.  Si  les 
dossiers  de  la  justice  criminelle,  si  les  cartons  de  la  Pré- 
fecture de  police  vont  sans  cesse  grossissants,  n'eu  cherchez 

pas  ailleurs  la  cause  principale 

»  Si  l'imitation  contagieuse  existe  \  et  personne  n'en 
saurait  douter  à  propos  d'une  foule  d'actes  ordinaires  de 
la  vie,  à  plus  forte  raison  doit-on  l'admettre  dans  les  cas  où 
les  facultés  intellectuelles  morales  et  affectives  sont  en  jeu. 
Eh  bien!  pourquoi  familiariser  les  cerveaux  fragiles,  les  or- 
ganisations impressionnables,  les  sujets  débiles,  méchants 
ou  corrompus,  avec  ces  permanentes  exhibitions  de  torture 
de  fer,  de  corde  ou  de  poison  ?  pourquoi  établir  ces  frotte- 
ments continuels  entre  l'âme  paisible  et  cet  être  grangrené 
dont  l'arme  a  semé  l'épouvante  et  le  deuil  ? 


1  Nous  devons  signaler  ici  l'erreur  contenue  dans  les  mots  :  imitation 
contagieuse,  ou  encore  dans  ceux-ci  :  tel  acte  est  dû  à  l'imitation  ;  expres- 
sions qui  ont  cours  même  dans  les  ouvrages  scientiliques.  Qu'est-ce,  en 
effet,  que  l'imitation?  C'est  l'action  d'imiter,  pas  autre  chose.  En  faisant 
attention  au  sens  propre  de  ce  mot,  on  voit  donc  combien  les  expressions 
que  nous  venons  de  signaler  sont  fausses.  Dans  ce  cas ,  le  mot  imitation 
est  mis  à  la  place  que  devrait  occuper  le  mot  exemple.  Ainsi,  on  devrait 
dire:  exemple  contagieux.  —  Tel  acte  imité  est  dû  à  l'exemple  ,  car  l'exem- 
ple est  réellement  le  moyen  par  lequel  deviennent  actives  les  trois  causes 
qui  produisent  l'acce  imité,  l'imitation  :  1°  l'instinct  d'imitation  ;  2»  la  loi 
de  l'intérêt  ;  3»  la  contagion  morale. 
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»  Que  l'on  fasse  des  recueils  spéciaux  pour  les  besoins 
de  la  science,  de  la  magistrature  et  du  barreau,  c'est  évi- 
demment fort  utile;  mais  que  l'on  ne  mette  pas  dans  les 
mains  de  tous  cet  instrument  de  corruption  morale!  Ace 
prix,  vous  verrezdiminuer  les  chiffres  aujourd'hui  si  élevés 
du  crime  et  de  la  mort  volontaire. . .  Un  jeune  ouvrier 
assassine  un  bijoutier  et  enfouit  sa  victime  dans  une  caisse 
qu'il  porte  au  chemin  de  fer.  Le  procès  se  juge,  et  le  cou- 
pable est  condamné  à  mort.  Les  journaux  exploitant  cet 
événement,  cela  fit  grand  bruit  il  y  a  huit  à  neuf  ans, 
et  depuis  on  a  pu  déjà  retrouver  une  dizaine  de  cadavres 
dans  des  colis  destinés  à  la  petite  vitesse. 

»  J'apprécie  hautement,  continue  M.  Legrand-du-Saulle, 
les  services  qu'ont  rendus  les  journaux;  mais  la  presse, 
comme  toutes  les  institutions  humaines,  a  des  qualités, 
des  défauts  et  des  dangers.  Ses  qualités  rachetant  de  beau- 
coup ses  défauts,  je  ne  m'en  prends  qu'à  ses  dangers,  et  je 
les  attaque  en  homme  convaincu  que  la  liberté  d'écrire  ne 
doit  pas  prévaloir  contre  les  vrais  intérêts  de  l'huma- 
nité' » 

Le  Dr  Bouchut,  dont  la  manière  de  voir  est  semblable 
sur  la  question  qui  nous  occupe,  dit  qu'il  devrait  y  avoir 
dans  la  société  une  sorte  de  lazaret  moral,  pour  y  enfouir, 
aussitôt  qu'ils  se  montreut,  les  désordres  moraux  et  ner- 
veux dont  la  propriété  contagieuse  est  établie  2. 

M.  Brière  de  Boisinont,  qui  croit  à  la  contagion  morale, 
ne  pense  pas  cependant  que  la  relation  des  crimes  par  les 
journaux  puisse  devenir  une  cause  de  crime.  Il  donne  pour 
raison  que  les  viols,  lesquels  sont  jugés  à  huis-clos,  et  dont 
les  journaux  ne  rapportent  pas  les  détails,  n'en  ent  pas 
moins  considérablement  augmenté.  Celte  raison  ne  serait 
valable  que  si  la  contagion  morale  était  la  seule  cause  du 
crime. 


»  La  Folie  devant  les  Tribunaux,  p.  535. 

2  Nouveaux  éléments  de  pathologie  générale,  p.  !  't?. 
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D'autres  personnes  reconnaissent  bien  l'inconvénient  qui 
résulte  de  la  publication  des  actes  criminels,  mais  elles 
ne  lui  attribuent  du  danger  que  parce  que,  à  côté  de  ces 
actes  pervers,  on  ne  publie  pas  les  actes  honnêtes  qui  ont 
été  accomplis.  Il  faut  bien  peu  connaître  le  cœur  humain 
pour  ne  pas  comprendre  que  les  honneurs  de  l'attention 
publique  seront  toujours  pour  les  actes  criminels,  bien  plus 
émouvants  en  général  que  les  actes  moraux  remarquables, 
actes  du  reste  qui  sont  publiés  par  les  journaux  lorsqu'ils 
se  présentent.  L'homme,  naturellement  avide  d'émotions, 
etsurtout d'émotions  vives,  a  toujours  préféré  de  mauvais 
drames  à  de  bonnes  comédies  ou  à  de  gais  vaudevilles, 
parce  qu'il  préfère  être  ému  vivement  que  de  l'être  agréa- 
blement. Ne  nous  faisons  point  illusion  sur  l'effet  des  bons 
exemples.  Ceux-ci,  toujours  d'après  la  loi  sur  laquelle  est  ba- 
sée lacontagion  morale,  nesont  profitablesqu'aux  personnes 
dont  les  sentiments  moraux  sont  assez  développés  pour 
qu'elles  soient  capables  d'apprécier  moralement  ces  exem- 
ples, d'en  être  touchées.  Comment  ces  exemples  pour- 
raient-ils exciter  des  sentiments  qui  n'existent  point  ou 
dont  les  germes,  trop  faibles  pour  se  développer  d'eux- 
mêmes,  n'ont  point  été  fécondés  par  une  éducation  morale 
longtemps  prolongée?  L'homme  animé  do  sentiments  per- 
vers, chez  lequel  les  sentiments  moraux  sont  nuls  ou  très- 
laibles,  et  qui  lira  le  récit  des  actes  vertueux,  ne  sera 
point  favorablement  influencé  par  cette  lecture.  11  peut 
même  en  tirer  parti  pour  commettre  quelque  acte  criminel, 
si  ses  mauvais  sentiments  le  portent  à  commettre  cet  acte. 
Lesjournaux  de  Marseille  rapportèrent  qu'un  jeune  mousse 
nommé  Perret  était  resté  à  bord  d'un  navire  en  perdition, 
pour  ne  pas  abandonner  un  de  ses  compagnons  malade, 
alors  que  l'équipage  s'était  sauvé  dans  la  chaloupe,  et 
qu'il  avait  été  assez  heureux  pour  ramener  le  navire  dans 
le  port.  Un  jeune  vaurien  ayant  lu  ce  fait,  s'habille  en 
matelot,  fait  graver  le  nom  de  Perret  sur  son  chapeau,  et 
sous  cette  enseigne  il  fait  de  nombreuses  dupes.  Tel  est  le 
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profit  que  les  êtres  pervers  et  dénués  de  sentiments  moraux 
tirent  de  la  lecture  des  belles  actions.  Est-ce  à  dire  pour 
cela  que  celte  lecture  soit  inutile  et  même  nuisible  ?  Loin  de 
là  ;  elle  est  très-favorable  aux  personnes  qui  sentent  la  mora- 
lité, la  beauté  des  actes,  parce  qu'elle  excite  leurs  bons 
sentiments.  Quant  aux  pervers,  dont  les  sentiments  moraux 
sont  très-incomplets,  faibles  ou  nuls,  les  bonnes  lectures 
ne  sont  qu'un  adjuvant  dans  le  traitement  moral  dont  ces 
individus  ont  besoin  ;  seules,  ces  lectures  sont  impuissantes 
à  les  convertir  au  bien,  à  améliorer  leur  état  instinctif. 

H'est  principalement  dans  les  journaux  à  bas  prix  et 
destinés  au  peuple,  que  la  relation  des  actes  immoraux,  des 
procès  de  Cours  d'assises,  devraient  être  sévèrement  inter- 
dite; et  malheureusement  c'est  en  grande  partie  sur  les 
scènes  émouvantes  et  dangereuses  qui  figurent  dans  ces 
procès,  que  compte  la  direction  de  ces  feuilles  pour  assurer 
leur  débit.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  a  dit  qu'avec 
le  crime,  ces  journaux  se  tirent  à  vingt,  à  trente  mille  exem- 
plaires, tandis  que,  avec  l'innocence,  ils  ne  se  tireraient 
pas  à  trois  mille.  Avec  les  détails  du  crime  commis  par 
Ti'oppmann.  les  numéros  du  Figaro  et  du  Gaulois  ont  été 
vendus  jusqu'au  nombre  de  trente  et  même  de  quarante 
mille  exemplaires  par  jour,  et  le  Petit  Journal  jusqu'à  celui  de 
cinq  cent  mille  !  !  A  ce  propos,  le  Nouvelliste,  de  Marseille, 
du  12  décembre  1869,  rapporte  ce  qui  suil  :  «  M.  Millaud, 
directeur  du  Petit  Journal,  voulant  faire  bénéficier  ses  ré- 
dacteurs et  employés  des  bénéfices  énormes  rapportés  par 
le  crime  commis  à  Pantin,  les  a  réunis  chez  Lemardelay. 
Trois  cents  convives  assistaient  au  festin,  des  chansons  fu- 
rent improvisées.  M.  M...,  après  avoir  exposé  la  situation  de 
l'entreprise,  conclut  par  un  toast  porté  à  Troppmann,  le  bien- 
faiteur de  la  compagnie  qui  exploite  le  crime  avec  tant  de 
succès.»  Une  pareille  manifestation,  faite  à  l'occasion  d'un 
massacre  qui  plonge  une  famille  dans  la  désolation  et  qui 
jette  tous  les  honnêtes  gens  dans  la  stupeur;  en  présence  de 
l'échafaud  auquel  était  destiné  par  les  lois  le  malheureux 
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déshérité  de  la  nature,  idiot  moralement,  dénué  de  tous 
les  sentiments  humains,  sans  remords  après  le  crime, 
comme  sans  réprobation  contre  son  projet  longuement 
prémédité,  une  pareille  manifestation,  disons-nous,  n'est- 
elle  pas  presque  aussi  hideuse  que  le  crime  lui-même,  et 
ne  dénote-t-elle  pas  chez  ses  promoteurs  une  bien  pauvre 
nature  morale  ?  Gomment  !  parmi  ces  trois  cents  conviés, 
pas  une  voix  ne  s'est-elle  trouvée  pour  protester  contre 
l'inconvenance  de  pareilles  manifestations!  Ce  fait  ne  earac- 
térise-t-il  pas  l'état  moral  de  la  capitale? 

Depuis  prés  de  vingt  ans,  les  directeurs  des  petits 
journaux  de  la  capitale,  instruits  par  le  succès  des  romans 
modernes,  ont  cherché  à  assurer  la  vente  de  leur  mar- 
chandise en  intéressant  vivement  le  lecteur  ;  or,  comme  ce 
qui  émeut  le  plus  est  ce  qui  intéresse  davantage,  ils  ont 
publié  en  feuilletons  de  lugubres  histoires  émouvantes  qui 
ont  parfaitement  atteint  le  but  désiré.  Ces  productions 
immorales  attirèrent  l'attention  de  M.  Billault,  alors  mi- 
nistre de  l'intérieur,  qui,  dans  une  circulaire  en  date  du 
1er  juillet  1860,  appela  sur  elles  l'attention  des  préfets. 
«  Cette  littérature  facile,  est-il  dit  dans  la  circulaire,  no 
cherchant  le  succès  que  dans  le  cynisme  de  ses  tableaux, 
l'immoralité  de  ses  intrigues,  les  étranges  perversités  de 
ses  héros,  a  pris  de  nos  jours  un  triste  développement. 
Elle  s'est  infiltrée  partout,  sous  toutes  les  formes,  dans 
les  grands  et  les  petits  journaux  et  dans  une  foule  de  pu- 
blications malsaines  uniquement  consacrées  à  l'exploitation 
de  cette  littérature  qui  se  vend  à  vil  prix.  Pour  qui  conserve 
encore  quelque  respect  de  la  décence  et  du  bon  goût,  un 
tel  débordement  est  déplorable.  Il  est  plus  que  temps  d'y 
meltro  un  terme.  »  Rien  n'est  dangereux,  en  effet,  pour 
certains  esprits  moralement  faibles  ,  comme  d'être  jetés 
dans  un  monde  fantastique  et  criminel.  Demandons-en  la 
preuve  au  fait  :  Deux  jeunes  gens  mineurs,  dont  le  procès 
criminel  a  été  débattu  devant  les  asjises  de  Paris  en  fé- 
vrier  1866,    Brouillard  et  Serreau,    assassinent,    rue  de 
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Clichy,  une  marchande  à  la  toileUe.  Elle  fut  assommée, 
puis  étranglée.  Ce  crime  leur  fut  suggéré,  dirent-ils,  par  la 
lecture  d'un  roman,  et  ils  l'ont  exécuté  en  prenant  pour  mo- 
dèle Delmona,  le  héros  du  roman  en  question.  Sans  la  lecture 
de  ce  livre,  qui  a  excité  leurs  sentiments  perve-s,  ces  jeunes 
gens,  dénués  des  nobles  sentiments  humains,  qui  n'ont 
ressenti  ni  réprobation  morale  contre  leur  projet  criminel, 
ni  remords  après  l'avoir  accompli,  eussent  pu  ne  pas  deve- 
nir assassins. 

Des  créations  de  fantaisie,  on  a  passé  aux  faits  réels.  La 
reproduction  de  ces  faits  exigeait  moins  de  frais  de  rédac- 
tion et  moins  d'efforts  d'imagination.  On  a  donc  fouillé  celte 
veine  empoisonnée  dans  la  Gazette  des  Tribunaux,  et  on  l'a 
exploitée  avec  ardeur.  On  a  reproduit  en  feuilletons  les 
procès  criminels  les  plus  horribles  et  les  plus  émouvants, 
on  a  nourri  le  peuple  et  la  jeune  génération  de  récits  atroces 
en  ne  leur  épargnant  aucune  des  circonstances  les  plus 
cruelles.  On  a  préparé  ainsi  de  longue  date  le  terrain  qui 
devait  produire  le  règne  de  la  Commune  avec  son  hideux 
cortège  de  pillages,  d'incendies  et  de  meurtres. 

Le  succès  des  petits  journaux  do  la  capital»,  les  fortunes 
rapides  qui  se  sont  faites  avec  ce  moyen  éminemment  cor- 
rupteur, ont  enhardi  les  industriels  de  la  province,  qui  ont 
suivi  la  route  tracée;  et  les  villes  de  second  et  même  de 
troisième  ordre  ont  eu  des  petits  journaux  à  bon  mar- 
ché, spécialement  destiné;  à  répandre  dans  le  peuple  les 
idéessubversives,  immorales  et  criminelles.  Chose  plus  hon- 
teuse encore  !  la  vente  publique  n'a  pas  paru  suffisante 
pour  le  débit  de  ces  journaux,  les  rues  ont  été  parcourues 
pendant  longtemps  par  des  crieurs  qui  annonçaient  d'une 
voix  élourdissante  d'horribles  détails  pour  le  numéro  dujour. 
L'autorité  mit  enfin  un  terme  à  ce  scandale.  Quelle  école 
de  démoralisation,  et  comme  cette  école  a  porté  ses  fruits 
dans  la  génération  présente! 

Malgré  la  diminution  delà  misère,  cause  si  souvent  exci- 
tante de  la  perversité  ;  malgré  les  moyens  de  surveillance 


718  CAUSES    DE    LA    FOLIE    CHEZ    LHOMME    EN    SANTÉ. 

qui  ont  considérablement  augmenté,  et  qui  ont  été  facilités 
par  l'ouverture  de  nombreuses  et  larges  voies  de  commu- 
nication dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  deux  cir- 
constances qui  auraient  dû  amener  une  diminution  dans 
le  nombre  des  crimes  commis,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
ce  nombre  est  sans  cesse  persistantel  qu'il  tendrait  mémeà 
augmenter  depuis  quelques  années.  S'il  en  est  ainsi,  nous  de- 
vons en  attribuer  la  cause  à  deux  sources  de  perversion 
morale  qui  ont  pris  une  grande  extension  dans  ces  derniers 
temps:  l'abus  des  boissons  alcooliques  et  le  dévergondage 
de  la  presse.  Singulière  destinée  que  celle  de  l'bumanilé!  Du 
moment  où  certaines  causes  de  perversion  et  de  méfaits 
tendent  à  disparaître,  aussitôt  on  en  voit  poindre  de  nou- 
velles, de  sorte  que  le  chiffre  des  crimes  commis  reste,  à 
peu  de  chose  près,  toujours  le  même. 

Malgré  ce  fait  peu  consolant,  il  n'est  pas  moins  du  devoir 
de  la  science  de  signaler  sans  cesse  les  causes  de  perver- 
sion morale  à  mesure  qu'elles  se  présentent,  et  de  IuLler 
constamment  contre  elles.  La  psychologie  ne  doit  pas  s'en 
tenir  à  jouer  un  rôle  purement  spéculatif;  elle  doit  affirmer 
son  ulililé  par  des  considérations  pratiques,  et  en  cherchant 
à  les  faire  prévaloir,  sous  peine  de  tomber  dans  le  discré- 
dit. Si  l'on  mettait  à  profit  ses  enseignements,  on  verrait 
diminuer  les  manifestations  delà  folie  morale  chez  l'homme 
en  santé,  on  verrait  s'abaisser  le  chiffre  des  crimes  qui 
désolent  la  société.  Malheureusement  rien  n'est  lent  et 
difficile  comme  le  progrès,  comme  la  disparition  des  abus: 
tant  d'intérêts  viennent  mettre  des  entraves  à  la  marche  du 
premier  et  à  la  suppression  des  seconds! 

Nous  compléterons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le  rôle 
que  jouent,  dans  la  production  de  la  folie  morale  de  l'homme 
en  santé,  les  causes  démoralisatrices  puisées  dans  certaines 
idées  politiques,  sociales,  religieuses,  dans  l'article  suivant, 
consacré  aux  folies  épidémiques. 
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ARTICLE  II. 

Y  a-t-il  des  folies  épidémiques,  et  comment  faut-il  les 
expliquer  ? 

A.  Réponse  à  cette  question  sur  ce   qui  concerne  les  folies 
pathologiques. 

Il  n'y  a  pas  d'épidémies  de  ces  folies:  les  faits  sont  posi- 
tifs à  cet  égard.  Ils  ne  nous  montrent  aucune  épidémie 
de  lypémanie,  des  folies  dites  monomanies,  de  manie,  et 
l'on  conçoit  qu'il  doive  en  être  ainsi.  Supposons  que  des 
causes  morales  et  physiques  intenses  déterminent  un  trou- 
ble profond  dans  les  fonctions  cérébrales  chez  un  grand 
nombre  d'individus,  et  produisent  un  plus  grand  nombre 
de  folies  pathologiques  que  d'habitude  :  les  aliénations 
mentales  qui  se  manifesteront  à  cette  occasion  n'auront 
jamais  un  caractère  épidémique,  les  modes  si  divers  d'im- 
pressionnabilité  des  cerveaux  s'opposant  à  ce  résultat.  En 
premier  lieu,  les  causes  physiques  et  morales,  lorsqu'elles 
sont  efficaces,  déterminent  le  trouble  cérébral  générateur 
de  la  folie  pathologique,  promptement  chez  les  uns,  plus 
on  moins  tard  chez  les  autres,  c'est-à-dire  après  une  pé- 
riode plus  ou  moins  longue  d'incubation;  si  bien  que  les 
individus  impressionnés  par  les  mêmes  causes  devien- 
dront fous  à  des  époques  très-différentes  et  non  en  même 
temps.  En  second  lieu,  ceux  qui  deviennent  fous  à  peu 
près  en  même  temps  sous  l'influence  de  ces  mêmes  causes, 
présentent,  par  le  fait  de  la  différence  qui  existe  dans  le 
mode  d'impressionnabilité  de  leur  cerveau,  les  folios  les 
plus  variées.  Chez  les  uns,  ce  sera  une  des  nombreuses 
variétés  des  folies  instinctives  ou  gaies,  ou  tristes;  chez 
d'autres,  ce  sera  une  autre  variété  de  ces  folies,  ou  un  accès 
de  manie,  ou  la  folie  paralytique,  etc..  De  plus,  les  événe- 
ments actuels  émouvants,  causes  morales  de  la  folie,  peu- 
vent bien  être  pris  par  quelques-uns  de  ces  malades  pour 
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objet  de  leur  délire;  mais  tous  ne  s'en  empareront  pas. 
Pour  que  les  malades  s'accommodent  de  ces  événements 
comme  point  de  départ  de  leurs  idées  délirantes,  il  faut 
que  la  passion  soulevée  par  l'état  pathologique  trouve  en 
eux  une  base  qui  soit  à  sa  convenance;  et  encore,  chacun 
des  fous  qui  adopteront  ces  événements  construira  sur 
ceux-ci  des  délires  différents  conformes,  soit  aux  tendances 
de  la  passion  qui  domine  son  esprit,  passion  qui  n'est  jamais 
exactement  la  même  chez  chacun  d'eux,  soit  aux  idées  dont 
il  nourrit  plus  particulièrement  son  esprit.  Enfin,  jamais  un 
fou  malade  ne  modifiera  son  délire  conformément  au  délire 
de  son  voisin,  Pour  cela,  il  faudrait  que  sa  passion  pût  être 
modifiée  par  le  contact  des  passions  qui  animent  les  autres 
fous;  or,  cela  n'arrive  point.  La  passion  imposée  par  un 
état  organique  palhologique  est  intraitable.  Le  contact  mo- 
ral, qui  a  un  pouvoir  modificateur  si  puissant  chez  l'homme 
en  santé,  n'a  aucun  pouvoir  chez  le  malade.  Au  milieu 
d'individus  dont  les  passions  sont  tristes,  un  homme  gai  et 
en  santé  peut  subir  la  contagion  de  la  tristesse  ;  mais  le  fou 
malade  dont  la  folie  est  gaie,  expansive,  ambitieuse,  restera 
gai,  expansif,  satisfait,  au  milieu  de  lypémaniaques,  tant 
que  l'état  de  son  cerveau  lui  imposera  les  passions  gaies. 
Tous  ces  motifs  expliquent  pourquoi,  même  sous  l'influence 
de  causes  capables  de  faire  naître  la  folie  palhologique,  celle 
folie  n'apparaîtra  jamais  en  quantité  considérable  avec  des 
caractères  identiques,  et  pourquoi,  par  conséquent,  elle 
n'apparaîtra  pas  avec  les  caractères  qui  constituent  une 
épidémie. 

Si  c'est  par  l'étude  des  faits  que  nous  avons  constaté 
l'absence  d'épidémies  de  folies  pathologiques ,  c'est  à 
l'étude  psychologique  de  la  folie  que  nous  devous  d'avoir 
trouvé  l'explication  de  cette  absence. 
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B.  Réponse  à  la  question  :  Y  a-t-il  des  folies  épidémiques  chez 
les  hommes  en  santé,  et  comment  faut-il  les  expliquer? 

Dans  le  Mémoire  qus  nous  avions  présenté  pour  le  con- 
cours sur  la  folie  au  point  de  vue  philosophique  ,  en  1869, 
concours  qui  fut  prorogé  jusqu'en  1872,  par  insuffisance 
des  Mémoires,  nous  avions  également  posé  en  principe 
que  les  folies  réellement  pathologiques  ne  se  manifestaient 
jamais  sous  forme  épidémique.  Nous  admettions,  comme 
aujourd'hui,  l'existence  des  folies  épidémiques,  mais  nous 
les  rattachions  à  un  état  névropathique  hystérique,  état  qui, 
quoique  pathologique  au  fond,  est  beaucoup  moins  grave 
et  de  toute  autre  nature  que  celui  qui  produit  les  diverses 
folies  pathologiques  proprement  dites,  les  monomanies,  la 
lypémanie,  la  manie,  et  qci  se  terminent  par  la  démence. 
Nous  attribuions  l'origine  de  ces  folies  épidémiques,  que 
nous  appelions  hystériques,  à  des  causes  morales.  Notre 
opinion  était  donc  alors  de  n'admettre  l'existence  des  épi- 
démies de  folie  que  sous  l'influence  d'un  état  névropathique 
hystérique,  et.  nous  n'admettions  pas  des  épidémies  de  folie 
chez  l'homme  en  sanlé  complète.  Sur  ce  point,  une  élude 
plus  approfondie  des  faits  nous  obligeant  à  modifier  notre 
première  opinion,  nous  formulerons  ainsi  notre  manière  de 
voir  actuelle  :  11  n'y  a  des  épidémies  de  folie  que  chez 
l'homme  en  santé,  et  la  cause  qui  les  produit  est  la  conta- 
gion morale.  L'état  névropathique  hystérique  qui  se  montre 
assez  souvent  dans  ces  épidémies  n'est  point  la  cause  de  ces 
épidémies,  il  est  un  épiphènomène  qui  n'est  ni  nécessaire, 
ni  constant,  car  il  ne  se  manifeste  que  dans  certaines  condi- 
tions. Cet  état  hystérique  est  le  produit,  soit  de  causes 
physiques  débilitantes,  délétères  pour  le  système  nerveux, 
soit  de  l'excitation  de  ce  système,  déterminée  par  l'exalta- 
tion des  sentiments  et  des  passions  que  la  contagion  morale 
a  généralisés  ;  c'est-à-dire,  cet  état  hystérique  est  le  produit 
de  l'influence  que  le  moral  exerce  sur  le  système  nerveux. 
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Cet  état  nêvropathique  est  toujoiors  en  rapport  avec  l'intensité 
dz  ces  deux  causes,  l'une  morale  et  l'autre  physique.  Telle 
est  la  thèse  que  nous  nous  proposons  de  développer. 

Toutes  les  circonstances  qui  ébranlent  vivement  le 
moral  d'un  certain  nombre  d'individus,  qui  surexcitent 
leurs  senliments,  qui  soulèvent  en  eux  des  passions,  ex- 
citent, soit  directement  par  elles-mêmes,  soit  indirectement 
par  l'effet  de  la  contagion  morale,  des  sentiments,  des 
passions  semblables,  et  par  conséquent  des  délires  sem- 
blables, chez  un  grand  nombre  de  personnes  et  même  chez 
des  populations  entières.  La  contagion  des  éléments  instinc- 
tifs est  d'autant  plus  active  que  les  populations  sont  plus 
ignorantes  et  incultes. Dépourvues  des  lumières  de  la  science, 
de  ces  lumières  de  la  raison  intellectuelle  qui  sont  les  seuls 
moyens  avec  lesquels  il  soit  possible  de  lutter  efficacement 
contre  les  inspirations  irrationnelles  du  sentiment  du  mer- 
veilleux et  de  neutraliser  certaines  causes  excitantes  des 
passions,  ces  populations  subissent  inévitablement  les  effets 
delà  contagion  instinctive.  L'objet  excitateur,  étant  ce  qui 
fixe  la  pensée  de  tous  les  excités,  devient  l'objet  du  délire 
de  tous,  et  ce  délire,  étant  le  même  chez  tous,  revêt  réel- 
lement un  caractère  épidémique.  Que  certains  sentiments 
énergiques  tels  que  la  crainte,  le  sentiment  religieux,  le 
sentiment  du  merveilleux,  soiontvivement  excités  dans  les 
masses  ignorantes,  esclaves  de  leur  imagination,  aussitôt 
l'on  voit  apparaître  certaines  folies  épidémique».  Que  des 
causes  de  perversion  morale  ne  soient  point  arrêtées  dans 
leur  essor,  qu'au  contraire  elles  soient  propagées  par  une 
mauvaise  administration,  aussitôt  l'on  voit  se  développer 
des  folies  d'un  autre  genre,  qui  se  propagent  peu  à  peu  et 
qui  infectent  des  populations  entières.  C'est  sous  l'influence 
de  telles  causes  que  de  nos  jours  le  socialisme  et  tous  ses 
dérivés  ont  pris  naissance  et  se  sont  propagés.  Sous  l'in- 
fluence de  ces  excitationsgénérales.lesidées  les  plus  absurdes, 
les  plus  extravagantes,  les  plus  impossibles,  sont  adoptées 
avec  enthousiasme,    elles  absorbent  l'esprit   des  excités 
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directs  et  des  contagionnés,  elles  le  dominent  et  l'aveuglent. 
La  croyance  invincible  à  la  réalité  et  à  la  bonté  des  inspi- 
rations irrationnelles  provenant  des  passions  excitées,  cro- 
yance qui  résulte  de  l'aveuglement  moral  dans  lequel  se 
trouventces  passionnés,  prouve  qu'ils  sont  réellement  fous  à 
l'égard  de  ces  inspirations.  Dans  l'état  d'exaltation  où  se 
trouvent  les  esprits,  l'objet  du  délire  est  parfois  d'autant 
plus  généralement  adopté  qu'il  est  moins  compréhensible, 
plus  absurde,  et  que  les  populations  se  trouvent  davantage 
sous  l'influence  du  sentiment  du  merveilleux,  sentiment  si 
développé  dans  les  populations  peu  éclairées  des  mon- 
tagnes. 

Lorsque,  à  l'exaltation  passionnée  et  continue  de  l'esprit, 
viennent  se  joindre  des  causes  physiques  débilitantes,  telles 
que  les  jeûnes  forcés  par  la  misère  et  la  famine,  ouïes 
jeûnes  volontaires  religieux,  tels  que  le  froid,  les  intem- 
péries des  saisons,  etc.,  aux  phénomènes  psychiques  con- 
stitutifs de  la  folie  vient  se  joindre  une  maladie  nerveuse 
hystérique,  peu  grave  de  sa  nature.  Chez  certains  sujets 
très-impressionnabies,  chezles  femmes  et  les  enfants  surtout, 
l'influence  du  moral  sur  le  système  nerveux  peut  suffire 
seule,  sans  l'intervention  des  causes  physiques  débilitantes, 
pour  déterminer  les  phénomènes  hystériques. 

Ces  phénomènes  sont  :  les  convulsions  hystériques,  la 
catalepsie,  l'anesthésie,  l'analgésie,  l'hyperesthésie,  la  lé- 
thargie complète  ou  incomplète,  le  somnambulisme  ;  ce  sont 
encore  les  états  nerveux  qui  produisent  les  hallucinations, 
les  visions,  les  illusions  sensorielles.  La  production  de  ces 
phénomènes  somatiques  et  leur  intensité  dépendent  de  l'im- 
pressionnabilité  des  divers  centres  nerveux  autres  que  le 
cerveau.  Il  arrive  même  des  cas  où  le  trouble  nerveux  qui 
a  sa  source  dans  les  causes  morales  se  fixe  plutôt  sur  ces 
divers  centres  que  sur  le  cerveau  lui-même,  si  bien  que  les 
phénomènes  hystériques  dominent  les  phénomènes  psy- 
chiques d'exaltation  et  de  folie,  ou  peuvent  même  être 
produits  à  l'exclusion  de  ces  derniers.  Dans  ces  cas,  les 
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phénomènes  hystériques  sont  seulement  convulsifs,  et  l'on 
rencontre  alors  des  épidémies  convulsivesparcauses  morales, 
épidémies  en  général  fort  restreintes. 

Sous  l'influence  des  causes  morales,  de  leur  effet  con- 
tagieux et  des  causes  physiques  débilitantes,  on  peut  donc 
voir  se  développer,  ou  des  épidémies  purement  morales, 
ou  des  épidémies  hystérico-moralcs,  ou  des  épidémies 
convulsives.  La  plupart  des  individus  impressionnés  par 
les  causes  morales  ne  tombent  point  dans  les  maladies 
cérébrales  graves  qui  produisent  la  folie  essentiellement 
pathologique  :  leur  état  hystérique  guérit,  non  par  un  trai- 
tement médical  proprement  diL,  mais  par  la  suppression 
des  causes  morales  excitantes,  et  en  faisant  cesser  l'effet 
pernicieux  de  la  contagion  au  moyen  do  l'isolement  des 
contaminés  par  l'éloignement  des  personnes  les  plus  im- 
pressionnées, les  plus  excitées  par  les  causes  morales.  Ce- 
pendant un  certain  nombre  de  ces  impressionnés,  ceux 
dont  le  cerveau  est  prédisposé  aux  altérations  graves,  tom- 
bent dans  la  lypémanie  ou  dans  la  manie,  et  finissent 
leurs  jours  dans  la  démence.  Leur  cerveau,  plus  fragile,  ne 
pouvant  résister  aux  assauts  continus  des  causes  pertur- 
batrices morales,  finit  par  devenir  le  siège  d'une  activité 
pathologique,  et  enfin  par  subir  des  désorganisations  dans 
son  tissu. 

Les  médecins  aliénistes  appellent  en  général  épidémies 
intellectuelles  les  folies  épidémiques.  Le  moral,  et  non 
l'intelligence,  étant  spécialement  en  cause  dans  ces  épidé- 
mies, nous  les  appellerons  :  épidémies  morales.  Ce  qui  les 
détermine,  c'est  en  effet  le  moral  excité,  profondément  trou- 
blé, perverti,  lequel  finit  par  présenter  tous  les  caractères 
psychologiques  de  la  folie;  c'est  le  moral  qui,  réagissant  sur 
le  cerveau,  et  par  cet  organe  sur  tout  le  système  nerveux, 
produit  les  phénomènes  hystériques,  si  remarquables  dans 
ces  épidémies.  L'excitation  morale,  une  fois  allumée  dans 
un  foyer,  se  répand  par  la  contagion  des  passions,  et  c'est 
surtout  par  celle  contagion  qui  soulève  des  passions  et  des 
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idées  semblables,  que  la  folie  manifestée  par  tous  les  con- 
taminés prend  un  caractère  identique,  et  par  conséquent 
épidémique.  Cependant  on  aurait  tort  de  dire  que  c'est  la 
folie  qui  est  contagieuse  ;  c'est  la  passion  seule  qui  est 
contagieuse,  en  excitant  par  sa  manifestation  la  même  pas- 
sion chez  tous  ceux  qui  sont  susceptibles  del'éprouver;  puis 
cette  passion  ne  produit  la  folie  chez  ceux  qui  l'éprouvent, 
que  parce  qu'elle  les  domine,  les  absorbe  et  les  aveugle. 

Les  épidémies  morales  les  plus  remarquables  tirent  leur 
origine  du  sentiment  religieux,  sentiment  complexe,  com- 
posé des  sentiments  les  plus  vivaces  et  les  plus  excitables  du 
cœur  humain,  tels  que  l'espérance,  la  crainte,  la  vénéra- 
lion,  le  sentiment  du  merveilleux  ,  etc.  Les  principales 
folies  épklémiques  ont,  selon  leur  objet,  reçu  le  nom  de 
théomanio,  de  démonolàlrie,  de  démonopalhie  et  de  zoan- 
thropie.  Nous  indiquerons  succinctement  les  principaux 
caractères  de  ces  différentes  folies,  qui  ont  été  si  bien 
décrites  in  extenso  par  M.  Colmeil. 

La  Théomanio  a  pour  objet  les  idées  qui  se  rapportent  à 
l'être  suprême,  aux  anges,  à  la  mysticité,  aux  miracles, 
aux  prédictions  d'événements  futurs.  Les  Ihéomanes  se 
croient  toujours  prophèles;  c'est  Dieu  qui  parle  par  leur 
bouche;  ils  ont  la  prétention  de  réformer  les  religions  et 
de  faire  des  miracles.  Ces  exaltés  ont  des  hallucinations, 
des  illusions,  des  visions  en  rapport  avec  leurs  idées  déli- 
rantes, phénomènes  qui  les  confirment  dans  ces  idées.  Parmi 
les  exaltés  dont  les  idées  ont  eu  principalement  pour  objet 
le  monde  surnaturel,  on  doit  compter  Jeanne  d'Arc.  Mais, 
hâtons-nous  de  le  proclamer,  chez  elle  l'exaltation  n'a 
jamais  atteint  le  délire,  la  déraison,  chose  assez  rare.  L'ex- 
citation cérébrale  qu'entretenait  l'exaltation  de  ses  nobles 
sentiments,  stimulés  par  les  circonstances,  n'a  jamais  fran- 
chi le  cercle  de  l'état  physiologique,  et  aucun  phénomène 
névropa'hique  important  ne  s'est  manifesté  chez  elle.  Celte 
excitation  cérébrale  physiologique,  qui  est  celle  à  laquelle 
sont  sujets  les  penseurs  profonds  et  tenaces,  n'a  fait  qu'a- 
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viver  dans  son  esprit  les  éléments  intellectuels  et  moraux 
de  la  raison.  Ces  éléments,  naturellement  développés  et  acci- 
dentellement excités,  lui  procurèrent  un  jugement  d'une 
grande  rectitude,  un  coup  d'œil  droit  et  perçant,  une  vo- 
lonté ferme,  un  courage  indomptable  basé  sur  le  sentiment 
du  devoir,  une  éloquence  noble  et  hardie,  une  conviction 
profonde,  des  vues  sages  qui  lui  permirent  de  donner  des 
conseils  fort  utiles  à  sa  patrie  et  à  son  roi.  Les  halluci- 
nations de  la  vue  et  de  l'ouïe  qu'elle  a  eues  dès  l'âge  de  13 
ans  étaient  conformes  à  ses  croyances  religieuses;  elles 
étaient  la  conséquence»  chez  une  personne  organiquement, 
prédisposée  à  ce  phénomène,  de  l'état  d'excitation  que  la 
pensée  continue  entretenait  dans  son  cerveau,  excitation 
qui  se  propageait  aux  ganglions  et  aux  nerfs  sensitifs.  Ces 
hallucinations  ont  toujours  coïncidé  avec  l'intégrité  parfaite 
delà  raison.  L'explication  de  celte  coïncidence  se  trouve  dans 
l'analyse  que  nous  avons  donnée  de  l'hallucination;  et  la 
possibilité  de  cette  coïncidence  est  aujourd'hui  reconnue 
par  les  médecins  aliénistes.  Malgré  son  exaltation  et  ses 
hallucinations,  Jeanne  d'Arc  n'a  jamais  eu  aucun  point 
de  contact  avec  la  folie,  parce  que,  de  mémo  que  chez  d'au- 
tres illustres  exaltés  par  de  nobles  sentiments,  et  également 
hallucinés,  l'exaltation  n'a  jamais  franchi  les  bornes  de  la 
raison,  et  parce  que  l'on  peut  être  halluciné  sans  être  fou. 
Si  nous  avons  été  amené  à  parler  d'elle  dans  cet  article, 
consacre  aux  folies  morales  épidémiques,  c'est  principa- 
lement à  cause  des  faits  suivants  de  contagion  morale  aux- 
quels cette  noble  infortunée  donna  lieu.  Son  exaltation  se 
propagea  parmi  quelques  personnes  impressionnables  de  son 
sexe;  et  sa  fin  épouvantable,  provoquée  par  une  accusation 
de  sorcellerie,  n'empêcha  pas  deux  jeunes  filles  des  envi- 
rons de  Paris,  qui  ne  restèrent  peut-être  pas  comme  Jeanne 
d'Arc  dansleslimites  delaraison,  de  se  déclarer  inspirées,  ré- 
pétant que  Dieu  avait  jeté  les  yeux  sur  elles  pour  continuer 
la  mission  de  Jeanne.  L'autorité  ecclésiastique  décida  que, 
comme  celle-ci,  elles  avaient  le  c«rveau  troublé  par  l'es- 
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prit  malin.  L'une  de  ces  théomanes,  trompée  par  ses  hal- 
lucinations, ayant  soutenu  que  c'était  réellement  Dieu  qui 
l'inspirait,  fut  livrée  aux  flammes.  L'autre,  s'étant  rétractée 
par  la  crainte  du  supplice,  échappa  à  la  mort  violente. 

«  La  théomanie  et  le  fanatisme  religieux  se  touchent  de 
près  »,  a  dit  avec  raison  M.  Calmeil.  En  effet,  lorsque 
l'exaltation  religieuse  extravagante  est  concentrée  sur  une 
idée  religieuse  elle-même,  lorsque  cette  exaltation  ne  sort 
pas  de  son  objet,  elle  produit  la  théomanie;  si,  mise  au 
service  des  diverses  passions  humaines,  l'idée  religieuse 
n'est  que  le  prétexte  de  leur  expansion  et  le  manteau  sous 
lequel  ces  passions,  lorsqu'elles  aveuglent  l'esprit,  se  cou- 
vrent pour  se  donner  une  apparence  de  raison,  celte  exal- 
tation produit  le  fanatisme  religieux,  fanatisme  toujours 
terrible,  parce  que  celui  qui  en  est  atteint  a  la  conviction 
que  toutes  les  extravagances  et  les  cruautés  qu'il  rêve  et 
qu'il  commet  servent  l'intérêt  delà  divinité  et  sont  approu- 
vées par  elle. 

Toutes  les  religions  ont  eu  des  exaltés,  des  inspirés  se 
disant  prophètes,  qui  étaient,  les  uns  en  état  de  santé  par- 
faite, les  autres  dans  un  étal  névropalhiqne  ;  et  c'est  prin- 
cipalement aux  époques  de  calamités  et  de  persécutions 
que  ces  prophètes  ont  surgi.  Ces  exaltés  prêchaient  la  pé- 
nilence  et  la  pratiquaient  eux-mêmes  avec  rigueur.  Sous 
l'influence  de  ces  prédications  excitantes  et  de  l'étal  d'af- 
faiblissement des  organes,  que  produisait  l'abstinence, 
l'exaltation  religieuse  irrationnelle  ,  accompagnée  ou  non 
de  divers  phénomènes  hystériques,  se  généralisait,  et  parfois 
même  l'état  névropathique  dégénérait  en  un  élat  plus 
grave  qui  conduisait  à  la  démence  et  à  la  mort. 

Les  anabaptistes  offrirent  de  nombreux  exemples  de 
théomanie.  Il  n'est  sorte  d'extravagances  et  de  crimes  que, 
dans  leurs  délires,  ils  ne  commirent.  Leurs  prédications 
étaient  fort  souvent  précédées  ou  suivies  d'accès  convul- 
sifs;  une  grande  allération  régnait  alors  sur  leur  visage, 
puis  ils  tombaient  sur  le  sol,  tournaient  la   bouche,    les 
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yeux,  et  semblaient  être  aux  prises  avec  le  démon  ;  d'au- 
tres, après  être  restés  dans  une  position  extatique,  comme 
absorbés  par  une  vision,  ayant  pendant  des  heures  entières 
les  yeux  attachés  au  ciel,  faisaient  des  gestes,  des  contorsions; 
puis  ils  tombaient  à  terre,  tremblant  de  tous  leurs  membres  ; 
ou  bien  ils  restaient  dans  un  état  de  raideur  cataleptique,  ne 
laissant  apercevoir  aucun  signe  de  respiration.  Dans  leurs 
prédications,  ils  annonçaient  toujours  les  plus  grands  mal- 
heurs. Rien  ne  pouvait  vaincre  la  conviction  qu'ils  avaient 
d'être  inspirés  de  Dieu  et  de  parler  en  son  nom.  Ils  se 
laissaient  mutiler,  torturer,  mettre  à  mort  par  centaines 
plutôt  que  do  renier  celte  conviction  ;  des  hallucinations 
et  des  visions  les  confirmaient  dans  leurs  folles  idées,  et, 
loin  de  craindre  les  supplices  ot  la  mort,  ils  semblaient  les 
appeler,  ainsi  que  firent  tant  d'autres  exaltés  religieux. 
L'un  crie  à  l'exécuteur  :  «  Frappe,  bourreau,  c'est  pour 
Jésus,  pour  son  baptême  que  je  souffre.  Frappe  et  fais  de 
mon  corps  une  victime  agréable  à  l'Eternel  !  »  Quelle 
étrange  aberration  !  Voilà  bien  le  délire  passionné  qui,  d'un 
point  de  départ  enfanté  par  la  passion,  en  arrive  logique- 
ment aux  conséquences  les  plus  cruelles.  Une  femme  ana- 
baptiste s'étant  persuadée  que  le  Seigneur  la  soutiendrait 
par  des  aliments  invisibles  si  elle  tentait,  comme  Jésus, 
déjeuner  pendant  quarante  jours,  se  laisse  mourir  d'épuise- 
ment plutôt  que  de  renoncer  à  sa  conviction.  Bien  des  fous 
malades  agissent  ainsi,  et  par  le  même  motif  délirant.  A 
Saint-Gall,  on  vit  un  frère  trancher  la  tête  à  son  frère  en 
pleine  assemblée  de  parents  et  d'amis,  pour  prouver  que, 
semblable  à  Abraham,  il  était  capable  de  tout  pour  obéir 
aux  ordres  qu'il  venait  de  recevoir  du  Seigneur.  Puis,  dans 
la  chaleur  de  son  furieux  enthousiasme,  il  sort,  tenant  àla 
main  l'épée  fumante  du  sang  de  son  frère,  et  criant  d'une 
voix  effrayante  :  La  volonté  du  Père  est  accomplie  ! 

Les  meurtres  commis  dans  le  but  de  se  conformer  aux 
ordres  du  Très-Haut,  le  sacrifice  de  soi-même  ou  d'aulrui, 
ne  furent  point  rares  chez  ces  exaltés.  Les  croyances  qui  les 
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poussaient  aux  acles  les  plus  criminels,  avec  la  conviction 
d'accomplir  des  œuvres  méritoires,  démontrentàquel  degré 
d'extravagance  la  folie  peut  s'élever,  et  combien  il  est  facile 
à  la  folie  morale  de  se  répandre  chez  les  hommes  eh  santé, 
au  moyen  de  la  contagion  des  passions  excitées.  Faisons 
encore  la  remarque  que  les  fanatiques  qui  sont  assez  exaltés 
pour  sacrifier  leurs  opposants  lorsque  ceux-ci  sont  les  plus 
faibles,  sont  ceux  qui  font  le  plus  facilement  le  sacrifice 
de  leur  propre  vie  lorsque  les  circonstances  semblent  le  leur 
commander.  La  férocité  de  la  passion  qui  les  domine  et  les 
aveugle  ne  fait  que  changer  d'objet. 

L'état  moral  des  anabaptistes  était  réellement  celui  de 
la  folie.  Leur  aveuglement  à  l'égard  de  leurs  idées  extra- 
vagantes et  criminelles  était  tel,  que  leur  conscience  les 
jugeait  bonnes,  qu'elle  approuvait  complètement  les  actes 
cruels  demandés  par  leurs  passions.  Arrêtons-nous  un  instant 
sur  les  causes  morales  qui  ont  déterminé  l'épidémie  anabap- 
tiste. Leur  connaissance  offre  une  certaine  importance;  car, 
ainsi  que  nous  le  verrons  dans  le  cours  de  notre  travail, 
la  nature  des  causes  morales  et  des  passions  soulevées  a  une 
influence  très-marquée  sur  la  production  des  phénomènes 
névropalhiques.  L'observation  démontre  en  effet  que  ces 
phénomènes  nerveux  ont  pour  cause  l'excitation  de  l'esprit, 
non  point  par  toute  passion  quelconque,  mais  seulement  par 
les  passions  de  noble  origine  qui  produisent  le  fanatisme, 
passions  qui  paraissent  seules  être  capables  d'impressionner 
suffisamment  le  cerveau  qui  les  manifeste,  et  par  suite  les 
autres  organes  nerveux,  pour  troubler  violemment  tout 
le  système,  tandis  que  les  passions  basses  et  viles,  bien  que 
par  leur  propagation  elles  puissent  déterminer  des  épidémies 
morales,  n'impressionnent  pas  suffisamment  le  cerveau  et 
le  système  nerveux  pour  soulever  des  phénomènes  név-ro- 
pathiques. 

La  passion  qui  a  été  le  point  de  départ  de  l'épidémie  ana- 
baptiste a  été  une  passion  basse,  celle  de  posséder  le  bien 
d'autrui,  d'être   riche  sans   travailler,  passion  qui   inspira 
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le  partage  des  terres,  passion  communiste,  socialiste,  c'est- 
à-dire  antisociale.  Cette  passion  ,  qui  n'est  antre  que  la 
convoitise,  a  toujours  existé.  Elle  est  même  un  peu  endémi- 
que sur  toute  la  surface  du  globe,  ne  se  manifestant  que  par 
des  cas  isolés  quoique  assez  nombreux  ;  cependant,  à  diffé- 
rentes époques,  elle  a  pris  un  caractère  épidémique  sous 
l'influence  de  l'excitation  delà  cupidité,  fomentée  par  quel- 
ques meneurs  et  propagée  parla  contagion.  Mais  au  moyen 
âge,  le  sentiment  religieux  se  mêlant  à  tout  et  dominant 
tout,  ce  fut  au  nom  de  la  divinité  que  l'idée  communiste 
fut  propagée.  Ce  fut  au  nom  de  l'égalité  des  fidèles  devant 
Dieu,aunomdelafraternitéchrétienne,queMunzerproclama 
l'égalité  politique  absolue,  l'abolition  de  toute  autorité  tem- 
porelle, la  spoliation  générale  et  la  communauté  des  biens. 
Pour  un  très-grand  nombre,  la  cupidité  fut  la  passion  domi- 
nante, elle  absorba  le  sentiment  religieux.  Pour  d'autres 
au  contraire,  dans  certaines  contrées,  en  Suisse  par  exem- 
ple, la  pensée  religieuse  et  le  fanatisme  le  plus  exalté  domi- 
nèrent la  passion  cupide.  Ce  fut  chez  ces  derniers  que  se 
montra  l'exaltation  de  l'esprit,  etavec  elle,  soitlesextrava- 
gances  fanatiques,  les  prédications,  soit  les  phénomènes 
hystériques  que  nous  avons  mentionnés.  Dans  les  épidémies 
morales,  lorsque  la  passion  cupide,  incapable  d'exalter  l'es- 
prit, a  régné  seule,  les  phénomènes  hystériques  ont  com- 
plètement manqué  :  c'est  ce  qui  eut  lieu  clans  la  Jacquerie, 
épidémie  morale  soulevée  seulement  par  la  passion  de 
posséder  le  bien  d'autrui,  pour  vivre  et  jouir  sans  travailler. 
On  connaît  les  malheurs  qui  accablèrent  les  protestants 
avant  et  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  L'excita- 
tion de  leur  cerveau  entretenue  par  des  pensées  religieuses 
exaltées  et  par  de  longues  souffrances  physiques  et  morales, 
donna  liôu  à  une  épidémie  morale  extatique  et  convulsive 
considérable,  dont  les  causes  furent  exactement  appréciées 
parFléchier,  évèque  deNimesà  cette  époque:  «Ces  pauvres 
gens,  dit-il,  n'entendaient  parler  que  de  toute  sorte  de  dé- 
votions. Leur  imagination  on  était  remplie.  Ils  voyaient  dans 
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leurs  assemblées  ces  représentations  dont  ils  s'entretenaient 
sans  cesse  eux-mêmes.  On  leur  ordonnait  de  jeûner  plu- 
sieurs jours,  ce  qui  affaiblissait  leur  cerveau  et  les  rendait 
plus  susceptibles  de  ces  visions  creuses  et  de  ces  vaines 
créances.»  Les  causes  débilitantes  générales,  déterminant 
l'appauvrissement  du  sang,  produisaient  en  effet  une  per- 
turbation profonde  dans  tout  le  système  nerveux  et  des 
phénomènes  névropathiques  très-intenses. 

La  foi  qui  animait  les  protestants,  avivée  parla  persécu- 
tion, leur  persuadait  facilement  que  des  secours  contre  leurs 
oppresseurs  leur  viendraient  du  ciel  ;  leur  confiance,  entre- 
tenue par  des  prédications  exaltées,  par  le  récit  des  écri- 
tures prophétiques  de  quelques  illuminés,  excitèrent  leur 
cerveau,  et  celte  excitation  ne  contribua  pas  peu  à  maintenir 
en  haleine  la  passion  religieuse  qui  les  dominait.  Leur  foi 
était  tellement  inébranlable  qu'ils  n'hésitèrent  point  à  se  pré- 
senter sans  armes  devant  les  troupes  royales  qui  avaient  la 
mission  de  les  exterminer.  Ils  croyaient  mettre  ces  troupes 
en  déroute  en  soufflant  sur  elles  ou  en  prononçant  des 
mots  cabalistiques;  tant  il  est  vrai  que  l'on  se  persuade 
dans  le  plus  grand  aveuglement  ce  qu'on  désire,  quand  la 
passion  qui  inspire  le  désir  absorbe  et  domine  entièrement 
l'esprit.  Cet  enthousiasme  prophétique  se  manifesta  dans 
le  Vivarais,  dans  le  Dauphiné  et  dans  les  Gévcnnes  prin- 
cipalement. Les  femmes  et  les  enfants  en  furent  surtout 
atteints.  Les  tortures  et  les  supplices  que  l'on  fit  subir  à  un 
grand  nombre  de  ces  exaltés,  loin  de  mettre  un  terme  à 
cette  épidémie  hyslérico-morale,  ne  fit  que  l'aggraver.  Ces 
persécutés  enthousiastes  étaient  sujets  aux  divers  phéno- 
mènes de  l'hystérie,  ainsi  qu'aux  visions  et  aux  hallucina- 
tions. Quelques-uns,  sentant  comme  des  coups  de  marteau 
dans  les  différentes  parties  du  corps,  attribuaient  ces  sen- 
sations à  la  main  de  Dieu  qui  les  frappait  en  punition  de 
leurs  péchés.  Ils  poussaient  alors  des  cris  et  répandaient  des 
larmes  abondantes.  Ils  étaient  saisis  d'inspirations  soudaines 
qui  leur  disaient  :  Obéis  à  mon  commandement,  marche. 
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ne  crains  rien,  fais  telle  chose:  je  le  conduirai,  je  t'assis- 
terai. Rien  alors  ne  les  arrêtait,  le  sifflement  des  balles  de 
leuis  ennemis  ne  les  impressionnait  point.  Ils  voyaient  des 
légions  d'anges  dans  les  airs,  le  Seigneur  dans  sa  gloire  ; 
ils  entendaient  les  saints  qui  chantaient  des  cantiques  de 
louanges,  de  bénédictions,  et  ils  chantaient  avec  eux.  Quel- 
ques-uns tombaient  en  somnambulisme  et  même  en  léthar- 
gie. Voici  en  quoi  consistaient  les  accès  convulsifs  et 
extatiques  des  Cévenols  :  Après  l'allocution  d'un  prédicant 
ou  toute  autre  circonstance  qui  avait  fortement  dirigé  l'esprit 
de  l'individu  vers  les  idées  religieuses  et  vers  la  persécu- 
tion déchaînée  contre  ses  croyances,  celui-ci  se  repliait  en 
lui-même,  et.  par  ce  recueillement  profond,  ayant  perdu  la 
conscience  des  objets  réels,  il  devenait  en  proie  à  une  vive 
exaltation  et  tombait  en  extase.  Au  bout  d'un  temps  plusou 
moins  long  de  cette  absorption  mentale  ,  il  tombait  à  la 
renverse,  privé  de  sentiment.  Étendu  surle  sol,  il  était  pris 
de  violents  frissons  qui  faisaient  trembler  tout  son  corps, 
ou  de  convulsions  tantôt  hystériformes,  tantôt  épileptifocmes. 
Ensuivant  la  marche  de  ces  phénomènes,  on  juge  facilement 
que  le  raptus  nerveux,  se  portant  d'abord  au  cerveau,  jetait 
l'individu  dans  l'extase;  puis,  descendant  dansles  centres  ner- 
veux automatiques,  il  produisait  l'accès  convulsif.  Peu  à  peu 
le  calme  physique  reparaissait,  l'individu  se  levait,  et,  revenu 
à  lui,  il  prêchait  sur  les  vérités  du  calvinisme,  contre  les 
papistes  et  l'idolâtrie;  il  prophétisait  sur  les  événements 
futurs.  Les  discours  étaient  toujours  en  français,  langue  du 
protestantisme,  quoique  le  languedocien  fût  le  langage  en 
usage  chez  les  Cévenols.  Ces  discours  duraient  quelquefois 
des  heures  entières.  L'excitation  dans  laquelle  se  trouvait 
leur  cerveau  pendant  cette  période  d'inspiration  religieuse 
avivait  leur  mémoire  et  leur  imagination  ;  ils  répétaient  des 
phrases  bibliques  qu'ils  avaient  souvent  entendues,  ils  en 
inventaient  de  semblables,  et,  avec  l'accent  convaincu  el 
inspiré  qu'ils  mettaient  dans  leur  débit,  ils  atteignaient  pres- 
que l'éloquence.  Ces  discours  émerveillaient  les  personnes 
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ignorantes  el  crédules  qui  les  entendaient  ;  on  disait  que  les 
prophètes  avaient  une  bouche  d'or;  on  était  ému,  on 
pleurait,  même  lorsqu'on  ne  comprenait  pas  les  paroles 
mystiques  et  souvent  inintelligibles  qui  sortaient  de  leurs 
lèvres.  Sous  l'influence  de  cette  excitation  cérébrale  névro- 
pathique,  les  individus  les  moins  doués  d'intelligence, 
les  imbéciles,  les  enfants,  se  livraient  à  de  semblables  pré- 
dications et  étonnaient  leurs  auditeurs  enthousiastes.  Une 
fois  la  crise  extatique  terminée,  l'individu  était  incapable 
de  répéter  de  tels  sermons,  et  se  souvenait  de  peu  de  chose. 
Le  cerveau  se  trouvant  fatigué,  épuisé,  l'imagination  et 
la  mémoire  devenaient  impuissantes.  Plusieurs  de  ces  exta- 
tiques tombaient  en  somnambulisme  automatique  après 
l'accès  convulsif.  Pendant  cet  état  inconscient,  ils  prêchaient, 
c'est-à-dire  ils  récitaient  automatiquement  des  phrases 
que  leur  mémoire  avait  retenues.  Puis,  après  être  revenus 
à  eux,  ils  n'avaient  aucune  connaissance  de  ce  qu'ils  venaient 
de  faire,  et  ne  croyaient  point  avoir  prêché.  Quelques-uns 
tombèrent  en  léthargie  après  l'accès  de  somnambulisme. 

Nous  devons  revenir  sur  les  discours  prononcés  par  les 
Cévenols,  afin  de  signaler  un  phénomène  qui  mérite  de  fixer 
l'attention  des  physiologistes.  Si  parfois  ces  extatiques  pro- 
nonçaient des  discours  sans  le  savoir,  dans  un  état  de  som- 
nambulisme inconscient  et  automatique,  d'autres  fois  ils  pro- 
nonçaient ces  discours  automatiquement  aussi,  mais  dans  un 
état  conscient.  Il  semblait  aux  orateurs  qu'ils  débitaient  des 
idées  qui  ne  leur  appartenaient  point  et  dont  ils  n'avaient 
connaissance  qu'en  les  entendant  prononcer  par  leur  pro- 
pre bouche.  Ils  articulaient  leurs  discours  comme  si  une 
puissance  étrangère  à  leur  moi  faisait  remuer  leurs  lèvres, 
formait  leur  parole  ;  ils  écoutaient  alors  ce  qu'ils  disaient, 
comme  si  ce  n'était  pas  eux-mêmes  qui  parlaient.  Une  des 
prophétesses  s'exprimait  ainsi  àl'égard  de  ce  phénomène  : 
«Je  sens  que  l'esprit  divin  a  formé  dans  ma  bouche  les  pa- 
roles qu'il  veut  me  faire  prononcer  ;  c'est  à  l'ange  de  Dieu 
que  j'abandonne  entièrement  le  gouvernement  de  ma  lan- 
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gue  dans  mes  extasos.  Je  sais  que  c'est  un  pouvoir  étranger 
et  supérieur  qui  méfait  parler,,  Je  ne  médite  point,  ni  ne 
connais  d'avance  les  choses  que  je  dois  dire  moi-même. 
Pendant  que  je  parle,  mon  esprit  fait  attention  à  ce  que  ma 
bouche  prononce,  comme  si  ce  discours  était  récite  par  un 
autre.))  On  ne  saurait  contester,  d'après  les  déclarations  les 
plus  explicites  des  prédisants,  que  ces  discours  ne  fussent 
prononcés  automatiquement .  Ce  n'était  pas  seulement  l'ac- 
tion mécanique,  la  parole  articulaire,  qui  était  automatique, 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  l'état  normal  alors  que  la  parole 
suit  d'elle-même  la  pensée,  c'était  encore  la  pensée  elle- 
même,  le  fond  du  discours.  L'activité  automatique  du  cer- 
veau, activité  qui  fait  surgir  des  pensées  qui  ont  souvent 
occupé  l'esprit,  qui  fait  accomplir  des  actes  suivis,  sembla- 
bles à  ceux  que  le  moi  a  souvent  commandés,  activité  qui 
se  met  en  exercice  sans  l'impulsion  volontaire  du  moi, 
semble  on  ne  peut  mieux  prouvée  que  par  ces  discours  in- 
volontaires, articulés  par  une  force  purement  organique. 
Dans  le  cas  présent,  les  discours  étaient  réellement  com- 
mandés et  poursuivis  par  l'activité  automatique  seule  du 
cerveau  ,  le  moi  étant  étranger  à  leur  confection  et  à  leur 
débit.  Mais,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  chez  les  somnam- 
bules inconscients,  l'activité  psychique  du  cerveau  persis- 
tant et  le  moi  étant  éveillé  chez  ces  orateurs  automates,  le 
moi  percevait  ce  qu'exécutait  l'activité  automatique  du  cer- 
veau. Les  deux  modes  d'activité  de  cet  organe  avaient  cela 
de  particulier  que:  au  lieu  de  fonctionner  simultanément 
et  conjointement,  ainsi  que  cela  a  heu  dans  l'état  normal, 
ils  fonctionnaient  isolément,  quoique  en  même  temps,  l'un 
pour  présider  à  l'accomplissement  de  l'acte  automatique 
intelligent,  et  l'antre  pour  présidera  sa  perception  parlemoi. 
C'est  ce  qui  a  lieu  chez  certains  somnambules  qui  perçoivent 
ce  qu'ils  font  en  somnambulisme,  et  qui  en  ont  connaissance. 
On  peut  donc  considérer  les  prédications  accomplies  auto- 
matiquement comme  ayant  lieu  dans  un  état  de  somnambu- 
lisme éveillé,  état  dans  lequel  le  moi  inactif  perçoit  les  actes 
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intelligents  commandés  et  dirigés  par  l'activité  automati- 
que du  cerveau.  Dans  d'autres  circonstances  où  l'activité 
nerveuse  était  troublée,  nous  avons  vu  également  l'esprit, 
le  moi,  assister  passivement  à  certains  actes  exécutés  par  le 
corps,  et  semblables  aux  actes  commandés  par  le  moi.  Ces 
faits  et  leur  interprétation  physiologique  nous  paraissent  de 
la  plus  haute  importance,  car  ils  démontrent  jusqu'à  l'évi- 
dence l'activité  automatique  intelligente  du  cerveau,  et  ils 
donnent  ainsi  le  moyen  d'expliquer  un  certain  ordre  de 
faits  que  la  science  avait  complètement  abandonnés,  faute 
d'avoir  pu  en  donner  une  solution  quelconque. 

Au  début  de  l'épidémie  cévenole,  il  n'y  eut,  en  fait  de 
prophètes,  que  les  individus  les  plus  exaltés;  mais  l'état 
moral  et  l'état  névropathique  consécutif  se  propagèrent  par 
la  contagion  morale,  et  le  don  de  prophétie  devint  presque 
universel.  Quelques  individus  recevaient  ce  don  par  le 
souffle  d'un  autre  prophète,  le  plus  grand  nombre  l'acqué- 
raient spontanément.  Une  preuve  remarquable  de  la  puis- 
sance contagieuse  des  impressions  morales  se  rencontre 
dans  le  fait  que  :  par  la  vue  de  ces  divers  phénomènes, 
les  accès  convulsifs  et  extatiques  se  propagèrent  jusque  chez 
quelques  catholiques  fervents  qui  ne  participaient  point  aux 
idées  exaltées  des  calvinistes;  et  ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  que  ces  catholiques,  une  fois  tombés  dans  l'état  ex- 
tatique, avaient  leurs  pensées  calquées  sur  celles  des  cal- 
vinistes ;  ils  déblatéraient  contre  la  messe  et  les  papistes 
avec  la  même  ardeur  que  les  protestants,  leur  esprit  restait 
cataleptisé  sur  ce  thème.  Peut-être  ces  discours  étaient-ils 
prononcés  automatiquement. 

L'épidémie  morale  cévenole  ayant  été  provoquée  par  un 
noble  sentiment,  le  sentiment  religieux,  on  vit  apparaître, 
sous  l'influence  de  l'exaltation  morale  que  ce  sentiment 
soulevait,  surtout  par  le  fait  delà  persécution,  circonstance 
toute-puissante  pour  l'aviver,  et  sous  l'influence  des  causes 
physiques  débilitantes  qui  accompagnèrent  cette  exaltation, 
on  vil  apparaître,  disons-nous,  les  phénomènes  névropa- 
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thiques  les  plus  intenses  et  les  plus  variés,  tels  que  les 
convulsions,  les  hallucinations,  la  léthargie  et  le  somnam- 
bulisme. 

La  théomanie,  accompagnée  de  phénomènes  hystériques 
graves  et  d'extase,  régna  épidémiquement  parmi  les  jansé- 
nistes, de  1731  à  1741.  La  courte  description  que  nous 
allons  donner  de  cette  épidémie  démontrera  que  des  causes 
morales  semblables  produisent  toujours  les  mêmes  effets, 
les  mêmes  phénomènes,  et  que  les  différences  présentées 
par  ces  phénomènes  n'existent  qu'à  la  superficie. 

Le  diacre  Paris,  janséniste  exalté  et  inébranlable  dans 
ses  convictions,  étant  mort  en  odeur  de  sainteté  à  la  suite 
d'un  suicide  religieux  causé  par  une  abstinence  extrava- 
gante et  meurtrière,  la  foule  se  porta  sur  son  tombeau,  qui 
se  trouvait  dans  le  cimetière  de  l'église  Saint-Médard. 
Bientôt  on  vit  éclater  parmi  les  visiteurs  exaltés  quelques 
effets  nerveux  qui  furent  regardés  comme  miraculeux.  En 
1731,  un  infirme  couché  sur  la  dalle  du  vénéré  diacre 
éprouva  tout  à  coup  des  mouvements  convulsifs.  Dès  ce 
moment,  sous  l'influence  de  l'exaltation  morale  qui  ani- 
mait les  visiteurs,  des  convulsions  se  manifestèrent,  d'abord 
sur  le  tombeau,  puis  clans  le  quartier  de  Saint-Médard,  et 
enfin  dans  tout  Paris,  d'une  manière  épidémique.  La  plu- 
part de  ceux  qui  se  rendaient  au  tombeau  éprouvaient  des 
mouvements  tumultueux  dans  les  membres,  des  battements 
de  cœur  précipités  et  poussaient  des  cris  ;  puis  ces  accès  se 
répétaient  plusieurs  fois  par  jour  chez  le  même  individu, 
soit  dans  les  maisons,  soit  dans  la  rue.  Il  y  eut  des  convul- 
sionnants dans  toutes  les  classes  de  la  société,  mais  princi- 
palement chez  le  peuple.  Les  femmes,  les  enfants,  les 
jeunes  filles  chlorotiques,  les  imbéciles,  les  êtres  faibles, 
valétudinaires,  d'une  organisation  cérébrale  incomplète, 
furent  principalement  atteints. 

Chez  les  individus  qui  venaient  prier  sur  le  tombeau  de 
Paris,  les  accès  succédaient  toujours  à  un  violent  ébranle- 
ment moral.  L'effervescence  des  sentiments  et  des  désirs 
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qui  avaient  trait  à  la  théomanie,  le  tumulte  des  émotions, 
les  journées  et  les  nuits  passées  dans  la  prière,  des  causes 
débilitantes  telles  que  les  pénitences  corporelles  exagérées, 
le  jeûne,  les  veilles  prolongées,  préparaient  l'explosion  de 
ces  accès. 

De  même  que  chez  les  théomanes  que  nous  venons 
d'étudier,  ces  accès  présentaient  des  phénomènes  soma- 
tiques  et  des  phénomènes  psychiques  extatiques. 

Les  phénomènes  somatiques  se  présentèrent  souvent  seuls. 
Ils  consistaient  en  convulsions  hystériformes.  Les  mouve- 
ments convulsifs  étaient  d'une  violence  extrême;  ils  lan- 
çaient le  corps  en  l'air  par  des  secousses  brusques  et  sac- 
cadées. La  volonté  de  l'individu  n'avait  pas  le  pouvoir  de  les 
arrêter  ,  et  les  personnes  présentes,  malgré  leur  nombre  et 
leur  force,  étaient  impuissantes  à  les  contenir.  Les  mem- 
bres faibles,  demi  paralysés,  éprouvaient,  comme  le  reste 
du  corps,  des  secousses  convulsives.  Ces  secousses,  sembla- 
bles à  celles  que  produit  un  courant  galvanique,  amenè- 
rent incontestablement  une  amélioration  chez  certains  ma- 
lades, peut-être  même  uneguérison  complète  chez  d'autres. 
Des  paralysies  des  sens  do  la  vue  et  de  l'ouïe  subirent 
d'heureuses  modifications  par  cette  excitation  nerveuse, 
de  même  que  les  paralysies  du  mouvement  ;  mais  en  gé- 
néral, ces  améliorations  ne  furent  que  passagères,  ce  qui 
n'empêchait  pas  ces  exaltés  de  se  croire  guéris  définitive- 
ment et  de  le  proclamer,  malgré  l'évidence  du  contraire. 
Dans  le  public,  l'amélioration  momentanée,  qui  flattait  le 
sentiment  du  merveilleux,  restait  seule  fixée  dans  les  esprits; 
ce  public  exalté  et  ignorant  ne  tenait  "point  compte  du  re- 
tour à  l'état  de  maladie,  il  criait:  au  miracle  !  et  il  y  croyait 
sincèrement.  Des  guérisons  de  même  nature  se  sont  pro- 
duites sous  l'influence  du  sentiment  du  merveilleux  autour 
du  baquet  de  Mesmer,  et  plus  récemment  sous  l'influence 
du  même  sentiment,  excité  par  la  confiance  absolue,  parla 
foi  vive  et  exaltée  qu'avait  su  inspirer,  dans  tous  les  rangs 
de  la  société,  le  zouave  Jacob.  Plusieurs  des  malades  qui 
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vinrent  prier  au  tombeau  de  Paris,  loin  d'éprouver  du  sou- 
lagement à  la  suite  de  leurs  accès  convulsifs,  furent  atteints 
d'affections  cérébrales  aiguës,  et  succombèrent  ;  les  secous- 
ses morales  avaient  été  trop  fortes  pour  leurs  cerveaux. 

Les  phénomènes  psychiques  extatiques  présentèrent  deux 
formes  différentes.  Dans  l'une,  l'individu  tenait,  comme  les 
Cévenols,  des  discours  exaltés,  prophétiques,  dans  lesquels 
il  développait  l'importance  des  vérités  condamnées  par  la 
bulle  i'nigenitus.  Ces  discours  étaient  accompagnés  d'une 
foule  défigures,  d'images,  d'expressions  emphatiques  dont 
l'individu  s'était  nourri  auparavant  et  qui  impressionnaient 
vivement  la  populace.  Après  la  terminaison  de  l'extase,  ces 
discours  laissaient  peu  de  trace  dans  l'esprit  du  prédicant; 
d'autres  fois  ils  n'en  laissaient  aucune,  et  la  reproduction  do 
discours  semblables  lui  était  impossible.  L'autre  forme  de 
l'extase  était  muette  etcataleptique.  L'individu  perdait  com- 
plètement l'usage  de  ses  sens,  le  corps  devenait  froid  et 
raide  ;  l'activité  du  cerveau  semblait  s'isoler  complètement 
de  celle  des  autres  parties  du  système  nerveux.  L'âme,  jetée 
dans  le  ravissement,  semblait  dégagée  des  organes,  et  l'in- 
dividu, ne  sentant  plus  son  corps,  se  croyait  suspendu  dans 
l'espace.  L'absence  du  sentiment  du  poids  par  la  paralysie 
momentanée  des  nerfs  qui  président  à  ce  genre  de  sensation, 
donnait  lieu  à  cette  illusion  que  bien  de  saints  personnages 
ont  éprouvée  durant  leurs  extases  mystiques.  Pendant  cet 
état,  le  corps  restait  en  général  cataleptisé,  ou  bien  il  était 
dans  une  raideur  telle  que  l'on  ne  pouvait  remuer  un  mem- 
bre sans  imprimer  au  corps  un  mouvement  de  totalité. 

Pendant  ces  états  extatiques  se  manifestèrent  des  phéno- 
mènes automatiques  semblablesà  ceux  que  présentèrent  les 
Cévenols.  Ainsi,  il  arriva  plusieurs  fois  que  l'exalté  pronon- 
çait sans  le  vouloir,  c'est-à-dire  automatiquement,  une 
série  de  phrases.  Celui  qui  les  débitait  les  écoutait,  et  il 
n'en  avait  connaissance  qu'après  les  avoir  entendues.  Ces 
phrases  étaient  composées  de  paroles  exaltées,  de  formules 
bibliques  que  l'individu  avait  maintes  fois  répétées  dans  ses 
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prières.  Parfois  aussi  c'étaient  des  mots  n'appartenant  à 
aucune  langue,  n'ayant  aucune  signification  pour  celui  qui 
les  débitait.  Les  assistants  attribuaient  ces  discours  auto- 
matiques à  des  révélations  de  l'esprit  divin,  et,  dans  l'état 
d'exaltation  où  ils  se  trouvaient,  ils  estimaient  ces  discours 
d'autant  plus  beaux  qu'ils  étaient  moins  intelligibles.  Le 
somnambulisme  et  la  léthargie  se  manifestèrent  quelquefois 
après  l'accès  extatique. 

Dans  l'intervalle  de  leurs  accès  convulsifs  et  extatiques, 
un  grand  nombre  de  ces  individus  étaient  dans  un  état  per- 
manent d'exaltation  qui  constituait  une  folie  véritable  par 
l'extravagance  de  leurs  actes  et  par  l'état  d'aveuglement  où. 
ils  se  trouvaient  à  l'égard  de  ces  actes.  Ils  s  imposaient  les 
jeûnes  les  plus  rigoureux  et  les  plus  longs,  que,  hors  d'un 
état  névropathique  semblable,  un  homme  n'aurait  jamais 
pu  supporter.  On  cite  entre  autres  le  nommé  Fontaine,  con- 
verti au  jansénisme,  qui,  après  avoir  jeûné  pendant  quarante 
jours,  ne  faisant  qu'un  maigre  repas  par  jour,  put  rester 
encore  dix-huit  jours  sans  prendre  aucune  espèce  de  nour- 
riture. Il  arriva  exténué  au  terme  de  sa  pénitence,  mais  il 
survécut.  Ces  fanatiques  se  condamnaient  à  de  cruels  sup- 
plices, que  chacun  d'eux  raffinaità  sa  manière.  Ils  ne  recu- 
laient pas,  pour  obtenir  des  mérites,  devant  les  actes  les 
plus  dégoûtants.  On  en  vit  qui  pansaient  les  plaies  les  plus 
hideuses  et  les  plus  repoussantes  par  la  succion  du  pus 
avec  la  bouche,  léchant  ces  plaies  et  avalant  les  matières 
purulentes.  D'autres  se  firent  clouer  sur  des  croix,  ou  bien 
se  percèrent  la  langue  et  se  lardèrent  les  chairs  avec  des 
épées.  Ce  dernier  fait  s'observe  actuellement  en  Perse,  chez 
une  secte  de  théomanes  mahométans.  Le  corps  lardé  de 
couteaux  et  de  poignards,  ils  se  promènent  processionnel 
lement  devant  leurs  admirateurs.  Des  enfants  appartien- 
nent à  celte  secte.  Ouelques  jansénistes  se  soumettaient 
volontairement  au  supplice  de  l'estrapade,  ou  bien  ils  se 
faisaient  volontairement  tirer  avec  violence  les  quatre  mem- 
bres, ou  encore  ils  se  faisaient  fouler  aux  pieds  par  plusieurs 


740  FOLIES    ÉPIDÉMIQUES    DE    L'HOMME   EN   SANTÉ. 

personnes  à  la  fois,  semblables  aux  fanatiques  du  Caire 
qui  se  couchent  à  plat  ventre  sous  les  pas  du  cheval  qui 
porte  le  shérif  à  son  retour  de  la  Mecque,  et  aux  fanati- 
ques hindous  qui  se  font  écraser  sous  les  roues  du  char  qui 
porte  leur  idole.  Ces  exaltés  demandaient  à  être  roués  de 
coups  avec  de  grosses  pierres,  des  barres  de  bois  ou  de 
fer,  de  volumineux  chenets;  ils  se  fussent  soumis  à  la  mort, 
ils  eussent  même  tué  leurs  semblables,  s'il  leur  fut  venu  à 
l'idée  que  ces  sacrifices  eussent  pu  être  agréables  à  Dieu. 
Ils  affrontaient  ces  épreuves  pour  démontrer  que  Dieu  les 
rendait  invulnérables  ;  ils  les  demandaient  avec  instance, 
implorant  l'administration  de  coups  plus  violents  et  affir- 
mant que  ces  coups,  loin  de  les  faire  souffrir,  leur  procu- 
raient des  jouissances;  aussi  les  appelaient-ils  du  nom  de 
secours.  L'état  exceptionnel  dans  lequel  se  trouvait  leur 
système  nerveux  leur  procurait  ces  anomalies  de  la  sensi- 
bilité. Mais  l'un  des  effets  les  plus  curieux  de  cet  état  était 
la  faiblesse  des  traces  que  laissaient  sur  le  corps  de  ces 
exaltés  les  violences, qui  en  toute  autre  circonstance  auraient 
écrasé  les  tissus  et  brisé  les  os.  L'état  de  spasme  dans 
lequel  se  trouvait  le  système  musculaire  rendait  celui-ci 
plus  élastique  et  plus  solide.  Les  chairs  raidies  par  une  puis- 
sante contraction  offraient  une  résistance  plus  grande  aux 
coups,  et,  empêchant  un  déplacement  quelconque  dans  la 
longueur  des  os,  prévenaient  la  fracture  de  ces  corps  durs, 
ce  que  ces  chairs  n'auraient  pu  faire  dans  un  état  de  relâ- 
chement ou  de  contraction  médiocre,  état  habituel  du  sys- 
tème musculaire.  Cependant  de  larges  ecchymoses  se  mon- 
traient sous  la  peau  de  ces  exaltés. 

Dans  l'épidémie  janséniste,  de  même  que  dans  l'épidé- 
mie protestante,  certains  témoins,  quoique  opposés  aux 
idées  dominantes  de  l'épidémie,  furent  vivement  impres- 
sionnés par  les  phénomènes  extatiques  et  convulsifs  de 
leurs  adversaires,  et  manifestèrent  des  phénomènes  psy- 
chiques et  hystériques  semblables. 

La  fermeture  du  cimetière  Saint-Médard,  ordonnée  par 
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l'autorité,  ne  mit  pas  complètement  fin  à  l'épidémie.  Cette 
maladie  nerveuse  diminua  cependant  considérablement,  par 
ce  fait  seul.  Certains  exaltés  se  réunirent  encore  clandesti- 
nement, les  convulsions  continuèrent  dans  ces  petits  foyers 
dispersés  ;  mais  ces  foyers,  n'étant  plus  alimentés  par  la 
contagion  morale,  s'éteignirent  peu  à  peu  sous  l'influence 
de  la  diversion  occasionnée  par  d'autres  préoccupations  et 
de  l'oubli. 

Les  doctrines  dont  se  nourrissaient  les  jansénistes,  doc- 
trines douces  dans  lesquelles  prédominait  l'idée  de  la  grâce 
divine,  leur  firent  attribuer  les  phénomènes  hystériques 
qu'ils  éprouvaient  à  l'intercession  du  saint  Diacre  qu'ils 
allaient  invoquer.  Leur  exaltation  religieuse  n'ayant  pas  dé- 
généré en  passions  cruelles  et  extravagantes,  étant  restée 
surtout  dans  le  domaine  de  l'idéal,  l'épidémie  morale  qui 
en  résulta  fut  remarquable  par  les  phénomènes  somatiques, 
effets  de  l'influence  que  le  cerveau,  vivement  impressionné 
par  l'idée  religieuse,  exerçait  sur  tous  les  autres  organes 
nerveux.  Si  ces  exaltés  avaient  été  portés,  par  un  autre 
ordre  de  croyances,  par  une  excitation  morale  d'une  autre 
nature,  à  attribuer  les  phénomènes  qu'ils  éprouvaient  au 
démon,  ils  fussent  incontestablement  devenus  démonoma- 
niaques,  et  la  folie  morale  eût  présenté  chez  eux  un  caractère 
différent.  Dans  les  épidémies  morales,  ce  sont  les  senti- 
ments excités  et  les  idées  régnantes  du  moment  qui  fixent 
l'objet  de  la  folie. 

La  Démonoldtric,  genre  de  folie  qui  eut  toujours  plus  ou 
moins  un  caractère  épidémique,  avait  pour  objet  principal 
un  culte  adressé  au  démon.  Comment  la  singulière  idée 
d'un  tel  culte  a-t-elle  pu  surgir?  Voici  comment  on  peut 
l'expliquer  psychologiquement  d'après  l'étude  attentive  des 
faits  :  Dans  le  moyen  âge,  époque  où  dominaient  le  senti- 
ment' religieux  et  le  sentiment  du  merveilleux,  les  idées 
folles  tiraient  le  plus  souvent  leur  origine  de  ces  éléments 
instinctifs  qui  absorbaient  alors  tous  les  esprits.  À  cette 
époque,  les  mauvaises  idées  étaient  supposées  venir  directe- 
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ment  du  démon,  de  môme  que  les  bonnes  idées  passaient 
pour  venir  directement  de  Dieu  et  des  anges.  D'après  ces 
croyances,  l'homme,  au  lieu  de  recevoir  ses  inspirations  de 
lui-même,  de  ses  propres  facultés,  de  ses  bons  et  de  ses 
mauvais  sentiments,  était  supposé  traversé  par  doux  cou* 
rants  moraux  étrangers  à  sa  personnalité.  Les  individus 
bien  conformés  moralement,  craignant  par  conséquent  do 
faire  le  mal,  redoutaient  les  démons,  et  ils  les  redoutaient 
d'autant  plus  qu'ils  avaient  une  répulsion  plus  grande  pour 
le  péché  et  pour  tout  ce  qui  était  contraire  à  la  religion. 
Sous  l'influence  de  la  crainte  et  de  la  frayeur,  quelques 
individus  très-impressionnables  en  vinrent  à  croire  que,  si 
Dieu  les  abandonnait  un  seul  instant,  ils  pouvaient  devenir 
la  proie  du  démon  et  être  fatalement  voués  au  mal.  Leur 
imagination  s'exaltant  sur  cette  crainte,  ils  exagérèrent  les 
fautes  légères  qu'ils  pouvaient  avoir  commises,  ils  les  dé- 
naturèrent, ils  se  crurent  même  coupables  de  fautes  graves 
et  criminelles  qu'ils  n'avaient  point  faites,  phénomène  d'exa- 
gération qu'on  rencontre  de  nos  jours  chez  certains  hysté- 
riques, et  ils  se  crurent  esclaves  du  démon.  Enfin,  dans 
l'état  d'exaspération  où  les  mettaient  ces  idées  et  ces  crimes 
supposés,  leur  imagination  se  troubla  tellement,  qu'un 
grand  nombre  de  ces  exaltés  reconnurent  pour  leur  divinité 
le  génie  du  mal,  qu'ils  redoutaient  vivement,  L'Inquisition, 
qui  était  alors  toute-puissante,  favorisait  singulièrement  l'ex- 
plosion de  ces  idées,  car  dans  les  moments  d'effervescence  on 
voit  apparaître  parfois  le  phénomène  suivant  :  l'homme  fas- 
ciné finit  par  se  précipiter  dans  ce  qu'il  redoute  le  plus;  le 
danger  l'attire,  et  il  se  jette  éperdument  dans  l'objet  de  sa 
terreur,  de  même  que  le  vide  attire  celui  qui  le  craint,  de 
même  que  l'oiseau  se  précipite  en  poussant  des  cris  plain- 
tifs danslagueule  du  serpent.  Sous  l'influence  de  cette  exal- 
tation de  l'esprit,  le  système  nerveux  fut  vivement  ébranlé, 
des  hallucinations  nombreuses  et  variées  de  la  vue,  de 
l'ouïe  et  du  toucher,  en  rapport  avec  les  idées  de  ces  démo- 
nolàlres,  apparurent  et  contribuèrent  beaucoup  à  maintenir 
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ces  exaltés  dans  leurs  idées  folles.  Celles-ci,  après  avoir 
germé  et  fermenté  dans  le  cerveau  de  quelques-uns,  se  pro- 
pagèrent par  la  contagion  des  passions  qui  les  inspiraient. 
Les  récits  des  faits  extraordinaires  racontés  par  les  démo- 
nolàtres  enflammèrent  les  imaginations  et  répandirent  le 
mal.  Les  personnes  les  plus  impressionnables  en  furent 
atteintes.  Les  femmes  et  les  jeunes  fdles  nerveuses  fourni- 
rent le  contingent  le  plus  nombreux  à  ces  épidémies  ;  les 
enfants  ne  furent  pas  épargnés.  L'instruction  véritable, 
scientifique,  faisant  défaut  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, même  dans  les  plus  élevées,  ne  put  mettre  obstacle 
à  l'extension  de  la  maladie  morale. 

Relatons  quelques-unes  des  idées  délirantes  que  mani- 
festèrent les  démonolâtres.  Ces  exaltés,  dominés  par  la 
conviction  qu'ils  appartenaient  au  démon,  s'identifiaient 
avec  le  caractère  méchant  et  corrompu  de  leur  maître;  ils 
s'accusaient  des  actes  les  plus  criminels,  les  plus  odieux, 
les  plus  repoussants,  et  ils  étaient  convaincus  de  les  avoir 
accomplis;  leurs  hallucinations  leur  en  fournissaient  un  té- 
moignage pour  ainsi  dire  matériel.  Ils  s'accusaient  d'avoir 
choisi  le  démon  pour  leur  divinité,  de  nier  l'existence  de 
Dieu,  de  profaner  les  hosties  consacrées,  de  parodier  les 
saints  mystères,  de  se  faire  transporter  par  les  démons 
dans  les  assemblées  diaboliques  et  partout  où  ils  savaient 
pouvoir  accomplir  le  mal,  de  passer  les  nuits  et  même  les 
jours  au  sabbat,  de  s'accoupler  avec  les  démons,  lesquels 
leur  apparaissaient  sous  la  forme  de  hideux  personnages 
armés  d'ongles  crochus  ou  sous  la  forme  de  divers  ani- 
maux, d'un  bouc  principalement  ;  d'avoir  fait  périr  un 
grand  nombre  d'enfants  pour  dépecer  et  manger  leurs 
cadavres,  d'offrir  à  Satan  les  proies  qu'ils  dérobaient  aux 
cimetières.  Dans  leurs  hallucinations,  ils  entendaient  dire 
qu'ils  manquaient  d'ardeur  pour  commettre  le  mal.  Quel- 
ques-uns avaient  l'imagination  tellement  déréglée,  qu'ils 
avouaient  que  leur  bonheur  habituel  était  de  s'accoupler 
avec  le  diable,  de  sodomiser,  de  blasphémer,  de  se  livrer 
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à  tous  les  désirs  les  plus  sales,  de  tenir  entre  leurs  mains 
des  crapauds,  des  serpents,  des  poisons  violents,  d'aimer 
un  bouc,  de  le  caresser  amoureusement,  etc.  Certains 
d'entre  eux  se  sentaient  brûlés,  pinces,  mordus;  éprouvant 
aussi  des  souffrances  dans  les  organes  génitaux  de  même 
qu'à  la  peau,  ils  attribuaient  ces  douleurs  à  la  fornication 
avec  les  diables.  Les  hallucinations  de  la  vue  et  du  toucher, 
les  sensations  diverses  mais  généralement  douloureuses 
quo  les  femmes  éprouvaient  dans  les  parties  génitales,  leur 
faisaient  dire  qu'elles  avaient  des  rapports  avec  les  démons, 
même  en  présence  de  leur  mari,  l'appelant  inutilement  à 
leur  aide  pour  empêcher  cette  cohabitation  impure  et  cri- 
minelle. Ces  malheureux  démonolâtres  s'entendaient  me- 
nacés par  les  démons  de  strangulation  et  des  supplices  des 
damnés.  Les  spasmes  qu'ils  éprouvaient  à  la  gorge  leur 
faisaient  croire  que  le  diable  voulait  les  étrangler.  Tous  les 
actes  dont  ils  s'accusaient  étaient  inventés  par  leur  imagi- 
nation en  délire,  soit  dans  la  veille,  soit  dans  le  sommeil; 
l'intervention  du  diable  résultait  d'une  fausse  interprétation 
des  souffrances  qui  étaient  provoquées  par  l'état  névro- 
pathique  dans  lequel  ils  se  trouvaient.  Fatigués  de  la  vie, 
en  proie  à  la  tristesse,  au  découragement,  au  remords, 
au  désespoir,  désirant  se  soustraire  au  pouvoir  du  démon, 
et  se  sentant  continuellement  sous  sa  domination  par  la  per- 
sistance de  leurs  idées  délirantes  et  de  leurs  hallucinations, 
ils  se  suicidaient,  ou  bien  ils  se  dénonçaient  à  la  justice,  sa- 
chant le  sort  qui  leur  était  réservé,  sachant  que  le  supplice 
par  le  bûcher  les  attendait.  D'autres  fois  ils  se  donnaient  la 
mort  sur  les  instances  pressantes  du  démon.  Leur  désir  de 
mourir  sa  traduisait  ainsi  par  une  hallucination  de  l'ouïe.  Des 
enfants  accusaient  leurs  parents  de  les  avoir  menés  au  sabbat, 
et  ceux-ci,  malgré  leurs  dénégations,  étaient  impitoyahle- 
ment  condamnes  au  bûcher.  Des  femmes,  après  s'être  accu- 
sées de  toutes  sortes  de  crimes  absurdes,  horribles,  impos- 
sibles, réclamaient  le  dernier  supplice,  affirmant  qu'elles  le 
méritaient,  et  que  leur  plus  grand  désir  était  de  monter  de 
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suite  sur  le  bûcher,  répétant  que  la  mort  se  présentait 
à  elles  sous  les  plus  riantes  couleurs,  que  le  supplice  les 
délivrerait  de  leur  abominable  existence  et  mettrait  fin  à 
des  crimes  et  à  des  maléfices  qu'elles  ne  pouvaient  s'empê- 
cher de  commettre. 

Co  n'était  pas  seulement  pendant  le  sommeil  ou  dans 
l'ombre  des  prisons  que  les  prévenus  s'imaginaient  voir  le 
diable  rôder  autour  de  leur  personne,  c'était  encore  en  plein 
jour  ;  ils  prétendaient  même  le  voir,  le  sentir  et  l'entendre 
dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  pendant  qu'on  leur  infligeait 
la  question.  Étant  ainsi  continuellement  poursuivis  par  des 
hallucinations  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  du  toucher,  ils  étaient 
persuadés  que  Satan  ne  les  quittait  pas.  Quelques-uns,  dans 
l'état  d'exaltation  où  les  jetaient  les  idées  délirantes  qui  les 
absorbaient  et  les  hallucinations  qui  accompagnaient  ces 
idées,  éprouvèrent,  de  même  que  les  théomanes,  tous  les 
phénomènes  de  l'extase.  Pendant  qu'on  leur  administrait 
la  torture  pour  ob'enir,  disait-on  alors,  des  aveux  complets, 
ces  malheureux  entendaient  Beelzébuth  leur  crier  de  tenir 
bon  et  leur  dire  que  bientôt  lui-même  brûlerait  tous  les 
suppôts  du  Parlement;  puis  ils  tombaient  dans  un  ravis- 
sement extatique,  ne  donnant  aucun  signe  de  souffrance. 
Lorsque  la  torture  était  terminée  et  qu'ils  recouvraient  la 
liberté  de  leurs  membres,  moulus  par  les  instruments  de 
supplice,  ils  s'écriaient  qu'ils  avaient  savouré  des  jouissances 
inénarrables.  De  même  que  chez  les  convulsionnaires  jan- 
sénistes, qui  éprouvaient  un  vif  plaisir  quand  ils  se  faisaient 
rouer  de  coups  avec  des  barres  de  fer,  les  impressions 
sensorielles  subissaient  des  transformations  complètes,  les 
causes  de  douleur  produisaient  des  sensations  agréables. 

La  folie  morale  de  ces  démonolâtres  provenait  de  l'exal- 
tation et  de  la  perversion  du  sentiment  religieux  et  du 
sentiment  du  merveilleux.  Ces  éléments  instinctifs  pervertis 
les  dominaient,  les  aveuglaient  tellement,  que  plusieurs  de 
ces  fous  soutinrent,  en  face  de  la  torture  et  de  la  mort, 
c'est-à-dire  par  le  martyre,  les  idées   délirantes,  les  con- 
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ceptions  extravagantes  de  leur  imagination.  L'excitation 
morale,  retentissant  avec  force  sur  le  cerveau  et  surtout  sur 
le  système  nerveux,  détermina  les  phénomènes  hystériques 
les  plus  variés  et  les  plus  intenses.  Cette  épidémie,  surgissant 
à  une  époque  d'ignorance,  dura  fort  longtemps,  faute  de 
moyens  efficaces  pour  la  combattre,  et  se  propagea  faci- 
lement par  la  contagion  des  passions  excitées,  d'abord  dans 
des  cercles  restreints,  puis  dans  des  villages ,  dans  des 
villes  et  même  dans  des  contrées  entières.  Un  certain  nom- 
bre de  ces  exaltés,  prédisposés  sans  doute  aux  affections 
graves  du  cerveau,  ne  résistèrent  pas  aux  coups  répétés  des 
impressions  morales,  et  devinrent  fous -malades,  phéno- 
mène qui  s'est  produit  du  reste  dans  toutes  les  épidémies 
morales. 

La  sorcellerie,  qui  s'est  manifestée  avec  tant  de  ténacité 
et  d'une  manière  si  générale  dans  le  moyen  âge,  et  qui 
apparaît  encore  de  nos  jours  dans  des  foyers  tiès-limités, 
n'élaitqu'une  variété  de  la  démonolâtrie.  Comme  toujours, 
dans  les  épidémies  morales  qui  ont  eu  pour  point  de  départ 
le  sentiment  religieux  perverti  et  le  sentiment  du  merveil- 
leux, des  phénomènes  nerveux  tels  que  les  hallucinations 
et  les  troubles  de  la  sensibilité  générale  vinrent  compliquer 
la  folie  morale,  la  possession  de  l'esprit  par  la  passion, 
l'aveuglement  à  l'égard  des  idées  extravagantes  qu'elle 
créait. 

En  Italie,  ce  pays  où  l'imagination  a  toujours  eu  le  plus 
grand  empire  sur  les  esprits,  sous  le  pontificat  de  Jules  II, 
l'Inquisition  livra  au  bûcher  plusieurs  milliers  de  sorciers 
qui  assuraient  avoir  fait  mourir  une  foule  d'enfants.  Parmi 
ces  exaltés  hallucinés,  se  trouvaient  un  grand  nombre  de 
femmes  qui  affirmèrent  avoir  été  métamorphosées  en  chattes. 
Sous  celte  forme,  disaient-elles,  elles  allaient  tendre  des 
embûches  aux  nouveau-nés.  Possédant  l'agilité  féline,  affir- 
maient-elles encore,  elles  s'introduisaient  par  les  lucarnes, 
sautaient  sur  les  lits,  suçaient  le  sang  de  leurs  victimes,  et 
s'évadaient  prestement  par  les  moindres  issues.  Ces  disci- 
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pies  de  Satan,  hommes  et  femmes,  disaient  se  réunir  en 
grand  nombre  pour  se  livrer  à  la  danse  et  aux  jouissances 
de  festins  somptueux,  aux  charmes  de  la  musique,  ce  qui 
ne  les  empêchait  pas  de  se  trouver  affamés  le  matin  en 
s'éveillant.  Ces  festins  étaient  pourvus,  disaient  ces  vision- 
naires, au  moyen  de  viandes  volées,  sans  que  personne  ne 
se  plaignît  avoir  été  volé  ;  et  malgré  de  nombreux  assassi- 
nats d'enfants  dont  s'accusaient  les  sorciers,  la  mortalité 
d'enfant  ne  fut  pas  accrue,  personne  ne  se  plaignit  de  la 
disparition  d'aucun  d'eux.  Et  cependant  ces  malheureux 
soutinrent  ces  accusations  en  face  du  bûcher  qui  les  atten- 
dait, tant  leur  conviction  était  passionnée  et  inébranlable. 

La  Démonopathie  a,  ainsi  que  ce  nom  l'indique,  principa- 
lement le  démon  pour  objet  de  délire.  Go  délire  consiste  à 
se  croire  possédé  par  les  esprits  infernaux,  à  identiGer  ses 
paroles  et  sa  conduite  avec  celles  que  l'on  suppose  à  ces 
esprits  de  ténèbres.  Dans  la  dcmonokUric,  la  maladie  mo- 
rale a  presque  toujours  eu  son  point  de  départ  dans  les 
causes  de  perversion  morale,  dans  une  mauvaise  direction 
donnée  au  sentiment  religieux,  dans  des  pénitences  exagé- 
rées, dans  la  crainte  inspirée  par  les  démons.  Les  idées 
délirantes  apparaissent  en  premier  lieu,  et  ce  n'est  que  con- 
sécutivement aux  causes  psychiques  existantes  que  les  phé- 
nomènes hystériques  se  manifestaient.  Ces  phénomènes 
étaient  en  général  peu  intenses  ;  ils  se  réduisaient  à  quel- 
ques spasmes  localisés,  à  certains  troubles  dans  la  sensibi- 
lité générale;  les  hallucinations  seules  prenaient  un  déve- 
loppement considérable.  Dans  la  démonopathie,  le  point  de 
départ,  au  contraire,  a  presque  toujours  été  dans  des  con- 
vulsions hystériques  qui ,  interprétées  dans  le  sens  des  idées 
régnantes,  ont  excité  vivement  le  moral  des  hystériques  et 
des  témoins.  Ces  impressions  morales  vives,  se  propageant 
parla  contagion,  éteudaieutbientôtle  domaine  de  la  folie.  Les 
démonopalhes  étaient  donc  des  hystériques  qui  attribuaient 
leurs  mouvemenLs  convulsifs  à  des  démons  logés  dans  leur 
corps,  et  qui  les  possédaient   Aussi  la  démonopathie  s'est- 
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elle  manifestée  principalement  chez  les  personnes  les  plus 
prédisposées  à  l'hystérie,  chez  des  filles  renfermées  dans  les 
couvents,  dans  les  maisons  d'éducation,  dans  les  hospices. 
Elle  s'est  montrée  également  dans  un  hospice  d'enfants- trou- 
vés mâles,  à  Amsterdam.  L'expérience  a  appris  aux  obser- 
vateurs la  facilite  avec  laquelle  les  impressions  morales 
causées  par  la  vue  des  convulsions  produisent  ce  même 
phénomène.  Chez  les  spectateurs,  cette  propagation  de  l'af- 
fection convulsive  était  singulièrement  favorisée  par  la  cir- 
constance que  toutes  ces  personnes  se  trouvaient  dans  les 
mêmes  conditions  physiques  débilitantes.  La  croyance 
que  les  mouvements  violents  et  désordonnés  étaient  déter- 
minés par  les  démons,  et  les  angoisses  morales  qui  accom- 
pagnaient cette  croyance,  enflammaientl'imagination,  surex- 
citaient le  système  nerveux  déjà  si  rudement  ébranlé,  et 
aggravaient  les  phénomènes  somaliques.  Les  jeûnes  exces- 
sifs, une  alimentation  exclusivement  végétale  et  insuffisante 
pendant  le  carême,  l'absence  d'air,  d'insolation  et  d'exer- 
cice dans  les  couvents,  favorisaient  singulièrement  l'appa- 
rition de  l'hystérie.  Sous  l'influence  de  ces  causes  physi- 
ques délétères  et  des  idées  mystiques  dont  les  personnes 
cloîtrées  étaient  nourries,  peu  de  chose  suffisait  pour  que 
la  démonopathie  fit  explosion.  Une  nonne  craintive  de  son 
naturel  entendait-elle,  par  exemple,  un  bruit  dont  elle  igno- 
rait la  cause,  elle  l'attribuait  au  démon,  criait  au  secours! 
et  mettait  toute  la  communauté  en  émoi.  L'imagination  n'a- 
bandonnait plus  cette  idée,  et  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  que  les  phénomènes  hystériques,  puis  la  démono- 
pathie, se  déclarassent,  d'abord  chez  les  personnes  les  plus 
impressionnables  de  l'établissement,  puis  chez  la  plupart 
des  autres,  par  la  contagion  de  la  peur. 

Les  phénomènes so mat igues  étaient  ceux  que  l'on  observe 
ordinairement  dans  l'hystérie  convulsive  intense  :  spasmes 
impossibles  à  contenir,  bonds  effrayants,  renversement  du 
corps  en  arrière,  sauts,  culbutes,  rires  impérieux,  loqua- 
cité extrême,  cris,  hurlements  imitant   plus  ou  moins  les 
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cris  des  animaux,  impulsions  à  mordre,  à  se  frapper  les 
unes  les  aulres,  à  se  meurtrir  elles-mêmes  (c'était  surtout 
dans  les  couvents  de  femmes  que  ces  phénomènes  nerveux 
se  manifestaient),  à  se  précipiter  sur  le  sol,  à  grimper  sur 
les  arbres,  à  descendre  les  escaliers  la  tête  en  bas,  etc.  De 
même  que  les  hystériques  précédemment  étudiées,  plu- 
sieurs tombaient  dans  des  états  extatiques  et  discouraient 
alors  à  tort  et  à  travers,  avec  des  phrases  qui  leur  étaient 
familières,  sur  la  grâce,  sur  le  péché,  sur  l'attrait  du  vice, 
sur  les  ruses  de  Satan,  disant  qu'elles  dévoilaient  les  secrets 
de  l'enfer.  Dans  ces  états  extatiques,  quelques  personnes  pro- 
nonçaient automatiquement  des  discours,  sans  le  vouloir  ; 
elles  s'écoutaient  parler,  comme  si  c'était  un  être  étran- 
ger à  leur  personnalité  qui  se  servait  de  leur  bouche.  Ces 
discours  composés  de  phrases  banales  étant  terminés,  ces 
extatiques  ne  savaient  plus  ce  qu'elles  avaient  dit,  telle- 
ment leur  esprit  avait  peu  participé  à  la  confection  de  ces 
phrases.  Cette  circonstance  qu'elles  parlaient  automatique- 
ment, sans  l'impulsion  volontaire  et  sans  la  participation  de 
leur  esprit,  était  bien  faite  pour  leur  persuader  que  les  dé- 
mons parlaient  par  leur  bouche.  Quelques  religieuses,  tom- 
bant en  somnambulisme  et  discourant  pendant  leur  accès, 
ignoraient  ce  qu'elles  avaient  fait  durant  cet  état;  d'autres 
étaient  cataleptisées.  Leurs  nombreuses  hallucinations,  con- 
formes à  leurs  idées  délirantes,  contribuaient  à  les  tenir 
absorbées  dans  ces  idées.  Elles  entendaient  la  voix  du  dia- 
ble partir  de  leurcorps,  de  leur  estomac  surtout,  et  pro- 
noncer des  paroles  cyniques,  infâmes,  irréligieuses.  Les 
mouvements  choréiques  occupaient  chez  quelques-unes  les 
intervalles  laissés  entre  les  convulsions  hystériques. 

Du  côté  de  la  sensibilité,  les  I  roubles  n'étaient  pas  moins 
grands.  Les  hystériques  ressentaient  dans  les  différentes 
parties  du  corps  des  pincements,  des  tiraillements  .  des 
chatouillements,  une  sensation  de  froid  glacial  ou  de  brû- 
lure. Les  douleurs  et  autres  phénomèues  sensitifs  qu'elles 
éprouvaient  dans  les  organes  génitaux  leur  donnaient  la 
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conviction  qu'elles  avaient  des  rapports  sexuels  avec  les 
démons.  La  nymphomanie  dont  quelques-unes  étaient  at- 
teintes leur  faisait  croire  que  ces  rapports  impurs  étaient 
fréquents.  Sous  l'influence  des  idées  lubriques  qui  capti- 
vaient leur  esprit,  elles  éprouvaient  les  sensations  attachées 
à  l'acte  vénérien,  ainsi  que  cela  peut  arriver  à  tout  indi- 
vidu en  santé,  pendant  un  rêve  erotique. 

Les  phénomènes  psychiques  étaient  fort  remarquables. 
Non-seulement  ces  filles  hystériques  étaient  poursuivies  par 
des  délires  démonoinaniaques.  mais  encore  elles  manifes- 
taient les  plus  étranges  perversions  morales  causées  par 
l'état  névropathiquedeleur  cerveau,  perversion  que  mani- 
festent aussi  un  grand  nombre  d'hystériques  non  démonoma- 
niaques. Tous  les  sentiments  honnêtes:  la  pitié,  la  charité,  la 
pudeur,  etc,  disparaissaient  deleur  esprit  et  étaientremplacés 
par  les  sentiments  les  plus  détestables,  qui  les  dominaient 
sans  partage.  Ces  malheureuses  filles  se  livraient  aux  dis- 
cours les  plus  dévergondés,  elles  calomniaient  leur  conduite, 
leurs  mœurs,  s'accusaient  de  toute  sorte  de  crimes  imagi- 
naires, si  bien  que  plusieurs  d'entre  elles  furent  condamnées 
à  mort  par  suite  de  leurs  déclarations.  Elles  accusaient  les 
personnes  qui,  par  une  raison  quelconque,  avaient  attiré 
leur  attention,  de  magie,  de  maléfices,  de  sorcellerie;  elles 
s'imaginaient  avoir  été  séduites  dès  leur  enfance  par  ces 
personnes.  Dansleurfolie,  elles  accusaient  des  prêtres  d'être 
magiciens,  sorciers,  possédés  par  tel  diable  dont  elles 
donnaient  le  nom,  elles  les  accusaient  d'avoir  eu  des  rap- 
ports sexuels  avec  elles.  Elles  soutenaient  ces  graves  accu- 
sations avec  ténacité,  persistance,  et  une  conviction  pro- 
fonde. C'est  ainsi  que  Gaufridi,  prêtre  de  l'église  des 
Acoules  à  Marseille,  fut  accusé  par  une  Ursuline  d'Aix 
d'appartenir  au  diable  et  de  l'avoir  violée,  soit  au  sabbat, 
soit  hors  du  sabbat.  Cet  infortuné,  après  avoir  énergique- 
ment  repoussé  celte  fausse  accusation,  fut  enfin  vaincu. 
Miné  par  le  chagrin,  étourdi  par  les  menaces  des  justiciers 
qui  l'accusaient  sans  cesse  d'être  coupable,  qui  l'adjuraient 
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d'avouer,  démoralisé  par  les  instances  de  deux  moines  qui 
ne  le  quiltaient  ni  jour  ni  nuit  et  qui  lui  répétaient  qu'il 
était  temps  de  se  réconcilier,  épuisé  par  le  jeûne  et  par  les 
tortures  qu'on  lui  faisait  subir,  il  finit  par  perdre  la  tête,  il 
se  crut  réellement  coupable,  avoua  tout  ce  qu'on  voulait  lui 
faire  avouer  .s'accusa  avec  conviction  de  crimes  imaginaires 
qu'on  lui  reprochait,  et  fut  brûlé  vif  à  Aix.  De  même  les 
Ursulines  de  Loudun  attribuèrent  leurs  phénomènes  hys- 
tériques à  la  connivence  qu'Urbain  Grandier,  prêtre  de  la 
localité,  sur  lequel  on  avait  imprudemment  porté  leur  atten- 
tion, avait  avec  les  démons.  Ce  malheureux  fut  également 
brûlé  vif,  malgré  ses  dénégations  sur  les  faits  dont  on  l'ac- 
cusait, et  sans  s'être  jamais  rétracté.  Le  bruit  que  fit  son 
procès  répandit  la  démonopalhie  hors  du  couvent  ;  plusieurs 
femmes  séculières  de  Loudun  et  de  Ghinon,  ville  voisine, 
furent  prises  de  cette  maladie  hysiérico-morale. 

Le  procès  de  Grandier  et  son  supplice  impressionnèrent 
tellement  les  personnes  qui  y  assistèrent,  que  plusieurs  en 
furent  affectées  moralement  et  physiquement. 

Le  P.  Lactance,  carme  qui  avait  joué  un  rôle  important 
dans  ce  procès  et  qui  avait  exorcisé  Grandier  avant  que  ce 
malheureux  montât  sur  le  bûcher,  fut  atteint  de  folie  démo- 
nomaniaque  grave ,  et  il  mourut  dans  un  accès  de  manie 
aiguë,  peu  après  le  supplice  de  Grandier. 

Le  P.  Tranquille,  capucin,  qui  de  même  que  Lactance 
avait  assisté  Grandier  dans  son  procès,  fut  atteint  de  folie 
pathologique  grave,  ayant  les  démons  pour  objet  de  délire, 
et  mourut  aliéné,  également  quelques  mois  après  Grandier. 
Sa  mort  fut  attribuée  aux  vexations  que  les  démons  lui 
infligèrent.  Au  moment  où  ce  capucin  recevait  les  derniers 
sacrements,  un  religieux  fut  pris  tout  à  coup  de  contorsions., 
d'asitations  violentes  et  de  hurlements  affreux.  Il  redoublait 
de  rage  à  chaque  onction  que  l'on  pratiquait  aux  membres 
du  moribond.  Ses  mouvements  convulsifs  augmentèrent 
jusqu'à  la  mort  de  Tranquille,  et  ne  cessèrent  qu'après  l'en- 
terrement de  celui-ci. 
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Manoury,  chirurgien  qui  assista  au  procès  de  Grandier 
pour  constater  l'existence  des  marques  du  diable  sur  le 
corps  du  torturé,  fut  tellement  impressionné  par  ce  procès 
et  par  le  triste  rôle  qu'il  y  avait  joué,  qu'il  devint  fou 
maniaque.  Il  était  poursuivi  par  une  hallucination  de  la 
vue  ayant  Grandier  pour  objet,  et  éprouvait  des  tremble- 
ments nerveux  dans  tout  le  corps.  Il  mourut  peu  après  le 
procès. 

Chauvet,  qui  avait  assisté  au  procès  en  qualité  de  lieu- 
tenant-civil, et  qui  ne  croyait  pas  à  la  possession  par  les 
diables,  avait  été  loin  d'être  favorable  à  l'accusation  de 
Grandier  :  aussi  ne  fut-il  point  atteint  de  démonomanie; 
mais  il  resta  tellement  impressionné  du  danger  que  cou- 
raient les  personnes  qui  étaient  innocemment  accusées 
d'avoir  un  commerce  avec  le  diable,  qu'il  fut  atteint  de 
lypémanie  et  ne  recouvra  plus  son  bon  sens. 

Ces  quatre  personnages  nous  présentent  des  exemples 
frappants  de  l'influence  que  les  causes  morales  exercent  sur 
la  production  de  la  folie  pathologique.  Quoique  la  cause 
qui  produisit  chez  eux  cette  folie  ait  été  la  même  pour  tous, 
cependant  la  forme  de  la  folie  manifestée  par  chacun  d'eux 
n'eut  ni  le  même  caractère,  ni  la  même  marche.  Cet  exem- 
ple vient  à  l'appui  du  principe  que  nous  avons  émis  précé- 
demment, savoir:  que  certaines  causes  réunies  produi- 
raient-elles un  grand  nombre  de  folies  pathologiques,  ces 
folies,  malgré  leur  nombre,  ne  revêtiraient  point  le  carac- 
tère d'une  épidémie. 

Un  cinquième  individu,  également  impressionné  par  le 
procès  de  Grandier,  au  lieu  d'être  affecté  de  l'une  des  formes 
delà  folie  pathologique  grave,  fut  atteint  seulement  de  dé- 
monopathie  hystérique  simple.  Cet  indiyidu  fut  le  P.  Surin. 
Ayant  été  envoyé  à  Loudun,  peu  après  le  supplice  de 
Grandier,  pour  exorciser  les  Ursulines ,  il  fut  saisi  d'idées 
semblables  à  celles  qui  absorbaient  ces  religieuses,  et  atteint 
comme  elles  de  mouvements  convulsifs.  Il  se  croyait  en- 
touré de  diables,  être  en  communication  avec  eux  et  tour- 
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mente  par  eux.  Il  ne  recouvra  la  tranquillité  de  l'esprit  et 
du  corps  qu'en  s'éloignanlde  celte  ville;  mais  pendant  tout 
le  restant  de  sa  vie  il  eut  des  retours  d'accès  de  démono- 
pathie,  principalement  lorsqu'il  eut  l'occasion  de  séjourner 
à  Loudun.  Outre  ces  cinq  cas  rapportés  par  l'histoire,  parce 
qu'ils  étaient  faits  pour  impressionner,  l'émotion  produite 
par  le  procès,  par  le  supplice  de  Grandier  et  par  les  circon- 
stances qui  les  précédèrent,  ont  dû  déterminer  dans  le  vul- 
gaire bien  d'autres  cas,  soit  de  folies  pathologiques,  soit  de 
folies  hystérico-démoniaques. 

Tous  les  procédés  religieux  que  l'on  employait  à  cette 
époque  pour  chasser  les  démons  du  corps  des  malheureu- 
ses hystériques  excitaient  vivement  leur  moral  et  leur 
imagination.  Aussi  ces  moyens  ne  faisaient-ils  qu'augmenter 
les  phénomènes  morbides  présentés  par  les  malades.  Les 
exorcismes  surtout  les  mettaient  en  fureur.  Lorsqu'on  vou- 
lait les  obliger  à  entrer  dans  les  églises,  lorsqu'on  les  as- 
pergeait d'eau  bénite,  lorsqu'on  approchait  de  leurs  lèvres 
l'hostie  consacrée,  leurs  mouvements  convulsifs  devenaient 
plus  violents,  elles  blasphémaient  contre  tout  ce  qui  est 
honnête,  contre  les  cérémonies  du  culte,  contre  les  sacre- 
ments ;  leurs  paroles  étaient  des  plus  dévergondées,  elles 
maudissaient  Dieu  et  les  saints  :  elles  avaient  alors  un  vérita- 
ble accès,  parfaitement  caractérisé,  de  folie  blasphématoire. 
Les  pratiques  auxquelles  on  soumettait  les  démonopathes, 
et  l'aggravation  des  phénomènes  somatiques  et  psychiques 
qui  se  manifestaient  pendant  ces  pratiques,  impressionnaient 
vivement  les  témoins  de  ces  scènes  et  propageaient  le 
mal. 

Les  phénomènes  morbides  éprouvés  par  les  démonopa- 
thes tourmentaient  ces  malheureuses  bien  plus  moralement 
que  physiquement  ;  plusieurs  de  ces  infortunées,  prenant  la 
vie  en  un  dégoût  profond,  ou  bien  tombant  dans  un  vio- 
lent désespoir  en  se  voyant  dans  un  aussi  triste  état  sans 
pouvoir  en  sortir,  se  suicidaient. 

La  contagion  morale  était  tellement  la  cause  qui  entrete- 
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nait  et  propageait  leur  mal,  qu'il  suffisait  souvent  d'isoler 
ces  personnes  les  unes  des  autres,  de  les  éloigner  du  foyer 
d'excitation  où  la  maladie  morale  et  nerveuse  avait  pris 
naissance,  foyer  qui  leur  rappelait  la  présence  des  démons, 
pourvoir  celte  maladie  céder  et  s'évanouir.  Chez  leurs  pa- 
rents, où  un  certain  nombre  d'entre  elles  furent  renvoyées, 
les  phénomènes  morbides  cessaient;  mais  il  suffisait  d'une 
lettre  reçue  de  leur  couvent  pour  voir  reparaître  en  elles 
la  crainte  des  démons,  et  avec  cette  crainte  les  mouvements 
convulsifs.  L'isolement  et  l'éloignement  ont  presque  tou- 
jours réussi  en  semblable  circonstance.  Tout  ce  qui  détour- 
nait vivement  l'imagination  et  l'attention  des  idées  diaboli- 
ques produisait  également  un  effet  des  plus  salulah^s, 
arrêtait  les  phénomènes  physiques  et  moraux  de  l'hystérie, 
et  procurait  un  temps  de  répil  à  cette  affection.  C'est  ainsi 
que  les  maladies  épidémiques  et  meurtrières  appelées  pestes, 
qui  apparurent  dans  le  moyen  âge  et  qui  absorbaient  si  fort 
les  esprits,  dès  leur  apparition,  par  la  crainte  qu'elles  inspi- 
raient, firent  cesser  subitement  les  épidémies  morales  dans 
les  localités  où  ces  pestes  se  montrèrent.  Le  merveilleux 
effet  de  ce  diverliculum  moral  sur  une  affection  névropa- 
thique  prouve  une  fois  de  plus  l'influence  que  le  moral 
exerce  sur  le  physique  ;  il  prouve  aussi  que  la  crainte  des 
démons,  doublée  de  l'exaltation  du  sentiment  du  merveil- 
leux, avait  seule  le  pouvoir  de  produire  les  phénomènes 
névropalhiques,  tandis  que  la  crainte  dépressive  et  ter- 
rifiante causée  par  les  pestes  n'avait  pas  le  pouvoir  de 
produire  ces  phénomènes. 

La  Zoanthropie  n'étant  qu'une  variété  de  folies  démo- 
nomaniaques,  nous  n'aurons  pas  à  nous  y  arrêter  long- 
temps. Les  individus  qui  en  étaient  atteints  présentaient  les 
phénomènes  somatiques  et  psychiques  manifestés  par  les 
malades  que  nous  venons  d'étudier.  Sous  l'influence  névro- 
pathique  de  leur  cerveau,  leur  nature  instinctive  subissait 
une  transformation  complète.  Les  sentiments  humains  s'ef- 
façaient complètement  dans  leur  esprit  et  étaient  remplacés 
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par  les  passions  les  plus  détestables  et  les  plus  extrava- 
gantes. Ces  passions,  inspirant  l'imagination,  enfantaient  les 
idées  les  plus  immorales  et  les  plus  absurdes,  idées  qui 
n'étaient  combattues  par  ancun  des  éléments  de  la  raison. 
Ces  individus  se  croyaient  possédés  par  le  démon  ;  ils 
avaient  la  conviction  d'avoir  fait  un  pacte  avec  lui  pour 
pouvoir  commettre  toute  sorte  d'actes  horribles.  —  Par  ce 
pacte  infernal,  disaient-ils  et  croyaient-ils,  ils  déchaînaient 
les  tempêtes,  ravageaient  les  récoltes,  engendraient  les  épi- 
démies, empoisonnaient  les  bestiaux,  faisaient  avorter  les 
femmes,  etc.  Ils  s'accusaient  d'avoir  fait  périr  et  d'avoir 
mangé  des  nouveau-nés  avant  le  baptême  Celte  dernière 
idée  délirante  avait  cours  principalement  chez  les  sages- 
femmes.  Le  nombre  considérable  d'infanticides  dont  plies 
s'accusaient  être  les  auteurs,  sans  que  personne  ne  se  plai- 
gnit de  mort  d'enfants,  prouve  que  ces  crimes  étaient  ima- 
ginaires. La  principale  idée  délirante  de  ces  malades,  savoir: 
que  le  diable  les  transformait  en  animaux  divers,  a  fait 
appeler  leur  folie  zoanthropie  ,  et  celle  par  laquelle  ils  se 
croyaient  changés  en  loups  a  reçu  le  nom  de  hjeanthropie. 
La  plupart  de  ces  déviés  de  la  raison  s'accusaient  aussi 
d'aller  au  sabbat  et  de  s'accoupler  avec  les  démons. 

En  étudiant  dans  les  auteurs  les  diverses  épidémies  de 
lycantrophie,  on  aperçoit  facilement  trois  degrés  de  gravité 
différente  dans  celle  maladie.  Dans  un  premier  degré,  les 
individus  frappés  par  des  histoires  de  loups  se  croyaient 
changés  en  loups;  ils  s'accusaient  d'actes  criminels  qui  se 
passaient  dans  leur  imagination,  soit  pendant  la  veille,  soit 
surtout  pendant  le  sommeil.  Ils  n'avaient  pas  plus  dévore 
d'enfants  qu'ils  n'étaient  allés  au  sabbat  ou  qu'ils  n'avaient 
eu  des  rapports  sexuels  avec  les  démons.  Dans  un  deuxième 
degré,  aux  conceptions  imaginaires  se  joignaient  certains 
actes  provoqués  par  leur  idée  délirante  d'être  changés  en 
loups.  Sous  l'influence  de  cette  idée  qui  les  poursuivait,  ils 
se  virent  réellement,  pendant  des  accès  d'exaltation,  et  par 
l'effet  de  leurs  illusions,  transformés  en  loups  ;  ils  voyaient 
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leur  peau  recouverte  de  poils,  et  ils  se  mettaient  à  courir 
dans  la  campagne  et  dans  les  bois.  Quelques-uns  de  ces 
malheureux,  pressés  par  la  faim,  allaient  déterrer  des  ca- 
davres d'enfants  pour  en  dévorer  la  chair.  La  vue  de  ces 
cadavres  leur  persuadait  facilement,  dans  le  trouble  moral 
où  ils  se  trouvaient,  qu'ils  avaient  eux-mêmes  tué  ces 
enfants,  et  ils  soutenaient  en  effet  qu'ils  avaient  commis 
ces  meurtres  imaginaires.  Ces  affirmations  et  les  restes 
sanglants  des  cadavres  n'avaient  pas  de  peine  à  con- 
vaincre le  public  que  ces  exaltés  disaient  vrai.  Enfin,  dans 
un  troisième  degré,  on  doit  ranger,  ou  des  idiots  exaltés 
par  les  idées  régnantes,  qui  se  persuadaient  facilement  d'être 
changés  en  loups;  ou  des  fous  véritables,  des  lypémaniaques, 
dont  le  délire  avait  pour  objet  ces  mêmes  idées.  Dans  des 
moments  d'excitation,  ces  faibles  d'esprit  ou  ces  aliénés, 
dominés  par  leur  délire,  se  comportaient  comme  les  ani- 
maux en  lesquels  ils  se  croyaient  métamorphosés  ;  ils 
erraient  dans  les  champs  et  dans  les  bois;  ils  hurlaient 
comme  les  loups,  couraient  à  quatre  pattes  ;  pressés  par 
la  faim,  ou  mis  en  fureur  à  l'aspect  des  enfants  qu'ils  rencon- 
traient, ils  se  jetaient  sur  eux,  les  mettaient  en  pièces  avec 
leurs  ongles,  et  les  dévoraient.  Il  semble  avéré  que  la  lycan- 
thropie  présentait  souvent  des  rémittenccs  pendant  le  jour 
et  des  exaccrbalions  pendant  la  nuit.  C'était  alors  dans  les 
ténèbres  que  les  lycanthropes  se  sentaient  poussés  à  faire 
leurs  excursions.  Lorsque  ces  malheureux  se  livraient  à  des 
actes  de  cannibalisme,  ce  n'était  point  sous  l'influence  de  la 
monomanie  homicide,  monomanie  p.ar  laquelle  le  fou  tue 
sans  délire  et  sans  fureur,  poussé  par  le  désir  de  tuer  pour 
tuer  ;  ces  lycanthropes  tuaient  sous  l'influence  de  l'idée 
délirante  qui  les  absorbait  et  d'une  espèce  de  fureur  qui 
s'emparait  d'eux.  Cependant  la  monomanie  homicide  a  pu, 
dans  certains  cas,  sous  l'influence  des  idées  qui  occupaient 
les  esprits,  prendre  la  forme  de  la  lycanthropie  ;  la  passion 
homicide  so  revêtait  alors  du  délire  lycanlhropique.  Les 
individus  de  cette  troisième  catégorie  furent  en  nombre 
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fort  restreint,  comparativement  aux  individus  qui  ont  appar- 
tenu à  la  première  et  à  la  deuxième;  leurs  actes  homicides 
furent  aussi  fort  rares.  Le  fait  d'un  fou  malade  atteint  de 
délire  lycanthropique  a  pu,  en  frappant  vivement  l'esprit 
des  populations  des  montagnes,  être  le  point  de  départ  de 
la  lycanthropie  épidémique  et  non  pathologique. 

Les  lycanlhropes,  de  môme  que  les  autres  fous  névropa- 
thiques,  présentaient  entre  autres  phénomènes  somatiques 
de  nombreuses  perversions  de  la  sensibilité  générale.  Les 
hallucinations  et  les  illusions  étaient  fort  communes  chez 
eux.  L'analgésie  était  tellement  complète  chez  certains 
d'entre  eux,  que  pendant  les  tortures  auxquelles  ils  furent 
soumis,  et  même  pendant  le  dernier  supplice  par  le  bûcher, 
ils  ne  manifestèrent  aucune  douleur. 

La  zoanthropie  n'a  régné  que  dans  les  campagnes,  dans 
les  pays  déserts,  sauvages,  hantés  par  les  loups,  contrées 
où  ces  animaux  occupaient  les  esprits  par  les  ravages 
qu'ils  faisaient  en  dévorant  les  brebis,  les  animaux  domes- 
tiques et  parfois  même  les  enfants.  Elle  s'est  presque  tou- 
jours manifestée  chez  un  certain  nombre  d'individus  à  la 
fois,  l'objet  du  délire  étant  capable  d'impressionner  vive- 
ment l'imagination  des  campagnords.  Gomme  toutes  les 
folies  épidémiques,  la  zoanthropie  a  été  traitée  sans  succès 
par  les  tortures  et  les  bûchers. 

L'état  d'ignorance  qui  régnait  dans  toutes  les  classes  à 
l'époque  où  apparurent  ces  épidémies,  privait  les  popu- 
lations de  tout  moyen  propre  à  combattre  les  causes  qui 
propageaient  et  entretenaient  le  mal  ;  aussi  ce  mal  ne  cé- 
dait il  qu'en  s'épuisant  de  lui-même,  qu'en  s'émoussant 
peu  à  peu,  ou  encore  par  l'effet  de  puissants  diverticulums 
moraux  qui  se  substituaient  subitement  dans  l'esprit  aux 
causes  morales  génératrices  de  l'épidémie.  L'état  psychique 
de  ces  exaltés  illusionnés  était  réellement  celui  de  la  folie 
morale  lorsque  les  passions,  excitées  par  les  causes  directes 
ou  parle  contact,  les  faisaient  exiravaguer.  Ces  passions,  en 
étouffant  les  facultés  morales  priucipes  de  la  raison  et  du 
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libre  arbitre,  et  en  dirigeant  exclusivement  dans  le  sens  de 
leurs  aspirations  l'activité  des  facultés  intellectuelles,  aveu- 
glaient moralement  ces  individus.  Ceux-ci  ne  sentaient 
point  l'absurdité  de  leurs  idées  et  de  leurs  penchants.  La 
folie  instinctive  est  psychologiquement  toujours  identique 
à  elle-même,  qu'elle  ait  lieu  chez  un  individu  en  santé,  ou 
qu'elle  soit  accompagnée  d'un  état  névropalhique  sans 
gravité,  ou  que  la  passion  qui  domine  l'individu  soit  déter- 
minée par  une  maladie  grave  du  cerveau. 

Toutes  les  fois  que  les  sentiments  les  plus  excitables  de 
l'humanité,  tels  que  le  sentiment  religieux,  le  sentiment  du 
merveilleux,  la  crainte,  l'espérance,  etc.,  ont  été  vivement 
excités  parles  circonstances,  on  a  vu  apparaître  quelque  épi- 
démie morale.  Ainsi,  à  la  suite  de  la  crainte  inspirée  par  les 
pestes  terribles  du  moyen  âge,  on  a  vu  surgir  l'épidémie 
morale  des  flagellants.  Toutes  les  fois  que  les  passions  hu- 
maines s'abritant  derrière  une  idée  avouableont  été  exaltées 
sans  entraves,  la  contagion  a  propagé  ces  passions,  et,  avec 
elles,  l'aveuglement  moral  qu'elles  déterminent,  la  folie 
morale  épidémique.  On  en  rencontre  à  toutes  les  époques; 
seulement,  elles  ont  varié  de  forme  selon  les  passions  exci- 
tées et  les  idées  régnantes,  et  elles  ont  varié  en  intensité  se- 
lon les  causes  qui  les  ont  produites.  Prenons  un  exemple  de 
ces  épidémies  dans  l'antiquité:  «  Les  tyades  athéniennes, 
initiées  aux  mystères  de  Bacchus,  venaient  tous  les  ans  se 
joindre  à  celles  de  Delphes  .pour  célébrer  avec  une  égale 
fureur  les  orgies  de  ce  dieu.  Les  excès  auxquels  elles  se 
livraient  ne  surprendront  point  ceux  qui  savent  combien  il 
est  aisé  d'exalter  l'imagination  vive  et  ardente  des  femmes 
grecques.  On  en  a  vu  plus  d'une  fois  un  grand  nombre 
s6  répandre  comme  un  torrent  dans  les  villes  et  dans  les 
provinces  entières,  tout  échevelées  et  demi-nues,  toutes 
poussant  des  hurlements  effroyables.  Il  n'avait  fallu  qu'une 
étincelle  pour  produire  ces  embrasements.  Quelques-unes 
d'entre  elles,  saisies  tout  à  coup  d'un  esprit  de  vertige,  se 
croyaient  poussées  par  une  inspiration  divine  etfaisaient  pas- 
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ser  ces  frénétiques  transports  à  leurs  compagnes.  Quand  l'ac- 
cès de  délire  était  près  de  tomber,  les  remèdes  et  les  expia- 
tions achevaient  de  ramener  la  calme  dans  leurs  âmes.  Ces 
épidémies  furent  moins  fréquentes  depuis  le  progrès  des 
lumières,  mais  il  en  restait  encore  des  traces  dans  les  fêles 
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La  peur  a  de  tout  temps  produit,  par  la  grande  facilité 
avec  laquelle  elle  se  communique,  des  épidémies  de  folie 
instantanée,  d'une  durée  courte,  folie  dont  les  effets  sont 
toujours  terribles  ,  et  qui  se  manifeste  non-seulement 
chez  l'homme,  mais  encore  chez  les  animaux.  Les  nations 
les  plus  impressionnables,  les  races  latines  surtout,  sont 
celles  qui  sont  le  plus  sujettes  à  la  terreur  panique.  L'état 
psychique  dans  lequel  l'homme  se  trouve  alors  a  tous  les 
caractères  psychologiques  de  la  folie.  Celte  terreur  s'em- 
pare complètement  de  l'être,  étouffe  tous  les  sentiments 
qui  pourraient  la  combattre,  domine  l'individu  et  l'aveu- 
gle. Sous  celte  domination  subite,  l'homme  se  précipite 
dans  une  fuite  furieuse  ,  désordonnée  ,  dans  laquelle  il 
passe  sur  tous  les  obstacles,  foulant  même  aux  pieds  ses 
semblables.  Dans  une  agglomération  d'hommes,  dans  un 
corps  d'armée,  dans  un  théâtre,  dans  une  église,  une  ru- 
meur insolite  ou  le  cri  :  sauve  qui  peut  !  suffisent  pour 
allumer  cet  incendie  moral.  Dans  les  armées,  les  fuyards 
sont  insensibles  aux  reproches,  aux  injures,  aux  voies  de 
fait  même  des  officiers  qui  les  regardent  en  frémissant  de 
rage.  Les  cavaliers  écrasent  les  piétons  ;  et  parmi  ceux 
qui  fuienl,  beaucoup  ont  combattu  avec  intrépidité.  Dans 
notre  malheureuse  guerre  avec  les  Allemands,  une  partie 
de  l'armée  de  Bourbaki  fui  prise  d'une  panique  avant 
son  entrée  en  Suisse.  Qu'un  lâche  pousse  le  cri  fatal,  et  tous 
fuient  honteusement.  Qu'un  homme  résolu  et  courageux 
donne  l'exemple,  excite  les  nobles  sentiments,  et  tous  le 
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suivront,  tellement  les  éléments  instinctifs  de  toute  nature 
sont  contagieux. 

Si  les  temps  d'ignorance  ont  été  les  plus  féconds  en  épi- 
démies morales,  les  temps  modernes,  malgré  leurs  lumiè- 
res, sont  loin  d'en  être  exempts,  car  les  causes  qui  les 
produisent  sont  inhérentes  à  l'humanité!  Que  faut-il  pour 
produire  des  effets  si  graves?  Souvent  bien  peu  de  chose, 
lorsque  le  terrain  est  préparé  par  les  circonstances,  pour  que 
l'excitation  morale  d'un  seul  individu  ou  d'un  nombre  fort 
limité  d'individus  se  propage  dans  les  masses  au  moyen  de 
la  contagion.  En  1842,  n'a-t-on  pas  vu  en  Suède  se  dé- 
clarer une  épidémie  morale  dont  le  principe  naquit  des 
extravagances  d'une  jeune  fille  de  16  ans,  nerveuse  et  exal- 
tée? Lisa  Ander  se  sentit  tout  à  coup  comme  forcée  d'en- 
tonner des  cantiques  qu'elle  savait  par  cœur;  elle  joignit 
bientôt  des  prédications  à  ses  chants;  puis  elle  tomba  dans 
des  extases  pendant  lesquelles  elle  conversait  avec  le  Saint- 
Esprit,  qui  lui  inspirait  instantanément,  dans  les  discours 
qu'elle  tenait,  chaque  parole  sans  qu'elle  pût  en  ajouter  ou 
en  ôter.  Nous  constatons  là  encore  les  discours  purement 
automatiques  que  nous  avons  rencontrés  dans  les  épidémies 
morales  du  moyen  âge.  Bientôt  elle  eut  une  foule  d'imita- 
teurs. En  vain  le  gouvernement  et  le  clergé  voulurent-ils 
s'opposer  à  ces  extravagances:  le  peuple  prit  fait  et  cause 
pour  le  parti  des  inspirés.  Quelques  pasteurs  même,  subis- 
sant l'influence  contagieuse,  devinrent  leurs  partisans. 

Plus  récemment  encore,  c'est-à-dire  il  y  a  trois  ou  quatre 
ans,  une  épidémie  morale  limitée  de  trembleurs  s'est  pro- 
duite en  Angleterre,  et  se  continue  encore  actuellement. 
Une  vieille  visionnaire  Mme  Girliug,  en  prêchant  l'évangile 
à  sa  façon,  a  réuni  un  certain  nombre  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  dont  elle  est  la  prêtresse,  et  qui  ont  adopté 
toutes  ses  bizarres  élucubrations.  Faisant  l'abandon  de  leurs 
biens,  ces  exaltés  les  mettent  en  commun;  ils  se  résignent  à 
ne  vivre  que  d'abstinence  et  de  légumes,  comme  les  ascètes 
de  la  Thébaïde  ;  ils  croient  qu'ils  gagnent  le  paradis  et  qu'ils 
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bravent  la  mort  en  portant  des  pantalons  brodés  d'une  cer- 
taine façon  oudes  jupes  étranges  par  leur  peu  de  longueur,  et 
surtout  en  adorant  Dieu  au  moyen  de  contorsions,  de  gesticu- 
lations, de  trépignements  et  de  danses.  Voilà  en  quoi  con- 
siste la  religion  des  shakers,  «  trembleurs  ou  sauteurs  », 
espèces  de  fakirs  qui  donnent  le  spectacle  d'un  fanatisme 
digne  du  siècle  des  flagellants.  Ces  exaltés  vivaient  dans 
une  espèce  de  phalanstère  aux  environs  de  Lymington; 
mais,  soit  que  l'année  1874  ait  été  mauvaise,  soit  que  l'in- 
dustrie des  frères  et  sœurs  de  ce  couvent  laissât  à  désirer 
au  point  de  vue  du  travail,  il  fallut  contracter  un  emprunt 
de  139  livres  sterling,  dont  les  intérêts,  n'étant  pas  payés, 
leur  attirèrent  une  pluie  de  papiers  timbrés.  Les  shakers 
cependant  vivaient  là  fort  calmes  et  tranquilles,  persuadés 
que  le  Seigneur-Dieu  ne  manquerait  pas  de  les  tirer  d'em- 
barras ;  et  la  vieille  Girling  avait  des  enlhousiames  qui  rem- 
plissaient la  dansante  et  remuante  communauté  d'un  espoir 
invincible,  quand  le  shériff  se  présenta,  assisté  de  quarante 
acolytes,  pour  saisir  et  emporter  les  meubles.  Les  shakers 
laissèrent  les  huissiers  accomplir  leurs  fonctions  et  se  bor- 
nèrent à  témoigner  parleurs  cris,  leurs  danses,  leurs  poses 
extatiques  et  leurs  trépignements  de  possédés,  combien  ils 
étaient  contents  de  subir  cette  épreuve  dont  leur  Dieu  les 
ferait  sortir  victorieux.  Mais  quand  on  les  invita  àfaire  maison 
nette  et  à  quitter  leurs  maisons,  il  fallut  appeler  la  police.  Ils 
obéirent  cependant  sans  faire  résistance  et  sortirent  au  milieu 
des  mêmes  simagrées.  Une  fois  dehors,  hommes,  femmes 
et  enfants  se  groupèrent  auprès  de  leur  chère  Girling  et  se 
mirent  à  l'embrasser,  à  s'embrasser  entre  eux  et  à  chanter, 
à  faire  leurs  exorcismes  et  à  danser,  ce  qui  a  pu,  du  reste, 
leur  être  utile,  vu  l'horrible  temps,  la  pluie,  la  neige  et  le 
froid  de  ce  terrible  jour.  Il  y  avait  là  135  shakers,  dont  20 
hommes  seulement,  et  ce  misérable  troupeau  de  créatures 
exaltéesjusqu'à  la  folie  n'a  pas  voulu  bouger  de  place.  Toute 
la  nuit  passa  sans  qu'on  ait  pu  les  décider  à  s'en  aller  cher- 
cher un  abri.  Le  lendemain  on  les  trouva  au  même  endroit, 
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avec  cette  seule  différence  que  beaucoup  étaient  malades. 
La  supérieure  Girling  fut  amenée  devant  une  commission, 
parce  qu'un  médecin  avait  certifié  qu'elle  était  folle;  mais 
elle  répondit  si  clairement,  si  lucidement,  qu'on  la  ren- 
voya à  ses  ouailles,  qui  pensèrent  mourir  de  ravissement 
en  revoyant  leur  mère,  dont  l'insanité  ne  se  dévoilait  que 
lorsqu'il  était  question  de  religion. 

Épidémie  morale  spirite.  —  Il  y  a  une  douzaine  d'années, 
une  épidémie  morale,  accompagnée  des  principaux  phéno- 
mènes hystériques  qui  furent  si  remarquables  dans  les 
épidémies  du  moyen  âge,  s'est  manifestée  dans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Cette  épidémie  surgit  à  l'occasion  d'une 
cause  des  plus  futiles.  C'était  l'époque  où  l'on  faisait  tour- 
ner les  tables.  Bien  que  ce  phénomène  ait  été  expliqué  par 
l'action  inconsciente  des  contractions  musculaires  qui  sui- 
vent, sans  la  participation  delà  volonté,  l'impulsion  désirée, 
le  phénomène  n'en  a  pas  moins  été  toujours  considéré  par 
les  masses  comme  merveilleux  et  presque  surnaturel.  Puis, 
l'imagination  s'exaltantsurce  phénomène,  quelques  person- 
nes, les  plus  impressionnées,  virent  les  tables  se  dresser 
sur  leurs  pieds  et  les  entendirent  frapper  des  coups;  puis,  ces 
hallucinés  leur  parlant,  conversèrent  avec  elles,  et,  au  moyen 
d'un  alphabet  où  les  lettres  étaient  représentées  par  un 
certain  nombre  de  coups,  on  apprit  de  ces  tables  qu'elles 
étaient  animées  par  des  âmes  de  morts  ou  par  des  esprits, 
et  l'on  obtint  ainsi  des  renseignements  sur  le  passé,  sur 
l'existence  des  âmes  évoquées.  Les  imaginations  étant  mon- 
tées sur  ces  rêveries,  une  circonstance  fort  vulgaire  fut  le 
point  de  départ  d'une  véritable  épidémie  morale,  le  terrain 
qui  devait  la  produire  étant  préparé  par  l'exaltation  géné- 
rale du  sentiment  du  merveilleux.  Des  meubles  ayant  cra- 
qué dans  une  maison  située  à  Hydes-Ville  (État  de  New- 
York),  deux  jeunes  filles  eurent  l'imagination  frappée  par 
ces  bruits.  Cette  maison  passant  pour  avoir  antérieurement 
retenti  de  bruits  étranges,  on  ne  manqua  pas  de  les  attri- 
buer à  des  êtres  invisibles,  comme  autrefois  on  les  aurait 
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attribués  au  démon.  Beaucoup  de  personnes  qui  eurent  con- 
naissance de  ces  faits  en  furent  vivement  émotionnées.  Dès- 
lors  des  bruits,  des  craquements  furent  entendus  dans  le 
voisinage,  puis  successivement  dans  toute  l'étendue  des 
États-Unis.  Au  moyen  de  coups,  les  esprits  invisibles  par- 
vinrent, de  même  qu'avec  les  tables,  à  entretenir  des  con- 
versations. Ces  exaltés  ballucinéscroyaient  d'une  foi  d'autant 
plus  vive  aux  revenants,  que  cette  croyance  flattait  le  désir 
qu'ils  avaient  de  se  mettre  en  rapport  avec  le  monde  invi- 
sible. Ils  entendaient  tous  les  bruits  qu'ils  désiraient  en- 
tendre, ils  voyaient  les  meubles  se  mettre  en  mouvement, 
ou,  suivant  l'idée  qui  les  occupait,  ils  les  sentaient  si  adhé- 
rents au  plancher  qu'ils  ne  pouvaient  les  remuer.  Des  mains 
sans  corps  leur  apparaissaient;  ou,  sans  se  laisser  voir,  elles 
apposaient  des  signatures  appartenant  à  des  personnes  dé- 
cédées, signatures  qui  disparaissaient  sans  laisser  de  traces. 
Ici,  on  apercevait  des  formes  humaines  diaphanes  dont  on 
entendait  quelquefois  la  voix;  là,  des  airs  de  musique,  des 
concerts  retentissaient  sans  musiciens  et  sans  instruments. 
Ailleurs,  c'élaientdes  bruits  de  porcelaines  qui  se  brisaient, 
d'étoffes  qui  se  déchiraient.  Des  hommes  se  sentaient  en- 
traînés violemment  d'un  bout  d'une  chambre  à  un  autre; 
ou  bien,  perdant  tout  à  coup  le  sentiment  de  la  pesanteur, 
ils  se  croyaient  suspendus  dans  les  airs.  Des  femmes  étaient 
subitement  décoiffées.  Cet  etfet,  que  l'on  attribuait  à  des 
mains  invisibles,  était  dû  à  des  mouvements  brusques  et 
involontaires  de  la  tète.  Tous  ces  phénomènes  présentaient 
la  plus  grande  analogie  avec  ceux  que  manifestèrent  les 
démonomaniaques  du  moyen  âge.  Ces  exaltés  insensés 
croyaient  également  que  des  objets  étaient  violemment  arra- 
chés de  leurs  mains  par  le  démon  ;  ils  croyaient  rester 
suspendus  dans  l'espace,  voyager  dans  les  airs,  voir  et 
entendre  les  choses  les  plus  étranges,  etc.,  etc. 

Pour  que  ces  choses  se  produisissent,  une  condition  était 
nécessaire  :  c'était  la  présence  de  certaines  personnes  qui 
en  étaient  les  intermédiaires  obligés,  appelés  médiums; 
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et  pour  que  ces  choses  fussent  vues  et  entendues  par  les 
personnes  présentes,  il  fallait  que  ces  personnes  fussent 
vivement  impressionnées,  qu'elles  crussent  à  l'existence  de 
ces  phénomènes  et  qu'elles  eussent  une  foi  entière  dans  les 
médiums.  Il  y  avait  des  rapping -médiums,  c'est-à-dire  ceux 
dont  l'intervention  était  signalée  par  les  coups  et  les  bruits. 
Une  fois  mis  en  communication  avec  les  esprits,  ces  mé- 
diums tombaient  dans  un  état  nerveux  où  ils  n'élaient  plus 
que  des  automates.  Alors,  aux  questions  qu'on  leur  posait, 
ils  répondaient  par  des  mouvements  spasmodiques  et  invo- 
lontaires, soit  en  frappant  des  coups  avec  la  main,  soit  en 
faisant  des  signes  de  la  tête  et  du  corps.  Il  y  avait  des 
wrighting-mediums ,  médiums  qui  écrivaient.  Tout  à  coup, 
ils  se  sentaient  le  bras  saisi,  et,  munis  d'une  plume,  ils  ser- 
vaient d'instrument  passif  pour  écrire  des  pages  entières 
sans  que  leur  intelligence  fût  en  jeu  et  par  le  seul  effet  de 
l'automatisme  cérébral.  Dans  ces  cas,  le  bras  droit  seul 
était  mis  en  mouvement.  On  rencontre  dans  les  épidémies 
morales  anciennes  des  localisations  semblables  de  l'état  ner- 
veux, celle  par  exemple  qui  eut  lieu  par  des  aboiements 
chez  les  femmes  d'Amou,  près  de  Dax,  prises  de  démono- 
manie  au  xvn"  siècle.  Il  y  avait  aussi  chez  elles  un 
mouvement  tellement  vif  d'un  bras,  d'une  main  et  des 
doigts,  qu'aucun  joueur  d'instrument  n'eût  pu  montrer 
autant  d'agilité.  Ce  bras  se  mouvait  involontairement,  il 
était  comme  un  membre  étranger  qui  n'était  plus  à  la  dis- 
position de  la  possédée.  Il  y  avait  enfin  des  speaking 
médiums,  des  médiums  qui  parlaient.  De  même  que  les 
pythonisses  et  les  prédicants  cévenols,  d'une  voix  souvent 
différente  de  la  leur,  ils  prononçaient  automatiquement  des 
paroles  sans  la  participation  de  la  volonté.  Ces  phénomènes 
nerveux  :  les  hallucinations  des  différents  sens,  les  mou- 
vements automatiques  involontaires  conduits  et  dirigés  par 
l'activité  automatique  du  cerveau,  activité  organique  qui 
présidait  à  l'émission  de  phrases  antérieurement  connues 
et  répétées,  se  rapportant  aux  objets  qui  occupaient  habi- 
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tuellement  la  pensée,  tous  ces  phénomènes  nerveux  et 
involontaires,  disons-nous,  sont  exactement  ceux  dont  nous 
ont  fourni  des  exemples  les  épidémies  morales  du  moyen 
âge.  Des  musiques  sans  musiciens  et  sans  instruments 
retentissaient  en  Amérique,  de  même  que  des  cantiques  se 
faisaient  entendre  dans  les  airs  pendant  l'épidémie  cévenole. 
Les  Américains,  dominés  par  le  sentiment  du  merveilleux, 
par  la  curiosité  de  savoir  ce  qui  se  passait  dans  l'autre 
monde,  par  la  crainte  et  par  l'espérance,  et  trompés  par  les 
hallucinations  des  divers  sens,  attribuaient  à  un  pouvoir 
surnaturel  leurs  sensations  hallucinatoires,  telles  que  la  vue 
du  mouvement  des  corps,  des  éclairs,  des  figures,  où  il  n'en 
existait  pas,  l'audition  des  bruits  de  scie,  de  marteau,  le 
mugissement  des  tempêtes,  et  ils  pensaient,  comme  les 
Cévenols  et  les  jansénistes,  que  la  puissance  du  ciel  était  ici 
révélée,  et  que  ces  phénomènes  devaient  annoncer  des  con- 
séquences graves  pour  l'humanité.  La  prestidigitation 
s'empara  ensuite  du  thème  spirite  pour  faire  des  tours  mer- 
veilleux qui  ont  été  importés  en  Europe.  Mais  la  découverte 
des  trucs  employés  pour  exécuter  ces  tours  jeta  un  discrédit 
complet  sur  le  spiritisme,  qui,  du  ridicule,  tomba  peu  à  peu 
dans  l'oubli.  Cependant  le  charlatanisme,  qui  tire  un  si 
grand  profit  de  l'exploitation  du  public  par  le  sentiment 
du  merveilleux,  n'abandonne  pas  facilement  sa  proie;  il 
trouve  toujours  quelque  procédé  nouveau  pour  faire  des 
dupes.  Ainsi,  dans  ces  derniers  temps,  des  industriels  ont 
inventé  le  tour  des  photographies  spirites,  dont  le  procédé 
commence  à  être  connu,  tour  qui  sera  bientôt  démode  et 
qui  sera  lui  aussi  démodé  par  quelque  autre.  Il  faudrait 
donc  bien  se  garder  déjuger  les  faits  du  spiritisme  épidé- 
mique  sur  les  tours  d'adresse  en  question.  Ceux  qui  exé- 
cutent ces  tours  ne  sont  pas  plus  spirites  que  ceux  qui  font 
les  expériences  de  la  double  vue  ne  sont  somnambules. 
Dans  ce  cas,  le  spiritisme  et  le  somnambulisme  ne  sont  in- 
voqués que  pour  donner  plus  d'attrait  au  spectacle  annoncé, 
et  pour  mieux  exciter  la  curiosité. 
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Sous  quelle  influence  morale  l'épidémie  américaine  s'est- 
elle  produite  ?  Nous  trouvons  la  réponse  à  cette  question 
dans  les  paroles  suivantes,  que  M.  Littré  a  consignées  dans 
un  Mémoire  auquel  nous  avons  emprunté  les  faits  qui  ont 
rapport  à  l'épidémie  morale  spirite  :  «Dans  notre  époque  de 
révolutions,  dit-il,  des  ébranlements  considérables  ont  sou- 
vent troublé  la  société,  inspiré  de  vives  terreurs  aux  uns, 
des  espérances  illimitées  aux  autres.  Le  système  nerveux 
est  devenu  plus  susceptible.  Quand  le  sol  social  semble 
manquer,  bien  des  âmes  se  sont  retournées  avec  anxiété 
vers  les  idées  religieuses  comme  vers  un  refuge  qui  n'était 
pas  pur  de  tout  alliage  puisé  dans  les  idées  scientifiques. 
Telles  sont  les  circonstances  qui  ont  favorisé  l'explosion 
contemporaine1.»  Une  fois  le  terrain  préparé  et  le  germe 
déposé,  la  circonstance  la  plus  fortuite  a  suffi  pour  faire 
éclore  ce  germe  et  le  faire  fructifier.  L'exaltation  morale, 
d'abord  limitée  clans  un  cercle  restreint,  s'est  propagée 
avec  une  grande  rapidité,  et  avec  elle  les  divers  phénomè- 
nes somatiques  propres  aux  épidémies  morales.  Quelque 
grandes  que  soient  les  lumières  de  la  science,  ces  phéno- 
mènes moraux  et  nerveux  se  produiront  toujours  sous  l'in- 
fluence de  certaines  circonstances  ;  car  des  lumières  suffi- 
santes feront  toujours  défaut  aux  masses  populaires;  carie 
sentiment  du  merveilleux  et  d'autres  sentiments  excitables 
inhérents  à  l'humanité  ne  s'éteindront  qu'avec  elle  ;  car  il 
se  rencontrera  toujours  des  causes  qui  les  exciteront,  même 
chez  des  hommes  de  science,  au  point  de  primer  sur  leurs 
connaissances  scientifiques  ;  car  enfin  le  système  nerveux 
sera  toujours  impressionné  par  les  causes  qui  ébranlent  vi- 
vement le  moral. 

Dans  l'épidémie  spirite,  l'élément  psychique  a  eu  une 
faible  intensité  ;  la  folie  morale  ne  s'est  manifestée  que  par 
des  conceptions  imaginaires  merveilleuses  qui  aveuglaient 
les  spirites,  conceptions  dans  lesquelles  ils  avaient  une  foi 


1  Des  tables  tournantes  et  des  esprits  frappeurs. 
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absolue,  étant  affirmées  par  des  hallucinations.  Dans  cette 
épidémie,  la  folie  est  restée  en  quelque  sorte  spéculative, 
elle  n'est  pas  devenue  active,  ainsi  qu'elle  l'a  été  lorsque 
les  passions  excitées,  soutfiant  la  violence,  ont  poussé  à  la 
destruction  et  à  la  cruauté. 

Épidémie  morale  hallucinatoire  des  bords  du  Rhin.  — 
Les  habitants  des  bords  du  Rhin,  vivement  impressionnés, 
les  uns  par  les  désastres  que  notre  guerre  avec  l'Allemagne 
avaient  occasionnés,  les  autres  par  la  crainte  d'être  victi- 
mes de  semblables  malheurs,  ont  vu  surgir  chez  eux  une 
épidémie  morale  dont  le  caractère  dominant  et  presque 
exclusif  résidait  dans  l'hallucination  et  dans  l'illusion.  Si 
l'épidémie  spirite  a  pu  surgir  facilement,  à  l'occasion  d'un 
phénomène  fort  simple  :  des  meubles  qui  craquent  de  vé- 
tusté, parce  que  le  terrain  était  préparé  par  l'exaltation  du 
sentiment  du  merveilleux  excité  par  les  tables  tournantes, 
on  conçoit  que  l'épidémie  hallucinatoire  de  l'Alsace  et  du 
duché  de  Bade  a  dû  se  produire  avec  facilité  aussi,  sur  un 
terrain  préparé  par  la  crainte  et  la  terreur,  à  l'occasion  d'un 
phénomène  naturel  qui  fixa  alors  l'attention  des  esprits  im- 
pressionnés. Ce  phénomène  consistait  dans  les  figures  cris- 
tallisées qui  se  produisent  sur  les  verres  anciens,  figures  qui 
affectent  assez  souvent  la  forme  de  croix.  Depuis  que  ces 
figures  occupèrent  les  esprits,  l'imagination  en  créa  partout 
de  semblables  et  l'hallucination  ou  l'illusion  en  montrè- 
rent là  où  il  n'y  en  avait  point.  Pendant  plusieurs  mois,  des 
milliers  de  personnes  crurent  voir  alors  sur  les  crêtes  des 
maisons,  principalement  sur  celles  qui  étaient  habitées  par 
les  fonctionnaires  publics,  des  figures  de  toute  sorte,  mais 
surtout  des  figures  guerrières  ou  religieuses.  Des  madones, 
des  croix,  des  zouaves,  des  turcos,  des  épées,  des  lêtes  de 
mort,  des  canons  et  des  vaisseaux  cuirassés,  étaient  les 
objets  que  l'on  apercevait  le  plus  fréquemment.  C'était  une 
occupation  dans  la  plupart  des  villages  que  de  contempler 
pendant  de  longues  heures  les  carreaux  des  fenêtres,  sur 
lesquels  la  poussière  accumulée  représentait  à  ceux  qui  les 


768  ÉPIDÉMIES    CONVULSIVES 

regardaient  avec  tant  de  fixité  tous  les  objets  qu'enfantait 
leur  imagination.  Le  travail  des  champs  en  souffrait,  cha- 
que jour  un  nouveau  village  était  favorisé  d'une  apparition 
nouvelle.  Peu  à  peu  cette  épidémie,  qui  avait  pris  naissance 
à  Rastadt,  dans  le  duché  de  Bade,  qui  s'était  propagée  en 
France  dans  l'arrondissement  de  Wissembourg,  et  qui  avait 
gagné  ensuite  Strasbourg,  s'épuisa  et  disparut.  A  la  suite 
des  assassinats  des  généraux  Clément  Thomas  et  Lecomte, 
des  visions  semblables  furent  signalées  à  Montmartre. 

Si  l'hallucination ,  phénomène  nerveux  qui  se  produit 
avec  le  plus  de  facilité  chez  les  exaltés,  s'est  rencontrée 
avec  autant  d'intensité  dans  les  épidémies  morales  moder- 
nes que  dans  les  anciennes,  nous  rencontrons  cependant 
dans  les  modernes  beaucoup  moins  de  phénomènes  hys- 
tériques et  convulsifs.  Celte  circonstance  doit  être  attri- 
buée :  1°  à  ce  que  dans  les  temps  modernes  le  sentiment 
religieux,  le  plus  excitable  des  sentiments,  le  plus  excita- 
teur par  conséquent  du  cerveau  et  de  tout  le  système  ner- 
veux, fait  de  plus  en  plus  défaut  dans  les  masses  ;  2°  à  ce 
que  les  causes  débilitantes  générales,  telles  que  les  jeûnes, 
les  privations  forcées,  la  misère,  les  veilles,  les  persécu- 
tions, etc.,  toules  causes  qui  rendent  le  système  nerveux 
très-impressionnable,  ont  moins  d'action  qu'autrefois. 

Les  puissances  surnaturelles  qui  ont  figuré  dans  les  dif- 
férentes épidémies  morales  ont  été,  suivant  les  époques  : 
Apollon,  Hécate,  ou  toute  autre  divinité  du  paganisme;  le 
démon,  les  anges,  les  saints,  la  divinité  ;  puis,  à  mesure 
que  le  sentiment  religieux  s'est  affaibli  dans  les  temps  mo- 
dernes, ces  puissances  ont  été  les  fluides  hypothétiques  mis 
en  honneur  par  la  science,  eu  encore  les  forces  élémen- 
taires de  la  nature. 

Épidémies  exclusivement  convulsiues  produites  par  des 
causes  morales  et  physiques.  —  Nous  ne  devons  pas  aban- 
donner le  sujet  des  épidémies  morales  sans  parler  de 
quelques  épidémies  qui  ne  sont  point  morales  par  leurs 
effets,  puisqu'elles  ne  se  manifestent  que  par  des  phéno- 
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mènes  convulsifs,  mais  qui  sont  en  partie  morales  par  les 
causes  qui  les  produisent.  Ces  épidémies  ont  donc  une 
parenté  avec  celles  que  nous  venons  d'étudier  et  rentrent 
dans  le  cadre  de  notre  sujet.  Dans  certaines  circonstances, 
une  personne  tombe-l-elle  en  convulsion,  aussitôt  quelques 
personnes,  puis  plus  tard,  sous  l'influence  des  mômes  cir- 
constances, un  plus  en  plus  grand  nombre,  sont  atteintes  de 
ce  même  désordre  nerveux.  C'est  surtout  dans  les  pension- 
nats, dans  les  couvents,  dans  les  églises,  dans  les  lieux  de 
réunion,  dans  les  ateliers,  que  ces  convulsions  se  répandent 
épidémiquement.  Les  personnes  atteintes  sont  celles  chez 
lesquelles,  par  le  fait  du  sexe,  de  l'âge  et  quelquefois  du 
genre  d'éducation,  le  système  nerveux  est  très-impression- 
nahle  :  ce  sont  par  conséquent  les  jeunes  femmes  et  les 
jeunes  filles.  Ces  épidémies  convulsives,  ainsi  que  les  épi- 
démies morales,  se  sont  produites  de  tout  temps,  et  même 
de  nos  jours.  Le  Dr  Boucliut,  dans  un  Mémoire  intitulé  : 
De  la  contagion  nerveuse  et  de  l'imitation,  publié  en  1862, 
a  décrit  deux  épidémies  convulsives  dont  il  a  été  témoin. 
La  première  eut  lieu  ta  Paris  en  1848,  dans  un  atelier  de 
400  femmes  et  jeunes  filles,  établi  dans  le  manège  de 
M.  Hope.  Une  ouvrière  pâlit,  perd  connaissance,  a  des 
convulsions  dans  les  membres,  avec  serrement  des  mâ- 
choires. En  deux  heures,  30  personnes  sont  affectées  de 
ce  même  mal.  Au  troisième  jour,  115  en  étaient  atteintes. 
Toutes  présentaient  les  mêmes  symptômes.  Elles  étaient 
prises  d'étouffementavec  fourmillement  dans  les  membres, 
vertiges,  crainte  d'une  mort  prochaine,  puis  elles  perdaient 
connaissance  dans  l'état  spasmodique  sus-indiqué.  La  se- 
conde épidémie  convulsive  se  manifesta  en  1861,  chez  les 
jeunes  filles  de  la  paroisse  Montmartre  qui  se  préparaient 
à  la  première  communion.  Le  premier  jour  de  la  retraite, 
au  malin,  trois  d'entre  elles  furent  prises,  dans  l'église,  de 
perte  de  connaissance  et  de  mouvements  convulsifs  géné- 
raux de  peu  île  durée.  Il  en  fut  de  même  à  l'exercice  du 
soir.  Le  deuxième  jour,  les  mêmes  accidents  se  produisirent 
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chez  3  autres  jeunes  filles.  Le  troisième  jour  également. 
Le  quatrième  jour,  celui  de  la  première  communion, 
12  furent  atteintes  du  même  mal.  Aux  offices  du  soir, 
29  furent  prises.  Enfin,  le  cinquième  jour,  à  la  confirma- 
tion, 15  d'entre  elles,  à  l'approche  de  l'archevêque,  furent 
saisies  d'un  tremblement  convulsif,  poussèrent  un  cri  et 
tombèrent  sans  connaissance  lorsqu'il  levait  la  main  sur 
leur  front.  Dans  cet  espace  de  temps,  40  jeunes  filles  sur 
150  furent  atteintes  des  mêmes  phénomènes  nerveux.  Le 
Dr  Bouchut  attribue  ces  épidémies  à  un  principe  morbide 
qui  se  développe  dans  les  lieux  de  réunion,  principe  con- 
tagieux qui  affecterait  spécialement  le  système  nerveux. 
Nous  devons  reconnaître  que  dans  les  lieux  enfermés,  où 
sont  rassemblées  un  grand  nombre  de  personnes,  l'air 
échauffé  acquiert  des  propriétés  délétères  qui  agissent  spé- 
cialement sur  le  système  nerveux.  Mais,  pour  produire  des 
effets  nuisibles  sur  un  grand  nombre  de  personnes,  il  n'est 
pas  besoin  que  le  principe  morbide  dégagé  soit  contagieux, 
puisque  toutes  les  personnes  rassemblées  lui  sont  directe- 
ment soumises.  Si  l'on  doit  tenir  un  compte  sérieux  de  ces 
miasmes  dans  la  production  des  phénomènes  convulsifs, 
nous  croyons  cependant  que  les  causes  morales  viennent 
concourir  à  la  génération  de  ces  phénomènes  et  favoriser 
leur  apparition.  Ces  causes  morales  sont  :  l'excitation  de 
certains  sentiments,  du  sentiment  religieux  par-dessus  tout, 
les  préoccupations  inspirées  par  la  crainte  et  la  tristesse 
chez  les  personnes  qui  travaillent  dans  les  ateliers,  préoc- 
cupations qui  ont  pour  objet  les  besoins  pressants  de  la  vie 
et  qui  sont  nécessairement  plus  vives  aux  époques  de 
trouble  et  de  révolution.  L'action  des  causes  physiques 
délétères  et  des  causes  morales  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  est  puissamment  favorisée  par  certaines  circon- 
stances qui  rendent  le  système  nerveux  très  impressionnable 
et  que  l'on  rencontre  dans  tous  les  cas  où  les  phéno- 
mènes convulsifs  apparaissent  dans  les  épidémies  mo- 
rales,   (les  circonstances  sont  les    oauses  débilitantes    et 
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énervantes,  telles  que  les  jeûnes,  les  privations,  le  man- 
que d'exercice  corporel  pendant  les  retraites  religieuses. 
L'impression  morale  excitée  à  la  vue  des  convulsionnaires 
a  pu  favoriser  et  hâter  la  production  de  l'accès  spasmo- 
dique  chez  quelques  personnes  déjà  influencées  par  les 
causes  physiques  délétères  et  par  les  causes  morales  ;  mais 
il  ne  faudrait  pas  attribuer  une  trop  grande  importance  à 
celte  cause,  qui  ne  serait  que  déterminante  dans  tous  les 
cas,  car  combien  de  fois  les  convulsions  sont  manifestées  en 
même  temps  chez  des  personnes  qui  ne  se  voyaient  point, 
étant  éloignées  les  unes  des  autres.  Ce  ne  serait  donc  ni  la 
contagion  du  principe  physique  délétère  pour  le  système 
nerveux,  ni  la  contagion  morale,  qui  produiraient  ces  épi- 
démies restreintes  purement  convulsives.  Si  ces  contagions 
intervenaient  comme  causes,  le  mal  se  répandrait  dans  des 
proportions  bien  plus  considérables  et  se  maintiendrait 
bien  plus  longtemps.  Ce  mal,  au  contraire,  est  éphémère, 
il  cesse  subitement  en  supprimant  l'agglomération  des  per- 
sonnes. 

Le  moral  a  une  influence  si  grande  sur  le  système  ner- 
veux, que  des  épidémies  convulsives  restreintes  ont  pu  ces- 
ser subitement  sous  l'influence  d'une  volonté  énergique  de 
résister  au  mal,  volonté  provoquée  par  un  sentiment  vive- 
ment excité,  la  crainte,  par  exemple.  C'est  ainsi  que  Boer- 
haave  mit  un  terme  à  une  épidémie  convulsive  qui  s'était 
déclarée  dans  un  pensionnat  de  demoiselles,  en  faisant 
allumer  un  réchaud  devant  ces  jeunes  filles  et  en  menaçant 
d'appliquer  un  fer  rouge  sur  celles  qui  seraient  prises  de 
convulsion. 

Épidémie  morale  qui  a  présidé  aux  désastres  de  Paris 
sous  la  Commune.  —  L'étude  de  l'état  mental  qui  a  présidé 
aux  dernières  catastrophes  de  Paris  sous  la  Commune,  état 
mental  que  tout  le  monde  a  qualifié  du  nom  de  folie,  trouve 
naturellement  ici  sa  place.  Cette  étude  psychologique  ne 
sera  pas  une  des  moins  importantes  de  celles  que  nous  pré- 
sentons dans  notre  travail;  elle  prouvera  que  le  bon  sens 
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public  a  jugé  sainement  et  conformément  aux  données  de 
la  science,  en  qualifiant,  ainsi  qu'il  l'a  fait,  cet  état  psy- 
chique. 

Le  socialisme!  lel  est  le  nom  de  l'épidémie  morale  dont 
il  va  être  ici  question.  Cette  épidémie  n'est  point  nouvelle; 
sous  des  noms  différents  elle  s'est  montrée  à  diverses  épo- 
ques, et,  après  avoir  cédé  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  elle  a  surgi  de  nouveau  lorsque  ses  causes  naturelles 
ont  eu  la  facilité  de  se  produire  et  de  se  développer.  Ayant 
ses  racines  dans  les  passions  inhérentes  à  l'homme,  cette 
épidémie  morale  aura  toujours  de  la  tendance  à  reparaître. 
Cette  circonstance  exige  donc,  de  la  part  des  gouvernants, 
la  plus  grande  vigilance.  Cave  an  t  consules  !  Les  passions 
qui  font  surgir  cette  maladie  morale  sont  :  les  convoitises 
grossières,  le  désir  de  posséder  le  bien  d'autrui,  de  vivre 
et  de  jouir  des  biens  de  la  vie  sans  peine  et  sans  travail, 
l'envie  qu'excitele  spectacle  du  luxe  exagéré  et  des  plaisirs 
imprudemment  étalés  par  les  riches,  l'impatience  d'arriver 
aux  honneurs,  au  pouvoir,  l'orgueil  dont  sont  bouffis  en 
général  les  incapables.  Lorsque,  par  le  fait  de  l'excitation 
de  ces  passions,  les  sentiments  moraux,  qui  seuls  pourraient 
leur  servir  de  contre-poids,  vont  en  s'affaiblissant,  il  arrive 
un  moment  où  ces  sentiments  n'ont  plus  assez  de  puissance 
pour  lutter,  où  ils  disparaissent  même  de  l'esprit.  Alors 
surgit  l'épidémie  morale  socialiste,  communiste,  envahis- 
sant sur  son  passage  les  classes  pauvres,  les  déclassés,  les 
débauchés,  les  envieux,  les  paresseux,  les  individus  ruinés 
parleurs  vices  et  leur  incapacité.  La  conspiration  de  Cati- 
lina  nous  offre  dans  l'antiquité  un  exemple  remarquable  de 
l'épidémie  communiste.  Le  but  du  chef  était  d'arriver  au 
pouvoir  et  de  s'emparer  des  biens  d'autrui  Ambitieux, 
ardent  aux  plaisirs  et  ruiné,  il  voulait  à  tout  prix  obtenir 
le  consulat,  même  en  employant  les  moyens  les  plus  cri- 
minels, tels  que  le  meutre  et  l'incendie,  afin  de  pouvoir 
continuer  sa  vie  de  débauche.  Quant  à  ses  nombreux  adhé- 
rents,  Cicéron,  dans  sa  seconde  Catilinaire,  nous  a  dit  ce 
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qu'ils  étaient.  Les  six  classes  dans  lesquelles  il  les  a  rangés 
vont  nous  donner  une  peinture  exacte  des  individus  qui  ont 
participé  à  l'épidémie  qui  nous  occupe. 

La  première  classe  était  composée  de  gens  riches  très- 
endeltés.  Ne  voulant  pas  liquider  leur  position,  ils  espé- 
raient voir  leurs  dettes  abolies  par  quelque  décret  de  leur 
chef.  C'était  la  classe  la  moins  corrompue  et  la  moins  re- 
doutable. 

La  deuxième  classe  était  formée  par  des  hommes  ruinés 
qui,  de  l'abîme  où  leurs  dettes  les  avaient  plongés,  aspi- 
raient toujours  au  pouvoir,  voulaient  s'emparer  des  places 
et  des  honneurs,  et,  désespérant  d'arriver  à  leur  but  dans 
un  temps  de  calme,  pensaient  y  arriver  à  la  faveur  des 
troubles. 

Dans  la  troisième  classe  étaient  des  gens  du  peuple  et  des 
paysans,  hommes  simples  et  sans  ressources  qui  espéraient 
avoir  leur  part  au  pillage. 

Dans  la  quatrième  se  trouvaient  des  banqueroutiers  et  un 
ramassis  confus  de  toute  sorte  de  gens  depuis  longtemps 
obérés  de  dettes  par  la  mauvaise  administration  de  leurs 
affaires,  par  des  prodigalités,  et  qui  ne  voulaient  que  le 
trouble. 

La  cinquième  classe  était  composée  de  criminels  de  pro- 
fession, de  voleurs  et  d'assassins  qui  n'avaient  en  vue  que 
le  pillage. 

La  sixième  comprenait  les  débauchés,  les  joueurs,  les 
paresseux,  les  déclassés  de  toute  espèce,  qui  aspiraient  aux 
jouissances  matérielles  et  qui  voulaient  y  arriver  à  tout  prix. 

Ce  document  fort  précieux  nous  fournit  une  preuve  de 
plus  que,  dans  toutes  les  épidémies  socialistes,  on  rencontre 
exactement  les  mêmes  hommes  poussés  par  les  mêmes  mo- 
biles, employant  les  mêmes  moyens  pour  arriver  aux 
mêmes  fins.  Nous  trouvons  ces  mêmes  hommes  chez  les 
Jacques  du  nord  de  la  France,  chez  les  Rustauds  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Alsace,  chez  les  anabaptistes  allemands,  qui 
tous  ont  apparu  dans  des  épidémies  communistes. 
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L'épidémie  actuelle,  née  de  l'opposition  politique  du  gou- 
vernementde  1830,  s'est  accentuée  socialiste  en  1848.  Dès- 
lors,  le  socialisme  a  grandi  à  pas  de  géant,  recrutant  lout 
ce  qu'un  monde  en  fermentation  peut  contenir  de  passions 
envieuses  et  orgueilleuses  inassouvies,  de  convoitises  gros- 
sières, de  vocations  déclassées,  d'instincts  anarchirjueset  de 
haines  contre  les  favorisés  de  la  fortune. 

Dans  un  article  publié  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
numéro  du  1er  mai  1872,  M.  Gh.  de  Mazade  nous  a  initié 
aux  causes  qui  ont  déterminé  la  catastrophe  communiste 
du  18  mars  1871'.  Il  nous  a  montré  l'Empire  comme  étant 
le  premier  des  agents  responsables  de  la  situation  d'où  cette 
catastrophe  est  sortie.  Il  nous  a  fait  voir  comment  le  gou- 
vernement, faisant  du  faux  libéralisme  et  flattant  les  pas- 
sions populaires,  pour  détacher  les  ouvriers  de  la  politique, 
ouvrait  la  porte  aux  agitations  sociales  et  économiques. 
Espérant  rendre  satisfaites  les  classes  ouvrières,  il  autori- 
sait les  réunions  publiques,  qui  devenaient  des  clubs  dégui- 
sés et  procuraient  un  théâtre  à  un  personnel  d'agitateurs 
obscurs,  impatients  de  se  produire.  De  là  sont  sortis  des 
conflits,  des  grèves,  des  troubles  dans  l'industrie,  des  agi- 
tations dans  les  classes  ouvrières.  Les  réunions  publiques 
devinrent  alors  une  école  bruyante  de  démagogie  et  de 
licence  où  se  produisirent  les  utopies  les  plus  insensées, 
les  prédications  les  plus  furieuses,  où  l'on  a  pu  toutdire,  tout 
diffamer,  tout  attaquer,  pourvu  qu'on  ne  parlât  pas  de 
l'empereur  et  des  ministres.  Et  cependant,  comme  le  dit 
M.  de  Mazade,  on  a  fini  par  en  parler.  Ces  réunions  n'ont 
pas  créé  le  socialisme  sans  doute,  car  il  existait  déjà  à  l'état 
latent,  mais  elles  lui  ont  permis  de  se  développer  et  d'agi- 
ter les  esprits.  Alors  il  apparut  comme  un  torrent  furieux, 
roulant  des  haines  échauffées  par  une  longue  compression, 
des  convoitises,  des  appétits  aiguisés  au  spectacle  d'une 
époque  de  luxe  et  de  fortunes  subiLes,  des  ambitions  sans 

1  L'enquête  .sur  le  IS  mars. 
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scrupule;  alors  il  apparut,  inscrivant  sur  sa  bannière,  le 
matérialisme,  l'athéisme,  la  négation  de  tout  ordre  social. 
C'est  dans  ces  réunions  que  commença  à  se  produire  tout 
ce  qui  fut  la  Commune,  hommes  et  choses,  tout  ce  person- 
nel violent  qui  s'est  abattu  sur  Paris  comme  une  nuée  de 
sauterelles. 

Dans  ce  mouvement  révolutionnaire,  un  des  phénomènes 
les  plus  significatifs  fut  l'existence  et  le  progrés  rapide  de 
cette  Association  internationale  des  travailleurs,  qui  a  été  la 
concentration  la  plus  puissante  de  toutes  les  idées  de  déma- 
gogie et  de  socialisme  qui  fermentaient  alors.  Son  pro- 
gramme nous  est  connu;  il  a  été  complètement  dévoilé  dans 
la  déclaration  que  cette  Association  a  faite  à  ses  affiliés  de  la 
Catalogne  dans  une  assemblée  qui  a  eu  lieu  à  Barcelone  en 
mars  1872.  Ce  programme,  qui  flatte  toutes  les  passions 
populaires,  proclame  que  son  but  est  l'émancipation  poli- 
tique, sociale,  économique  et  religieuse  de  tous  les  tyran- 
nisés, de  tous  les  exploités,  de  tous  les  salariés,  de  tous  les 
ignorants.  Et  par  quels  moyens  l'Internationale  veut-elle 
atteindre  son  but? 

«  Pour  arrivera  l'émancipation  politique,  dit-elle,  nous 
roulons  :  briser  tout  joug  autoritaire,  quel  que  soit  son  nom; 
proclamer  les  droits  de  l'individu,  transformer  l'Etat  en  une 
libre  fédération  également  libre. 

»  Pour  obtenir  l'émancipation  sociale ,  nous  avo?is  le 
projet  d'abolir  la  nationalité,  toutes  les  servitudes,  tous  les 
privilèges  ;  de  défendre  à  tout  homme  d'être  le  salarié  d'un 
autre  homme  ;  de  déclarer  toutes  les  professions  libres, 
l'échange  des  produits  libre,  la  famille  libre,  la  résidence 
libre. 

»  Pour  arriver  à  l'émancipation  économique,  nous  pensons 
qu'il  faut  mettre  le  capital  au  service  du  travail  et  de 
l'intelligence,  abolir  l'intérêt  du  capital  et  l'héritage,  décla- 
rer la  terre  propriété  collective,  ainsi  que  les  grands  in- 
struments de  travail;  rendre  gratuits  le  service  de  la  poste, 
les  télégraphes  et  les  chemins  de  fer. 
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■»Pour  obtenir  l'émancipation  religieuse,  nous  entendons 
rendre  libres  la  pensée,  la  parole,  la  presse,  la  tribune 
et  tous  les  autres  moyens  de  propager  les  idées,  et  abolir 
les  cultes.» 

Ce  programme  insensé,  qui  se  résume  par  :  Abolir  tout 
et  le  remplacer  par  rien  ;  ce  programme  dans  lequel  pas  la 
plus  petite  idée  d'organisation,  de  devoir,  d'obligation  ne 
se  rencontre,  ce  programme  qui  prétend  supprimer  toutes 
les  institutions  basées  sur  les  sentiments  inhérents  à  l'hu- 
manité, est  véritablement  le  programme  de  l'extravagance 
et  de  la  sottise  inconscientes,  c'est-à-dire  de  la  folie  ;  et 
la  science  ne  doit  pas  dédaigner  de  l'enregistrer. 

Si  M.  de  Mazade  a  exposé  avec  exactitude  les  causes  de 
l'épidémie  socialiste  actuelle,  M.  Caro  en  a  dépeint  les 
coryphées  avec  non  moins  de  vérité  et  de  talent.  Dans  un 
article  également  inséré  dans  la  tievue  des  Deux-Mondes, 
n°  du  15  juillet  1871 ,  sous  le  titre  de  :  La  fin  de  la  Bohême, 
il  a  fait  passer  devant  nos  yeux  les  déclassés  de  toutes  les 
écoles,  souffrants  et  misérables  par  leur  paresse,  militants 
par  les  plus  mauvaises  passions  sans  cesse  excitées,  telles 
que  l'envie,  la  convoitise,  la  vanité  et  l'orgueil,  enfin  triom- 
phants dans  les  clubs  et  dans  les  journaux  agitateurs  ; 
tous  poussés,  non  par  une  conviction  politique  ou  autre, 
non  par  un  fanatisme  quelconque,  non  par  le  patriotisme, 
mais  par  la  soif  du  pouvoir,  des  richesses  et  de  tontes  les 
jouissances  matérielles. 

Les  passions  et  les  vices  qui  animaient  ces  individus  ne 
suffisaient  certainement  point  pour  qu'ils  se  trouvassent 
dans  l'état  psychique  constitutif  de  la  folie  morale.  Ce  qui 
les  a  mis  dans  cet  éiat,  c'est  l'aveuglement  moral  à  l'égard 
des  inspirations  insensées  de  leurs  passions,  aveuglement 
causé  par  leur  inconscience  morale,  par  leur  insensibilité 
morale  à  l'égard  de  ces  inspirations.  Cette  insensibilité, 
cette  inconscience  morale  a  été  mise  en  évidence  avant, 
pendant  et  après  leurs  actes  de  folie.  Avant,  par  leur  per- 
sistance dans  la  voie  déplorable  qu'ils  suivaient,  et  cela 
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évidemment  par  la  raison  qu'aucun  sentiment  moral  ne  les 
en  détournait.  Pendant,  par  leurs  actes  tellement  extrava- 
gants et  odieux  qu'ils  n'étaient  possibles  qu'à  des  individus 
complètement  dénués  de  sentiments  moraux.  Après,  par 
l'absence  de  regret  moral,  de  remords,  par  la  persuasion 
qu'ont  toujours  manifestée  ces  passionnés  d'avoir  bien  agi  et 
par  leur  intention  hautement  proclamée  d'agir  de  même  s'ils 
en  avaient  jamais  la  possibilité.  La  lecture  de  leurs  procès  et 
de  leurs  écrits  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point.  Leur 
aveuglement  moral  à  l'égard  de  leurs  inspirations  perver- 
ses ne  saurait  donc  être  conleslé.  L'inconscience  morale  de 
ces  fous  de  la  pire  espèce  ne  consistait  pointa  ne  pas  savoir 
qu'ils  trompaient  la  populace  dans  leurs  déclamations,  car 
presque  tous  étaient  assez  intelligents  pour  comprendre  que 
les  grands  mots  d'émancipation,  de  liberté  et  d'égalité  abso- 
lues, etc.,  dont  ils  grisaient  le  peuple,  n'étaient  qu'un  leurre, 
'inconscience  mjraleJ  ont  ils  étaient  affectés  consistait  dans 
l'absence  de  toute  réprobation  morale  contre  l'emploi  de 
tels  moyens.  Exclusivement  animéj  de  passions  basses  et 
égoïstes,  dénués  des  sentiments  moraux  opposés  à  ces  pas- 
sions, ils  ne  pouvaient  qu'approuver  tout  ce  qui  favorisait 
l'intérêt  de  ces  mêmes  passions. 

Citons  un  des  mille  faits  caractéristiques  qui  mettent  en 
relief,  chez  ces  coryphées  de  la  Commune,  l'absence  totale 
des  bons  sentiments,  l'idiotie  morale  la  plus  profonde  à 
coté  des  sentiments  les  plus  monstrueux.  Régère,  vétéri- 
naire, avait  été  un  élève  distingué  de  l'École  d'Alfort. 
M.  Bouley,  alors  professeur,  l'avait  pris  en  affection,  lui 
avait  donné  de  précieux  encouragements  et  lui  avait  rendu 
de  grands  services.  Or  le  premier  acte  de  Régère  ,  en 
arrivant  au  pouvoir,  fut  de  lancer  un  mandat  d'arrestation 
contre  son  maître,  son  protecteur  et  bienfaiteur.  M.  Bouley, 
prévenu  à  lemps,  put  se  soustraire  aux  témoignages  de  la 
reconnaissance  de  son  ancien  élève  en  prenant  la  fuite.  Sans 
cela,  il  eût  été  incontestablement  mis  au  rang  des  otages. 
Tous  les  hommes  de  la  Commune  étaient  de  même.  S'ils 

50 


778  ÉPIDÉMIE    MORALE   QUI    A.   PRÉSIDÉ 

différaient  par  les  passions  qui  étaient  les  plus  saillantes 
dans  leur  caractère  et  sur  l'objet  de  la  folie  que  ces  pas- 
sions leur  inspiraient,  tous  se  ressemblaient  par  l'insensibi- 
lité morale  la  plus  absolue,  par  l'inconscience  morale  com- 
plète devant  les  inspirations  de  leurs  passions. 

«Comment,  s'écrie  M.  Caro,  des  intelligences  cultivées, 
sensibles  aux  jouissances  de  l'art,  aux  raffinements  de  l'es- 
prit, ont-elles  pu  se  porter  à  ces  égarements  de  la  raison,  à 
ces  férocités?  Il  y  aura  là  un  sujet  d'étude  pour  le  physiolo- 
giste, l'aliéniste,  aussi  bien  que  pour  le  psychologue  futur.» 
Il  est  incontestable  qu'avec  la  psychologie  qui  a  cours  actuel- 
lement, même  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l'ensei- 
gnement universitaire,  psychologie  qui  fait  résider  le  prin- 
cipe de  la  raison  seulement  dans  les  facultés  intellectuelles, 
dans  le  pouvoir  que  nous  avons  de  réfléchir,  de  lier,  de 
poursuivre  les  idées,  psychologie  qui  ne  tient  pas  compte  du 
rôle  important  que  jouent  les  instincts  moraux  dans  la  géné- 
ration de  la  raison,  qui  professe  que  les  facultés  morales  se 
fondent  dans  les  facultés  intellectuelles,  qu'elles  ont  un 
point  de  contact  tellement  intime  que  les  facultés  morales 
ne  seraient  presque  qu'un  rameau  des  facultés  intellectuelles, 
si  bien  que  tout  homme  intelligent  serait  censé  devoir  con- 
naître, sentir  par  la  conscience  le  bien  et  le  mal  ;  il  est  in- 
contestable, disons-nous,  qu'avec  ces  données  psychologi- 
ques les  phénomènes  psychiques  dont  M.  Caro  demande  la 
solution  à  la  psychologie  future  (preuve  qu'il  reconnaît  la 
psychologie  actuelle  impuissants  àfournir  ces  solutions),  ne 
peuvent  s'expliquer.  Cette  explication  au  contraire  devient 
facile  et  claire  avec  les  principes  psychologiques  que  nous 
avons  exposés,  et  qui  ont  été  l'objet  de  la  critique  du  savant 
académicien  qui  a  été  chargé  de  faire  le  rapport  sur  les 
Mémoires  présentés  au  concours.  L'intelligence  peut  donner 
de  beaux  produits  quand  elle  est  dirigée  par  les  nobles  in- 
stincts de  l'âme,  par  les  facultés  morales  ;  mais  lorsque 
dans  son  exercice  elle  est  exclusivement  dirigée  par  les 
mauvais  instincts,  par  les  passions,  elle  n'agit  qu'au  profit 
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de  la  folie  morale,  elle  ne  fait  que  rendre  cette  folie  très- 
dangereuse.  Les  fous  les  plus  intelligents  et  les  plus  instruits 
sont  en  effet  ceux  qui  peuvent  faire  et  qui  font  le  plus  de 
mal.  Les  fous  de  la  Commune  ont  prouvé  une  fois  de  plus 
que  l'intelligence,  quelque  puissante  qu'elle  soit,  ne  donne 
point  la  raison  morale,  raison  que  procurent  seuls  les  bons 
instincts  de  l'âme,  les  nobles  facultés  morales. 

Le  caractère  qui  est  propre  aux  actes  de  la  folie  s'est 
manifesté  dans  tous  les  actes  des  hommes  delà  Commune. 
Nous  avons  vu  en  effet  que  le  propre  de  l'activité  de  la  folie 
est  la  destruction,  l'incapacité  absolue  à  organiser,  à  édi- 
fier quoique  ce  soit.  Or,  qu'a  produit  la  Commune?  Des 
décrets  d'un  jour,  d'une  heure,  annulés  par  de  nouveaux 
décrets  sans  cesse  renouvelés;  des  pouvoirs,  des  comités 
qui  se  succédaient  continuellement  et  qui  se  substituaient 
les  uns  aux  autres.  Que  sortait-il  de  la  bouche  des  com- 
munards? Des  paroles  qui  prêchaient  le  pillage,  l'incendie, 
la  mort,  la  suppression  de  Dieu,  des  cultes,  de  la  famille,  de 
toutes  les  institutions  basées  sur  les  instincts  supérieurs  de 
l'âme.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  de  plus  sacré  et  do 
plus  noble,  a  été  vilipendé  ou  détruit  par  cette  légion  de  fous 
furieux  ;  rien  par  eux  n'a  été  respecté.  Leurs  actes  ont  été 
la  réalisation  de  leurs  paroles,  ils  ont  jeté  dans  la  stupeur 
et  l'effroi  le  monde  entier,  le  monde  raisonnable,  enten- 
dons-nous, car,  pour  le  monde  malheureusement  trop 
nombreux  moralement  conformé  comme  ces  insensés,  ces 
actes  ont  réalisé  le  beau  idéal. 

Ce  n'est  peut-être  pas  autant  la  violence  des  excès  commis 
par  la  Commune  qui  frappe  le  plus  d'épouvante,  que  le 
nombre  des  adhérents  à  ces  excès.  L'épidémie  socialiste 
actuelle  n'a  pas  seulement  son  siège  à  Paris  ;  toutes  les 
grandes  villes,  les  villes  manufacturières  surtout-,  en  sont 
infectées  ;  l'épidémie  est  partout,  elle  a  des  ramifications 
jusque  dans  les  petites  villes,  dans  les  bourgs  et  même 
dans  les  villages.  Pour  qu'un  effet  soit  aussi  général,  il  faut 
que  les  causes  de  perversion  aient  été  générales  aussi.  Ces 
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causes,  tout  le  monde  les  connaît  et  les  a  nommées.  Met- 
tons en  première  ligne  la  mauvaise  presse  qui  a  propagé  les 
doctrines  les  plus  subversives  et  les  plus  immorales,  cette 
presse  qui  a  sapé  et  détruit  dans  les  masses  tout  sentiment 
de  respect  pour  le  principe  d'autorité',  qui  a  tourné  en  ri- 
dicule les  institutions  morales  et  religieuses  les  plus  res- 
pectables, cette  presse  qui  par  ses  romans  a  exalté  le  vice, 
l'a  dépeint  sous  les  couleurs  les  plus  aimables,  qui  a  cherché 
ses  succès  dans  des  histoires  émouvantes  où  tous  le?  crimes 
se  coudoient  et  se  pressent,  et  qui,  lorsqu'elle  a  été  à  bout 
d'inventions,  a  reproduit  les  procès  de  Cour  d'assises  où 
les  actes  les  plus  horribles  étaient  relatés  jusque  dans  leurs 
moindres  détails,  habituant  ainsi  le  peuple  à  l'idée  de  ré- 
pandre le  sang,  à  regarder  le  crime  sans  frémir  d'horreur. 
Le  poison  moral  répandu  depuis  longtemps  par  la  presse 
à  bon  marché  avait  préparé  le  terrain  pour  le  crime,  lors- 
que la  Commune  est  arrivée.  A  cette  cause  de  perversion 
est  venu  s'ajouter  celle  que  fomentaient  les  clubs  par  la 
violence  des  paroles  qui  s'y  prononçaient  et  par  la  flatterie 
des  passions  populaires,  excitations  propagées  ensuite  parle 
contact.  Ces  moyens  de  perversion  agissant  directement 
sur  le  moral  ont  été  puissamment  fertilisés  par  une  cause 
physique  dont  l'action  démoralisatrice  est  des  plus  éner- 
giques, quoique  indirecte  :  nous  voulons  parler  de  l'abus 
sans  cesse  croissant  depuis  quelques  années  des  boissons 
alcooliques.  «  Sous  la  Commune,  ainsi  que  le  dit  M.  Caro, 

1  L'aTtibUsseme:it  du  re;po3t  pour  1b  principe  d'autorité,  sous  les  coups 
redoublés  de  la  presse,  ne  devait  pas  s'arrêter  à  ia  politique.  Le  respect 
pour  les  parents  s'est  cruellement  ressenti  des  attaques  incessantes  co:itre 
ce  principe.  D'après  le  rapport  du  Minière  de  la  justice  sur  l'administration 
do  la  justice  criminelle  en  France  pendant  18G9,  il  report  de  l'examen 
comparatif  de;  tableaux  de;  alTaires  criminelles  de  I8GS  et  de  18G0  que, 
depuis  plusieurs  années,  le;,  violences  commises  contre  les  ascendants 
sui\ent  une  échelle  progressive  qui  les  a  amenés  en  18G9  au  nombre  de 
58.  N'esl-ce  pas  là  un  des  symptômes  les  plus  graves  de  la  décadence 
d'un  peuple  sous  l'influence  des  causes  de  perversion  ?  N'esl-ce  pas  là  la 
démoaslra  ion  la  plus  évidente  de  la  nécessité  de  réprimer  ces  causes  pour 
ramener  le  peuple  égaré  à  la  raison  iiprale  ? 
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l'absinthe  a  fait  desorateurs  et  des  politiques  à  Paris,  comme 
l'opium  fait  en  Chine  des  extatiques  et  des  hallucinés.  »  Si 
l'on  examine  en  effet  quelles  sont  les  localités  où  fleurit  le 
plus  le  radicalisme,  cette  opposition  perpétuelle  et  stupideà 
tout  ordre  établi,  ce  souverain  mépris  des  lois,  de  toute 
autorité,  on  sera  frappé  de  celte  circonstance  que  cette  folie 
morale  est  en  rapport  direct  avec  la  quantité  d'alcool  con- 
sommé. Nous  connaissons  assez  l'action  délétère  que  l'alcool 
exerce  sur  le  cerveau,  et  consécutivement  sur  les  facultés 
morales,  pour  comprendre  que  ce  rapport  doit  exister.  C'est 
la  dipsomanie,  si  répandue  dans  le  peuple  de  Paris,  qui  a 
recruté  le  plus  de  soldats  pour  l'armée  de  la  Commune.  On 
s'enrôlait  sous  ses  drapeaux  pour  satisfaire  cette  infernale 
passion,  soit  avec  la  paye  journalière,  soit  par  le  pillage  des 
caves  des  émigrés.  Rossel  n'a-t-il  pas  déclaré  dans  son  in- 
terrogatoire que  les  troupes  de  la  Commune  étaient  aussi 
indisciplinées  que  possible,  et  que  la  cause  principale  de 
la  désorganisation  de  ces  troupes  était  l'ivrognerie? 

A  côté  de  ces  fous  actifs,  portés  au  mal  par  la  violence 
de  leurs  passions,  nous  trouvons  dans  Paris  un  autre  ordre 
d'individus  qui,  s'ils  n'ont  pas  fait  le  mal,  l'ont  laissé  faire, 
individus  dont  nous  devons  parler  pour  donner  une  idée 
complète  de  l'étal  moral  d'une  grande  partie  des  habitants 
de  la  capitale.  Nous  no  voulons  pas  faire  Paris  plus  noir 
que  ce  qu'il  l'est;  nous  étudions,  nous  analysons  les  faits, 
et,  si  l'on  nous  démonire  que  nous  nous  sommes  trompé, 
nous  ferons  amende  honorable.  Du  resle,  le  mal  moral  que 
nous  rencontrons  dans  Paris  existe  à  peu  près  aussi  grand 
clans  bien  d'autres  villes  de  France. 

L'homme  est  né  pour  lutter  sans  cesse;  un  simple  coup 
d'œil  jeté  sur  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve 
ici-bas  démontre  que  la  lutte  doit  être  l'état  normal  de  sa 
vie  :  lutte  par  le  travail  pour  satisfaire  les  besoins  de  l'exis- 
tence, lutte  contre  les  causes  de  destruction  qui  l'entou- 
rent, lutte  contre  lui-même,  contre  ses  propres  passions, 
contre  ses  mauvais  instincts,  lutte  contre  les  intérêts  d'au- 


782  ÉPIDÉMIE   MORALE   QUI   A   PRÉSIDÉ 

trui  opposés  aux  siens.  C'est  par  cette  lutte  incessante  que 
l'homme  entretient  ses  forces  physiques  intellectuelles  et 
morales  ;  du  moment  où  il  cesse  de  lutter,  il  s'énerve,  il 
tombe  dans  l'insouciance,  nous  dirons  même  dans  l'hébé- 
tude morale.  Alors,  non-seulement  il  peut  se  pervertir 
par  les  causes  d'infection  morale  auxquelles  il  est  soumis, 
mais,  comme  une  eau  stagnante  qui  n'a  pas  d'écoulement, 
il  se  corrompt  de  lui-même.  Si  les  perversions  ont  exercé 
leur  ravage  en  faisant  les  mécontents  de  la  capitale,  nous 
devons  reconnaître  que  les  causes  de  corruption  per  se  ont 
fait  sentir  leur  action  énervante  en  créant  les  satisfaits- 
jouisseurs  ;  et  les  causes  de  cette  corruption  n'ont  pas 
plus  manqué  aux  Parisiens  aisés  qu'aux  Romains  de  la  dé- 
cadence. La  richesse  exceptionnelle  de  cette  ville  lui  per- 
mit toutes  les  habitudes  de  luxe  et  de  plaisirs  :  spectacles 
attrayants,  moins  cependant  par  la  valeur  des  pièces  de 
théâtre  que  par  la  somptuosité  des  décors,  des  costumes 
et  par  des  nudités  indécentes;  drames  émouvants  par  la 
représentation  de  la  perversité  des  personnages  mis  en 
scène;  casinos  et  cafés-chantants  où  se  débitent  des  chan- 
sons aussi  ignobles  que  ridicules  et  qui  abêtissent  ceux  qui 
s'habituent  à  les  entendre  ;  aucun  moyen  corrupteur  n'a 
manqué  à  Paris.  L'idée  dominante  de  cette  époque  semblait 
être  :  s'enrichir  à  tout  prix  pour  jouir  '.  La  politique  elle- 
même  ne  devenait,  pour  ceux  qui  s'en  occupaient,  qu'un 
moyen  de  parvenir  aux  richesses,  d'obtenir  des  places, 
des  honneurs,  des  décorations.  Les  corrompus  satisfaits 
n'aspiraient  qu'aux  plaisirs  futiles,  et,  comme  tombés 
dans  l'enfance,  ils  n'aspiraient  qu'à  s'amuser.  Panetn  et 
circenses  !  Les  produits  imaginaires,  niais  ou  immoraux 
de  la  littérature  moderne,  les  œuvres  pétillantes  d'esprit 
mais  sans  idées  et  sans  fond,  ainsi  que  les  écrits  des  pam- 


{  «  Le  but  de  l'humanité  n'est  pas  (Je  jouir  :  acquérir  et  créer  est  œuvre 
de  force  et  dejeunesse;  jouir  estde  la  décrépitude.  »  E.  Renan;  La  Réforme 
intellectuelle  et  morale. 
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phlélaires  qui  ridiculisent  tout  systématiquement,  occu- 
paient leurs  loisirs,  dissipaient  momentanément  l'ennui 
des  désœuvrés  et  trouvaient  un  débit  assuré  chez  ces  der- 
niers. Aussi  ces  produits  se  mulliplièrent-ils  à  l'infini, 
étouffant  par  leur  nombre  les  productions  sérieuses  que  la 
classe  savante,  lettrée  et  morale  de  Pr.ris  cherchait  à  ré- 
pandre. L'exemple  du  luxe  et  des  plaisirs,  parti  de  haut, 
a  été  suivi  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  l'on  a  pu 
constater  à  cette  occasion  les  inévitables  effets  de  la  conta- 
gion morale.  «  L'histoire  mettra  très-bas,  dit  à  ce  propos 
un  écrivain  distingué,  ce  monde  d'argent  et  de  joie,  affolé 
de  curiosités  vicieuses,  qui,  depuis  vingt  ans,  avait  fait  de 
Paris  l'auberge  banale  et  débauchée  de  l'Europe.  »  Soumis 
à  ce  régime  énervant,  la  capitale  perdait  l'habitude  de  la 
lutte,  ses  forces  s'affaiblissaient,  etfinalement  elle  a  produit 
cette  triple  décadence  physique,  intellectuelle  et  morale  si 
bien  caractérisée  par  l'expression  de:  petit-arevéïsme.  C'est 
dans  cet  état  d'affaiblissement,  augmenté  par  le  siège 
prussien,  que  Paris  s'est  trouvé  en  présence  des  énergu- 
mènes  de  la  Commune;  aussi  fut-il  incapable  de  résister  au 
torrent,  ou  plutôt  n'essaya-t-il  même  pas  la  résistance.  Cet 
état  d  hébétement  moral  dans  lequel  était  tombée  une  partie 
de  la  population  parisienne,  s'est  manifesté  d'une  manière 
éclatante  par  l'abstention  au  vole.  Quoi  !  cette  ville  qui  a 
cruellement  souffert  des  excès  de  la  Commune  a  pu  rester 
inerte  devant  la  cause  de  ses  souffrances  !  Elle  n'a  pas  même 
eu  la  force  de  réagir  par  le  moyen  si  simple  que  lui  offrait 
la  loi  !  Cette  politique  d'abstention,  politique  d'eunuques 
et  d'impuissants, qui  a  prévalu  aussi  dans  d'autres  grandes 
villes  riches,  offre  un  spectacle  réellement  navrant  pour 
quiconque  essaye  d'en  approfondir  les  causes.  Psychologi- 
quement, on  ne  peut  qualifier  de  folie  morale  cet  énerve- 
ment  moral  dont  on  fait  preuve  les  grandes  villes  ;  il  a 
manqué  pour  cela  la  première  condition  nécessaire  à  l'exis- 
tence de  la  folie,  l'objet,  c'est-à-dire  l'idée  irrationnelle,  le 
désir  des  actes  pervers;  mais  la  seconde  condition,  l'in- 
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sensibilité  morale,  si  bien  manifestée  par  l'insouciance  de- 
vant le  péril  et  par  l'absence  de  toute  réaction,  ne  lui  a 
pas  fait  défaut.  Inaptes  à  faire  le  mal,  les  personnes  aux- 
quelles nous  faisons  allusion  ont  été  incapables  de  faire  le 
bien,  de  protester  même  par  le  moyen  du  vote  contre  le 
mal.  Aussi  pensons-nous  que  la  qualification  qui  convient 
le  mieux  à  cet  état  psychique  est  celle  d'hébétude  morale. 
Laissons  maintenant  les  corrompus  indifférents,  pourjeter 
un  dernier  regard  sur  les  pervers  inconscients  et  mettre  en 
relief  la  profondeur  de  leur  aveuglement  moral  et  toute 
l'étendue  de  leur  folie.  Les  malheurs  causés  par  ceux-ci, 
les  crimes  qu'ils  ont  commisses  poursuites  dont  ils  ont  été 
l'objet,  la  réprobation  qui  s'est  élevée  contre  leurs  attentats 
de  la  part  de  la  partie  restée  saine  de  la  population,  toutes 
ces  circonstances,  bien  faites  pour  ramener  à  la  raison  des 
individus  qui  auraient  été  égarés  momentanément  par  une 
passion  violente,  leur  ont-elles  ouvert  les  yeux,  ont-elles 
fait  surgir  un  simple  doute  dans  leur  esprit  sur  ce  que  leurs 
passions  leur  faisait  apercevoir  comme  représentant  le  bien 
et  la  justice?  Nullement.  Jamais  aucun  d'eux  n'a  mani- 
festé des  signes  de  regret,  une  lueur  de  raison.  Devant  les 
tribunaux,  dans  les  prisons,  après  leur  libération,  ils  ont 
dévoilé  sans  retenue  le  fond  de  leur  âme.  Les  journaux  ont 
signalé  leur  cynisme,  leur  effronterie  dans  le  crime,  effron- 
terie même  plus  grande  que  celle  des  assassins  ordinaires 
et  que  peut  seule  expliquer  le  mutisme  absolu  en  eux  de 
la  conscience  morale.  «Un  train  venant  de  Brest,  dit  la  Gazelle 
des  Tribunaux  dans  un  numéro  d'octobre  1871,  est  arrivé 
ce  malin  à  Paris,  amenant  un  certain  nombre  d'individus 
détenus  sur  les  pontons,  et  dont  la  mise  en  liberté  a  été 
ordonnée.  Durant  ce  trajet,  la  plupart  de  ces  individus,  qui 
descendaient  à  chaque  buffet  pour  y  boire  du  vin  et  des 
liqueurs,  ne  craignaient  pas  de  faire  entendre  des  cris  de 
menaces;  aussi  les  voyageurs  qui  se  voyaient  contraints  de 
faire  route  avec  de  tels  compagnons  ne  pouvaient  contenir 
l'indignation  que  leur  inspirait  un  tel  spectacle.  »  Une  per- 
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sonne  qui  avait  été  arrêtée  par  erreur,  et  qu'on  a  relâchée 
après  un  long  séjour  sur  les  pontons,  disait  qu'elle  était 
effrayée  des  propos  qu'y  tenaient  les  prisonniers.  Tous 
ceux  qu'on  relâchait  se  regardaient  comme  devant  être  les 
vengeurs  de  Paris,  et  juraient  de  faire  expier  cruellement 
la  mort  de  leurs  frères. 

La  démoralisation,  et  avec  elle  la  folie  morale  épidémique 
soulevée  par  l'excitation  des  mauvais  instincts,  s'est  étendue 
bien  au-delà  des  acteurs  du  drame.  Il  y  a  eu  pour  ces  gens- 
là,  le  lendemain  de  leurs  exploits,  de  déplorables  appro- 
bations, non-seulement  dans  les  journaux  du  parti  commu- 
niste, dans  les  conversations  privées,  mais  encore  par  le  bul- 
letin du  vote  sur  quelques  points  de  la  France.  Que  l'on 
manifeste  de  la  commisération  pour  ces  idiots  au  point  de 
vue  moral  dont  l'anomalie  morale  naturelle  a  été  aggravée 
par  la  perversité  du  milieu  dans  lequel  lésa  placés  le  ha- 
sard de  la  naissance,  pour  ces  idiots  que  l'absence  de  toute 
éducation,  de  toute  culture  morale,  ainsi  que  les  causes 
démoralisatrices  générales,  ont  jetés  fatalement  dans  les  bras 
de  la  folie,  nous  le  concevons.  Mais  quand  nous  voyons  tant 
de  gens  excuser  les  crimes  commis,  non  à  cause  delà  folie 
qui  a  présidé  à  leur  exécution,  mais  parce  que,  à  leur  point 
de  vue,  ces  crimes  avaient  leur  raison  d'être,  on  ne  peut 
qu'être  effrayé  de  toute  l'étendue  de  l'aveuglement  qui  im- 
prime le  cac'.iet  de  la  folie  à  l'épidémie  morale  actuelle. 

Nous  sommes  loin  d'être  le  seul,  parmi  les  hommes  de 
science,  à  avoir  qualifié  de  folie  l'état  mental  dont  il  est 
ici  question.  M.  Rrière  de  Boismont.  qui  l'a  étudié  de  lon- 
gue date  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  lui  a  donné  le 
nom  de  maladie  démocratique  ou  démagogique,  a  II  y  a 
vingt  et  un  ans,  dit  cet  honorable  médecin  aliéniste,  je 
rendais  compte  dans  les  Annales  médico-psydioloriiques 
(1850)  d'une  brochure  allemande  ayant  pour  titre  :  Mor- 
bus  democraticus.  Frappé  moi-même  de  la  gravité  des  faits 
de  1848,  car,  dès  cette  époque,  j'habitais  le  haut  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  je  signalai  dans  cette  analyse  la  folie 
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démocratique,  égalitaire  et  sociale,  avec  ses  maniaques,  ses 
monomanes,  ses  déments  et  ses  idiots,  que  j'avais  pu  étu- 
dier à  fond  sur  les  ouvriers  de  ce  quartier.  Il  était  devenu 
évident  pour  moi  que  les  principes  d'une  société  dont  le 
nombre  des  membres  augmentait  à  vue  d'œil  amènerait 
bientôt  une  perturbation  effroyable.  Les  clubs  ne  cachaient 
plus  leurs  sentiments  ;  véritables  fous  furieux,  ils  les  mani- 
festaient de  toute  manière  :  Les  temps  sont  enfin  venus, 
hurlaient-ils,  de  reprendre  à  nos  infâmes  tyrans  les  biens 
qu'ils  ont  volés  aux  prolétaires,  et  de  les  contraindre,  à  leur 
tour,  de  vivre  du  travail  de  leurs  mains.  A  la  moindre  ré- 
pression des  émeutes  provoquées  par  eux,  les  journaux 
retentissaient  des  traitements  barbares  infligés  à  ces  inof- 
fensifs citoyens.  Les  scènes  dramatiques  des  corps  morts 
exposés  en  grande  pompe  sur  les  chais  et  suivis  par  des 
masses  d'hommes  précédés  de  leurs  orateurs  furibonds,  en- 
tretenait l'exaspération  maniaque  des  démagogues Ce 

monde  sinistre,  et  la  propagation  de  sa  croyance  aujourd'hui 
bien  connue,  n'ont  cessé  de  fixer  mon  attention.  L'étude 
de  ce  monde  m'a  conduit  à  le  considérer  :omme  une  col- 
lection de  fous  de  la  pire  espèce,  bien  plus  dangereux  que 
les  fous  criminels.  Le  caractère  distinctif  des  seconds  con- 
siste à  tuer,  à  voler  quelques  individus  et  à  incendier  quel- 
ques bâtiments,  tandis  que  celui  des  premiers  est  d'assas- 
siner en  entier  la  société  et  de  brûler  tous  les  monuments 
qui  font  l'orgueil  d'une  nation  ' .  » 

L'état  mental  que  M.  Brière  de  Boismont  caractérise  de 
folie  est-il  dû  à  un  état  pathologique  du  cerveau  ?  Évidem- 
ment non.  Et  cette  circonstance  prouve  bien  que  les  méde- 
cins aliénistes  sont  obligés  de  reconnaître  que  ce  qui  est  la 
folie  réside  dans  un  état  psychique  anomal  et  non  dans 
l'état  cérébral,  soit  pathologique,  soit  physiologique,  qui 
préside  à  la  manifestation  de  cet  état  psychique.  Les  indi- 
vidus atteints  de  l'épidémie  actuelle  ne  sont  point  des  ma- 

{  Revue  Médicale,  n°  du  31  juillet  1871. 
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lades,  ce  sont  des  passionnés  moralement  aveuglés  à  l'égard 
de  leurs  idées  immorales,  convaincus  que  ces  idées  repré- 
sentent le  bien  et  le  droit.  L'état  mental  de  ces  passionnés 
aveuglés  pouvait,  comme  le  dit  M.  Brière  de  Boismont, 
revêtir,  dans  les  moments  de  surexcitation,  les  formes  de 
l'état  maniaque,  et  dans  d'autres  circonstances  les  formes 
de  l'hébétude  et  de  l'idiotie  morale  la  plus  grande,  par 
l'aveuglement  stupide  de  cette  populace  qui  ne  s'aperce- 
vait pas  qu'elle  servait  de  marchepied  à  l'ambition  de 
meneurs  audacieux,  de  journalistes  affamés,  sans  convic- 
tion, autres  fous  complètement  dénués  de  sentiments  mo- 
raux et  dont  les  pensées  n'étaient  inspirées  que  par  leurs 
passions. 

La  population  de  la  France  est-elle  atteinte  de  folie  para- 
lytique, folie  dont  la  cause  organique  est  des  plus  graves? 
Le  Dr  Strack,  Wurtembergeois,  fondant  son  opinion  sur  les 
passions  orgueilleuses  et  vaniteuses  qui  prédominent  dans 
notre  caractère,  et  sur  les  actes  de  folie  commis  par  la 
Commune  et  ses  adhérents,  a  soutenu  cette  absurdité  dans 
un  écrit  qui  a  pour  titre  :  De  la  dégénérescence  intellec- 
tuelle de  la  nation  française,  son  caractère  'pathologique, 
ses  symptômes,  ses  causes.  «L'orgueil  et  la  présomption  de 
la  nation  française,  est-il  dit  dans  ce  factum,  sont  devenus 
dans  ces  derniers  temps  une  monomanie,  une  idée  fixe,  un 
vrai  délire.»  Bien  que  la  France  soit  travaillée  en  ce  mo- 
ment, ainsi  que  d'autres  États,  par  une  épidémie  morale 
renouvelée  de  la  Jacquerie,  elle  jouit  d'une  santé  aussi 
bonne  que  quelque  autre  nation  que  ce  soit,  y  compris  la 
nation  allemande.  Ne  prenons  donc  l'opinion  du  Dr  Strack 
que  pour  la  boutade  d'un  ennemi  moralement  aveuglé  par 
la  haine,  passion  qui-  l'a  fait  délirer  lui-même  quand  il  a 
écrit  ses  diatribes  contre  un  peuple  malheureux.  Il  y  a  tou- 
jours eu,  en  toute  circonstance,  des  esprits  mal  faits  qui  se 
sont  empressés  de  jouer  le  rôle  de  l'âne  vis-à-vis  du  lion 
affaibli  et  impuissant,  qui  ont  trouvé  beau  de  lancer  à  celui- 
ci  une  ruade  peu  honorable;  et  il  y  en  aura  toujours. 


788  ÉPIDÉMIE    MORALE   QUI    A    PRÉSIDÉ 

L'erreur  qui  attribue  la  folie  à  un  état  pathologique,  et 
qui  considère  comme  malades  les  individus  en  santé  par- 
faite dont  l'état  psychique  est  celui  delà  folie  morale,  cette 
erreur,  disons-nous,  n'est  pas  commise  seulement  par  des 
médecins;  journellement  on  la  voit  reproduite  à  l'égard 
d'individus  passionnés  e'  moralement  inconscients  à  l'égard 
de  leurs  idées  extravagantes,  qui  sont  do  vrais  délires.  Ci- 
tons un  exemple:  «Plus  V.  Hugo  s'est  avancé  dans  la  vie, 
lisons-nous  dans  un  journal,  plus  il  s'est  abîmé  dans  une 
sorte  de  culte  de  lui-même  qui  l'a  livré  à  toutes  les  sugges- 
tions de  la  monomanie  ambitieuse.  Il  n'a  plus  parlé  comme 
un  homme,  mais  comme  un  oracle;  le  bon  sens  et  la  rai- 
son ont  fait  place  en  lui  à  des  éclats  vertigineux.  A  ce  poète 
occupant  une  place  si  élevée  dans  le  Panthéon,  il  ne  man- 
quo  plus  qu'un  Charenton  digne  de  lui.»  Que  V.  Hugo  ait 
été.  mis  dans  l'état  psychique  qui  constitue  la  folie  par  l'or- 
gueil et  d'autres  passions,  on  ne  saurait  le  contester  :  il  a 
prouvé  plus  d'une  fois  son  aveuglement  à  l'égard  des  idées 
irrationnelles  dont  il  s'est  fait  l'apôtre;  mais,  à  coup  sûr,  il 
ne  se  trouverait  pas  un  médecin  qui  voudrait  signer  pour  ce 
poète  un  billet  d'admission  dans  un  As'.le,  dans  le  but  de 
lui  faire  subir  un  traitement  médical. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  :  Les  hommes  et  les  actes  de  l'in- 
surrection de  Paris  devant  la  psychologie  morbide,  le  Dr  La- 
borde  débute  par  les  paroles  suivantes  :  «Un  vent  de  folio 
a  passé  par  là.  Tout  le  monde  en  convient,  et  cependant 
peu  de  personnes  se  doutent  de  la  profonde  vérité  de  celte 
assertion.  Je  veux  essayer  de  la  démontrer  en  pénétrant, 
à  l'aide  de  l'observation,  au  coeur  delà  réalité.  Il  semble 
naturel  d'imputer  celte  perturbation  des  tètes  aux  événe- 
ments, aux  commotions  sociales.  Eh  bien!  non.  Cethommo 
est  fou  parce  qu'il  portait  dans  sa  propre  organisation  de  quoi 
le  devenir.  Les  événements,  les  circonstances,  le  milieu 
n'interviennent  que  comme  causes  déterminantes  pour  pré- 
cipiter le  résultat.»  La  prédisposition  héréditaire  !  voilà  le 
germe,  le  point  de  départ   des  impulsions  morbides  que 
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M.  Laborde  découvre  ou  soupçonne  chez  les  gens  de  la  Com- 
mune. «Ce  n'est  poinl  encore  la  folie,  dans  son  acception 
propre,  avec  ses  véritables  attributs  symptomatiqies,  dit-il, 
mais  c'est  quelque  cbose  qui  y  confine  ,  qui  en  dérive 
par  voie  de  transmission  héréditaire  et  qui  y  mène  ;  c'est 
un  degré  que  j'appellerai  volontiers  :  monstruosité  psychi- 
que, à  laquelle  les  circonstances  donnent  un  relief  parti- 
culier, et  qui  réagit  à  son  tour  sur  les  événements  auxquels 
elle  se  trouve  mêlée.» 

M.  Laborde  partage  donc  l'opinion  universellement  ré- 
pandue que  la  folie  réside  dans  un  état,  pathologique  du 
cerveau;  ou  plutôt,  s'il  considère  la  folie  comme  un  état 
psychique,  puisqu'il  l'appelle  dans  le  cas  présent  :  mon- 
struosité psychique,  il  n'attribue  la  causa  do  cette  monstruo- 
sité qu'à  une  maladie  cérébrale  ou  en  germe  ou  déjà  déve- 
loppée ;  aussi,  pour  appuyer  son  opinion,  il  cherche  à 
rattacher  la  folie  des  gens  delà  Commune  à  une  cause  orga- 
nique :  à  l'hérédité.  Parmi  ces  individus,  il  s'est  rencontré, 
il  est  vrai,  des  fous  malades;  mais  leur  nombre  a  été  fort 
restreint,  et  de  la  présence  de  ces  aliénés  dans  le  personnel 
actif  de  la  Commune  on  ne  peut  pas  conclure  que  tout  ce 
personnel  était  malade  ou  prédisposé  à  le  devenir.  Dans  cette 
anarchie  sans  exemple,  où  les  postes  élevés  appartenaient 
de  droit  aux  plus  extravagants,  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire 
que  des  fous  malades  aient  été  jugés  dignes  d'occuper  des 
postes  élevés,  et  l'on  peut  citer  parmi  eux  :  lu  le  D''  ïony- 
Moilin,  ancien  interne  des  hôpitaux,  qui  avait  toujours  été 
considéré  par  ses  professeurs  comme  un  fou  des  plus  into- 
lérables :  aussi  ses  chefs  de  service  s'empressaient-ils  de  se 
le  renvoyer  de  l'un  à  l'autre  ;  2°  le  fusionnaire  B...,  qui 
s'intitulait  :  enfant  du  règne  de  Dieu  et  parfumeur;  3°  le 
Dr  P...,  réformateur  en  religion,  qui  prenait  des  allures  de 
prophète  ;  4°  l'abbé  C...,  évadé  de  Bicêlre  ;  5°  enfin  Jules 
A...  ,  ancien  pensionnaire  de  Bicétre  et  de  Charenton  , 
connu  par  son  invention  du  télégraphe  escargolique.  Ces 
fous  malades  n'ont  fait  partie  des  dignitaires  de  la  Commune 
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que  pour  peu  de  temps  seulement.  Si  leurs  idées  délirantes 
leur  ont  ouvert  les  portes  de  l'HôLel-de- Ville,  c'est  que  ces 
idées  étaient  enharmonie  avec  les  événements  du  moment. 
—  Le  délire  pathologique  ambitieux  e'.  orgueilleux  avait 
trouvé  naturellement  à  se  caser  dans  le  cercle  des  idées  do- 
minantes qui  avaient  cours  alors,  et  à  y  jouer  un  certain 
rôle.  Mais  le  délire  des  fous  malades  étant,  avons-nous 
démontré  plus  haut,  essentiellement  personnel  et  intraita- 
ble, étant  dans  l'impossibilité  de  se  plier  même  faiblement 
aux  idées  d'autres  passionnés  aveuglés,  dans  le  but  d'une 
action  collective,  ces  fous  malades  ont  été  promptement 
évincés,  quelques-uns  même  furent  réintégrés  dans  des 
Asiles.  Parmi  les  hommes  de  la  Commune,  il  y  eut  égale- 
ment des  individus  qui,  sans  être  actuellement  malades, 
étaient  incontestablement  des  candidats  à  la  folie  patholo- 
gique, tellement  leur  bizarrerie,  leur  violence  et  leur  ex- 
travagance étaient  grandes.  Tels  furent  Flourens,  qui  avait 
toute  l'expression  d'un  maniaque  ,  et  l'officier  de  marine 
Luillier.  Enfin,  chez  le  plus  grand  nombre,  l'état  psychique 
constitutif  de  la  folie  était  manifesté  par  un  cerveau  sain, 
n'ayant  même  pas  d'aptitude  à  tomber  dans  les  maladies 
qui  produisent  la  folie  pathologique.  Quelques-uns  des  fous 
malades  qui  participèrent  au  pouvoir  de  la  Commune  comp- 
taient, il  est  vrai,  des  aliénés  parmi  leurs  ascendants,  et 
leur  aliénation  était  réellement  due  à  un  état  cérébral 
pathologique  transmis  par  l'hérédité.  Il  ne  faudrait  pas 
cependant  exagérer  l'influence  de  l'hérédité  comme  cause 
de  la  folie,  au  point  de  proclamer  que  toute  parenté  mor- 
bide est  féconde.  La  filiation  héréditaire  n'entraîne  pas  fa- 
talement la  folie  ;  de  même  aussi  la  folie  surgit  parfois  dans 
des  familles  exemptes  de  précédents,  chez  des  sujets  qui  jus- 
qu'au moment  de  l'invasion  avaient  présenté  un  état  psy- 
chique qui  ne  laissait  rien  à  désirer. 

C'est  à  une  folie  morale  due  à  des  causes  de  perversion 
et  rendue  épidémique  par  l'extension  de  ces  causes,  et  par 
la  contagion  des  mauvais  instincts  et  non  à  une  folie  pa- 
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thologique,  que  nous  avons  affaire  ici.  Le  caractère  épidé- 
fhique  de  la  folie  communiste  est  une  preuve  de  plus  que 
ceux  qui  en  étaient  atteints  n'étaient  point  des  malades, 
car  nous  avons  démontré  que  la  folie  pathologique  ne  se 
manifestait  point  sous  forme  épidémique. 

A  côté  de  l'opinion  qui  qualifie  de  folie,  de  délire,  les 
actes  de  l'insurrection  parisienne,  nous  reproduirons  celle 
d'un  savant  aliéniste  qui,  sous  l'influence  de  l'indignation 
causée  partant  de  désastres,  a  soutenu  la  thèse  opposée. 
«Non,  dit  M.  Morel'.ce  ne  sont  pas  des  aliénés,  les  misérables 
qui  ont  amoncelé  tant  de  ruines,  et  qui,  tout  en  satisfaisant 
leur  infernal  esprit  de  vengeance  et  de  haine,  ont  cherché 
dans  le  meurtre  et  l'incendie  les  moyens  d'échapper  au 
supplice  qui  les  attend.  Leur  crime  était  prémédité,  ainsi 
que  le  prouve  l'accumulation  des  moyens  de  destruction. 
Ce  fait  prouve  à  lui  seul  que  les  scélérats  qui  ont  ourdi  et 
dirigé  ce  complot  infernal  n'étaient  pas  des  êtres  incon- 
scients. Le  besoin  de  sacrifier  à  leurs  ignobles  instincts  et 
l'état  permanent  d'ivresse  où  les  plaçaient  leurs  excès 
alcooliques,  ont  sans  doute  provoqué  et  entretenu  la  fureur 
de  ces  modernes  barbares  contre  l'ordre  social.  Mais,  à 
part  quelques  individualités,  je  défie  tout  médecin  alié- 
niste, si  indulgent  qu'il  soit,  de  pouvoir  classer  dans  le 
cadre nosologique  des  maladies  mentales  les  monstres  qui 
se  sont  rendus  coupables  d'aussi  abominables  forfaits.  Qui 
donc  oserait  affirmer  que  les  actes  de  ces  grands  coupables 
aient  été  commis  dans  un  état  de  démence  ou  sous  l'in- 
fluence d'une  force  supérieure  à  leur  volonté  !  Leur  état  de 
perpétuelle  ivresse  ne  les  excuse  pas  plus  que  leur  exalta- 
tion politique.  Celle-ci  se  résume  dans  la  haine  qu'ils 
avaient  vouée  depuis  longtemps  à  la  société,  dans  l'borreur 
du  travail  et  dans  le  besoin  de  satisfaire  à  tout  prix  leurs 
plus  ignobles  convoitises  :  voilà  leur  politique.  Les  séïdes 
de  la  Commune  n'en  ont  jamais  eu  d'autre.    La  folie  est 

*  Le  Nouvelliste  de  Rouen,  u°  du  G  juin  1871  . 
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une  maladie  ;  un  abîme  la  sépare  du  crime  et  de  la  simple 
passion.  Quel  est  le  sentiment  de  pitié  ou  de  respect  qu'in- 
spirent les  incendiaires  de  Paris  et  les  assassins  de  la 
Roquette?  Tout  le  monde  a  été  frappé  de  la  dégradation 
intellectuelle,  physique  et  morale  que  respire  leur  phy- 
sionomie bestiale;  et  sur  ces  faces  avinées,  qu'illuminent 
seules  l'ignoble  luxure  et  la  haine  sauvage,  on  chercherait 
en  vain  l'empreinte  sacrée  de  la  maladie,  le  :  res  sacra 
miser  des  êtres  souffrants  et  inconscienls.  Que  les  amis 
quand  même  de  l'humanité,  que  les  âmes  par  trop  sen- 
sibles et  indulgentes,  cessent  dorénavant  de  confondre  le 
crime  avec  la  folie.» 

On  ne  pourra  nous  accuser  de  passer  sous  silence  les 
opinions  contraires  à  la  nôtre  et  d'éviter  la  discussion. 
Convaincu  d'être  clans  le  vrai  lorsque  nous  plaçons  la  folie 
dans  un  état  psychique,  et  dans  celui  que  nous  avons  spé- 
cifié; lorsque  nous  disons  qu'elle  ne  réside  pas  dans  l'état 
cérébral,  ou  pathologique,  ou  physiologique,  qui  est  la 
cause  de  cet  état  psychique  anomal,  nous  avons  toujours 
recherché  les  objections ,  parce  qu'en  les  réfutant  d'une 
manière  scientifique  nous  trouvons  une  nouvelle  occasion 
de  présenter  nos  idées  sous  un  jour  différent  et  de  montrer 
la  solidité  des  basessur  lesquelles  elles  sont  assises.  Maintes 
fois,  en  effet,  nous  avons  été  à  même  de  reconnaître  la 
vérité  des  paroles  suivantes  exprimées  par  M.  Herbert  Spen- 
cer :  «G'estsouvent  dansla  connaissance  d'un  système  con- 
traire, qu'un  penseur  trouve  l'occasion  de  donner  à  ses 
propres  idées  une  netteté  plus  grande  et  un  développement 
plus  suivi  ». 

Les  raisons  sur  lesquelles  se  base  M.  Morel  pour  ne  pas 
considérer  les  hommes  de  la  Commune  comme  des  fous, 
sont  les  suivantes  : 

1°  La  folie  est  une  maladie  ;  or  tes  hommes  de  la  Com- 
mune n'étaient  pas  des  malades:  donc  ils  n'étaient  pas 
des  fous.  —  La  première  prémisse  de  ce  syllogisme  est 
essentiellement  erronée.  Il  n'y  pas  de  maladie  cérébrale  ou 
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autre  qui  puisse  s'appeler:  folie.  Celle-ci  réside  exclusi- 
vement dans  l'état  psychique  que  nous  avons  spécifié,  que 
cet  état  psychique  naisse  sous  l'influence  d'un  cerveau  ma- 
lade ou  d'un  cerveau  sain.  Cet  état  psychique  réside,  avons- 
nous  vu,  dansl'inccnscience  morale  en  présence  des  inspira- 
tions insensées  des  passions,  inconscience  dont  les  hommes 
de  la  Commune  ont  donné  les  preuves  les  plus  éclatantes. 

'2°  Un  abîme  sépare  le  crime  de  la  folie.  —  On  ne  peut 
pas  comparer  le  crime,  qui  est  un  acte,  avec  la  folie,  qui  est 
un  état  psychique.  On  peut  seulement  établir  une  compa- 
raison entre  l'état  psychique  qui  préside  à  l'accomplissement 
du  crime  et  un  autre  état  psychique  qui  est  la  folie.  Or,  si 
le  criminel,  alors  qu'il  prémédite  et  qu'il  accomplit  le  crime, 
ne  réprouve  point  cet  acte,  soit  parce  que  cet  individu  est 
totalement  dénué  de  sentiments  moraux,  soit  parce  que  les 
passions  qui  occupent  son  esprit  étouffent  par  leur  violence 
ces  éléments  instinctifs  générateurs  de  la  raison  et  de  la 
liberté  morale,  il  se  trouve  réellement  dans  l'étal  psychique 
constitulif  de  la  folie.  C'est  dans  cet  état  psychique,  dé- 
montré par  l'absence  de  loule  réprobation  morale  avant  le 
crime  et  par  l'absence  de  remords  après,  que  les  hommes 
de  la  Commune  ont  prémédité  et  accompli  leurs  actes 
monstrueux.  C'est  dans  ce  même  état  d'inconscience  mo- 
rale que  se  trouve  l'aliéné  lorsqu'il  commel  le  crime  que 
lui  inspire  sa  passion  pathologique,  et  qui  le  rend  mora- 
lement irresponsable  de  son  acte.  On  voit  donc  que  l'état 
psychique  du  criminel  moralement  inconscient  n'est  point 
séparé,  par  un  abime,  de  la  folie,  puisque  ces  deux  états 
psychiques  sont  identiques  au  fond. 

3°  Un  abime  sépare  la  passion  de  la  folie.  —  Nous  par- 
tageons entièrement  cette  manière  de  voir,  et  nous  avons 
même  été  le  premier  à  spécifier  ce  qui  différencie  la  passion 
de  la  folie.  La  passion,  avons-nous  fait  observer,  ne  fait  que 
fournir  l'objet  delà  folie.  Celle-ci  consiste  dans  l'aveugle- 
ment moral  de  l'esprit  à  l'égard  des  inspirations  insensées 
de  la  passion,  aveuglement  causé  par  l'absence  de  tout  senti- 
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ment  moral  capable  d'éclairer  l'esprit  à  l'égard  de  ces  in- 
spirations. L'homme  animé  d'une  passion  quelque  puissante 
et  quelque  perverse  qu'elle  soit,  et  qui  est  éclairé  sur  la 
nature  ridicule  ou  immorale  de  cette  passion  par  le  flam- 
beau de  la  raison  morale,  par  les  sentiments  moraux, 
par  la  conscience  morale,  ce  qui  est  tout  un,  et  qui,  étant 
ainsi  moralement  éclairé,  réprouve  ses  inspirations  pas- 
sionnées, en  sent  la  nature  perverse,  cet  homme,  disons- 
nous,  reste  raisonnable  et  libre  moralement  devant  sa 
passion.  Mais  si  les  sentiments  moraux  lui  font  défaut,  soit 
parce  qu'il  ne  les  possède  point,  soit  parce  que  la  passion 
dont  il  est  animé  occupe  tout  son  esprit  et  étouffe  ces 
sentiments,  alors  il  n'est  point  éclairé  sur  la  nature  im- 
morale de  ses  passions,  il  reste  moralement  inconscient  et 
aveuglé  à  leur  égard,  il  considère  inévitablement  comme 
justes  et  bonnes  en  soi  toutes  les  extravagances,  toutes  les 
cruautés  qui  satisfont  ces  passions,  parce  que  celles-ci,  étant 
alors  les  seuls  éléments  instinctifs  qui  occupent  et  qui  diri- 
gent sa  pensée,  forment  seuls  toute  sa  conscience,  sa  ma- 
nière de  sentir.  Or  cet  état  moralement  inconscient,  qui  est 
celui  de  la  folie,  cet  aveuglement  moral  a  été,  à  n'en  pas 
douter,  l'état  psychique  des  hommes  de  la  Commune. 
Ceux-ci  n'ont  jamais  donné  le  moindre  signe  de  raison,  de 
regret  à  l'égard  de  leurs  idées  et  de  leurs  crimes.  Loin  de 
là:  ces  fous,  bien  plus  dangereux  que  les  fous  malades,  sont 
restés  convaincus  d'avoir  sagement  agi  ;  ils  ne  l'ont  point 
caché  en  toute  circonstance.  Raoul  Rigault  et  Dacosta  n'ont- 
ils  pas  occupé  leurs  loisirs  et  leur  intelligence  ,  à  Londres, 
à  inventer  une  guillotine  marchant  à  la  vapeur  et  pouvant 
facilement  couper  soixante  têtes  à  l'heure! 

4°  Les  scélérats  qui  ont  ourdi  et  dirigé  tant  d'actes  criminels 
ne  sont  pas  des  inconscients.  —  Il  s'agit  ici  de  s'entendre 
sur  la  signification  des  mots  inconscient,  conscience.  La  con- 
science personnelle  certainement  ne  leur  fait  pas  plus  défaut 
qu'elle  ne  fait  défaut  aux  fous  malades.  Les  uns  et  les  au- 
tres savent  ce  qu'ils  font,  se  le  rappellent  :  ils  ne  sont  point 
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des  automates  qui  agissent  sans  le  savoir.  Quant  à  la  con- 
science morale,  qui  est  formée  par  les  sentiments  moraux,  qui 
donne  la  raison  et  la  liberté  morales,  et  qui  éclaire  l'homme 
sur  la  perversité  de  ses  désirs,  celle-là  fait  autant  défaut 
aux  uns  qu'aux  autres.  M.  Morel  ne  reconnaît-ilpas  lui-même 
l'absence  des  sentiments  moraux  chez  les  communards, 
lorsqu'il  déclare  que  ces  individus  étaient  atteints  de  dé- 
gradation morale,  dégradation  qui  réside  moins  peut-être 
dans  la  perversité  des  sentiments  et  des  passions  que  dans 
l'absence  des  sentiments  moraux,  leurs  antagonistes?  Si, 
au  point  de  vue  légal,  le  trait  caractéristique  de  l'irrespon- 
sabilité c'est  d'être  moralement  inconscient  à  l'égard  des 
inspirations  perverses,  principe  reconnu  par  les  médecins 
aliénistes  et  par  M.  Morel  lui-même,  les  individus  atteints 
de  l'épidémie  morale  actuelle  ont  prouvé  qu'ils  étaient 
moralement  inconscients,  privés  de  la  conscience  morale, 
qui  n'est  donnée  que  par  les  nobles  instincts  de  l'âme,  et 
non  point  par  les  facultés  intellectuelles.  Tant  que  ces 
données  psychologiques,  dont  on  ne  saurait  contester  la 
vérité,  ne  serviront  pas  de  base  aux  appréciations  sur  Ja 
responsabilité  morale,  on  commettra  toujours  les  plus 
grandes  erreurs  à  l'égard  de  cette  responsabilité. 

5°  Ils  ont  prémédité  le  crime  :  donc  ils  ne  sont  point  fous. — 
Cependant  Morel,  comme  médecin  aliéniste,  savait  que  la 
préméditation  n'implique  pas  nécessairement  la  responsabi- 
lité. Il  savait  très-bien  que  les  fous  malades  criminels  pré- 
méditent souvent  le  crime  que  leur  suggère  la  passion  qui 
les  domine.  En  traitant  du  libre  arbitre,  nous  avons  démontré 
que  la  préméditation  n'implique  la  raison,  la  liberté,  ainsi 
que  la  responsabilité  morales,  que  lorsqu'elle  est  une  déli- 
bération éclairée  par  les  sentiments  moraux  et  surtout  par 
le  sentiment  du  devoir,  la  plus  haute  expression  du  senti- 
ment moral.  Hors  ce  cas,  la  préméditation  se  résume  dans 
des  réflexions  qui  sont  toutes  en  faveur  de  la  passion  qui 
occupe  l'esprit,  et  qui  ne  peuvent  pas  être  autre  chose. 
Ainsi  enchaînée  à  cette  passion  qui  ne  rencontre  aucune 
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opposition  dans  la  conscience,  la  pensée  n'est  point  alors  un 
élément  de  raison,  elle  est  au  contraire  une  source  de  dérai- 
son, de  délires,  d'idées  perverses  et  de  danger,  par  le 
secours  que  la  passion  en  tire  pour  obtenir  sa  satisfaction. 
On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  l'intelligence,  qui  con- 
siste principalement  dans  la  faculté  de  réfléchir,  de  pour- 
suivre des  idées,  de  raisonner,  ne  peut  que  servir  les 
sentiments  ou  bons  ou  mauvais  dont  l'individu  est  animé, 
parce  que,  lorsqu'elle  fonctionne  sous  l'influence  des  élé- 
ments inslinctifsde  l'esprit,  elle  est  dirigée  clans  son  activité 
par  ces  éléments  instinctifs.  Ces  connaissances  psychologi- 
ques, que  nous  préconisons  parce  qu'elles  sont  scientifique- 
ment démontrées,  expliquent  des  phénomènes  psychiques 
dont  il  est  impossible  de  se  rendre  compte  sans  elles,  elles 
dissipent  les  erreurs  graves  qui  sont  journellement  com- 
mises à  l'égard  de  la  préméditation. 

6°  //  est  impossible  de  classe?1  les  crimes  des  communards 
dans  le  cadre  nosologique  des  maladies  mentales.  —  Il  est 
certain  que  si  l'on  commet  l'erreur  d'attribuer  le  mot  folie 
à  une  maladie,  l'état  somatique  de  ces  énergumènes,  qui 
est  l'état  de  santé,  ne  peut  entrer  dans  aucun  cadre  noso- 
logique  ;  maissi  par  folieon  désigne  l'état  psychique  carac- 
térisé par  l'inconscience  morale  en  présence  des  inspirations 
insensées  des  passions,  l'état  psychique  des  gens  de  la  Com- 
mune rentrera  dans  celui  de  la  folie  instinctive  ou  morale. 
Leur  état  psychique  a  même  présenté  plusieurs  des  formes 
qu'affecte  l'aliénation  mentale  pathologique.  Ainsi,  nous  ren- 
controns chez  eux  la  première  forme  des  folies  instinctives 
caractérisée  par  le  délire  des  idées,  par  des  idées  perverses 
moralement  inconscientes  ;  la  seconde  forme,  caractérisée 
par  des  impulsions  criminelles  motivées  par  des  idées  déli- 
rantes, ou  même  non  motivées  dans  les  moments  d'exaspé- 
ration de  la  populace  ;  nous  rencontrons  encore  l'accès 
maniaque  aigu,  ainsi  que  l'a  énoncé  M.  Brièrede  Boismont. 
Le  récit  suivant  d'un  témoin  oculaire  peut  donner  un  aperçu 
de  la  folie  morale  la   plus  épouvantable  et  la  plus  incon- 
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scienle  qui,  sous  l'insurreclion,  avait  envahi  une  partie  de 
la  population  de  Paris,  folie  dont  l'extravagance  et  la 
cruauté  sont  rarement  atteintes  par  la  folie  pathologique. 

«  Le  procès  des  assassins  des  généraux  Thomas  et  Le- 
comte  est  fécond  eu  enseignements  de  tout  genre.  Jamais 
peut-être  les  excès  de  la  démagogie  triomphante  ne  furent 
plus  monstrueux,  et  les  atrocités  commises  dans  la  rue  des 
Rosiers  ont  de  quoi  confondre  le  penseur  le  plus  habitué 
à  réfléchir  sur  les  déviations  du  sens  moral  '  et  sur  la  per- 
versité des  foules.  Il  y  avait  là  des  gens  qui  n'avaient  jamais 
entendu  parler  des  deux  généraux,  qui  ne  savaient  rien  de 
leur  passé,  de  leur  participation  aux  événements  de  la 
capitale,  et  qui  demandaient  à  grands  cris  leur  exécution 
sommaire  ;  ils  voulaient  les  exterminer,  et  c'est  à  qui  arri- 
verait le  premier  pour  faire  partie  du  peloton  d'exécution. 
Parmi  les  dépositions  qui  ont  été  entendues  par  le  conseil 
de  guerre,  il  en  est  une  qui  mérite  d'être  relevée,  parce 
qu'elle  donne  une  idée  de  l'état  des  esprits.  Interrogé  sur 
les  faits  dont  il  avait  été  témoin,  M.  Clemenceau,  maire  de 
Montmartre,  a  déclaré  que  la  foule  était  dans  un  état  patho- 
logique effrayant  :«  Je  n'avais  jamais  rien  vu,  dit-il,  je  ne 
reverrai  rien  jamais  de  pareil.  La  masse  était  altérée  de  sang, 
elle  était  convulsive,  elle  hurlait  :  A  mort  les  traîtres  !  Et 
comme  je  disais  qu'on  déshonorait  la  République,  on  me 
répondit  :  Si  tu  n'es  pas  satisfait,  on  va  t'en  faire  autant. 
M.  Clemenceau  était  cependant  fort  estimé  dans  son  quar- 
tier; il  passait  pour  un  démocrate  convaincu,  pour  un  répu- 
blicain pur.  S'il  avait  blâmé  avec  trop  d'énergie  le  forfait 
qui  venait  d'èire  perpétré,  on  l'aurait  fusillé  de  suite.  Les 
assassins  des  généraux  n'appartenaient  à  aucun  parti  ;  il 
ressort  de  l'interrogatoire  des  accusés  et  des  dépositions  des 
témoins  que  les  meurtriers  n'obéissaient   à  aucune  idée 


1  II  n'y  avait  pas  ici  déviation  au.  sens  moral,  mais  bien  absence  totale, 
non-seulement  de  ce  sentiment  supérieur,  mais  encore  de  tout  sentiment 
humain.  (Note  du  Dr  De^pinf.  ï 
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politique,  el  qu'ils  tuaient  pour  assouvir  une  inexplicable 
rage'.  Mais  si  cette  foule  n'avait  pas  été  corrompue  par  les 
prédications  des  clubs  rouges  ;  si  l'on  n'avait  pas  flatté  ses 
grossiers  instincts;  si  on  ne  lui  avait  pas  répété  sur  tous  les 
tons  qu'elle  était  souveraine  absolue,  elle  ne  se  serait  pas 
décbaînée  avec  cette  fureur  sauvage  contre  deux  généraux 
sans  défense.  Qu'on  relise  les  discours  prononcés  à  Paris 
durant  les  deux  sièges,  et  l'on  y  trouvera  indiqués  et  recom- 
mandés les  actes  qui  se  sont  accomplis  plus  tard.  A  force 
de  répéter  que  les  membres  du  gouvernement  étaient  des 
exploiteurs  et  que  tous  les  généraux  étaient  des  traîtres;  à 
force  de  prôner  les  moyens  violents  et  d'engager  le  peuple 
à  se  faire  justice,  on  a  rendu  toute  naturelle  l'exécution  des 
atrocités  qui  révoltent  maintenant  la  conscience  publique.» 
Les  instincts  les  plus  féroces  ayant  été  excités  dans  le 
peuple,  ces  instincts,  à  un  moment  donné,  ont  absorbé 
entièrement  les  esprits  après  y  avoir  étouffé  tous  les  senti- 
ments moraux  qui  auraient  pu  réagir  contre  ces  instincts, 
et  ils  ont  fait  explosion  en  provoquant  un  véritable  état  de 
folie  morale  furieuse. 

Serait-il  possible  de  ne  pas  reconnaître  l'état  psychique 
caractéristique  de  la  folie  instinctive  dans  celui  où  se  trou- 
vait alors  cette  populace  ;  folie  épidémique,  non  patholo- 
gique par  conséquent,  amenée,  de  même  que  toute  folie 
semblable,  par  des  causes  générales  de  perversion  morale? 
Non,  cela  n'est  pas  possible.  Cet  état  des  esprits  n'était-il 
pas  caractérisé  par  l'inconscience  morale  la  plus  complète, 
par  l'aveuglement  des  esprits  à  l'égard  des  passions  les  plus 
abominables  soulevées  et  entretenues  par  les  journalistes  et 
parles  orateurs  de  clubs?  La  scène  épouvantable  du  meur- 
tre des  généraux  Thomas  et  Lecomte  n'est  point  un  fait 

1  Cette  rage  est  celle  qui  résulte  de  toute  excitation  des  passions  de  la 
populace.  On  la  rencontre  partout  où  cette  excitation  a  lieu.  C'est  celle  dont 
étaient  animés  les  Juifs  lorsqu'ils  demandaient  la  mort  de  Jésus.  Cette  rage 
a  été  admirablement  peinte  sur  les  figures  des  juifs  que  Rembrandt  a  des- 
sinées dans  son  eau-forte  représentant  l'Ecce  Homo.  (Note  du  Dr  Despine.J 
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unique  dans  l'épidémie  actuelle  :  elle  s'est  reproduite  aussi 
hideuse  à  l'exécution  des  otages,  des  religieux,  de  divers 
agents  de  police,  de  gendarmes,  à  tous  les  assassinats  qui 
furent  commis  à  cette  époque  ;  et  cette  scène  s'est  repro- 
duite, non  par  les  mêmes  individus,  mais  par  des  individus 
différents,  tellement  le  mal  moral  était  universellement 
répandu. 

7°  Les  gens  de  la  Commune  n'ont  pas  commis  leurs  crimes 
soas  l'influence  d'une  force  supérieure  à  leur  volonté.  —  Gela 
est  incontestable  ;  mais  il  n'est  point  nécessaire,  pour  n'être 
point  libre,  d'être  obligé  de  faire  ce  qu'on  ne  voudrait  pas 
faire.  On  peut  parfaitement  ne  pas  agir  librement,  tout  en 
faisant  ce  que  l'on  veut  faire,  ce  qui  arrive  lorsque  la  vo- 
lonté n'est  point  libre,  étant  l'expression  active  des  pas- 
sions qui  absorbent  l'esprit.  Nous  avons  démontré  qu'elle 
n'est  l'expression  du  libre  arbitre  que  lorsqu'elle  intervient 
après  une  délibération  sur  le  bien  et  sur  le  mal  éclairée 
par  le  sens  moral,  représenté  alors  dans  la  conscience  sous 
forme  du  sentiment  du  devoir.  La  raison  sur  laquelle  s'ap- 
puie Morel  pour  attribuer  au  libre  arbitre  les  actes  crimi- 
nels commis  par  les  communards  a  lieu  de  nous  étonner 
de  la  part  d'un  médecin  aliéniste.  Les  aliénistes  savent 
très-bien  que,  sauf  les  fous  de  la  troisième  forme  des 
folies  instinctives,  la  plus  rare  des  trois  formes  de  ces  fo- 
lies, les  fous  accomplissent  leurs  actes  par  leur  volonté 
propre,  volonté  issue  des  désirs  que  leur  impose  leur  pas- 
sion, et  non  contraints  par  une  puissance  qu'ils  sentiraient 
supérieure  à  leur  volonté.  Leur  passion  et  les  désirs  qui  en 
naissent  étant  des  forces  qui  appartiennent  à  ces  malades, 
ceux-ci  ne  se  sentent  point  contraints  en  voulant  ce  que  ces 
désirs  demandent.  Ils  agissent  volontairement,  mais  leur 
volonté  est  fixée  par  les  désirs  que  font  surgir  leurs  pas- 
sions. C'est  exactement  ce  qui  a  eu  lieu  chez  les  individus 
qui  ont  été  atteints  de  la  folie  épidémique  actuelle. 

8°  Leur  état  perpétuel  d'ivresse  ne  les  excuse  pas  plus  que 
leur  exaltation.  —  L'ivresse  n'est  pas  excusable   lorsque 
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l'individu,  sachant  à  quelle  dégradation  morale  elle  con- 
duit et  n'étant  pas  encore  devenu  la  proie  de  la  dipsomanie, 
continue  à  s'enivrer.  Mais  est-ce  le  cas  du  peuple  de  Paris? 
Qui  donc  lui  avait  enseigné  les  funestes  effets  de  l'alcool? 
Ce  n'est  certes  pas  la  législation  sous  laquelle  il  a  vécu, 
puisque  la  loi  a  toujours  autorisé  la  vente  de  ce  détestable 
poison  ;  puisque  l'État  tire  de  cette  vente  un  produit  pécu- 
niaire aussi  immoral  que  celui  qu'il  retirait  jadis  des  mai- 
sons de  jeu  ;  puisqu'il  permet  que  le  peuple  soit  sans  cesse 
exposé  à  s'empoisonner,  en  autorisant  les  innombrables  dé- 
bits de  boissons  alcooliques;  puisque,  malgré  l'avertissement 
souvent  répété  du  corps  médical,  rien  de  sérieux  n'a  été  fait 
pour  empêcher  l'abus  du  liquide  destructeur  des  facultés 
morales.  Ne  nous  laissons  pas  aveugler  par  l'indignation, 
n'imitons  pas  les  magistrats  qui  croient  sauver  la  société  en 
lançant  des  réquisitoires  indignés  contre  les  criminels,  et  qui 
ne  cherchent  point  à  prévenir  le  crime  en  préconisant  les 
moyens  indiqués  par  la  science  afin  d'arriver  à  ce  but. 
Convenons  que  ce  qu'il  y  a  de  moins  excusable  dans  la  dé- 
moralisation actuelle,  c'est  d'avoir  laissé  croître  et  se  déve- 
lopper toutes  les  causes  de  perversion.  Ces  causes,  n'ayant 
point  été  combattues,  ont  inévitablement  produit  leurs  effets; 
tout  ce  qui  est  arrivé  a  été  la  conséquence  inévitable,  les 
circonstances  malheureuses  aidant,  de  faits  antérieurs. 

9°  C'est  par  indulgence  et  sensibilité  que  l'on  confond  le 
rime  avec  la  folie.  —  Ce  n'est  ni  par  l'une  ni  par  l'autre 
que  nous  attribuons  le  crime  à  l'état  psychique  qui  carac- 
térise la  folie  morale.  Pour  soutenir  notre  opinion, nous 
n'avons  point  fait  intervenir  les  sentiments  de  pitié,  de  cha- 
rité, etc.  Nous  n'avons  eu  recours  qu'à  des  principes  psy- 
chologiques que  nous  avons  établis  scientifiquement. Nous 
sommes  loin  d'être  indulgent  pour  les  êtres  disgraciés  de 
la  nature,  pour  les  égarés,  pour  les  aveuglés  qui  ont  com- 
mis des  crimes;  car  si  nous  les  reconnaissons  moralement 
irresponsables,  nous  ne  lesconsidérons  pas  moins  civilement 
responsables.de  leurs  crimes  devant  la  société.  Ils  doivent 
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à  celle-ci  un  dédommagement  au  tort  qu'ils  lui  ont  causé,  et 
ce  dédommagement  consiste  à  être  séparés  d'elle,  non  pour 
un  temps  limité,  mais  jusqu'à  ce  que  les  passions  soient 
apaisées,  jusqu'à  ce  que  par  l'éloignement  des  causes  de 
perversion,  par  des  moyens  moraux  sagement  employés  et 
par  des  habitudes  laborieuses,  ils  puissent  rentrer  dans  la 
société  sans  la  blesser  de  nouveau.  Du  reste,  dans  toutes 
ces  épidémies,  il  suffit  presque  toujours,  pour  ramener  l'or- 
dre moral,  d'éloigner  les  meneurs  et  de  supprimer  les  causes 
de  perversion.  On  sépare  bien,  il  est  vrai,  ces  meneurs  de 
la  société  par  la  prison  et  l'exportation  ;  mais  les  causes 
de  perversion  ne  subsistent-elles'pas  toujours?  On  supprime 
aussi  par  la  peine  de  mort  quelques  individus  des  plus 
compromis  ;  mais  quel  effet  déplorable  cette  peine,  qui 
frappe  des  êtres  moralement  inconscients,  ne  produit-il  pas  ! 
Cotte  peine,  au  lieu  de  servir  l'ordre,  au  lieu  de  faire  ren- 
trer en  eux-mêmes  les  nombreux  égarés,  a  jeté  partout 
l'exaspération  la  plus  grande,  elle  a  excité  les  plus  mau- 
vaises passions  :  la  haine  et  la  vengeance,  elle  a  donné  lieu 
aux  manifestations  les  plus  hideuses.  Aux  yeux  des  pas- 
sionnés, les  condamnés  sont  des  martyrs  et  leurs  tombes 
sont  couvertes  d'immortelles.  N'est-il  pas  à  désirer  que 
celte  peine,  qui  est  un  véritable  contre-sens  et  le  résultat 
d'une  erreur  psychologique,  disparaisse  de  nos  codes,  dans 
l'intérêt  même  de  la  société? 

L'épidémie  morale  que  nous  venons  de  traverser  et  que 
nous  traversons  encore  doit  se  traiter  comme  toutes  les 
épidémies  morales.  Déterminée  par  des  causes  morales, 
elle  doit  être  traitée  par  des  moyens  moraux  préventifs  et 
curatifs,  et  non  par  des  châtiments  proprement  dits.  Ces 
moyens,  dont  nous  n'avons  pas  à  parler  en  ce  moment,  se 
résument  dans  les  suivants  :  Apaisement  des  passions,  cul- 
ture et  excitation  des  bons  sentiments  dans  les  masses, 
suppression  des  causes  de  perversion.  Dans  le  traitement 
de  la  folie,  autant  chez  l'homme  en  santé  que  chez  l'homme 
malade,  s'il  faut  de  la  fermeté,  il  faut  aussi  repousser  tout 
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procédé  violent,  tout  ce  qui  peut  exciter  les  passions.  Mal- 
heureusement on  continue  à  agir  en  sens  contraire  aux 
moyens  voulus  par  les  lois  naturelles  :  on  punit,  et  on  ne 
cherche  point  à  moraliser.  On  préconise  aussi  sans  cesse 
l'instruction  intellectuelle  comme  remède  au  mal  moral  ; 
mais  nous  ner  savons  que  trop  ce  que  produit  l'instruction 
intellectuelle,  la  science,  chez  les  pervers  aveuglés,  absor- 
bés par  leurs  passions.  Quand  donc  cessera-t-on  de  confon- 
dre les  instincts  moraux,  les  facultés  morales,  avec  l'intel- 
ligence raisonnante  ;  quand  cessera-t-on  de  croire  que  les 
notions  morales  sont  un  produit  de  cette  intelligence,  et  que 
les  individus  dénués  des  facultés  morales,  instinctives  de 
leur  nature,  peuvent  posséder  la  conscience  morale  au 
moyen  seul  de  leur  intelligence?  Quand  donc  les  notions  les 
plus  fondamentales  de  la  psychologie  seront-elles  adoptées? 
Si  nous  insistons  pour  faire  ressortir  que  les  facultés  intel- 
lectuelles et  les  facultés  morales  sont  de  nature  différente, 
et  que  ces  deux  ordres  de  facultés  n'ont  aucun  point  de 
contact  qui  les  unisse,  c'est  que  cette  considération  n'est 
pas  seulement  spéculative,  elle  a  une  importance  pratique 
majeure.  Avec  elle,  on  saura  que  l'on  ne  moralise  pas  avec 
l'instruction  seule,  mais  avec  l'éducation,  c'est-à-dire  avec 
la  culture  des  bons  instincts.  Avec  elle,  on  saura  que  le 
ministère  de  l'Instruction  publique  devrait  être  également 
un  ministère  de  moralisation  publique. 

On  a  fait  la  remarque  que  les  femmes  avaient  beaucoup 
participé  au  mouvement  de  la  Commune,  et  que  celles  qui  y 
avaient  pris  part  s'étaient  fait  remarquer  par  une  violence, 
par  une  cruauté  et  par  un  cynisme  effrayants.  Ce  fait  n'appar- 
tient pas  seulement  à  l'épidémie  morale  actuelle.  Dans  toutes 
les  épidémies  de  folie,  les  femmes  s'y  sont  toujours  fait 
remarquer  par  une  exaltation  et  une  extravagance  excep- 
tionnelles; et,  lorsque  les  épidémies  ont  été  soulevées  par 
les  mauvaises  passions,  c'est  toujours  chez  le  sexe  que  ces 
passions  se  sont  manifestées  avec  le  plus  de  violence.  Ce 
fait  général  tient  à  la  nature  instinctive  très  impressionna- 
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ble  et  très-excitable  de  la  femme,  soit  dans  le  bien,  soit 
dans  le  mal.  Ses  sentiments  sociaux,  en  général  moins  sus- 
ceptibles d'initiative  que  ceux  de  l'homme ,  subissent  faci- 
lement, à  cause  de  leur  impressionnabilité,  les  effets  de  la 
contagion,  et  lorsque  dans  ses  élans  passionnés  elle  se  sent 
appuyée  par  l'homme,  son  soutien  naturel,  rien  ne  l'arrête, 
et  elle  dépasse  facilement  ce  dernier  dans  le  champ  de  la 
folie  morale  ;  tandis  que  l'homme,  auquel  sont  dues  l'initia- 
tive et  la  direction,  peut  encore  être  retenu  par  quelque 
considération1.  —  On  a  voulu  expliquer  la  part  active  que 
les  femmes  ont  prise  aux  actes  de  cruauté  et  de  violence 
commis  pendant  la  Commune,  à  la  circonstance  qu'elles  ont 
beaucoup  plus  souffert  que  les  hommes  du  froid  et  de  l'in- 
suffisance de  nourriture  pendant  le  siège  prussien,  ce  qui 
aurait  vivement  excité  leur  système  nerveux.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  cette  cause  physique  ait  eu  une  grande  influence 


1  Nous  trouvons  une  preuve  nouvelle  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
aberrations  morales  se  propagent  chez  la  femme,  sous  l'intluence  de  la 
contagion  des  mauvais  instincts,  dans  la  pratique  révoltante  de  l'avortement 
provoqué  qui  s'est  répandue  dans  ces  derniers  temps  aux  États-Unis,  chez 
les  dames  d'une  certaine  société.  Le  Dr  Gray,  médecin  de  l'asile  d'Utica 
(État  de  New- York),  attribue  à  cette  pratique  dangereuse  et  immorale  un 
grand  nombre  de  cas  de  folie  pathologique.  Dans  un  de  ses  derniers  rap- 
ports, nous  trouvons  le  passage  suivant  :  «  Une  femme  entrée  à  l'Asile 
m'a  dit  que  sept  avortements  avaient  été  pratiqués  sur  elle  par  une  de  ses 
amies,  fort  estimée  et  membre  de  l'Église.  Sa  santé  étant  compromise,  et 
une  huitième  tentative  ayant  échoué,  elle  s'adressa  à  un  médecin  qui  lui 
représenta  combien  cette  pratique  était  criminelle,  quels  dangers  elle  faisait 
courir  à  sa  santé,  et  l'engagea  à  ne  jamais  y  revenir.  Malgré  cela  elle 
recourut  à  un  charlatan  qui  la  fit  avorter.  Quelques  mois  après,  elle  était 
amenée  à  l'Asile  dans  un  pauvre  état  de  santé  et  atteinte  de  mélancolie.  — 
Un  Ministre  me  disait,  continue  le  Dr  Gray,  qu'une  des  dames  les  plus 
haut  placées  de  sa  paroisse  avait  abordé  sa  femme  pour  lui  conseiller  de 
détruire  son  fruit,  en  lui  affirmant  qu'elle  pensait  qu'il  était  bien  d'agir 
ainsi,  et  elle  lui  cita  plusieurs  personnes  qui  avaient  eu  recours  à  cette 
manœuvre  plutôt  que  de  s'assujétir  à  élever  des  enfants.  »  Nous  retrouvons 
ici  un  nouvel  exemple  de  cette  naïveté  dans  le  crime,  qui  est  si  commune 
chez  la  femme,  naïveté  causée  par  une  absence  de  sentiments  moraux,  et 
qui.  dans  ce  cas  particulier,  dénote  une  absence  du  sentiment  de  l'amour 
maternel  et  de  sens  moral. 
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sur  leur  élat  moral,  état  qui  se  trouve  expliqué  sans  avoir 
recours  à  celte  circonstance. 

Les  passions  qui  ont  présidé  à  l'épidémie  communiste  et 
socialiste  actuelle  ,  à  cette  jacquerie  contemporaine,  sont 
des  plus  basses  et  des  plus  viles.  Ces  passions,  avons-nous 
vu,  sont  la  convoitise,  l'envie,  la  jalousie,  l'orgueil,  la 
haine  contre  quiconque  possède,  le  mépris  de  tout  principe 
d'autorité,  le  désir  immodéré  des  jouissances  matérielles, 
d'arriver  à  la  fortune  sans  peine  et  sans  travail.  L'excita- 
lion  extrême  de  ces  passions  peut  déterminer  la  violence, 
mais  jamais  elle  ne  produit  l'exaltation  de  l'âme,  exaltation 
que  déterminent  seules  les  passions  de  noble  origine  d'où 
sortent  les  divers  fanatismes,  exaltation. qui  seule  aie  pou- 
voir d'ébranler  vivement  le  cerveau  et  le  système  nerveux. 
Aussi  dans  celte  épidémie  de  bas  étage,  et  qui  au  point  de 
vue  moral  est  une  dégénérescence  des  épidémies  du  moyen 
âge,  nous  ne  rencontrons  aucun  des  phénomènes  nerveux 
hystériques  tels  que  spasmes,  hallucinations,  etc.,  qui  se 
montrent  dans  toutes  les  épidémies  morales  où  les  passions 
de  noble  origine  ont  été  actives,  où  l'on  trouve  des  traces 
de  fanatisme,  où  le  sentimcnl  du  merveilleux,  la  crainte, 
l'espérance,  le  sentiment  religieux  sont  intervenus.  Parleur 
inaptitude  à  surexciter  et  à  troubler  l'activité  du  cerveau, 
les  passions  communistes  ont  été  incapables  aussi  de  pro- 
duire la  folie  pathologique  chez  ceux  qui  les  ont  éprouvées. 
Si  les  excès  de  la  Commune  ont  été  la  cause  d'un  certain 
nombre  de  folies  pathologiques,  on  remarquera  que  ce 
n'est  pas  chez  les  auteurs  passionnés  de  ces  excès  que  ces 
folies  se  sont  montrées,  mais  chez  des  individus  morale- 
ment constitués,  qui  ont  été  vivement  impressionnés  par 
tant  de  crimes  et  de  désastres. 

Le  règne  momentané  de  la  Commune,  épisode  cte  l'épi- 
démie morale  contemporaine,  a  démontré  une  fois  de  plus 
que  chez  la  généralité  des  membres  de  l'espèce  humaine  les 
sentiments  moraux  sont  faibles,  et  que  chez  d'autres  mem- 
bres ces  sentiments  font  totalement  défaut.  Aussi,  sous  l'in- 
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fluenee  de  la  moindre  excitation  de  leurs  mauvais  instincts, 
ces  individus  sont  capables  de  préméditer  et  de  commettre 
les  crimes  les  plus  abominables:  l'assassinat,  l'incendie,  le 
vol,  sans  ressentir  de  réprobation  morale  contre  le  crime 
pendant  sa  préméditation,  et  de  remords  après  son  accom- 
plissement. Celte  infirmité  morale,  nous  l'avons  caractérisée 
en  l'appelant  insensibilité  morale  latente.  Elle  reste  ainsi  la- 
tente parce  qu'elle  n'est  point  accompagnée  chez  l'individu 
de  perversité  active,  de  passion  qui  fasse  vivement  désirer 
le  mal,  qui  mette  celte  insensibilité  en  relief.  Mais  que  les 
causes  excitantes  de  la  perversité  se  manifestent  et  que  les 
mauvaises  passions  soient  soulevées  dans  le  peuple,  alors 
celle  faiblesse  ou  cette  absence  de  sentiments  moraux  se 
prouve  par  la  facilité  avec  laquelle  tant  de  gens  sont  en- 
vahis et  dominés  par  ces  passions,  prémédilenlel exécutent 
les  actes  les  plus  hideux,  sans  que  leur  conscience  les  dé- 
sapprouve. Ce  n'est  pas  par  des  punitions  que  l'on  prévient 
les  etl'ets  de  celte  infirmité  morale  naturelle  :  c'esl  en  éloi- 
gnant des  niasses  les  causes  d'excitation  et  de  perversion 
qui  la  font  ressortir. 

Des  folies  morales  endémiques.  —  L'état  psychique  con- 
stitutif de  la  folie,  l'aveuglement  de  l'esprit  à  l'égard  des 
idées  immorales  et  des  actes  criminels  inspires  par  les 
mauvaises  passions,  peut  exister  endémiquement  dans  quel- 
ques contrées.  Que  faut-il  pour  cela?  Il  faut  des  populations 
animées  de  sentiments  pervers,  excités  et  entretenus  par 
les  mauvais  exemples  ;  il  faut  aussi  que  ces  populations 
soient  très-faiblement  douées  de  sentiments  moraux  et  pri- 
vées de  toute  culture  morale.  Dans  ces  circonstances,  un 
homme  d'initiative  criminelle,  c'est-à-dire  chez  lequel  les 
mauvais  instincts  qui  animent  ces  populations  ont  une  grande 
activité,  un  puissant  besoin  de  satisfaction  ,  communiquera 
ses  pensées  à  ceux  qui  sont  moralement  semblables  à  lui,  il 
excitera  des  désirs  semblables  aux  siens.  Ces  pensées  et  ces 
désirs  ne  répugnant  point  à  la  conscience  de  ces  populations, 
n'étant  point  combattus  dans  leur  esprit,  passent  facilement 
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pour  des  idées  bonnes  à  pratiquer, d'abord  aux  yeux  des  plus 
moralement  insensibles,  puif,  par  l'effet  de  l'habitude,  aux 
yeux  de  tous,  à  peu  d'exception  près.  Si  aucune  cause  mora- 
lisatrice, si  aucun  moyen  rationnel  ne  sont  opposés  par  l'au- 
torité contre  ces  idées  et  ces  pratiques,  celles-ci  passent  dans 
les  mœurs  et  deviennent  des  coutumes  qui  se  transmettent 
de  génération  en  génération.  C'est  ainsi  que  naissent  et  s'en- 
tretiennent diverses  coutumes  immorales  dans  certaines 
contrées.  Ces  coutumes  perverses  constituent  de  véritables 
folie?,  parce  que  les  populations  dénuées  de  facultés  mo- 
rales suffisantes  pour  apprécier  la  nature  immorale  de  ces 
coutumes,  et  pour  les  combattre,  sont  moralement  aveuglées 
à  leur  égard,  les  croient  bonnes  et  rationnelles.  C'est  ainsi 
que  dans  certaines  contrées  de  l'Asie  l'infanticide  a  passé 
dans  les  mœurs.  Une  grande  faiblesse  des  sentiments  mo- 
raux et  surtout  de  l'affection  paternelle,  dans  la  population 
entière,  a  suffi  pour  produire  cet  effet.  L'exemple  donné 
par  quelques  individus,  un  appui  prêté  à  l'infanticide  par 
quelque  idée  religieuse,  extravagante  et  cruelle,  enfin  le 
laisser-faire  de  la  part  de  l'autorité,  ont  perpétué  cette  cou- 
tume. 

Nous  avons  un  exemple  remarquable  de  folie  morale  en- 
démique dans  le  banditisme  qui  infecte  certaines  contrées 
de  l'Europe.  Prenons  pour  exemple  de  cette  plaie  sociale  le 
banditisme,  qui  fleurit  dans  les  anciens  États  Napolitains  et 
Romains,  et  voyons  quelles  sont  les  causes  qui  l'ont  produit 
et  entretenu  indéfiniment. 

Des  gouvernements  corrompus,  uniquement  occupés  de 
leurs  intérêts  personnels,  un  libre  cours  laissé  à  de  mauvais 
instincts  naturellement  développés  dans  les  masses,  une 
grande  paresse  inhérente  à  la  race,  l'ignorance  érigée  en 
système  de  gouvernement,  l'éducation  morale  remplacée 
par  des  pratiques  superstitieuses  du  plus  bas  étage ,  la 
misère  :  telles  ont  été  les  causes  de  cette  plaie  redoutable. 
Sous  l'influence  de  ces  causes,  des  chefs  hardis,  entrepre- 
nants, dépourvus  de  sentiments  moraux,   ne  reculant  de- 
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vant  aucun  moyen,  organisèrent  des  bandes  pour  voler  et 
piller  même  par  l'assassinat,  et  érigèrent  le  banditisme  en 
métier.  L'incurie  des  gouvernants  ,  leur  complicité  sou- 
vent constatée  avec  les  bandits,  laissa  dégénérer  cette  pra- 
tique en  habitude  ;  les  générations  qui  se  succédèrent, 
imprégnées  du  vice  local,  excitées  par  l'exemple  et  la  tradi- 
tion, continuèrent  le  même  genre  de  vie;  si  bien  que  cet 
étatde  choses, favorisé  par  la  persistance  des  causes  qui  l'ont 
produit,  s'est  propagé  jusqu'à  nos  jours  dans  toute  sa  vi- 
gueur. L'iûaction  insouciante  et  même  calculée  de  l'autorité 
en  face  de  ces  attentats  envers  la  morale  et  la  sécurité  pu- 
bliques, fut  surtout  déplorable  dans  le  royaume  de  Naples, 
à  l'égard  des  camoristes,  vaste  compagnie  de  brigands 
citadins  puissamment  organisée  et  comptant  des  associés 
jusque  dans  les  hauts  employés  du  gouvernement.  Au 
moyen  de  l'intimidation  exercée  sur  les  personnes  hon- 
nêtes et  craintives,  ces  brigands  prélevaient,  sans  jamais 
avoir  été  inquiétés  par  l'autorité,  un  impôt  forcé  et  criminel. 

La  conformation  des  lieux  favorise  beaucoup  la  persis- 
tance du  banditisme  dans  les  localités  où  les  causes  morales 
l'ont  fait  naîlre.  Citons  entre  autres  la  Sila,  vaste  plateau 
élevé  de  1,200  mèlres,  difficilement  accessible,  presque  en- 
tièrement recouvert  de  forêts,  situé  à  peu  de  distance  de 
Cosenza,  qui  a  toujours  été  un  repaire  assuré  pour  les  bri- 
gands. 

Sous  le  rapport  moral,  les  bandits  peuvent  être  divisés 
en  deux  classes.  Ceux  de  la  première,  complètement  privés 
de  sens  moral  et  animés  des  sentiments  les  plus  pervers, 
sont  semblables  aux  plus  mauvais  des  grands  criminels 
dont  nous  avons  étudié  l'état  psychique  ;  les  plus  intelli- 
gents, les  plus  audacieux  et  les  plus  pervers  d'entre  eux 
sont  les  chefs  de  bandes.  Ceux  de  la  seconde  classe  sont 
des  individus  dont  les  faibles  sentiments  moraux  ont  été 
étouffés  dès  l'enfance  par  les  mauvais  exemples,  les  mau- 
vaises maximes,  la  tradition  du  crime,  et  qui  ont  été 
entraînés  par  la  paresse,  par  les  conseils  et  par  l'appât  de 
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l'or.  La  froide  cruauté  dont  font  preuve  la  plupart  des  ban- 
dits nous  oblige  à  reconnaître  que  ceux  de  la  première 
classe  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  de  la  se- 
conde. Les  anomalies  morales  qui  font  les  criminels,  proba- 
blement moins  fréquentes  clans  le  principe  cbez  ces  popu- 
lations, sont  devenues  si  générales  par  la  contagion  des 
mauvais  instincts,  que  dans  certaines  localités  bien  peu  de 
familles  n'ont  pas  de  parents  morts  dans  les  bagnes  ou  sur 
l'échafaud.  Le  banditisme  est  pour  ainsi  dire  incarné  dans 
ces  endroits,  et  il  faudra  un  temps  fort  long  pour  l'en  déra- 
ciner, même  en  le  combattant  par  des  moyens  efficaces 
et  rationnels,  ce  qui  n'a  jamais  été  entrepris.  Les  procédés 
les  plus  violents  avec  lesquels  on  avait  espéré  d'en  venir  à 
bout  sont  restés  sans  effet.  Sixle  V  ordonna  une  battue  gé- 
nérale et  l'exécution  immédiate  de  tous  les  bandits  arrêtés. 
Cette  extermination  rétablit  sur  l'heure  la  sécurité  dans  les 
Etats  Romains.  En  supprimant  un  grand  nombre  de  bandits, 
on  diminua  le  nombre  des  actes  criminels;  les  chefs  ayant 
été  tués,  les  moins  zélés,  les  brigands  subalternes,  rentrèrent 
dans  leurs  foyers.  Mais  le  mauvais  esprit  que  les  populations 
tenaient  de  la  tradition,  de  l'habitude,  de  l'hérédité  des  in- 
stincts, mauvais  esprit  entretenu  par  la  persistance  des  causes 
de  démoralisation,  ne  lardèrent  pas  à  donner  un  nouvel  essor 
au  brigandage.  La  peine  de  mort  ayant  la  proportion  d'un 
massacre  n'avait  produit  qu'un  effet  momentané  ;  elle  avait 
masqué  la  maladie  morale  endémique  sans  la  guérir.  Ce 
moyen,  dont  l'expérience  a  prouvé  l'inutilité  comme  pré- 
servatif et  comme  curatif,  qui  est  même  dangereux  par  les 
représailles  qu'il  excite,  doit  être  abandonné.  Que  l'on 
combatte  énergiquement  les  brigands  pour  s'emparer  d'eux, 
rien  de  plus  juste  et  de  plus  rationnel;  mais  après  la  vic- 
toire, vuici  les  conseils  que  la  psychologie  donne  aux 
vainqueurs  :  Ne  succombez  pas  à  l'indignation  et  à  la 
vengeance.  Ces  hommes  féroces,  ces  monstres  qui  n'ont 
de  l'homme  que  le  corps  et  les  facultés  intellectuelles,  mais 
qui  sont  privés,  non  volontairement,  mais  par  des  circon- 
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stances  indépendantes  d'eux,  des  facultés  morales,  des  bons 
instincts  qui  font  connaître  par  la  conscience  le  bien  et  le 
mal,  qui  font  penser  au  bien,  qui  donnent  le  désir  de  l'ac- 
complir et  de  combattre  les  désirs  pervers,  facultés  morales 
qui  sont  le  principe  de  la  raison  et  de  la  liberté  morales. 
Si  vous  les  frappez  seulement  pour  les  punir,  votre  puni- 
tion n'a  pas  le  caractère  de  justice  que  vous  lui  supposez, 
car  ces  criminels,  étant  moralement  inconscients  à  l'égard 
des  actes  odieux  qu'ils  commettent,  ne  sont  pas  moralement 
responsables  de  ces  actes,  ils  en  sont  seulement  civilement 
responsables  devant  la  société  qu'ils  ont  blessée.  Si  vous 
les  frappez  pour  les  intimider,  vous  faites  preuve  d'une  igno- 
rance grossière,  l'observation  ayant  démontré  que  la  peine 
de  mort,  quelle  que  soit  la  libéralité  avec  laquelle  on  l'ait 
appliquée,  n'a  jamais  intimidé  les  individus  capables  de 
pouvoir,  par  l'effet  de  leur  anomalie  morale,  de  leur  impré- 
voyance extrême,  commettre  les  grands  crimes,  parce  que 
cette  peine,  vue  de  loin  comme  une  éventualité  à  laquelle 
ils  espèrent  toujours  échapper,  ne  les  impressionne  point. 
Si  vous  les  frappez  pour  les  supprimer  par  l'extermination, 
vous  n'atteindrez  point  votre  but,  car  derrière  ceux  qui 
disparaissent  il  existe  des  milliers  d'individus  atteints  de 
la  même  maladie  morale,  qui  n'attendent  que  le  moment 
favorable  pour  continuer  le  métier  traditionnel  de  la  loca- 
lité. Si  vous  frappez  par  représailles,  vous  irritez  ces  êtres 
privés  de  sentiments  humains,  et  leur  irritation  retombera 
sur  vous  en  actes  de  vengeance  qui  éterniseront  les  luttes 
et  les  massacres  entre  eux  et  vous.  Non-seulement  on  ne 
peut  espérer  la  guérison  de  celte  maladie  morale  endé- 
mique, de  même  que  toute  autre  maladie  de  cette  nature, 
par  des  moyens  violents,  mais  on  ne  pourra  l'obtenir  par 
lias  procédés  rationnels  qu'autant  qu'ils  seront  mis  en 
pratique  pendant  plusieurs  générations  consécutives.  Ces 
procédés  sont  ceux  qui  ont  pour  but  l'amélioration  morale 
des  habitants,  et  ceux  également  qui  leur  donneront  le 
goût  et  l'habitude  du  travail.  Rassurer  les  populations  qui, 
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par  la  terreur  que  leur  inspirent  les  brigands,  n'osent  les 
dénoncer  à  l'autorité  et  favorisent  leurs  expéditions  crimi- 
nelles, est  également  d'une  absolue  nécessité.  On  n'ob- 
tiendra ce  dernier  résultat  qu'en  sillonnant  de  roules  nom- 
breuses les  pays  infectés,  afin  qu'ils  soient  sans  cesse 
surveillés  et  parcourus  par  des  troupes. 

La  contagion  des  mauvais  instincts  répandue  au  moyen 
de  la  relation  des  faits  criminels  peut  produire  des  explo- 
sions de  folie  morale  chez  les  populations  prédisposées  à 
celte  folie  par  la  puissance  de  leurs  instincls  pervers,  par 
la  faiblesse  de  leurs  sentiments  moraux,  et  par  l'habitude 
endémique  de  ces  mêmes  faits  criminels.  Le  retentissement 
qu'ont  eus  la  séquestration  et  l'assassinat  des  visiteurs  de 
Marathon  par  des  bandits  grecs,  a  détermine  dans  les  diffé- 
rentes contrées  où  le  banditisme  est  endémique  une  explo- 
sion de  cette  maladie  morale,  qui  a  tous  les  caractères  psy- 
chologiques de  la  folie  morale  :  pensées  perverses,  irra- 
tionnelles, et  inconscience  morale  à  l'égard  de  ces  pensées. 
En  Grèce,  en  Turquie,  en  Italie  et  surtout  en  Espagne,  des 
actes  de  brigandage  les  plus  nombreux  et  les  plus  auda- 
cieux surgirent  tout  à  coup  et  jetèrent  la  désolation  parmi 
les  habitants  de  ces  Etats.  La  pressa  et  les  récils  verbaux, 
en  propageant  le  virus  moral,  donnèrent  momentanément 
une  extension  effrayante  au  banditisme. 


W     TRAITEMENT    PSYCHIQI'K    DE    LA    FOLIE. 


TROISIÈME  QUESTION. 

Dans  quels  cas  la  folie  peut-elle  être  utilement  combattue  et  même  guérie 
par  un  traitement  qui  n'agit  que  sur  les  sentiments,  les  idées,  les  habi- 
tudes, en  un  mot  sur  les  facultés  morales  et  intellectuelles  ?  Citer  les 
divers  essais  qui  ont  été  faits  dans  ce  genre  de  traitement,  etc.  En  ap- 
précier les  résultats. 


ARTICLE  PREMIER. 
Réponse  à  ces  demandes  relativement  à  la  folie  pathologique. 

Tout  traitement  pouvant  être  considéré  au  point  de  vue 
préservatif  ou  au  point  de  vue  curatif,  étudions  s'il  existe 
un  traitement  psychique,  c'est-à-dire  se  basant  sur  les  facul- 
tés intellectuelles  et  sur  les  facultés  morales,  de  la  folie 
pathologique,  soit  préservatif,  soit  curatif. 

1°    Du  TRAITEMENT   PSYCHIQUE    PRÉSERVATIF  DE  LA   FOLIE 
PATHOLOGIQUE. 

Existe-t-il  un  traitement  préservatif  de  la  folie  patholo- 
gique se  basant  sur  les  facultés  intellectuelles  et  sur  les 
facultés  morales?  Cette  question  vient  d'être  discutée  avec 
une  conclusion  affirmative  par  le  D'  Maudsley,  professeur 
de  psychiatrie  au  Collège  de  l'Université  de  Londres,  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Le  crime  et  la  folie,  publié  en  1874. 
Nous  allons  exposer  ses  vues  en  citant  ses  propres  paroles 
et  en  faisant  suivre  entre  parenthèses  nos  observations  au 
fur  et  à  mesure  que  nous  les  jugerons  nécessaires. 

«  Jusqu'à  quel  point,  dit  M.  Maudsley,  l'homme  qui  de- 
vient fou  est -il  responsable  de  sa  folie?  Il  est  certain  que 
l'homme  a  ou  pourrait  avoir  sur  lui-même,  dans  une  cer- 
taine mesure,  le  pouvoir  de  prévenir  la  folie.  D'où  qu'elle 
vienne,  la  folie  est  la  déchéance  de  la  volonté,  la  perte  de 
la  faculté  de  coordonner  les  idées  et  les  sentiments;  donc  le 
sage  développement  du  contrôle  delà  volonté  sur  les  senti- 
mentset  sur  les  idées  fournit  à  l'homme  une  force  qui  peut 
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lutter  énergiquement  en  faveur  de  la  sanité  de  l'esprit. 
(Nous  devons  nous  arrêter  sur  ce  préambule,  qui  est  basé 
sur  plusieurs  erreurs  psychologiques.    1°  La   volonté  est 
considérée  à  tort,  par  M.  Maudsley,    comme  une  faculté 
primitive ,  ou  plutôt  indépendante  de  toute  autre  faculté. 
Nous  avons  démontré  qu'il  n'en  était  rien,  que  la  volonté 
était  un  pouvoir  actif  inhérent  aux  désirs  inspirés  par  nos 
besoins  physiques  et  par  nos  éléments  instinctifs,  sentiments 
et  passions,  pouvoir  qui  se  manifeste  lorsque  les  désirs  sont 
assez  puissants  pour  demander  leur  satisfaction.  Lorsqu'il 
n'y  a  que  des  désirs  en   présence,  la  volonté  se  prononce 
toujours,  en  vertu  de  la  loi  de  l'intérêt  alors  en  exercice,  en 
faveur  du  désir  le  plus  grand.  Cette  volonté  n'a  donc  rien  de 
libre.  La  volonté  est  aussi  le  pouvoir  actif  du  libre  arbitre, 
lorsque  l'homme  a  à  choisir  entre  un  désir  pervers  et  l'obli- 
gation inspirée  par  le  sentiment  du  devoir  de  ne  pas  satis- 
faire  son  désir,  cas   où  l'homme  peut  se  décider  égale- 
ment peur  l'un  ou  pour  l'autre  parti,  étant  soustrait  à  la 
loi  de  l'intérêt  par  l'intervention   du  sentiment  du  devoir 
qui  lui  apporte  un  motif  pour  ne  pas  faire  ce  qu'il  désire. 
Sa  volonté  devient  alors  le  pouvoir  actif  du  libre  arbitre, 
et  se  trouve  réellement  libre.  Sans  désirs,  quelle  que  soit 
leur  provenance,  sans  le  sentiment  du  devoir  qui  met  en 
activité  le  libre  arbitre  ,  la  volonté  n'existerait  pas,  ou 
mieux  ,   n'aurait  pas  l'occasion  de  se    manifester.  Nous 
aimons  à  rappeler  ces  principes,  parce  qu'ils  .sont  très-im- 
portants et  parce  qu'ils  sont  des  mieux  prouvés.  La  volonté 
n'étant  que  le  pouvoir  actif  des  désirs  et  du  libre  arbitre, 
il  faut  donc  remonter  plus  haut  que  la  volonté  pour  arriver 
à  la  source  de  la  folie.  Cette  source  est  clans  les  éléments 
instinctifs,  dans  les  passions  qui  absorbent  et  qui  dominent 
l'esprit  du  fou,  et  qui  par  les  idées  et  les  désirs  qu'ils  in- 
spirent font  vouloir  ce  qu'ils  demandent.  C'est  donc  sur  les 
éléments  instinctifs  irrationnels  de  l'esprit  qu'il  faudrait  que 
l'individu  portât  son  attention,  pour  se  préserver  de  la  folie; 
c'est  en  les  contrôlant,  en  appréciant  leur  nature,  en  sen- 
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tant  la  nécessité  de  lutter  contre  eux,  que  l'individu  pourrait 
éviter  de  devenir  la  proie  de  ses  passions,  d'être  aveuglé  par 
elles.  Tout  cela  serait  possible  si  l'homme  qui  est  sur  la 
pente  de  la  folie  éprouvait  les  sentiments  moraux  capables 
de  l'éclairer  sur  la  nature  des  passions  qui  l'envahissent. 
Mais  il  est  loin  d'en  être  toujours  ainsi.  D'un  côté,  les 
passions  de  l'individu  qui  est  prédisposé  à  la  folie  envahis- 
sent peu  à  peu  son  esprit,  sans  qu'ils  s'en  doute,  à  mesure 
que  l'état  pathologique  les  rend  de  plus  en  plus  puissantes  ; 
et  cet  individu  devient  fou  sans  s'en  douter,  tout  en  croyant 
être  raisonnable.  D'un  autre  côté,  s'il  y  a  certains  prédis- 
posés qui  sentent  que  des  passions  étrangères  à  leur  carac- 
tère, anomales,  viennent  les  assaillir,  qui  les  déplorent  et  qui 
luttent  contre  elles,  peu  à  peu  la  maladie  cérébrale .  avec 
laquelle  il  faut  compter,  ce  que  semble  oublier  M.  Maudsley, 
progressant,  la  passion  envahit  complètement  leur  esprit, 
les  aveugle,  les  domine.  Alors  ces  individus  aveuglés,  ne 
sentant  plus  l'irraisonnabilité  de  leurs  passions,  croyant  au 
contraire  que  leurs  inspirations  passionnées  sont  vraies,  bon- 
nes, rationnelles,  n'ont  plus  à  lutter  contre  elles;  ils  sont 
complètement  fous.  Ainsi,  tel  qui  a  pu  contrôler,  apprécier 
ses  inspirations  passionnées,  n'a  plus  pu  le  faire  lorsque  la 
maladie  de  son  cerveau  a  progressé.  Enfin,  il  y  a  des  malades 
qui  étant  envahis  par  les  passions  tristes  de  la  lypémanie 
possèdent  encore,  pendant  quelque  temps,  à  un  degré  suf- 
fisant, les  éléments  instinctifs  de  la  raison  pour  apprécier  la 
nature  irrationnelle  de  leur  mélancolie  et  de  leur  crainte  ; 
mais  ces  faibles  lueurs  de  la  raison  morale  sont  sans  force 
de  réaction,  ces  malades  ne  peuvent  lutter.  L'affection 
pathologique  excitant  sans  cesse  les  passions  tristes,  celles- 
ci  finissent  par  dominer  l'esprit,  qui  ne  comprend  plus  alors 
l'irraisonnabilité  des  inspirations  passionnées  qui  surgissent 
en  lui,  et  qui  reste  absorbé  dans  ses  idées  délirantes  sans 
pouvoir  les  répudier  et  les  combattre.  Nous  reconnaissons 
qu'une  vie  calme,  exempte  d'agitations,  éloignée  de  toute 
cause  de  perversion  et  d'excitation,  est  un  excellent  moyen 
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pour  éloigner  l'invasion  de  la  folie ,  pour  en  préserver 
peut-être  quelques  individus  faiblement  prédisposés;  mais 
nous  ne  croyons  point  que  le  désir  qu'a  un  prédisposé 
d'échapper  à  la  folie,  et  que  la  lutte  qu'il  engagera  même 
avec  énergie  contre  les  premières  atteintes  de  ses  passions 
pathologiques,  le  préservent  de  la  folie,  lorsque  l'activité 
cérébrale  pathologique  fera  sentir  plus  fortement  et  d'une 
manière  continue  ses  effets  sur  la  nature  morale  de  cet 
individu.  Les  faits  prouvent  ce  que  nous  avançons.)  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  deux  personnes,  prédisposées  héré- 
ditairement à  la  folie,  fournir  une  carrière  différente.  L'une 
arrive  au  succès,  l'autre  au  suicide  ou  à  la  folie.  Un  but 
élevé,  passionnément  poursuivi  durant  toute  la  vie,  qui  com- 
mandait la  discipline  sur  soi-même,  voilà  l'effort  sauveur. 
Ce  but  a  manqué  à  la  seconde,  elle  n'a  pas  eu  pour  se  gou- 
verner un  motif  assez  puissant,  et  a  laissé  la  porte  ouverte 
au  courant  tumultueux  des  pensées  et  des  affections  qui 
ouvrent  la  porte  à  la  folie.  (Que,  de  deux  personnes  ayant 
des  ascendants  aliénés,  l'une  échappe  à  la  folie  et  l'autre 
devienne  sa  proie,  cela  se  voit  en  effet.  La  folie,  quoique 
souvent  transmissible  par  l'hérédité,  ne  l'est  pas  inévita- 
blement: aussi  une  personne  peut  échapper  à  l'influence 
héréditaire,  et  l'autre  la  subir.  En  outre,  supposons  deux 
personnes  également  prédisposées  faiblement  à  la  folie  par 
une  influence  héréditaire  :  l'une  pourra  éviter  la  folie  si  les 
circonstances  où  elle  se  trouve  la  mettent  hors  d'atteinte 
de  toute  cause  excitante  physique  et  morale,  si  son  genre 
d'occupation  la  tient  éloignée  du  tumulte  des  passions; 
tandis  que  l'autre,  si  elle  se  trouve  sous  l'influence  de  causes 
déterminantes  physiques  et  morales,  subira  les  conséquences 
de  la  cause  prédisposante  héréditaire.  La  première  per- 
sonne échappera  à  cette  cause,  moins  par  l'effet  d'une  dis- 
cipline morale  combinée  par  elle-même  dans  l'espoir  d'échap- 
per à  la  folie,  que  par  les  circonstances  heureuses  dans 
lesquelles  cette  personne  s'est  trouvée,  ou  dans  lesquelles 
l'ont  placée  les  personnes  chargées  de  veiller  sur  elle.  Si  la 
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prédisposition  héréditaire  est  grande,  si  le  germe  patholo- 
gique a  une  grande  puissance,  toutes  les  précautions  sage- 
ment prises  par  l'individu  ou  par  les  personnes  qui  par 
affection  veillent  à  sa  conservation  seront  inutiles:  quand  le 
moment  du  développement  de  ce  germe  sera  venu,  il  se 
montrera  infailliblement  par  l'éclosion  de  la  folie.  L'affec- 
tion pathologique  sera  toujours  plus  forte  que  le  désir 
d'échapper  à  la  folie  et  que  toutes  les  sages  précautions 
prises  dans  ce  but.  Voilà  ce  qu'affirmeront  avec  nous,  nous 
n'en  doutons  pas,  tous  les  médecins  aliénistes.  ) 

»  A  cet  égard,  il  est  intéressant  d'observer  quelles  étranges 
issues  un  grain  de  folie  constitutionnelle  trouve  parfois 
pour  se  développer  et  se  donner  carrière  :  tantôt  c'est  une 
minutie  extrême,  tantôt  l'adoption  fanatique  de  doctrines 
et  de  pratiques  religieuses,  ou  bien  le  spiritisme,  une  dis- 
position au  délire  poétique,  la  propagande  des  théories 
sociales  ou  politiques  exagérées,  etc.  (Un  individu  pré- 
disposé héréditairement  à  la  fo'ie  peut  être  précipité  dans 
cet  état  sous  l'influence  de  l'excitation  morale  déterminée 
par  les  passions  politiques  ou  sociales,  par  les  passions  ex- 
travagantes qu'ont  excitées  en  lui  le  spiritisme,  par  l'exci- 
tation de  la  sensibilité  morbide  qui  engendre  l'exaltation 
poétique,  et  cela  par  le  fait  de  l'influence  que  le  moral 
exerce  sur  le  cerveau;  mais  lorsque,  soit  naturellement,  soit 
sous  l'influence  de  causes  déterminantes,  l'activité  patho- 
logique cérébrale  qui  produit  les  passions  dominatrices  et  la 
folie  est  mûre,  les  passions  prennent  également  pour  objet 
de  leur  délire  lés  idées  religieuses,  politiques,  sociales, 
scientifiques,  historiques,  le  spiritisme,  le  magnétisme,  etc., 
et  môme  les  objets  les  plus  insignifiants,  sans  que  ces  divers 
objets  soient  la  cause  déterminante  de  la  folie,  sans  qu'ils 
soient  les  issues  par  lesquelles  elle  se  développe  et  se  donne 
carrière.  Présentés  par  l'imagination  ou  parla  mémoire,  an 
moment  où  la  passion  devient  envahissante,  celle-ci  s'en 
empare  parce  qu'ils  lui  conviennent  pour  composer  le  délire 
qui  doit  la  manifester  extérieurement.) 
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»  Quelle  règle  tracer  à  l'homme  anxieux  de  se  protéger 
contre  les  menaces  d'une  attaque  de  folie  ?  Il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  réside  en  nous  un  pouvoir  de  se  contenir 
soi-même,  de  se  diriger,  capable  de  prévenir  la  folie.  Peu 
de  personnes  deviendraient  folles,  au  moins  pour  des  causes 
morales,  si  elles  connaissaient  les  ressources  de  leur  nature 
et  savaient  les  développer.  (M.  Maudsley  raisonne  en  ce 
moment  à  l'égard  des  prédisposés  à  la  folie  ou  de  ceux 
qui  en  sentent  déjà  les  atteintes,  comme  on  raisonnerait  à 
l'égard  de  l'homme  en  santé  parfaite  et  normalement  con- 
stitué sous  le  rapport  moral.  Cet  homme  possède  en  effet, 
par  ses  facultés  morales,  la  lumière  qui  éclaire  sur  les  inspi- 
rations passionnées,  ainsi  que  sur  les  moyens  de  lutter 
avantageusement  contre  celles-ci,  de  se  diriger  sagement, 
et  de  prévenir  par  conséquent  l'envahissement  de  son  es- 
prit par  les  passions.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  chez 
le  malade.  L'étude  psychologique  que  nous  avons  faite  de 
sa  folie  a  démontré  que  l'activité  pathologique  de  son  cer- 
veau soulève  subitement  des  passions  qui  envahissent,  ab- 
sorbent et  dominent  son  esprit,  et  l'aveuglent  tellement  en 
effaçant  tous  les  sentiments  moraux  qui  pourraient  l'éclairer 
à  cet  égard,  que  le  fou  prend  ses  idées  délirantes  pour  des 
idées  parfaitement  rationnelles,  et  que  par  conséquent  il  n'a 
point  à  combattre.  Si  quelquefois  le  prédisposé  à  la  folie 
sent  les  premières  atteintes  de  son  mal  par  des  idées  pas- 
sionnées ou  des  entraînements  insolites,  il  peut  bien  lutter, 
et  il  lutte  contre  ces  premières  atteintes  ;  mais  quand,  par 
le  progrès  de  l'affection  cérébrale,  les  passions  pathologi- 
ques absorbent  son  esprit  dès  qu'elles  surgissent  ou  devien- 
nent irrésistibles,  le  malade,  ou  aveuglé  sur  ses  inspirations 
passionnées,  ou  impuissant,  ne  peut  plus  lutter,  il  est  vaincu 
par  la  maladie.)  L'expérience  et  la  pratique  des  fous  nous 
montrent  de  quelle  force  de  possession  sur  eux-mêmes  ils 
sont  capables  lorsqu'ils  ont  un  motif  puissant.  (Oui,  les  fous 
ont  parfois  une  volonté,  une  énergie  d'une  grande  puis- 
sance; mais  ce  n'est  point  pour  lutter  contre  les  inspirations 
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passionnées,  idées  ou  penchants,  qui  les  envahissent;  c'est 
pour  favoriser  au  contraire  ces  penchants  et  ces  idées. 
Leur  volonté,  déterminée  par  leurs  désirs  passionnés,  est  à  la 
hauteur  de  la  puissance  de  leur  passion  pathologique.  La 
ruse  et  la  dissimulation  qu'ils  emploient  pour  arriver  à  sa- 
tisfaire leur  passion  prouvent  la  ténacité  dont  leur  volonté 
aveugle  est  capable.)  La  crainte  de  souffrir  en  s'abandon- 
nant  aux  propensions  de  la  folie  suffit  souvent  pour  qu'ils 
parviennent  à  maîtriser  ces  penchants.  (Cela  n'a  lieu  que 
lorsque  le  malade  sent  les  premières  atteintes  de  ces  pas- 
sions pathologiques.  Mais  ces  luttes  n'empêcheront  pas  la 
maladie  de  progresser,  pour  peu  que  l'affection  cérébrale 
ait  delà  tendance  au  développement,  et  l'individu  de  tomber 
dans  la  folie.)  La  fermeté  avec  laquelle  ils  dissimulent  leurs 
délires  ou  même  ils  les  nient  formellement,  quand  ils  ont 
quelque  chose  à  perdre  en  les  laissant  connaître,  prouve 
chez  eux  un  grand  empire  sur  soi.  (Cette  fermeté  qu'ils 
montrent  à  dissimuler  ou  à  nier  leur  délire  prouve,  non  pas 
un  grand  empire  sur  soi,  mais  au  contraire  un  grand  em- 
pire de  leur  passion  sur  leur  esprit,  car  c'est  dans  l'intérêt 
de  celte  passion  et  non  pour  lutter  contre  elle  qu'ils  mon- 
trent cette  fermeté.)  Des  exemples  de  manie  suicide  et  de 
manie  homicide  montrent  avec  quel  succès  des  impulsions 
folles  ont  été  maîtrisées  pour  un  temps  et  même  pour  tou- 
jours. C'est  par  cette  force  de  discipline  sur  soi,  dont  peu- 
vent disposer  les  fous  et  que  mettent  enjeu  des  directeurs 
d'Asiles,  que  ces  établissements  sont  devenus  paisibles  au 
lieu  d'être  un  lieu  de  violence  et  de  désordre.  (Que  des 
individus  qui  étaient  sur  la  pente  de  la  folie  suicide  ou  ho- 
micide aient  lutté  contre  leurs  penchants  alors  que  la  passion 
qui  se  faisait  sentir  n'avait  pas  encore  absorbé  et  dominé 
leur  esprit,  alors  qu'ils  éprouvaient  seulement  des  passions 
anomales  sans  être  encore  fous,  cela  se  voit  certainement. 
Mais  lorsque  la  passion  pathologique,  ayant  étouffé  tous  les 
sentiments  moraux  qui  pourraient  la  combattre,  règne  seule 
en  maîtresse  dans  l'esprit,  il  n'y  a  plus  de  lutte  possible,  et 
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le  malade  devient  la  proie  de  sa  passion.  Voilà  ce  que  mon- 
trent les  faits.  Quant  aux  établissements  d'aliénés,  devenus 
des  lieux  paisibles  par  l'effet  de  )a  discipline  sur  soi  que  les 
directeurs  de  ces  Asiles  auraient  mis  enjeu,  nous  avouons 
ne  pas  les  connaître,  nous  ne  les  avons  point  entendus 
cités,  ni  vus  signalés  dans  aucune  revue  périodique  spé- 
ciale. Nous  admettons  cependant  qu'un  Asile  hygiénique- 
ment  établi,  sagement  administré,  dans  lequel  les  aliénés 
sont  groupés  avec  sagacité  et  en  nombre  restreint,  dans 
lequel  la  surveillance  et  la  discipline  sont  sévères,  est  une 
circonstance  favorable  à  la  guérison  des  fous.  Voilà  tout  ce 
que  nous  pouvons  admettre  jusqu'à  ce  que  des  faits  bien 
constatés  nous  prouvent  que  nous  sommes  dans  l'erreur.) 
Le  commencement  de  la  guérison  pour  un  aliéné,  c'est 
toujours  un  réveil  de  la  puissance  de  la  volonté,  réveil -d'au- 
tant plus  possible  que  la  maladie  n'est  point  accompagnée 
de  désordres  physiques,  qu'elle  est  fonctionnelle  et  non 
organique.  (Le  commencement  de  la  guérison  pour  un 
aliéné,  c'est  la  cessation  de  la  domination  de  son  esprit  par 
la  passion  pathologique.  Cette  cessation  a  lieu  parce  que,  son 
cerveau  revenant  à  son  activité  normale,  la  passion  que  cet 
organe  soulevait  diminue  d'intensité,  absorbe  moins  l'esprit 
et  permet  par  cela  aux  sentiments  rationnels  de  réapparaître 
et  d'éclairer  cet  individu  sur  l'irraisonnabilité  de  ses  in- 
spirations passionnées;  avec  la  réapparition  des  sentiments 
rationnels  a  lieu  le  retour  de  la  volonté  saine  provenant  des 
désirs  rationnels  ou  du  devoir.  Dans  la  première  période  de 
la  folie  ,  période  instinctive  ,  la  maladie  cérébrale  n'est 
point,  il  est  vrai,  organique,  elle  est  réellement  fonction- 
nelle; mais,  quoique  fonctionnelle,  elle  ne  change  pas  moins 
la  nature  inorale  de  l'aliéné  ;  et  les  passions  que  cette  lésion 
fonctionnelle  soulève  ne  diminuent  de  puissance  et  ne  ces- 
sent de  dominer  l'esprit  que  lorsque  l'activité  cérébrale 
anomale  redevient  normale.)  Si  cette  puissance  (la  volonté) 
existe  dans  l'esprit  encore  malade  à  un  degré  suffisant  pour 
empêcher    les  manifestations  de  la  folie,  ne  peut-on  pas 
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supposer  que,  par  une  éducation  convenable,  on  l'eût  dès 
l'origine  mise  en  état  d'étouffer  le  mal  ?  Le  malheur  est  que 
la  volonté  est  souvent  d'autant  moins  développée  qu'elle 
serait  plus  nécessaire.  (La  volonté  ne  peut  lutter,  à  l'ori- 
gine, contre  les  inspirations  des  passions  pathologiques,  que 
lorsque  ces  passions  n'ont  pas  encore  dominé  complètement 
l'esprit.  Toute  éducation  morale  n'empêchera  pas  les  senti- 
ments rationnels,  et  avec  eux  la  volonté  saine,  de  disparaître 
devant  la  puissance  de  la  passion  pathologique,  lorsque 
l'affection  cérébrale  progressant  donnera  à  cette  passion 
une  activité  souvent  incessante  et  une  puissance  exception- 
nelle. La  volonté  dérivant  des  sentiments  moraux  n'aurait 
la  puissance  d'arrêter  la  folie  à  son  début  que  si  le  moral 
avait  assez  de  puissance  sur  le  physique  pour  enrayer  une 
maladie  du  cerveau.  Or,  tout  en  accordant  au  moral  l'in- 
fluence très-grande  que  l'observation  nous  oblige  de  lui 
accorder  sur  le  physique,  nous  ne  pensons  pas  que,  sauf 
peut-être  des  cas  exceptionnels  extrêmement  rares,  et  que, 
s'ils  existent,  nous  avouons  ne  pas  connaître,  cette  in- 
fluence puisse  s'étendre  jusqu'à  empêcher  les  affections 
cérébrales  de  se  manifester  lorsque  le  germe  maladif  est 
arrivé  à  maturité.  Les  préceptes  donnés  par  M.  Maudsley 
peuvent  avoir  du  succès  chez  l'homme  en  santé  sujet  à  être 
envahi  par  des  passions  vives.  Au  moyen  d'une  éducation 
qui  donnerait  de  la  force  aux  sentiments  moraux  que  cet 
homme  possède,  on  donnerait  de  la  puissance  aux  désirs 
de  résister  au  mal,  on  inspirerait  aussi  le  devoir  d'effectuer 
cette  résistance,  et  par  conséquent  on  fortifierait  chez  cet 
homme  la  volonté,  émanant,  soit  des  désirs,  soit  du  senti- 
ment du  devoir  de  combattre  ses  passions  ;  mais  ces  pré- 
ceptes n'ont  plus  leur  application  chez  le  malade,  dont  il 
faut  avant  tout  guérir  l'affection  cérébrale  pour  que  les 
passions  pathologiques  dominatrices  qu'elle  engendre  dimi- 
nuent de  puissance  et  disparaissent,  afin  de  permettre  aux 
sentiments  moraux  d'apparaître  dans  la  conscience  pour  y 
apporter  la  raison,  la  liberté  morale  et  la  volonté  de  lutter.) 
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b  II  serail  inutile  de  vouloir  inculquer  à  un  homme  dont 
le  caractère  a  déjà  commencé  à  se  façonner  sur  un  certain 
moule,  l'art  de  se  façonner  soi-même  ;  le  caractère,  en  effet, 
c'est  le  développement  lentement  produit  par  l'action  dans 
les 'diverses  circonstances  de  la  vie  qui  nous  sollicitent. 
(M.  Maudsley  nous  semble  un  peu  trop  oublier  tout  ce  qu'il 
y  a  d'inné  et  d'imposé  par  l'organisme  cérébral  dan;  le 
caractère,  c'est-à-dire  dansla  nature  instinctivede l'homme. 
Le  fond  du  caractère  ne  se  façonne  point  sur  un  certain 
moule  confectionné  avec  les  diverses  circonstances  de  la  vie 
qui  nous  sollicitent.  Le  caractère  naît  tout  moulé;  l'homme 
riait  avec  le  germe  de  ses  facultés  instinctives  et  des  pas- 
sions qu'il  ressentira  et  qui  le  caractériseront.  Néanmoins 
il  peut,  sinon  changer  son  caractère,  du  moins  en  modifier 
les  manifestations;  il  peut,  par  la  culture  de  ses  bons  senti- 
ments, les  faire  prédominer;  il  peut,  en  évitant  les  causes 
excitantes  de  ses  passions,  diminuer  leur  persistance;  mais, 
s'il  ne  s'observe  pas  sans  cesse,  sa  nature  instinctive  pri- 
mitive tendra  toujours  à  reparaître,  le  naturel  reviendra  au 
galop,  preuve  qu'il  n'a  pas  été  changé  au  fond,  même  par 
l'habitude.  Il  n'y  a  que  des  modifications  dans  le  mode 
d'activité  du  cerveau  qui  modifient  réellement,  qui  changent 
la  nature  instinctive  de   l'homme,  modifications  qui   sont 
produites,  soit  par  l'âge,  soit  par  les  maladies,  soit  par  de 
grands  troubles  moraux  qui  ont  profondément  influencé 
l'activité  cérébrale.)  On  ne  le  façonne  pas  d'un  coup  et  par  la 
réflexion  seule.  (Cela  est  très-vrai  :  la  réflexion  peut  modifier 
à  la  longue,  non  pas  le  caractère  naturel,  mais  seulement 
ses  manifestations  ;  et  encore  ce  n'est  que  lorsqu'elle  est 
inspirée  et  dirigée  par  les  sentiments  moraux  qui  éclairent 
l'esprit  sur  le  bien  qu'il  faut  faire  et  sur  le  mal  qu'il  faut 
éviter.)  Un  homme  ne  peut  pas  plus  vouloir  qu'il  ne  peut 
parler,  sans  avoir  appris,  et  la  volonté  comme  la  parole  ne 
s'apprend  que  par  la  pratique  et  l'exercice.  (Nous  ne  sau- 
rions approuver  ces  principes,  basés  sur  une  concept'ôn 
erronée  de  la  volonté.  L3  parole,  ou  plutôt  le  langage  arti- 
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ficiel  de  l'homme,  s'apprend  parce  qu'il  est  un  produit  de  la 
réflexion,  de  l'intelligence  pure;  mais  la  volonté,  qui  est  le 
pouvoir  actif,  soit  des  désirs  inspirés  par  les  besoins  phy- 
siques, soit  des  désirs  émanant  du  besoin  de  satisfaction 
inhérent  aux  éléments  instinctifs  de  toute  nature  de  l'es- 
prit, soit  enfin  du  libre  arbitre  lorsque  ce  pouvoir  est  ap- 
pelé à  décider  un  parti  à  prendre  entre  un  désir  et  l'obliga- 
tion sentie  de  ne  pas  satisfaire  ce  désir;  mais  la  volonté, 
disons-nous,  ne  s'apprend  pas  par  la  pratique.  On,  n'a  rien 
à  apprendre  pour  vouloir,  soit  par  le  désir,  soit  par  le  libre 
arbitre.  La  volonté  qui  dérive  des  besoins  et  des  désirs 
dépend  entièrement  de  la  nature  et  de  lu  puissance  de  ces 
désirs.  La  volonté  qui  dérive  du  libre  arbitre  ne  s'ap- 
prend pas  plus  que  celle  qui  dérive  des  désirs.  On  la  pos- 
sède par  cela  seul  qu'on  possède  le  sens  moral.  Seulement, 
en  cultivant  en  soi  les  sentiments  rationnels  et  en  évitant 
les  causes  excitantes  des  passions,  la  volonté  se  décidera 
davantage  pour  le  bien  que  si,  par  une  mauvaise  éducation, 
on  laisse  prédominer  les  mauvais  sentiments  sur  les  bons.) 

»  Le  suicide  ou  la  folie,  voilà  la  fin  naturelle  d'une 
nature  douée  d'une  sensibilité  morbide  et  dont  la  faible 
volonté  est  incapable  de  lutter  avec  les  dures  épreuves  de 
la  vie.  (Si  la  volonté  de  résister  aux  passions  morbides  qui 
causent  le  suicide  et  la  folie  est  faible  ou  nulle,  c'est  parce 
que  les  sentiments  moraux  qui  donneraient  la  volonté,  par 
le  désir  ou  par  le  devoir,  de  résister  à  ces  passions,  ont 
disparu  peu  à  peu  ou  subitement  dans  l'esprit,  devant  la 
puissance  envahissante  des  passions  morbides.) 

»  La  volonté  est  l'effort  culminant  du  développement 
mental  ;  c'est  la  preuve  d'un  progrès  physiologique  aussi 
réel  que  celui  qui  distingue  le  système  nerveux  de  l'homme 
du  système  nerveux  des  animaux  inférieurs.  Le  temps  et 
un  exercice  systématique  sont  nécessaires  à  l'organisation 
graduelle  de  la  structure  où  se  manifeste  la  volonté.  (Nous 
sommes  obligés  de  combattre  celte  manière  de  concevoir 
la  volonté.  Ce  pouvoir  inhérent  aux  besoins  physiques,  aux 
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désirs  instinctifs,  et  qui  surgit  lorsque  ces  besoins  et  ces 
désirs  demandent  leur  satisfaction,  ce  pouvoir,  inhérent 
aussi  à  l'activité  du  libre  arbitre,  se  manifeste  partout  où 
il  y  a  des  besoins',  des  désirs  à  satisfaire,  partout  où  il  y  a  un 
parti  à  prendre  entre  le  mal  que  l'on  désire  et  le  devoir 
ressenti  de  ne  pas  l'accomplir.  La  volonté  s'est  donc  mani- 
festée dès  qu'il  y  a  eu  des  besoins,  des  instincts,  dès  que  le 
sentiment  du  devoir  s'est  fait  sentir.  L'animal  le  plus  infime 
veut,  pour  satisfaire  ses  besoins,  ses  instincts,  aussi  bien 
que  l'homme  pour  satisfaire  ses  besoins,  ses  éléments  in- 
stinctifs, pour  décider  par  son  libre  arbitre.  Nous  partageons 
sur  ce  point  l'opinion  de  Schaupenhauer.  Seulement  la  vo- 
lonté a  diverses  sources  qui  sont  plus  ou  moins  élevées.) 
Personne  ne  peut  réussir  sûrement  par  un  effort  de  la  volonté 
à  penser  d'une  certaine  façon,  à  sentir  d'une  certaine  ma- 
nière ;  mais  tout  homme  peut,  en  agissant  sur  les  circon- 
stances, qui  à  leur  tour  agiront  sur  lui,  modifier  impercep- 
tiblement son  caractère  ;  il  peut  apprendre  à  détourner  son 
esprit  d'une  série  d'idées  ou  d'un  ordre  de  sentiments  dont 
par  suite  l'activité  s'éteindra  ;  il  peut  diriger  son  esprit 
vers  un  autre  ordre  de  sentiments  ou  d'idées  qui  dès-lors 
deviendront  plus  actifs  ;  et,  par  une  constante  vigilance  sur 
lui-même  et  un  exercice  habituel  de  la  volonté  dans  une 
direction  voulue,  il  arrivera  à  contracter  insensiblement 
l'habitude  des  actions,  des  sentiments  et  des  pensées  aux- 
quels il  souhaitait  de  s'élever.  Développer  le  pouvoir  de 
coordonner  des  sentiments  et  des  idées  pour  atteindre  un 
certain  but,  c'est  développer  le  pouvoir  d'avoir  les  volontés 
qui  permettent  d'atteindre  ce  but.  (Ces  préceptes  sont 
excellents  pour  l'homme  en  santé  qui,  ayant  des  défauts  de 
caractère,  sent  qu'il  doit  les  combattre.  Ces  préceptes  sont 
la  base  de  l'éducation  morale.  Mais  M.  Maudsley  oublie 
encore  qu'il  s'agit  ici  d'individus  dont  la  maladie  soulève  en 
eux  des  passions  d'une  puissance  exceptionnelle,  passions 
qui,  si  elles  n'étoutfent  pas  complètement  au  début  les  sen- 
timents moraux  capables  de  faire  sentir  Tirraisonnabilité  de 
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ces  passions,  ne  manquent  pas  tôt  ou  tard  de  produire  cet 
effet,  malgré  la  lutte  qui  a  pu  avoir  lieu  lors  des  premières 
atteintes  des  passions  pathologiques.  Or,  dès  que  ces  senti- 
ments n'éclairent  plus  l'esprit,  l'individu,  prenant  nécessai- 
rement pour  des  inspirations  rationnelles  tout  ce  que  lui 
suggèrent  ses  passions  ,  ne  peut  plus  les  combattre,  il  n'a 
plus  de  motif  pour  les  combattre,  et  c'est  cela  qui  constitue 
sa  folie.) 

»  Lorsque  nous  méditons  sur  le  conseil  à  donner  à  une 
personne  qui  craint  de  devenir  folle,  il  nous  arrive  de  n'en 
découvrir  aucun.  Le  caractère  de  cette  personne,  déve- 
loppé comme  il  l'a  été,  ne  s'assujélira  point  à  une  règle 
qui  contrarie  toutes  ses  affinités.  Nous  ne  pouvons  pas 
effacer  l'œuvre  des  années  de  sa  croissance.  (Nous ne  pou- 
vons pas  non  plus  empêcher  les  passions  pathologiques 
de  surgir  et  de  croître  lorsque  l'heure  du  développement 
du  germe  morbide  est  arrivée,  à  moins  que  des  moyens 
hygiéniques,  médicaux  et  moraux  n'empêchent  ce  déve- 
loppement morbide  de  se  produire.)  Nous  ne  pouvons  pas 
défaire  son  organisation  mentale  ;  si  un  conseil  eût  pu 
être  utile,  c'eût  été  à  la  condition  de  servir  de  guide  et  de 
direction  pour  l'éducation.  Le  médecin  apprend  le  peu 
d'effet  de  ses  conseils  sur  ceux  qui,  ayant  de  la  tendance 
à  la  folie,  viennent  lui  demander  ce  qu'ils  doivent  faire 
pour  échapper  au  danger;  ils  l'écoutent,  ils  conviennent 
qu'il  a  raison,  et  se  conduisent  absolument  comme  devant. 
(Parce  que,  soit  naturellement,  soit  par  l'effet  delà  maladie 
qui  se  fait  déjà  sentir,  l'individu  n'a  pas  les  moyens  mo- 
raux pour  combattre  les  passions  maladives  qui  l'enva- 
hissent.) 

»  La  folie  est  un  des  maux  les  plus  héréditaires  qui  affec- 
tent l'homme,  Presque  tous  les  cas  de  folie  ont  leur  source 
dans  l'hérédité.  Cette  tendance  héréditaire  peut  être  forte 
ou  faible.  Convient-il  dès-lors  de  permettre  aux  prédisposés 
de  perpétuer  leur  espèce?  Quand  on  voit  que  les  personnes 
prédisposées  à  la  folie  s'exposent  à  infliger  à  leurs  héritiers 
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leurs  infirmités,  sans  autre  souci  que  celui  de  leur  satisfac- 
tion personnelle,  on  est  conduit  à  croire  que  l'homme  n'est 
pas,  comme  il  s'en^vante,  un  animal  raisonnable  et  moral. 
Le  mariage  est  entouré  de  fêtes  et  de  réjouissances;  mais 
une  personne  sagace  qui  considérerait  quelle  grande  res- 
ponsabilité il  impose,  ne  pourrait  y  entrer  que  tristement, 
et  réserverait  les  jouissances  pour  le  terme  de  cette  aven- 
ture. Mais  cela  serait  contraire  à  la  loi  de  la  nature  et  à  ses 
procédés.  On  ne  peut  pas  donc  poser  des  règles  pour  em- 
pêcher ou  régler  les  mariages  d'après  les  froids  conseils  de 
la  raison.  (Cela  est  évident.  La  nature  prévoyante,  qui  veut 
avant  tout  la  propagation  de  l'espèce,  a  basé  le  désir  du 
mariage  non  sur  des  considérations  nobles  et  élevées,  acces- 
sibles à  peu  de  personnes  seulement,  mais  sur  l'attrait 
instinctif  et  aveugle  du  charme.) 

»  Si  l'on  examine  quelles  sont  les  causes  de  la  folie  énu- 
mérées  dans  les  traités  sur  l'aliénation,  on  voit  que  le 
champ  de  l'étiologie  se  borne  presque  absolument  à  la 
prédisposition  héréditaire,  à  l'intempérance,  aux  anxiétés 
et  aux  inquiétudes  de  l'esprit.  Voilà  les  causes  que  l'hu- 
manité devrait  lâcher  d'écarter  ou  de  restreindre  au  moindre 
de^ré  :  la  prédisposition  héréditaire  par  l'abstention  du 
mariage  ou  par  des  alliances  avec  des  personnes  exemples 
de  la  prédisposition  aux  affections  nerveuses  ;  l'intempé- 
rance par  la  sobriété  ;  les  anxiétés  de  l'esprit  par  une  sage 
direction  mentale  et  par  l'habitude  de  se  posséder  et  de  se 
gouverner  soi-même.  (Ce  dernier  précepte  est  fort  sage  en 
lui-même,  mais  il  n'est  exécutable  que  par  les  personnes 
qui  possèdent  les  facultés  morales  qui  inspirent  cette  sage 
direction  mentale,  qui  la  font  désirer,  et  qui,  permettant 
à  l'homme  de  pouvoir  lutter,  le  rendent  possesseur  de  lui- 
même,  capable  do  se  gouverner.  Si  les  passions  naturelles 
ou  pathologiques  envahissent  l'esprit  en  étouffant  les  sen- 
timents moraux,  ces  personnes  ont  perdu  le  pouvoir  de  se 
diriger  et  de  se  gouverner,  de  surmonter  les  anxiétés  de 
leur  esprit.) 
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»  Tout  en  admettant  que  l'influence  héréditaire  est  la 
cause  la  plus  fréquente  de  folie,  l'intempérance  doit  occuper 
le  second  rang  dans  les  causes  efficientes.  »  A  l'appui  de 
cette  vérité,  M.  Maudsley  cite  le  fait  suivant,  qui  s'est  passé 
dans  le  comté  de  Glamorgan.  A  deux  époques  différentes,  il 
y  eut  une  diminution  notable  dans  la  production  de  la 
folie  et  du  crime.  Ou  constata  que  ces  deux  époques  cor- 
respondaient aux  deux  dernières  grèves  dans  l'industrie 
du  fer  et  dans  celle  du  charbon ,  qui  sont  considérables  dans 
ce  comté.  Les  ouvriers,  n'ayant  pas  pendant  ces  grèves  de 
l'argent  à  perdre  en  ivrognerie  et  en  débauches,  furent  for- 
cément tempérants,  et  le  résultat  de  cette  tempérance  fut 
une  diminution  marquée  dans  la  production  du  crime  et 
de  la  folie. 

»Si  les  hommes  voulaient  vivre  avec  sobriété  et  chasteté, 
le  nombre  des  fous  diminuerait  immédiatement  d'une 
grande  quantité,  et  il  décroîtrait  davantage  encore  à  la 
génération  suivante.  C'est  au  perfectionnement  de  l'huma- 
nité, par  l'emploi  d'un  système  d'éducation  vrai,  qu'il  faut 
demander  la  faculté  de  l'abstinence  volontaire  (self-res- 
tralni).  L'éducation  seule  diminuera  le  nombre  des  fous 
dans  une  génération  et  empêchera  la  propagation  de  la  folie 
de  père  en  fils.  Malheureusement  on  ne  s'accorde  pas 
sur  ce  qui  devrait  être  le  vrai  but  et  le  vrai  caractère  de 
l'éducation.  (Les  principes  psychologiques  que  nous  cher- 
chons à  faire  prévaloir  ne  laissent  aucun  doute  sur  les 
véritables  bases  de  l'éducation  morale.  Ces  bases  sont  le 
développement  et  l'excitation  des  sentiments  moraux,  et  la 
soustraction  aux  causes  excitantes  des  mauvais  sentiments. 
Les  notions  purement  intellectuelles  n'ont  aucune  influence 
directe  sur  la  moralisation.  Il  n'y  a  que  les  bons  instincts 
qui  éclairent  la  conscience  sur  les  mauvais,  qui  inspirent  le 
désir,  le  devoir  de  résister  à  ceux-ci,  et  qui  font  naître  la 
volonté  de  leur  résister,  soit  parles  désirs,  soit  par  le  libre 
arbitre.  Il  importe  donc  de  ne  pas  confondre  Y  instruction, 
qui  s'obtient  au  moyen  des  facultés  intellectuelles,  avec 
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l'éducation,  qui  s'obtient  par  la  culture  des  sentiments  mo- 
raux ;  et,  pour  ne  pas  confondre  ces  deux  choses  si  diffé- 
rentes, il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  que  les  facultés  intel- 
lectuellesproprement  dites  :  percevoir,  se  souvenir,  réfléchir, 
associer,  poursuivre  des  idées,  découvrir  les  vérités  cachées 
de  la  nature  par  l'observation  et  le  raisonnement,  sont  d'une 
essence  tout  autre  que  les  facultés  morales,  les  instincts  mo- 
raux, et  que  ces  deux  ordres  de  pouvoirs,  qui  ont  un  but  tout 
à  fait  différent,  n'ont  aucun  point  de  contact  entre  eux  dans 
leur  essence.  Voilà  ce  dont  M.  Maudsley  ne  paraît  pas  tenir 
compte  ;  aussi  nous  allons  voir  dans  quelle  erreur  il  est 
tombé.)  Il  semblerait,  dit-il,  qu'une  éducation  rationnelle  de 
l'esprit  dût  nécessairement  donner  à  chaque  enfant  la  con- 
naissance de  la  naLure  du  monde  où  il  a  été  placé  et  dont 
il  fait  partie  :  les  relations  de  notre  globe  avec  les  planètes 
de  son  système,  les  changements  qui  ont  eu  lieu  à  sa  sur- 
face à  travers  les  siècles,  les  éléments  dont  la  terre  est 
formée,  les  lois  de  leurs  combinaisons  et  de  leur  décom- 
position, la  nature  et  les  fonctions  de  la  vie  végétale  et  de 
la  vie  animale,  etc —  N'est-il  pas  étrange  qu'une  éducation 
laissant  l'homme  dans  l'ignorance  de  toutes  ces  choses 
puisse  recevoir  le  nom  d'éducation  ?...  L'étude  et  la  pra- 
tique des  sciences  naturelles  constituent  la  gymnastique  la 
plus  favorable  aux  facultés  intellectuelles.  Aucune  autre 
étude  ne  peut  au  même  degré  apprendre  à  observer  avec 
exactitude  et  à  raisonner  avec  justesse.  »  Toutes  les  con- 
naissances scientifiques  et  purement  intellectuelles  dont  il 
vient  d'être  question  n'ont  aucune  influence  sur  la  conduite 
morale,  sur  le  savoir-vivre  ;  elles  ne  donneront  aucun  pou- 
voir à  l'homme  pour  lutter  contre  ses  passions,  pour  s'em- 
pêcher d'être  absorbé  et  dominé  par  les  passions  qui  sur- 
gissent en  lui,  soit  naturellement,  soit  sous  l'influence 
d'une  activité  pathologique  de  son  cerveau.  Combien  de 
savants  n'y  a-t-il  pas  qui  sont  dominés  par  certaines  passions 
inhérentes  à  leur  caractère,  qui  ont  des  manies,  qui  ont 
l'esprit  de  travers  en  matière  de  conduite,  qui  ne  savent 
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pas  se  conduire  moralement,  raisonnablement  !  Combien 
d'ignorants  qui,  par  un  grand  développement  naturel  de 
leurs  instincts  moraux  et  une  bonne  éducation,  se  condui- 
sent avec  un  grand  bon  sens,  avec  rectitude,  sachant  lutter 
contre  leurs  passions.  Socrate  n'était  point  intellectuellement 
savant,  il  ignorait  toutes  les  sciences  ;  mais,  doué  de  facul- 
tés morales  supérieures,  nul  plus  que  lui  ne  fut  savant  sur 
la  manière  de  se  conduire,  nul  n'eut  plus  de  volonté  pour 
lutter  contre  ses  passions,  nul  n'eut  l'esprit  plus  droit  et  plus 
juste.  Ainsi  que  nous  l'avons  démontré  dans  nos  principes 
psychologiques,  la  justesse  de  1 '-esprit  vient  des  facultés 
instinctives  morales,  et  non  des  facultés  intellectuelles. — 
L'étude  et  la  pratique  des  sciences  donnent  des  connaissan- 
ces scientifiques,  développent  l'intelligence  proprement  dite, 
elles  donnent  l'habitude  de  bien  observer  les  objets  de  la 
nature,  de  découvrir  leurs  secrets;  mais  cette  étude  n'a 
aucune  influence  directe  sur  la  science  de  se  conduire,  de 
vaincre  ses  passions,  sur  l'intelligence  instinctive  morale, 
sur  la  conscience  morale.  Ces  principes,  fournis  par  une 
psychologie  scientifique,  ne  devraient  jamais  être  oubliés,  ou 
plutôt  devraient  être  connus  de  tous. 

Donnons  maintenant  nos  conclusions  sur  la  question, 
soulevée  par  M.  Maudsley,  de^avoir  s'il  est  possible  de  pré- 
venir la  folie  par  un  traitement  psychique  agissant  sur  les 
facultés  intellectuelles  et  sur  les  facultés  morales.  La  solution 
de  cette  question  a  une  importance  réelle  ,  car,  pour  ne  pas 
faire  fausse  route  dans  le  traitement  préventif  de  la  folie, 
il  faut  nécessairement  avoir  un  guide  assuré  pour  savoir 
comment  diriger  ce  traitement.  En  premier  lieu,  mettons 
hors  de  cause  les  facultés  intellectuelles  :  ni  leur  dévelop- 
pement par  le  travail,  ni  l'instruction  qu'elles  procurent, 
ne  peuvent  préserver  de  la  folie  ;  il  n'y  a  que  de  bons 
éléments  instinctifs  qui  peuvent  avoir  de  l'action  sur  les 
mauvais  instincts,  sur  les  passions.  La  folie  étant  morale 
de  sa  nature  et  non  pas  intellectuelle,  il  est  clair  que  c'est 
du  côté  de  l'élément  moral  qu'il  faut  diriger  ses  vues,  pour 
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la  prévenir  par  un  traitement  moral  ;  et  si  ce  traitement 
a  peu  d'influence  chez  le  fou  malade,  ce  traitement  en  a 
une  très-grande  chez  l'homme  en  santé  susceptible  d'être 
moralement  aveuglé  par  ses  passions.  En  second  lieu,  il 
est  incontestable  que  les  habitudes  d'une  vie  calme,  régu- 
lière et  morale  peuvent  éloigner  et  même  prévenir  l'invasion 
de  la  folie  chez  certains  individus  faiblement  prédisposés  ; 
mais,  si  cette  prédisposition  est  grande,  toutes  les  précau- 
tions morales  seront  inutiles.  Quand  le  germe  de  la  mala- 
die se  développera  par  sa  propre  force,  la  folie  éclatera. 

2°  Du    TRAITEMENT    PSYCHIQUE    CURATIF    DE    LA    FOLIE 
PATHOLOGIQUE. 

Le  principe  de  la  folie  résidant,  avons -nous  vu,  dans  la 
nature  instinctive,  dans  l'élément  moral  de  l'homme,  et 
non  dans  l'élément  intellectuel,  ce  n'est  point  parles  fa- 
cultés intellectuelles  que  l'on  peut  combattre  la  folie,  parce 
qu'on  n'agit  directement  sur  le  moral  que  par  un  élément 
moral,  parce  que  les  aberrations  morales  ne  peuvent  être 
combattues  que  par  les  inspirations  des  sentiments  moraux, 
de  même  que  l'ignorance  et  les  erreurs  intellectuelles  ne 
peuvent  être  combattues  que  par  les  connaissances  obtenues 
au  moyen  des  facultés  intellectuelles.  Ne  comptons  donc 
point  sur  ces  dernières  facultés  pour  combattre  directement 
la  folie.  Ces  facultés  et  les  connaissances  qu'elles  procurent 
n'ont  une  action  réelle  sur  le  moral  qu'en  contribuant  à 
dissiper  les  causes  de  perversion,  c'est-à-dire  d'une  ma- 
nière indirecte.  Cette  action  a  certainement  son  importance, 
mais  elle  est  très-insuffisante. 

Puisque  le  moral  seul  peut  influencer  le  moral,  le  modi- 
fier, un  traitement  agissant  directement  sur  les  facultés 
instinctives,  sur  les  idées  qu'elles  inspirent  et  sur  les  habi- 
tudes qu'elles  donnent,  peut-il  exercer  une  action  efficace 
sur  la  folie  pathologique  confirmée?  C'est  ce  que  nous  allons 
examiner. 
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Si  la  folie  était  l'effet  d'une  maladie  de  l'âme,  ainsi  que 
l'ont  supposé  quelques  philosophes  et  même  quelques 
médecins  idéalistes,  un  traitement  moral  devrait  être  efficace 
pour  guérir  la  folie,  pour  dissiper  les  idées  délirantes,  pour 
amortir  les  penchants  inspirés  par  les  passions  qui  dominent 
l'aliéné  !  En  combattant  les  aberrations  morales  par  les 
inspirations  des  sentiments  rationnels,  le  fou  doué  de  ces 
sentiments  apprécierait  sa  folie,  il  cesserait  d'être  aveuglé 
à  leur  égard,  et  par  ce  fait  il  redeviendrait  raisonnable 
vis-à-vis  de  ses  passions.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  :  la 
folie  dont  il  est  ici  question  a  sa  cause  première  dans  un 
état  pathologique  du  cerveau  et  non  dans  l'esprit  lui-même. 
Ce  ne  peut  donc  être  que  par  le  retour  du  cerveau  à  son 
activité  normale,  que  les  aberrations  morales  de  l'aliéné 
et  son  aveuglement  moral  à  leur  égard  peuvent  cesser. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  causes  morales  n'ont  pas 
d'action  sur  )a  guérison  de  la  folie  pathologique?  Non,  loin 
de  là.  De  même  que  des  causes  morales  perturbatrices  ont 
assez  d'action  sur  le  cerveau  pour  le  rendre  malade  et  pour 
produire  la  folie  pathologique,  de  même  aussi  d'autres 
causes  morales  peuvent  exercer  une  action  assez  puissante 
et  assez  heureuse  sur  cet  organe  pour  ramener  son  activité 
anomale  à  l'état  normal,  faire  cesser  les  passions  soulevées 
par  la  maladie  de  cet  organe,  et  guérir  ainsi  la  folie. 

Parmi  les  moyens  moraux  qui  ont  une  action  salutaire 
sur  la  guérison  de  la  folie,  nous  devons  ranger  en  pre- 
mière ligne  la  soustraction  du  malade  aux  causes  morales 
qui  ont  déterminé  celte  folie,  ou  qui  ont  concouru  à  la  dé- 
terminer. Cette  soustraction,  nécessaire  pour  que  le  mal  ne 
s'aggrave  pas,  a  par  elle  seule  peu  d'action  curative  sur  la 
folie  pathologique,  mais  elle  place  l'aliéné  dans  une  condi- 
tion indispensable  à  sa  guérison. 

Posons  d'abord  les  bases  d'un  traitement  moral  à  l'égard 
du  fou  malade;  nous  entrerons  ensuite  dans  quelques 
détails  sur  les  moyens  moraux  employés  dans  ce  traitement 
et  sur  les  cas  dans  lesquels  leur  application  est  indiquée. 
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Pour  tirer  un  avantage  de  l'influence  du  moral  sur  le 
cerveau,  comme  moyen  de  guérison  de  la  folie,  il  faut  re- 
connaître avant  tout,  soit  par  les  phénomènes  psychiques, 
soit  par  les  phénomènes  somatiques,  l'état  dans  lequel  se 
trouve  cet  organe.  Lorsque  le  cerveau  engendre  la  folie 
par  son  activité  anomale,  il  se  trouve  dans  un  des  deux 
états  suivants  :  ou  dans  un  état  d'excitation  qui  provoque 
des  passions  expansives,  ambitieuses,  généreuses,  gaies, 
ou  encore  qui  provoque  l'agitation  et  la  violence  dans  les 
passions  sombres  et  tristes;  ou  bien  il  se  trouve  dans  un 
état  d'affaissement,  de  torpeur,  qui  provoque,  soit  des  pas- 
sions vristes  et  dépressives,  telles  que  la  crainte,  la  peur, 
le  découragement,  la  défiance,  l'inaptitude  à  vouloir,  à  se 
décider,  soit  la  stupidité  par  l'affaiblissement  considérable 
de  l'activité  intellectuelle  et  de  l'activité  morale.  Au  moyen 
de  la  connaissance  des  sentiments  manifestés  et  des  idées 
qu'ils  font  surgir,  au  moyen  aussi  des  phénomènes  soma- 
tiques présentés  par  le  malade,  l'état  dans  lequel  se  trouve 
le  cerveau  pouvant  être  apprécié,  il  sera  possible,  selon  les 
cas,  de  remplir  l'une  des  deux  indications  suivantes  : 
calmer  l'état  moral,  et  par  conséquent  l'activité  anomale 
du  cerveau ,  lorsque  cet  organe  est  dans  un  état  d'excita- 
tion ;  stimuler  au  contraire  le  moral,  et  par  conséquent  le 
cerveau,  lorsque  cet  organe  est  dans  un  état  de  torpeur, 
d'affaissement,  d'inactivité. 

Première  indication.  Calmer  le  moral  lorsque  le  cerveau 
se  trouve  dans  un  état  d'excitation.  —  Pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, on  doit  éloigner  du  malade  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  alimenter  son  excitation.  Il  faut  séparer  le  fou  des 
personnes  qui  l'entourent  habituellement,  lorsqu'il  les 
prend  en  haine,  lorsque  la  présence  de  ces  personnes  devient 
pour  lui  une  cause  d'excitation,  ce  qui  arrive  presque  con- 
stamment. Des  visages  nouveaux,  despersonnas  étrangères 
vis-à-vis  desquelles  il  ne  se  sent  plus  le  maître,  il  n'a  plus 
aucune  autorité,  et  qui  imposent  naturellement  une  cer- 
taine retenue,  conviennent  beaucoup  à  son  état.  Il  se  passe 
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là  ce  que  l'on  voit  arriver  tous  les  jours  chez  les  hystéri- 
ques, chez  des  personnes  en  santé,  mais  dont  le  caractère 
irritable  est  excité,  agacé  par  les  personnes  de  leur  en- 
tourage et  par  tout  ce  qui  se  passe  dans  leur  -intérieur. 
Sous  cette  influence,  leur  caractère  s'aigrit. 

Mais  placez  ces  personnes  dans  un  milieu  étranger,  elles 
deviennent  tout  autres,  leur  caractère  s'adoucit  et  s'amé- 
liore promptement.  Combien  d'enfants  ne  voit-on  pas  qui 
sont  insupportables,  exigeants,  acariâtres  chez  eux,  et  qui 
deviennent  souples  et  dociles  dans  les  maisons  d'éducation  ! 
L'internement  dans  un  Asile  est  donc  fort  utile  à  l'aliéné 
pour  calmer  son  moral.  Chercher  à  lui  prouver  par  des 
contradictions  et  par  des  raisonnements  qu'il  commet  des 
erreurs  est  non-seulement  inutile,  mais  encore  nuisible, 
car  les  contradictions  excitent  toujours  les  passionnés 
aveuglés,  sans  jamais  les  convaincre.  Dès  que  le  cerveau, 
revenu  à  son  état  normal,  fonctionnera  régulièrement,  le 
malade  reconnaîtra  ses  erreurs  sans  qu'on  ait  besoin  de  les 
lui  démontrer,  et  il  les  reconnaîtra  par  le  seul  fait  de  la 
disparition  des  passions  pathologiques  qui  le  dominaient 
et  l'aveuglaient.  Cette  première  indication  est,  comme  on 
le  voit,  fort  limitée  dans  ses  attributions,  elle  se  remplit 
moins  en  agissant  directement  sur  les  facultés  morales 
qu'en  éloignant  du  malade  toute  cause  excitante  des  pas- 
sions. 

Deuxième  indication.  Exciter  le  moral  lorsque  l'activité 
cérébrale  est  dans  un  état  d'affaissement,  de  torpeur.  — 
L'art  a  plus  de  ressources  pour  remplir  cette  seconde  indi- 
cation, parce  qu'il  est  plus  possible  d'exciter  les  sentiments, 
les  passions,  que  de  les  apaiser,  de  stimuler  l'activité  du 
cerveau  par  des  émotions,  que  de  la  tempérer.  En  outre, 
il  y  a  une  différence  importante  entre  la  manière  de  rem- 
plir cette  seconde  indication  et  la  manière  de  remplir  la 
première.  Dans  celle-ci,  ce  sont  les  passions  soulevées  par 
l'état  pathologique,  telles  que  la  haine,  l'orgueil,  l'ambition 
etc.,  qu'il  faudrait  pouvoir  apaiser,  étouffer,  ce  qui  est  fort 
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difficile,  impossible  même  lorsque  l'état  cérébral  alimente 
constamment  ces  passions.  Dans  la  seconde  indication,  ce 
n'est  pas  sur  les  passions  sombres  et  tristes  provoquées 
par  la  maladie  du  cerveau,  telles  que  la  crainte,  la  défiance, 
la  terreur,  etc.,  que  l'on  cherche  à  agir:  c'est  par  des  sur- 
prises agréables  ou  même  pénibles,  par  des  émotions  vives 
qui  retentissent  énergiquement  sur  le  cerveau,  c'est  aussi 
par  l'excitation  des  sentiments  naturels,  des  affections  prin- 
cipalement, sentiments  qui  sont  en  général  assez  puissants 
et  qui  sont  les  plus  faciles  à  éveiller.  Pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, on  parle  au  malade  des  personnes  qui  lui  ont  été 
chères;  on  les  lui  présente  sans  qu'il  en  soit  prévenu,  on 
lui  parle  ex  abrupto  d'événements  capables  de  l'impres- 
sionner péniblement  ou  agréablement.  Mais,  hélas  !  com- 
bien de  fois  l'individu  le  plus  sensible  avant  sa  maladie 
reste  impassible  devant  les  causes  les  plus  capables  d'émou- 
voir !  Les  cordes  qui  vibraient  autrefois  dans  son  âme  sous 
l'influence  des  moindres  causes,  sont  détendues,  brisées 
même,  elles  ne  résonnent  plus.  Dans  les  états  de  torpeur, 
de  stupidité  et  d'insensibilité  morale,  qui  indiquent  un  dé- 
faut d'activité  cérébrale,  ce  n'est  pas  en  agissant  directe- 
ment sur  les  sentiments,  sur  les  habitudes  et  sur  les  idées 
que  l'on  peut  le  mieux  réussir  à  stimuler  cette  activité,  car 
les  sentiments  sont  muets;  c'est  en  agissant  vivement,  vio- 
lemment même  sur  les  sens  par  des  impressions  subites  et 
qui  causent,  par  l'émotion  qu'elles  produisent,  un  trouble 
dans  tout  le  système  nerveux,  trouble  qui,  en  stimulant, 
en  modifiant  l'activité  de  cerveau,  peut  ramener  cette  acti- 
vité pathologique  à  l'activité  physiologique.  Le  bruit 
effrayant  causé  par  l'explosion  d'une  poudrière  a  guéri  à  la 
Havane  la  sœur  d'un  médecin  qui  était  tombée  dans  un  état 
d'hébétude  et  de  stupidité  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 
Dans  les  cas  où  l'excitation  cérébrale  par  l'émotion  est 
indiquée,  cette  excitation  agira  d'autant  plus  efficacement 
que  la  maladie  sera  plus  récente.  Elle  sera  sans  efficacité, 
et  sera  même  nuisible,  dans  les  cas  où  les  désorganisations, 
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quelque  légères  qu'elles  soient,  ont  déjà  envahi  le  tissu 
cérébral. 

Mode  d'action  du  traitement  moral.  —  Quoique  le  point 
de  départ  de  la  folie  soit  une  maladie  du  cerveau,  des 
moyens  agissant  sur  la  sensibilité  morale  sont  cependant 
d'un  puissant  secours  pour  guérir  cette  maladie,  à  cause  de 
l'action  que  le  moral  exerce  sur  l'organe  qui  le  manifeste  ; 
et  ces  moyens  sont  tellement  importants  que,  sans  leur 
concours,  un  traitement  médical  réussit  rarement,  et  que 
la  folie  peut  guérir,  au  début  surtout,  par  le  secours  seul 
du  traitement  moral. 

Ce  traitement  ne  consiste  pas  seulement  à  employer  des 
moyens  qui  ont  une  action  directe  sur  les  sentiments  et  les 
passions  ;  il  consiste  aussi  à  placer  le  malade  dans  des  con- 
ditions morales,  dans  des  habitudes,  dans  un  genre  de  vie 
les  mieux  appropriés  à  son  état.  En  parlant  de  ces  diverses 
conditions,  nous  indiquerons  les  époques  de  la  maladie  où 
elles  sont  le  mieux  indiquées  en  vue  de  la  guérison  de 
l'aliéné.  Ces  conditions  sont  les  suivantes  : 

Le  médecin  doit  exercer  un  pouvoir  directeur  absolu  sur 
tout  ce  qui  concerne  le  malade.  Celui-ci,  trompé  par  les 
passions  qui  le  dominent,  par  les  idées  et  les  désirs  qu'elles 
inspirent,  par  ses  illusions  et  ses  hallucinations,  plongé 
dans  un  état  d'aveuglement  moral  à  l'égard  de  ses  erreurs 
et  de  ses  désirs,  étant  dans  l'impossibilité  de  rectifier  les 
premières  et  de  combattre  les  secondes,  ce  malade,  disons- 
nous,  a  besoin  d'être  soumis  à  une  personne  qui  connaisse 
exactement  son  état  psychique  et  somatique,  et  celte  per- 
sonne ne  peut  être  que  le  médecin. 

Dès  que  celui-ci  reconnaît  chez  un  individu  quelques 
désordres  moraux  qu'il  a  des  motifs  d'attribuer  à  une  ma- 
ladie, il  doit  recommander  que  cet  individu  soit  sévèrement 
surveillé  jour  et  nuit,  et  cette  surveillance  ne  doit  pas  se 
faire  à  l'insu  du  malade;  il  faut  que  le  malade  sache  qu'il 
est  surveillé.  Si  cette  surveillance  ostensible  a  l'inconvénient 
de  l'irriter  parfois  contre  ses  gardiens,  contre  ses  parents 
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et  contre  son  médecin,  cet  inconvénient  est  moindre  que 
celui  qui  résulte  d'une  surveillance  cachée,  laquelle  est 
toujours  fort  incomplète  ;  et  puis,  la  surveillance  ouver- 
tement pratiquée  force  le  malade  à  s'observer,  à  rentrer 
en  lui-même,  à  se  contenir,  à  se  demander  pourquoi  il  est 
surveillé;  toutes  choses  qui  peuveat  contribuer  à  favoriser 
sa  guérison. 

Le  médecin  et  les  personnes  qui  entourent  le  malade  no 
doivent  en  aucun  cas  approuver  les  idées  erronées  de 
de  celui-ci.  On  doit  dans  cette  circonstance,  de  même  qu'à 
l'occasion  de  la  surveillance  dont  il  est  l'objet,  agir  fran- 
chement avec  lui.  Au  début  de  l'affection  cérébrale,  alors 
que  le  malade  n'est  pas  complètement  aveuglé  sur  les  inspi- 
rations de  ses  passions,  une  contradiction  directe  peut  être 
utile.  Le  malade  lutte  contre  ses  inspirations,  quand  il  en 
parle  c'est  avec  un  certain  doute  ;  il  peut  donc  se  servir 
de  ces  contradictions  pour  désapprouver  ses  idées  erronées 
et  pour  combattre  ses  désirs  immoraux.  Mais  quand  la 
maladie  est  confirmée,  quand  l'aveuglement  de  l'aliéné  à 
l'égard  des  objets  de  sa  folie  est,  complet,  il  est  inu-tile  de 
contredire  ce  malade,  parce  que  ce  n'est  ni  par  des  rai- 
sonnements ni  même  par  l'évidence  matérielle  qu'on  étein- 
dra la  passion  qui  le  domine,  qui  dirige  le  cours  de  ses 
pensées,  qui  lui  impose  ses  croyances;  ce  n'est  pas  par 
ces  moyens  intellectuels  qu'on  lui  rendra,  en  un  mot,  la 
raison,  cette  passion  ayant  plus  de  puissance  sur  l'esprit 
de  ce  malade  que  les  preuves  intellectuelles.  Il  est  inutile 
et  même  dangereux  de  le  contredire,  parce  que  la  contra- 
diction ne  peut  que  l'irriter;  enfin,  parce  que  ses  idées 
erronées,  ses  fausses  sensations,  seront  prises  par  lui  pour 
ce  qu'elles  sont,  quand  l'activité  anomale  de  son  cerveau 
sera  revenue  à  l'étal  physiologique.  Dans  la  folie  confirmée, 
on  ne  doit  jamais  parler  au  malade  de  ses  idées  délirantes; 
on  éloignera  de  lui,  au  contraire,  tout  ce  qui  peut  les  lui 
rappeler,  et  on  l'en  distraira  autant  que  possible  par  un 
travail  manuel  attrayant.  Voilà  les  seuls  movens  rationnels 
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capables  d'agir  sur  les  idées  de  l'aliéné.  En  éloignant  les 
mauvaises  idées  et  en  en  faisant  naître  de  saines,  on  ra- 
mène le  cerveau  à  une  activité  plus  normale. 

Il  importe  de  changer  complètement  dans  certains  cas 
les  habitudes  de  ce  malade,  afin  de  remplir  l'indication 
suivante,  qui  est  de  la  plus  haute  importance  :  //  faut 
donner  du  repos  aux  parties  du  système  nerveux  qui,  par 
la  manière  de  vivre  du  malade,  sont  dans  une  activité  trop 
grande,  et  stimuler  au  contraire  l'activité  de  celles  qui  sont 
restées  dans  une  inaction  prolongée.  Ainsi,  quand  une  vie 
trop  sédentaire  a  enrayé  la  circulation  des  organes  abdo- 
minaux, organes  qui  ont  tant  d'influence  sur  le  mode 
d'activité  du  cerveau  par  la  relation  intime  qui  existe 
entre  cet  organe  et  les  nerfs  du  grand  sympathique,  ou 
quand  une  forte  tension  d'esprit,  soit  par  des  préoccupa- 
tions passionnées,  soit  par  des  travaux  intellectuels  forcés, 
a  congestionné  et  irrité  le  cerveau,  l'activité  du  corps  au 
grand  air,  un  travail  agricole,  la  gymnastique,  des  courses 
dans  les  montagnes,  sont  très-utiles.  On  repose  alors  le 
cerveau  et  on  active  les  fonctions  des  organes  nerveux 
qui  président  aux  fonctions  automatiques  et  organiques. 
En  changeant  ainsi  les  habitudes,  on  régularise  la  réparti- 
tion du  sang  dans  les  différentes  parties  du  système  ner- 
veux, on  soulage  les  organes  fatigués  et  on  donne  de  la 
vigueur  à  la  constitution.  Par  ces  moyens,  il  est  possible 
d'obtenir,  au  début  de  la  maladie,  d'excellents  résultats, 
des  guérisons  promptes  ;  il  est  possible  aussi  de  retarder 
et  même  de  prévenir  le  développement  d'une  folie  immi- 
nento. 

On  a  beaucoup  vanté  le  traitement  par  les  distractions. 
Ce  moyen  consiste  à  faire  participer  le  malade  à  divers 
amusements,  à  l'envoyer  aux  concerts,  aux  spectacles,  aux 
bals,  aux  stations  thermales,  etc.  ,  à  le  faire  voyager  à 
l'étranger.  Ce  traitement  est  en  général  fort  mauvais.  S'il 
y  a  de  l'agitation,  qu'elle  soit  gaie  ou  triste,  elle  augmente 
par  ces  distractions.  Celles-ci  sont  également  nuisibles  aux 
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fous  tristes  et  mélancoliques  qui  sont  dans  un  état  de  pro- 
stration morale,  et  c'est  surtout  à  ceux-ci  que  les  distrac- 
tions sont  conseillées.  Ces  distractions  leur  sont  nuisibles 
parce  qu'elles  ne  font  que  les  contrarier  et  les  irriter,  et  il 
vaut  mieux  ne  rien  faire  que  de  produire  ce  résultat.  Sous 
l'influeûce  de  tels  moyens  on  voit  souvent  des  mélanco- 
liques s'affaisser  davantage,  ou  bien  devenir  maniaques; 
en  un  mot,  leur  état  s'aggraver.  L'homme,  qu'il  soit  en 
santé  ou  qu'il  soit  malade,  se  plaît  dans  les  sentiments, 
dans  les  passions  qui  ont  le  plus  de  puissance  sur  son  es- 
prit et  qui  le  dominent,  que  ces  éléments  instinctifs  soient 
gais  ou  tristes,  agréables  ou  pénibles.  Celui  qui  est  absorbé 
par  la  douleur  morale  se  plaît  dans  celte  douleur,  il  ne  veut 
pas  en  être  consolé,  et  toute  tentative  faite  pour  atteindre 
ce  but,  froissant  sa  passion,  le  contrarie  profondément.  lia- 
chel,  pleurant  sur  la  perte  de  ses  enfants,  ne  veut  pas  être 
consolée,  parce  qu'ils  ne  sont  plus.  En  résumé,  les  distrac- 
tions, moyens  toujours  excitants,  sont  contre-indiquées  au 
début  et  dans  le  cours  de  la  folie;  elles  ne  peuvent  être 
salutaires  qu'à  la  fin  de  la  maladie,  que  dans  la  période  de 
convalescence.  Les  voyages  dans  les  montagnes,  et  plus 
tard  dans  les  grandes  villes,  sont  alors  avantageux. 

Parmi  les  moyens  qui  agissent  sur  les  habitudes  et  qui 
calment  le  moral,  nous  devons  ranger  l'internement  dans 
une  maison  de  santé.  Spécifions  les  circonstances  dans  les- 
quelles ce  changement  de  milieu  est  indiqué.  En  principe, 
tous  les  malades  ne  doivent  pas  être  placés  dans  une  maison 
de  santé  ou  dans  un  Asile.  Il  y  a  des  cas  peu  graves  qui 
guérissent  sans  cela.  Le  médecin  doit  donc  commencer  par 
traiter  le  malade  chez  celui-ci,  et  il  n'insistera  pour  qu'il 
soit  envoyé  dans  une  maison  de  santé  que  dans  les  cas 
suivants  : 

Le  séjour  dans  une'  maison  de  santé  sera  très-utile  à  un 
malade  tranquille,  lorsque  le  médecin  a  employé  inutile- 
ment les  moyens  moraux  et  médicaux  rationnels ,  et  qu'il 
a  acquis  la  conviction  que  leur  prolongation  n'amènera  au- 
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cun  etfetsatisfaisant  dans  le  domicile  du  malade.  On  emploiera 
ce  moyen  chez  le  malade  agité,  récalcitrant,  lorsqu'il  faut, 
substituer  une  volonté  étrangère  à  la  volonté  maladive  de 
l'aliéné,  lorsque  le  médecin  ne  peut  plus  ni  dominer  ce 
malade,  ni  combattre  les  phénomènes  morbides  par  les 
moyens  rationnels  qu'il  juge  nécessaires;  enfin  lorsque,  le 
malade  ayant  pris  en  haine  les  personnes  qui  l'entourent, 
il  est  irrité,  agacé  par  son  contact  continuel  avec  ces  per- 
sonnes. Il  est  difficile  de  fixer  l'époque  précise  à  laquelle 
un  malade  doit  être  placé  dans  une  maison  de  santé.  Les 
cas  suivants,  déterminés  par  le  Dr  Erlenmeyer  dans  un  Mé- 
moire récemment  couronné  par  la  Société  allemande  de  Psy- 
chiatrie et  de  Psychologie  légale,  sont  ceux  où  cette  mesure 
doit  être  absolument  prise  dans  l'intérêt  du  malade. 

1°  Quand  le  malade  ne  veut  plus  suivre  les  prescriptions  du 
médecin,  et  que  toute  médication  devient  impossible  tant 
qu'il  reste  chez  lui.  —  Ces  circonstances  résultent  de  la  dé- 
fiance qu'il  nourrit  contre  son  entourage,  et  parfois  aussi 
contre  son  médecin. — Quandle  malade,  croyant  qu'on  veut 
l'empoisonner,  refuse  les  aliments  et  les  médicaments. 
Quand  il  s'est  imaginé  que  sa  mort  peut  être  utile  à  sa  fa- 
mille, qu'il  doit  jeûner  par  pénitence.  —  Quand,  préten- 
dant qu'il  n'est  pas  malade,  il  ne  veut  suivre  aucune  pres- 
cription. 

2°  Quand  le  malade  essaye  de  se  nuire.  —  Dans  la  mélan- 
colie active,  le  malade,  exaspéré  par  ses  douleurs,  par  son 
anxiété  précordiale,  est  très-souvent  porté  au  suicide,  et 
tous  les  moyens,  tous  les  instruments  lui  sont  bons  pour 
arriver  à  cette  fin.  Une  bonne  surveillance  n'est  possible 
que  dans  une  maison  de  santé.  Il  faut  donc  y  placer  les 
individus  qui  manifestent  des  tendances  à  se  nuire.  Dans 
ces  cas,  qui  ont  toujours  une  certaine  acuité,  un  infirmier 
ne  doit  pas  avoir  à  surveiller  plus  de  quatre  malades  dans 
les  Asiles. 

3°  Quand  le  malade  est  dangereux  pour  les  personnes  qui 
l'entourent,  soit  lorsqu'il  est  porté  à  leur  nuire  par  diverses 
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idées  délirantes  ou  par  une  monomanie  homicide,  soit  lors- 
qu'il est  porté  à  des  dépenses  exagérées,  ruineuses,  étant 
dominé  par  des  idées  de  grandeur  et  de  richesse. 

4°  Quand  il  n'y  a  pas  d'amélioration  dans  l'état  du 
malade  par  le  traitement  institué  à  domicile,  et  surtout 
quand  la  maladie  s'aggrave.  —  On  ne  saurait  fixer  à  priori 
une  époque  pour  l'entrée  des  malades.  On  agira  pour 
chacun  d'eux  selon  les  circonstances.  C'est  au  tact  du 
médecin  à  saisir  cette  époque,  qui  varie  incontestablement 
pour  chaque  malade. 

En  général,  il  ne  devrait  pas  y  avoir  plus  de  15  malades 
en  traitement  dans  chaque  quartier.  En  plus  grand  nombre, 
les  aliénés  s'excitent  et  se  tourmentent  les  uns  les  autres. 
Un  quartier  spécial  pour  les  convalescents  a  un  grand  avan- 
tage dans  les  Asiles.  Cependant  certains  convalescents  pré- 
fèrent rester  dans  le  quartier  où  leurguérison  s'est  opérée; 
celle-ci  se  consolide  par  la  distraction  que  leur  procurent 
les  soins  qu'ils  dorment  aux  autres  malades. 

Les  moyens  qui  agissent  sur  les  sentiments  sont  ou 
calmants  ou  excitants.  Calmer  ou  exciter  le  moral  suivant 
les  cas,  telles  sont,  avons-nous  vu,  les  deux  indications 
qui  se  présentent  dans  le  traitement  moral  de  la  folie. 

On  calme  le  moral  de  l'aliéné,  avons  nous  démontré, 
non  par  des  moyens  qui  agissent  directement  sur  ses  sen- 
timents et  ses  passions,  mais  en  éloignant  de  lui  toute 
cause  excitante  de  ces  éléments  instinctifs.  L'éloignement 
seul  des  causes  excitantes  a  t-il  le  pouvoir  de  guérir  ce 
malade  ?  Cela  est  possible  ;  mais,  la  guérison  arrivant  alors 
toujours  graduellement,  on  est  alors  en  droit  d'en  faire 
l'honneur  à  la  nature,  qui  opère  tant  de  cures  par  ses  pro- 
pres forces.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  moyen,  mettant  le  malade 
dans  des  conditions  qui  sont  nécessaires  pour  que  la  gué- 
rison puisse  s'opérer,  devient  indispensable. 

On  excite  le  moral  de  l'aliéné  en  impressionnant  ses 
sentiments,  et  par  conséquent  en  excitant  son  cerveau  de 
manière  à  obtenir  des  émotions.  L'émotion  étant,  d'après 
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nous,  le  moyen  réellement  actif  dans  le  traitement  dit  moral, 
exposons  notre  manière  de  voir  sur  la  nature  des  émotions, 
expliquons  son  mécanisme  ainsi  que  son  action  sur  le  cer- 
veau, sur  son  activité,  afin  de  nous  faire  une  juste  idée 
de  son  importance  dans  ce  mode  de  traitement  de  la  folie. 

Théorie  de  l'émotion.  —  Effets  de  l'émotion  dans  le  trai- 
tement de  la  jolie.  —  Les  émotions  sont  des  phénomènes 
organiques  produits  par  des  causes  morales.  Les  émotions 
ne  sont  point  elles-mêmes  des  phénomènes  moraux,  comme 
bien  des  personnes  le  supposent  ;  l'expression  de  :  émotion 
morale  est  donc  erronée.  Ces  phénomènes  organiques  ont 
été  ainsi  nommés  parce  qu'ils  sont  presque  toujours  pro- 
duits par  une  cause  morale,  par  l'excitation  des  divers 
éléments  moraux,  passions  ou  sentiments.  Ces  phénomènes 
organiques  sont  alors  des  émotions  par  causes  morales,  et 
non  des  émotions  morales.  Mais  les  émotions  peuvent  être 
également  produites  par  des  causes  physiques,  par  une  vive 
excitation  des  sens,  par  un  bruit  subit,  par  une  chute,  par 
un  accident,  par  un  éclair,  par  la  musique,  etc. 

L'émotion,  le  sens  émotif,  comme  l'a  parfaitement  dé- 
nommé le  Dr  Cerise,  a  son  siège,  comme  phénomène  sen- 
sitif,  comme  sensation  éprouvée,  dans  les  nerfs  nombreux  du 
grand  sympathique  situés  dans  la  région  épigastrique.  Cette 
sensation  est  le  phénomène  principal  de  l'émotion.  Mais 
l'émotion  ne  s'en  tient  pas  seulement  à  cette  sensation 
éprouvée  parle  moi,  elle  donne  lieu  à  des  phénomènes  auto- 
matiques instinctifs  et  à  des  phénomènes  organiques  fort 
remarquables.  Les  phénomènes  automatiques  consistent 
dans  les  différentes  expressions  que  prend  la  physionomie 
suivant  la  nature  de  l'émotion,  suivant  que  le  sentiment 
est  agréable  ou  pénible,  violent  ou  doux  ;  ils  consistent 
dans  les  cris,  les  rires,  les  sanglots,  les  gestes,  les  excla- 
mations, dans  les  poses  et  dans  les  mouvements  divers 
de  la  tète,  du  tronc  et  des  membres,  en  rapport  avec  les 
passions  et  les  sentiments  éprouvés.  Ces  phénomènes  auto- 
matiques manifestent  au  dehors  ce  que  le  moi  éprouve  en 
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ce  moment.  Ils  sont  instinctifs,  non  appris,  et  identiques  dans 
toute  l'humanité.  Ils  prouvent  que  le  cerveau,  étant  affecté 
d'une  certaine  manière  par  les  passions  et  les  sentiments, 
réagit  par  une  science  innée  sur  le  système  nerveux  d'une 
manière  toujours  identique,  et  que  chaque  manière  dont  le 
cerveau  est  impressionné  détermine  un  mode  particulier 
de  réaction  qui  se  répète  toujours  le  même  dans  l'espèce 
humaine.  Les  réactions  automatiques  que  manifestent  les 
animaux  sous  l'influence  de  leurs  passions  et  sentiments 
ont  même  quelque  analogie  avec  celles  de  l'homme.  Ces 
phénomènes  automatiques  instinctifs  ont  pour  centre  ner- 
veux d'association  la  protubérance  annulaire.  Sous  l'in- 
fluence de  la  joie,  de  la  gaîlé  ou  de  la  tristesse,  du  chagrin, 
du  désespoir,  un  certain  nombre  ou  la  plupart  des  élé- 
ments actifs  de  la  protubérance  sont  affectés,  et,  par  une 
excitation  connexe  de  fibres  motrices,  une  harmonie  de  mou- 
vements éclate,  qui  varie  selon  les  éléments  nerveux  affectés, 
ou  selon  la  nature  et  l'intensité  de  leur  affection.  Les  phéno- 
mènes organiques  sont  aussi  nombreux  que  les  phénomènes 
automatiques,  et  ils  varient  selon  les  ganglions  du  grand  sym- 
pathique, qui  sont  plus  spécialement  influencés  par  chaque 
passion  ou  chaque  sentiment  éprouvés.  De  leur  nombre 
sont  la  sécrétion  abondante  des  larmes,  la  diarrhée,  l'hy- 
persécrétion de  la  bile,  les  vomissements,  la  suppresion  de 
la  salive,  la  pâleur  ou  la  rougeur  de  la  face,  le  trouble 
dans  la  menstruation,  dans  les  mouvements  respiratoires, 
dans  les  battements  du  cœur,  la  syncope.  La  nutrition  peut 
être  également  troublée  si  les  ganglions  nerveux  qui  pré- 
sident à  celte  fonction  sont  affectés;  et  si  ce  trouble  se  con- 
tinue pendant  longtemps,  il  détermine  alors  l'amaigris- 
sement, ou  deslésions,  des  produits  pathologiques  dans  cer- 
tains organes. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  causes  morales,  les  senti- 
ments et  les  passions  vivement  ressentis,  qui  produisent 
le  phénomène  complexe  de  l'émotion;  des  causes  phy- 
siques extérieures,  agissant  sur  les  organes  des  sens  et  de 
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là  sur  le  cerveau,  lequel  réagit  sur  toutle  système  nerveux, 
peuvent  le  déterminer  aussi.  Ainsi,  un  bruit  violent  et  inat- 
tendu, toute  sensation  vive  qui  surprend,  produisent  de  vives 
émotions;  l'audition  de  la  musique,  par  ses  effets  divers, 
cause  les  émotions  les  plus  vives  et  les  plus  variées.  Nous 
avons  vu  des  personnes  être  très-émotionnées  par  l'audition 
des  airs  que  les  bergers  suisses  jouent  avec  leur  trompe. 
Le  son  cuivré  et  puissant  émis  par  cet  intrument,  puis  répété 
par  les  échos  d'alentour,  et  qui  va  en  s'affaiblissant,  donne 
aux  auditeurs  les  émotions  agréables  du  ravissement.  Des 
émotions  semblables  sont  produites  par  l'audition  des  harpes 
éoliennes  que  l'on  a  placées  aux  fenêtres  du  vieux  Schloss 
de  Baden-Baden.  Certains  airs  de  musique  ont  tellement 
d'action  sur  le  système  nerveux  que  leur  audition  fait  couler 
nos  larmes.  Mozart,  Méhul,  Boicldieu  ont  eu  souvent  des 
inspirations  capables  par  leur  suavité  de  produire  de  tels 
effets.  On  dit  alors  que  la  musique  va  à  l'âme.  Elle  y  va  en 
effet  par  la  perception  des  sensations  agréables  qu'elle  fait 
naître,  sensations  qui  réagissent  sur  le  système  nerveux. 
Ces  émotions  suaves,  par  cause  physique,  ont  tant  de  puis- 
sance sur  ce  système,  qu'elles  peuvent  y  produire  une  dé- 
tente salutaire,  le  calmer  et  faire  cesser  des  spasmes  hysté- 
riques. L'histoire  rapporte  que  les  accents  de  la  harpe  de 
David  mettaient  un  terme  aux  convulsions  de  Saiil. 

Enfin  l'émotion  peut  être  déterminée  par  une  vive  exci- 
tation spontanée  des  organes  nerveux  du  grand  sympathi- 
que qui  siègent  à  l'épigastre,  sans  cause  morale  psychique, 
et  sans  cause  physique  extérieure  agissant  sur  les  sens. 
L'individu  éprouve  alors  la  sensation  émotionnelle  épigas- 
trique,  au  moment  où  il  s'y  attend  le  moins,  sans  penser  à 
quoi  que  ce  soit  qui  puisse  exciter  ses  sentiments.  Il  dit 
alors  qu'il  se  sent  émotionné,  sans  cause  aucune,  sans 
savoir  pourquoi.  Ce  phénomène,  qui  provient  d'une  névrose 
du  grand  sympathique,  s'observe  principalement  chez  les 
personnes  nerveuses,  chez  les  hystériques,  chez  les  indi- 
vidus qui  ont  été  longtemps  émolionnés  par  des  causes  rao- 
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raies.  Une  fois  ces  causes  disparues,  le  phénomène  émotif, 
l'excitation  nerveuse,  se  reproduit  spontanément  pendant 
quelque  temps  encore,  par  l'effet  de  l'habitude  prise  ;  puis  il 
finit  par  disparaître. 

Que  le  point  de  départ  des  émotions  soit  dans  une  exci- 
tation des  sentiments  et  des  passions,  qu'il  soit  dans  une 
vive  excitation  des  organes  des  sens,  ou  qu'il  soit  dans 
une  excitation  spontanée  du  centre  nerveux  épigastrique, 
les  émotions  peuvent  avoir  sur  le  cerveau  et  sur  son  acti- 
vité psychique  une  action  perturbatrice,  troubler  profondé- 
ment l'activité  cérébrale  et  produire  la  folie;  ou  encore  elles 
peuvent  modifier  en  bien  l'activité  anomale  du  cerveau,  la 
ramènera  son  mode  normal,  et  guérir  la  folie.  Pour  con- 
cevoir cette  action  perturbatrice  des  émotions  sur  l'activité 
du  cerveau,  expliquons  le  mécanisme  organique  de  l'émo- 
tion sous  l'influence  des  trois  ordres  de  causes  qui  la  pro- 
duisent. 

1°  Lorsqu'un  sentiment  (phénomène  moral)  vivement 
éprouvé  impressionne  le  cerveau,  organe  par  l'intermédiaire 
duquel  il  se  manifeste,  l'impression  de  cet  organe  retentit 
sur  le  centre  nerveux  épigastrique,  siège  principal  du  sens 
émotif,  et  l'émotion  se  produit  ;  puis  cette  sensation  émo- 
tionnelle réagit  vivement  en  retour  sur  le  cerveau,  et  l'es- 
prit la  perçoit.  Mais  ce  choc  en  retour,  partant  de  l'épi- 
gastre,  commotionne  plus  profondément  le  cerveau  que  la 
première  impression,  qui  vient  directement  du  sentiment 
éprouvé.  Ce  fait  peut  être  facilement  constaté  sur  soi-même. 
Lorsqu'on  éprouve  une  vive  sensation  à  la  tête  à  l'occasion 
de  l'excitation  d'un  sentiment  ou  d'un  sens,  c'est  toujours 
après  l'impression  émotionnelle  épigastrique  que  cette  sen- 
sation cérébrale  pénible  se  fait  sentir,  et  non  avant.  Ces 
divers  phénomènes  se  succèdent  très-promptement;  cepen- 
dant, en  y  portant  son  attention,  on  constate  avec  facilité 
l'ordre  de  succession  que  nous  venons  d'indiquer  dans  leur 
accomplissement.  Puis  le  cerveau,  vivement  impressionné, 
réagit  sur  les  centres  nerveux  automatiques  et  sur  les  cen- 
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très  nerveux  ganglionnaires,  qui  déterminent  les  phéno- 
mènes que  nous  avons  indiqués  plus  haut. 

2<>  Quand  l'émotion  est  produite  par  l'excitation  d'un  sens, 
le  mécanisme  est  le  même.  La  sensation  physique  perçue 
par  l'intermédiaire  du  cerveau  retentit  sur  le  centre  ner- 
veux épigastrique,  et  l'émotion  se  produit;  puis,  en  remon- 
tant vers  le  cerveau,  l'esprit  perçoit  la  sensation  émotion- 
nelle, qui  commotionne  plus  vivement  cet  organe  que  la  per- 
ception de  la  sensation  venue  du  dehors.  Ce  fait  est  la 
conséquence  d'un  phénomène  constaté  par  l'observation, 
savoir:  que  les  impressions  qui  proviennent  du  grand 
sympathique  exercent  une  action  perturbatrice  bien  plus 
prononcée  sur  ^'activité  cérébrale  que  les  impressions  qui 
dérivent  de  toute  autre  partie  du  système  nerveux. 

3°  Quand  l'émotion  est  déterminée  par  une  excitation 
spontanée  du  grand  sympathique,  le  mécanisme  est  plus 
simple  :  le  cerveau  n'est  impressionné  que  par  cette  émotion 
d'origine  organique,  mais  l'impression  cérébrale  peut  n'en 
être  pas  moins  vive. 

Dans  ces  diverses  circonstances,  nous  voyons  les  effets 
de  l'action  du  moral  sur  le  physique  et  du  physique  sur  le 
moral  ;  et  nous  pouvons  concevoir  pourquoi  les  causes 
morales  peuvent  influencer  tantôt  en  mal,  tantôt  en  bien 
l'activité  du  cerveau,  produire  la  folie  dans  le  premier  cas, 
et  la  guérir  dans  le  second.  Elles  agissent  en  mal  lorsqu'elles 
impressionnent  pathologiquemeut  un  cerveau  excitable,  ou 
déjà  excité,  ou  fragile,  prédisposé  par  des  conditions  héré- 
ditaires ou  individuelles  à  être  troublé  dans  son  activité. 
Elles  agissent  en  bien  lorsqu'elles  éveillent  l'activité  dans 
un  cerveau  frappé  d'inertie,  ou  lorsqu'elles  ramènent,  par 
une  action  qui  n'est  pas  exactement  connue  et  que  nous  ne 
constatons  que  par  ses  effets,  l'activité   pathologique  de 

cet  organe  à  son  ancienne  activité  normale  physiologique'. 

I 

4  Les  modifications  apportées  dans  la  circulation  capillaire  du  cerveau 
par  l'action  des  nerfs  vaso-moteurs,  soit  constricteurs,  soit  dilatateurs,  doi- 


844  mode  d'action  du  traitement  moral. 

L'action  de  l'émotion  sur    le  cerveau,    outre  qu'elle  est 

excitante,  esfdonc  surtout  éminemment  perturbatrice. 

Que  l'émotion  soit  produite  par  une  cause  morale,  ou  par 
une  cause  physique  extérieure,  ou  par  une  cause  organique 
interne,  elle  n'influence  donc  l'état  psychique  que  par  les 
modifications  qu'elle  fait  subir  à  l'activité  du  cerveau,  et 
non  point  en  agissant  directement  sur  l'esprit  de  l'individu, 
sur  son  état  psychique. 

L'émotion,  le  sens  émotif,  est  si  peu  un  phénomène  psy- 
chique, qu'il  peut  se  produire  sans  l'intervention  du  moi, 
de  la  personnalité,  de  l'esprit;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans 
l'extase  automatique  des  personnes  qui  sont  mises  artifi- 
ciellement en  somnambulisme.  Sous  l'influence  delà  musi- 
que, on  voit  se  produire  chez  ces  somnambules  les  phéno- 
mènes les  plus  variés  de  l'émotion,  depuis  l'expression  du 
ravissement  le  plus  exalté  jusqu'à  l'expression  do  la  terreur 
la  plus  grande,  selon  le  caractère  de  la  musique.  Ces  effets 
sont  purement  organiques  ;  le  moi  n'y  participe  point,  il 
ne  les  perçoit  même  pas  et  il  n'en  a  pas  connaissance  lors- 
qu'il reprend  le  sentiment  de  l'être.  L'émotion  purement 
organique  est  bien  mieux  affirmée  encore  dans  les  expé- 
riences physiologiques  suivantes.  Un  animal,  un  rat,  auquel 
ona  enlevé  les  hémisphères  cérébraux,  chez  lequel  par  con- 
séquent il  n'y  a  plus  un  être  qui  se  sent  exister,  éprouve 
les  phénomènes  de  l'émotion  quand  on  produit  avec  la 
bouche  un  certain  bruit  qui  le  fait  tressaillir  lorsque  cet 
animal  est  complet,  lorsqu'il  se  sent  être.  Pour  concevoir 
la  possibilité  des  phénomènes  émotifs  produits  par  des  sons 
sans  la  participation  du  cerveau,  il  suffit  de  se  rappeler 
que  le  nerf  auditif  a  trois  racines  centrales  :  une  qui  se  ter- 
mine dans  le  cerveau,  centre  nerveux  psychique,  et  deux 
qui  se  terminent  dans  les  centres  nerveux  automatiques, 
une  dans  le  cervelet  et  l'autre  dans  le  bulbe  rachidien,  et 


vent  être  probablement  la  cause  principale  des  modifications  déterminées 
dans  l'activité  du  cerveau  sous  l'influence  des  émotions. 
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que  le  sens  de  l'ouïe  par  conséquent,  étant  directement,  en 
rapport  avec  l'automate  organique,  peut  l'impressionner 
lorsque  cet  automate  est  seul  actif,  sans  la  participation  de 
l'esprit,  et  déterminer  des  réactions  émotives.  Dans  ces 
divers- cas,  où  les  centres  nerveux  automatiques  et  orga- 
niques sont  soustraits  à  l'influence  du  cerveau,  on  est  sur- 
pris de  voir  des  phénomènes  émotifs  aussi  puissants  se 
produire.  Cette  puissance,  qui  a  lieu  alors  dans  les  phéno- 
mènes émotifs ,  se  rattache  à  un  fait  que  révèle  l'observation, 
savoir  :  que  ces  phénomènes  sont  d'autant  plus  faciles  et 
plus  puissants  que  l'influence  cérébrale  intellectuelle  est 
muins  grande.  C'est  surtout  chez  les  femmes  et  les  enfants 
que  ces  phénomènes  se  rencontrent  les  plus  vifs  et  les 
plus  fréquents.  Les  intelligences  supérieures,  les  penseurs 
profonds,  les  hommes  de  science,  surtout  dans  l'âge  viril, 
sont  peu  susceptibles  d'éprouver  les  phénomènes  émotifs. 
Lorsque  l'action  dominatrice  du  cerveau  sur  tout  le  système 
nerveux  s'affaiblit,  s'annihile  par  une  cause  quelconque, 
on  voit  assez  souvent  les  autres  centres  nerveux  manifester 
leur  activité  avec  une  intensité  insolite  par  des  phénomènes 
émotifs.  L'activité  cérébrale  ayant  beaucoup  perdu  de  son 
influence  régulatrice  et  prépondérante  chez  les  apoplec- 
tiques, le  sens  émotif  du  grand  sympathique  prend  chez 
eux  un  développement  considérable  et  désordonné  en  même 
temps.  Sous  l'influence  des  moindres  causes  morales,  les 
phénomènes  de  l'émotion  se  produisent  ;  les  rires ,  les  larmes 
se  manifestent ,  parfois  même  on  les  voit  apparaître  en- 
semble. Dans  les  rêves,  alors  que  l'action  cérébrale  est 
tiès-affaiblie,  les  phénomènes  de  l'émotion  se  produisent 
pour  des  futilités.  Dans  l'extase  automatique  du  somnambu- 
lisme, les  phénomènes  émotifs  atteignent  un  degré  d'ex- 
pression et  de  beauté  que  l'homme  ne  saurait  atteindre 
alors  qu'il  est  en  pleine  possession  de  son  esprit. 

Afin  de  pouvoir  apprécier  maintenant  l'action  des  émo- 
tions dans  la  guérison  de  la  folie,  étudions  en  premier  lieu 
l'effet  que  produisent  les  émotions  par  causes  morales,  et 
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en  second  lieu  l'effet  que  produisent  les  émotions  par 
causes  physiques  sur  le  cerveau  et  consécutivement  sur 
l'état  psychique. 

Effet  des  émotions  par  causes  morales  sur  la  guérison  de 
la  folie.  —  La  plupart  des  auteurs  signalent  des  cas  de 
guérison  de  la  folie  par  une  vive  émotion  morale,  et  ces 
guérisons  sont  réellement  dues  à  cette  cause,  puisqu'elles 
l'ont  suivie  immédiatement  sans  qu'on  puisse  les  attribuer 
à  autre  chose.  «Une  joie  imprévue,  un  succès  inespéré,  une 
vive  frayeur,  un  violent  chagrin,  dit  Esquirol,  ont  terminé 
des  folies  que  l'on  croyait  incurables.  »  On  remarquera  que 
ces  causes  morales  perturbatrices  sont  celles  qui  produi- 
sent aussi  le  plus  de  cas  de  folie.  Citons,  d'après  le  même 
auteur,  deux  cas  de  guérison  attribués  par  lui  à  l'émotion. 
«Une  demoiselle,  dit-il,  est  plongée  dans  la  mélancolie  la 
plus  profonde  parce  qu'elle  n'a  pu  se  marier  avec  son  amant  ; 
elle  refuse  toute  nourriture,  et  tombe  dans  le  marasme. 
Après  quelques  mois,  son  amant  se  présente  à  elle  avec 
l'assurance  de  leur  prochain  mariage:  la  malade  guérit.» 
Dans  ce  cas,  nous  trouvons  une  tristesse,  une  mélancolie 
sans  idée  délirante.  La  tristesse  a  une  cause  réelle  ,  elle 
réagit  sur  toute  l'économie,  les  fonctions  organiques  sont 
troublées,  la  nutrition  se  fait  mal  et  l'amaigrissement  a 
lieu.  Tous  ces  phénomènes  ne  caractérisent  point  un  état 
de  folie,  une  activité  pathologique  du  cerveau;  et,  la  cause 
de  la  tristesse  disparaissant,  tout  devait  rentrer  dans  l'or- 
dre. Cet  exemple  n'est  donc  point  probant.  Il  n'en  est  point 
de  même  de  celui-ci  :  «Un  jeune  homme,  désespéré  que  le 
général  Moreau  ait  été  condamné  à  l'exil,  se  persuade  qu'il 
est  destiné  à  venger  cette  injure  faite  à  la  nation  française 
dans  la  personne  de  son  premier  général.  A  Cadix,  où 
l'avaient  appelé  des  affaires  de  commerce,  il  se  livre  à  des 
actes  de  folie  ;  il  court  la  ville  armé  pour  se  faire  reconnaî- 
tre le  chef  de  la  nation  française.  Il  est  arrêté  et  renvoyé 
en  France.  Pendant  le  voyage,  ce  jeune  homme  prend  pour 
garde  d'honneur  les  gendarmes  qui  l'accompagnent.  Outre 
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ses  prétentions  ambitieuses,  le  malade  se  persuade  que  son 
intime  ami  est  devenu  son  plus  cruel  ennemi,  que  celui-ci 
s'oppose  à  son  élévation,  à  ses  desseins.  Il  passe  six  mois 
dans  l'isolement,  soumis  à  un  régime  approprié.  Cet  ami, 
objet  de  tant  de  colères,  se  présente  alors  à  sa  vue  ;  il  est 
accueilli  par  des  injures  et  des  menaces  qui  ne  l'empêcbenl 
pas  de  se  précipiter  dans  les  bras  de  son  ami  malade  ;  ils  res- 
tent embrassés  pendant  quelques  minutes;  les  larmes  cou- 
lent, le  malade  se  relève  pâle,  accablé,  ne  pouvant  se  tenir 
debout,  et  rendu  à  la  raison,  qui  depuis  n'a  plus  reçu  la  moin- 
dre altération.»  Dans  ce  cas,  nous  avons  réellement  affaire 
à  un  cerveau  dont  l'activité  était  pathologique  :  il  y  avait 
une  folie  instinctive  confirmée,  avec  des  idées  délirantes. 
Une  émotion  par  cause  morale  vive  et  subite,  produite  par 
l'étreinte  affectueuse  d'un  ami,  a  rétabli  le  cerveau  de  cet 
aliéné  dans  son  activité  physiologique.  L'émotion  a  été  tel- 
lement vive  qu'elle  a  réagi  autant  sur  les  autres  parties 
de  l'organisme  que  sur  le  cerveau  ;  les  larmes  ont  coulé, 
la  face  a  pâli,  les  forces  musculaires  ont  été  momentané- 
ment anéanties.  Ce  cas  suffit  pour  affirmer  que  les  émotions 
par  cause  morale  vives  et  subites  peuvent  guérir  la  folie. 
Nous  ne  disons  pas  :  doivent  guérir,  car  la  guérison  ne  dé- 
pend pas  seulement  du  remède  employé  ,  elle  dépend  aussi 
de  l'aptitude  qu'a  l'organe  malade  à  être  favorablemeut 
influencé  par  la  médication.  Or,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  il  est  impossible  d'apprécier  d'avance  si  l'aliéné 
sera  apte  à  être  influencé  par  les  causes  morales,  et  l'on  ne 
peut  pas  supposer  que  cette  appréciation  pourra  jamais  se 
faire  d'une  manière  certaine.  Nous  ne  croyons  donc  pas 
qu'il  soit  jamais  possible  de  répondre  d'une  manière  satis- 
faisante à  la  question  :  Dans  quel  cas  la  folie  peut-elle  être 
combattue  et  guérie  par  une  action  morale?  Tout  ce  que 
l'on  peut  affirmera  cet  égard,  c'est  que  plus  la  maladie  est 
récente,  plus  l'émotion  a  de  chance  de  réussir,  et  que  les 
émotions  par  cause  physique  se  produiront  plus  facilement 
chez  les  aliénés  et  opéreront  plus  de  guérisons  que  les  émo- 
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tions  par  cause  morale.  Ce  fait,  affirmé  par  l'observation,  n'a 
rien  qui  doive  étonner,  caria  passion  pathologique  domine 
trop  ces  malades,  et  leurs  sentiments  sont  en  général  trop 
émoussés  pour  recevoir  par  les  causes  morales  une  excita- 
tion capable  de  modifier  l'activité  pathologique  de  leur 
cerveau.  Si  l'émotion  n'agissait  sur  cet  organe  que  comme 
moyen  excitant,  on  pourrait  en  conclure  que  c'est  dans  les 
passions  tristes,  dans  la  lypémanie.  que  ce  moyen  doit  être 
'  tenté  ;  mais  c'est  par  une  action  perturbatrice  qu'il  agit 
principalement,  et  comme  agent  perturbateur  il  peut  pro- 
duire de  l'effet  autant  dans  les  états  d'excitation  que  dans 
ceux  d'affaissement,  autant  dans  les  folies  ambitieuses  que 
dans  les  folies  tristes1.  L'émotion,  soit  par  cause  physique, 
soit  par  cause  morale,  n'a  aucune  chance  de  succès  lors- 
que le  cerveau  a  déjà  subi  une  altération  quelconque  dans 
son  tissu  ;  elle  ne  peut  en  avoir  que  lorsque  la  maladie, 
n'étant  encore  qu'une  névrose,  consiste  dans  une  anomalie 
fonctionnelle,  dans  une  activité  anomale  du  cerveau.  Il  se- 
rait donc  inutile  et  même  nuisible  de  tenter  une  guérison 
par  l'émoLion  dans  la  plupart  des  monomanies  criminelles, 
lesquelles  sont  toujours  causées  par  un  état  névropalhiquo 
grave,  dans  la  manie,  clans  la  folie  paralytique  et  dans  la 
démence. 

Le  traitement  de  la  folie  par  les  émotions  vives  et  subites 
provoquées  par  les  causes  morales,  malgré  la  rareté  extrême 
de  ses  succès,  ne  devrait. pas  être  complètement  délaissé 
par  les  médecins.  Ce  qui  arrête  ceux-ci  devant  l'emploi  de 
ce  moyen,  c'est  l'absence  d'indication  précise  pour  cet 
emploi  et  la  rareté  de  la  réussite.  Devant  ces  obstacles,  le 


1  La  découverte  récente  que  les  nerfs  vaso-moteurs  sont,  les  uns  dila- 
tateurs des  capillaires,  nerfs  dont  l'excitation  active  la  circulation  capillaire, 
et  que  les  autres  nerfs  sont  constricteurs  de  ces  vaisseaux,  nerfs  dont  l'excita- 
tion relenlit  la  circulation  de  ct'S  mêmes  vaisseaux,  cette  découverte,  disons- 
nous,  explique  l'action  perturbatrice  des  émotions  sur  l'activité  cérébrale, 
avec  ses  effets  opposés,  suivant  que  ce  sont  les  nerfs  dilatateurs  ou  les 
nerfs  constricteurs  qui  sont  excitas  par  l'émotion. 
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médecin  n'ose  se  risquer;  aussi  les  guérisons  de  la  folie 
parles  émotions  onl  été  plutôt  fortuites,  accidentelles,  que 
provoquées  à  dessein.  Cependant,  puisque  l'émotion  a 
produit  des  guérisons  incontestables,  elle  devrait  toujours 
être  tentée,  même  à  diverses  reprises,  dans  les  premiers 
temps  des  folies  instinctives;  plutôt  dans  les  folies  instinc- 
tives tristes  que  dans  les  autres  formes  de  ces  folies.  N'est- 
ce  pas  le  cas  de  dire,  avec  le  Dr  Magnan  :  «  S'il  était  vrai 
qu'une  violente  émotion  morale  ait  amené  des  guérisons 
de  la  folie,  ce  serait  un  devoir  pour  nous  de  ne  pas  nous 
endormir  dans  un  quiétisme  illogique'»?  Or,  des  guérisons 
effectuées  par  cette  cause  sont  incontestables.  En  mettant 
l'émotion  en  jeu  au  moyen  des  affections,  il  ne  peut  jamais 
en  résulter  des  inconvénients  ;  mais  ce  moyen  exige  de  la 
réserve  et  de  la  prudence,  si  on  le  fait  intervenir  par  la 
crainte  et  la  frayeur. 

Les  guérisons  par  les  émotions  sont  instantanées,  et,  de 
plus,  comme  elles  ne  sont  pas  provoquéessystémaliquement, 
c'est  fortuitement  et  le  plus  souvent  en  l'absence  du  mé- 
decin, en  dehors  de  toute  influence  médicale,  qu'elles  se 
produisent.  Ces  circonstances  et  la  rareté  extrême  des  gué- 
risons par  ces  causes  expliquent  pourquoi  des  médecins 
aliénistes  qui  ont  une  grande  pratique  dans  leur  spécialité, 
et  qui  sont  à  la  tête  de  grands  établissements  hospitaliers 
consacrés  à  la  folie,  ont  pu  n'en  avoir  jamais  constaté. 
«  Les  auteurs,  dit  le  Dr  Legrand-du-Saulle,  ont  émis  cette 
opinion  que  :  lorsque  de  graves  événements  venaient  bou- 
leverser la  société,  on  pouvait  voir,  en  vertu  de  l'effet 
salutaire  des  crises,  des  guérisons  absolument  inespérées 
de  névropathies,  et  ils  ont  affirmé  que  l'on  en  avait  observé 
des  exemples  probanls  en  1789  et  en  1848.  Il  est  possible 
que  certains  individus  amollis  par  la  vie  facile,  l'oisiveté 
et  la  richesse,  se  soient  soudainement  relevés  ;  il  est  pos- 
sible que  des  existences  frêles,  chagrines  et  traversées  par 


1  Annales  méd.-psych..  n»  rie  janvier  1874. 
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des  accidents  nerveux,  soient  devenues  robustes  et  saines  à 
partir  du  jour  où  l'infortune  s'est  appesantie  sur  elles  ;  mais 
comment  proclamerait-on  que  des  défaillances  physiques 
et  morales  trouvent  un  remède  dans  le  malheur  et  puisent 
de  l'énergie  dans  les  larmes?  »  L'observation  citée  par 
Esquirol,  et  quelques  autres  semblables  enregistrées  par  la 
science,  observations  qui  ne  se  rapportent  point  aux  cas 
auxquels  leDr  Legrand-du-Saulle  fait  allusion,  sont  cepen- 
dant incontestables.  La  guérison  n'est  point  due  alors  au 
malheur  et  aux  larmes,  mais  aux  émotions  vivement  éprou- 
vées qui  ont  favorablement  influencé  l'activité  pathologique 
du  cerveau.  Les  lois  qui  règlent  l'action  du  moral  sur  le 
physique,  et  réciproquement,  expliquent  ces  guérisons. 

Effet  des  émotions  par  causes  physiques  sur  la  guérison 
de  la  folie.  —  Des  guérisons  de  la  folio  par  de  vives  émo- 
tions, par  une  perturbation  nerveuse  provenant  de  causes 
physiques,  sont  également  avérées,  et  sont  même  assez 
nombreuses.  Des  impressions  émotionnelles  vives  et  subites, 
telles  que  celles  qu'ont  déterminé  le  bruit  formidable  causé 
par  l'explosion  d'une  poudrière,  une  immersion  inattendue 
dans  un  bassin  d'eau  froide,  une  chute  d'un  lieu  élevé, 
ont  déterminé  la  guérison  de  la  folie.  Le  fait  suivant  s'est 
passé  dans  un  village  du  midi  de  la  France  :  Un  aliéné 
séjournait  dans  sa  famille.  Un  jour,  par  accident,  il  se  pré- 
cipite d'un  lieu  élevé  ;  on  accourt  auprès  de  lui  en  disant  : 
C'est  le  fou  qui  a  voulu  se  tuer.  Mais  le  fou  se  relève  sans 
blessures  graves,  en  disant  :  «  Pas  si  fou  que  vous  croyez  » . 
Il  avait  recouvré  subitement  la  raison.  Le  fait  suivant  s'est 
déroulé  devant  les  tribunaux  de  Bristol  (Angleterre),  au 
commencement  d'août  1874  :  M.  Broad  (de  Falmouth)  tom- 
bait amoureux.il  y  a  quelque  temps,  d'une  demoiselle  qui 
répondit  d'abord  à  ses  sentiments,  mais  qui,  cédant  aux 
sollicitations  de  sa  famille,  en  épousa  un  autre.  Broad  en 
devint  fou,  et  on  fut  obligé  de  l'enfermer  dans  l'Asile  du 
Dr  Lyle.  Un  jour,  dans  un  accès  de  folie,  il  s'échappe  des 
mains  de  ses  gardiens,  saule  par  la  fenêtre  et  se  casse  les 
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deux  jambes.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  la  raison 
lui  revint  instantanément  et  que  le  choc  l'avait  guéri  abso- 
lument de  sa  folie.  M.  Broad  actionna  alors  le  Dr  Lyle 
devant  les  tribunaux,  demandant  des  dommages  et  intérêts 
pour  les  deux  fractures  qu'il  s'était  faites,  faute  d'une  sur- 
veillance suffisante  exercée  sur  lui.  Mais  le  tribunal,  tenant 
compte  du  retour  à  la  raison  de  M.  Broad,  comme  consé- 
quence de  la  négligence  des  gardiens,  trouva  que  celui-ci 
était  largement  dédommagé,  et  le  débouta  de  sa  demande. 

On  conçoit  que  ces  moyens  violents  ne  puissent  pas  en- 
trer dans  la  pratique.  La  science  se  borne  donc  à  enregistrer 
leur  succès  lorsqu'une  circonstance  fortuite  leur  donne 
naissance,  sans  qu'elle  puisse  se  permettre  d'imiter  les  pro- 
cédés qui  les  ont  déterminés.  Le  médecin  doit  rejeter  sur- 
tout le  moyen  qui  consiste  à  obliger  le  malade  à  avaler 
ou  à  toucher  des  choses  repoussantes,  moyen  cruel  qu'em- 
ploient les  charlatans,  et  qui  ne  peut  qu'aggraver  l'état  du 
malade. 

Il  existe  encore  un  autre  mode  de  traitement  de  la  folie 
par  les  émotions.  Il  consiste  à  répéter  sans  violence  ces  effets 
organiques  obtenus,  soit  par  les  causes  morales,  soit  surtout 
par  les  causes  physiques  au  moyen  des  sens.  Ce  mode  de 
traitement,  plus  rationnel  que  les  précédents,  est  celui 
qu'employait  Leuret,  et  qui  n'a  pas  été  sans  succès  entre  ses 
mains.  Nous  en  parlerons  un  peu  plus  loin,  et  nous  en  ap- 
précierons alors  les  effets. 

Toute  cause  qui  produit  un  effet  perturbateur  sur  l'activité 
cérébrale  peut,  de  même  que  les  émotions,  ou  produire  la 
folie  ou  la  guérir,  suivant  la  manière  dont  le  cerveau  est  dis- 
posé à  être  influencé  par  cette  cause.  Dans  ces  derniers  temps, 
on  a  fait  des  recherches  sur  les  maladies  graves  qui  ont  pu 
avoir  une  influence  heureuse  sur  l'état  cérébral  qui  produit 
la  folie.  Les  résultats  de  ces  recherches  sont  les  suivants: 
Chiarugi  a  vu  la  variole  servir  de  crise  à  un  accès  de  manie. 
Shalger  a  observé  quatre  cas  dans  lesquels  l'invasion  de  la 
variole  fut  suivie  d'une  cessation  complète  do  troubles  psy- 
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chiques  existant  depuis  longtemps.  Dans  deux  de  ces  cas, 
la  guérison  fut  complète  et  durable  ;  dans  les  deux  autres, 
dont  les  sujets  offraient  déjà  de  légers  symptômes  de  para- 
lysie, l'amélioration  ne  fut  que  momentanée.  Un  aliéné 
atteint  de  mélancolie  suicide  fut  guéri  par  la  scarlatine.  Une 
pneumonie  avec  fièvre  intense  et  un  accès  de  choléra  ont 
également  opéré  la  guérison  de  la  folie.  Dans  les  Annales 
médico- psychologiques ,  numéro  de  mars  1873,  le  Dr  de 
Lamaestre  cite  deux  cas  de  mélancolie 'guéris  par  l'inva- 
sion de  la  phlhisie.  Nous  en  citons  un.  «  Une  malade  atteinte 
de  mélancolie  était  depuis  un  an  dans  l'Asile  de  Bailleul, 
sans  éprouver  d'amélioration.  La  phlhisie  se  déclare  chez 
elle.  A  partir  de  ce  moment,  la  lucidité  revient  peu  à  peu, 
et  cette  personne  quitte  l'Asile  guérie  de  son  affection  men- 
tale. Elle  succombe  plusieurs  mois  après,  dans  sa  famille, 
sans  réapparition  d'aucun  trouble  mental.  »  Le  Dr  Ar- 
lidge  a  cité  des  cas  de  guérison  de  mélancolie  à  la  suite 
de  blessures  ayant  amené  une  suppuration  profuse.  La  dy- 
senterie avec  une  fracture  compliquée  du  coude  a  guéri  une 
monomanie  religieuse.  L'influence  d'une  maladie  aiguë  dans 
le  cours  d'une  folie  instinctive  a  été  reconnue  si  réelle  par 
lesaliénistes,  qu'ils  la  considèrent  comme  un  des  moyens  les 
plus  capables  d'amener  la  guérison.  Mais  la  maladie  qui 
parait  avoir  le  plus  souvent  une  influence  heureuse  sur  la 
guérison  de  la  folie  serait  la  fièvre  typhoïde.  Sur  onze  cas 
de  fièvre  typhoïde  affectant  des  aliénés,  Bach  a  constaté  dix 
cas  de  guérison  de  la  folie;  Shalger  a  vu  six  cas  de  gué- 
rison de  la  folie  sur  onze  aliénés  atteints  également  de 
fièvre  typhoïde.  Enfin  sur  soixante-deux  guérisons  de  la 
folie,  Gaye  en  a  signalé  quatre  comme  étant  dues  aussi  à  la 
fièvre  typhoïde.  Nous  avons  fuit  observer,  à  l'occasion  des 
causes  morales  de  la  folie ,  que  celles  qui  par  leur  action 
perturbatrice,  telles  qu'une  joie  imprévue,  un  succès  ines- 
péré, une  vive  frayeur,  un  violent  chagrin,  déterminent  le 
plus  souvent  la  folie,  sont  précisément  celles  qui,  par  leur 
même  action  perturbatrice,  produisent  le  plus  souvent  sa 
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guérison.  Nous  venons  de  voir  qu'il  en  est  de  même  des 
causes  physiques,  dont  l'action  sur  le  système  nerveux  est 
perturbatrice,  car  aucune  maladie  n'a  une  telle  action  aussi 
grande  que  les  fièvres  typhoïdes.  D'où  l'on  est  en  droit  de 
conclure  que,  selon  la  disposition  dans  laquelle  se  trouve  le 
cerveau,  les  causes  perturbatrices  agissent,  en  maladie 
comme  en  santé,  ou  favorablement  ou  défavorablement  sur 
cet  organe. 

Des  perturbations  organiques  spontanées  peuvent  égale- 
ment produire  la  guérison  instantanée  de  la  folie  .  Es- 
quirol  cite  le  cas  d'un  jeune  soldat  nommé  Ferrus,  qui, 
devenu  stupide  à  la  suite  de  son  premier  combat,  guérit  par 
un  accès  d'agitation  extravagante.  Le  Dr  Demazy  rapporte 
le  cas  d'une  femme  devenue  folle  à  la  suite  des  événements 
de  1830;  elle  était  lypémaniaque  et  avait  des  hallucinations 
qui  lui  faisaient  voir  du  sang,  des  blessés  et  des  morts. 
Après  dix  mois  de  maladie,  elle  guérit  subitement  par  un 
accès  d'agitation. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  croyons  que  l'action 
perturbatrice  ou  bonne  ou  mauvaise  peut  être  attribuée, 
soit  à  une  transformation  isomérique  des  éléments  histolo- 
giques  du  cerveau,  déterminée  par  le  trouble  des  éléments 
nerveux  qui  président  à  la  nutrition  de  cet  organe,  soit 
à  une  modification  apportée  dans  la  circulation  capillaire 
de  cet  organe  par  une  action  de  nerfs  vaso-moteurs  in- 
fluencés par  les  causes  qui  ont  impressionné  le  système  ner- 
veux. Ces  deux  ordres  de  modifications,  qui  ont  pour  agent 
les  nerfs  du  grand  sympathique,  suffisent  en  effet  pour  expli- 
quer toutes  ces  atteintes  ou  toutes  ces  guérisons  si  curieuses 
de  folie.  Prenons  comme  exemple  les  guérisons  opérées  par 
les  fièvres  typhoïdes.  Les  phénomènes  psychiques  que  ma- 
nifestent les  individus  gravement  atteints  de  ces  maladies 
sont  ordinairement  des  délires  expansifs,  de  l'agitation.  On 
peut  donc  établir  en  principe  que  les  fièvres  typhoïdes  en- 
traînent à  leur  suite  une  excitation  plus  ou  moins  grande 
des  nerfs  vaso-dilatateurs  du  cerveau,  produisant  une  con- 
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gestion  de  cet  organe.  Ces  fièvres  peuvent  avoir  par  consé- 
quent une  action  heureuse  sur  les  cas  de  folie  déterminés 
par  une  contraction,  par  un  spasme  plus  ou  moins  grand 
des  nerfs  vaso-constricteurs,  par  une  insuffisance  dans  la  cir- 
culation cérébrale.  Et  c'est  en  effet  ce  que  démontre  l'obser- 
vation :  ce  sont  surtout  des  cas  de  mélancolie  accompa- 
gnés de  pâleur,  de  spasme  des  nerfs  vaso-moteurs,  que  les 
fièvres  typhoïdes  guérissent,  d'après  les  recherches  du  Dr 
Wolf.  Les  maladies  aiguës,  les  ébranlements  nerveux  quel- 
conques par  causes  physiques  ou  morales  pourront  donc 
produire  une  action  salutaire  sur  l'état  des  aliénés  (bien  en- 
tendu avant  que  leur  cerveau  ait  subi  quelque  altération 
dans  son  tissu),  soit  lorsque  ces  causes  exciteront  l'activité 
des  nerfs  vaso-conslricleurs  et  feront  cesser  la  congestion 
capillaire  de  l'encéphale,  soit  lorsqu'elles  feront  cesser 
le  spasme  de  ces  vaisseaux  en  excitant  les  nerfs  vaso-con- 
stricteurs; ces  effets  perturbateurs  rétabliront  ainsi  dans 
leur  état  normal  la  circulation  et  l'activité  cérébrales. 

L'action  perturbatrice,  soit  physique,  soit  morale,  qui  agit 
si  puissamment  sur  les  nerfs  vaso-moteurs,  sur  la  circu- 
lation, et  certainement  aussi  sur  les  petits  centres  nerveux 
qui  président  à  la  nutrition  des  divers  organes,  explique 
comment  ces  causes  peuvent  dans  certains  cas  avoir,  ou  une 
influence  heureuse ,  ou  une  influence  des  plus  graves  sur 
les  divers  organes  du  corps,  qui,  vu  l'état  où  ils  se  trou- 
vent, ou  bien  vu  certaines  prédispositions  qu'ils  tiennent 
de  la  nature,  peuvent  éprouver  du  bien  ou  du  mal  d'une 
circulation  capillaire  plus  active  ou  plus  faible,  d'une  nutri- 
*  lion  également  plus  active  ou  plus  faible,  plus  saine  ou 
plus  viciée. 

Effets  remarquables  de  l'influence  du  physique  sur  le  mo- 
ral. —  Les  causes  perturbatrices  pathologiques  peuvent 
produire,  ou  un  effet  pernicieux,  ou  un  effet  salutaire,  non- 
seulement  sur  la  folie  pathologique,  mais  encore  elles  peu- 
vent déterminer  un  changement  total  ou  en  bien  ou  en  mal 
sur  la  nature  morale  instinctive  de  l'individu.  Qu'il  nous 
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soit  permis  de  nous  écarter  un  instant  de  -notre  sujet  pour 
démontrer  par  quelques  exemples  ce  double  fait  impor- 
tant, qui  a  un  rapport  intime  avec  la  question  que  nous 
traitons  ici. 

Cause  perturbatrice  pathologique  agissant  sur  le  cerveau 
et  produisant  une  heureuse  influence  sur  la  nature  morale 
de  l'individu.  —  Le  fait  suivant  est  cité  par  Plutarque  : 
a  Thespesius  de  Soli,  ayant  passé  sa  première  jeunesse  dans 
le  libertinage,  eut  bientôt  dissipé  tout  son  patrimoine. 
Réduit  à  la  misère,  il  devint  injuste,  et  eut  recours  pour 
s'enrichir  aux  voies  les  moins  honnêtes.  Les  moyens  les 
plus  honteux  lui  étaient  bons  dès  qu'ils  pouvaient  lui  pro- 
curer des  plaisirs  et  de  l'argent.  Aussi  acquit-il  en  peu  de 
temps  une  réputation  bien  établie  de  méchanceté  et  de 
scélératesse.  Etant  tombé  d'un  endroit  assez  élevé,  la  tête 
la  première,  il  resta  évanoui  pendant  trois  jours.  On  le 
croyait  mort,  et  on  se  préparait  à  l'enterrer,  lorsqu'il  reprit 
en  peu  de  jours  ses  esprits  et  ses  forces.  Il  se  fit  alors  dans 
sa  conduite  un  changement  merveilleux.  Dans  toute  la 
Cilicie  on  ne  connut  point,  de  son  temps,  d'homme  plus 
juste  dans  les  affaires,  plus  religieux  envers  les  dieux,  plus 
sûr  pour  ses  amis,  plus  redoutable  aux  ennemis  '.»  L'expli- 
cation que  Plutarque  donne  ensuite  de  ce  fait  merveilleux, 
et  dans  laquelle  il  fait  intervenir  les  divinités  de  l'Olympe, 
est  un  produit  de  son  imagination  basé  sur  les  idées  reli- 
gieuses de  l'époque. 

Autre  cas  analogue.  —  «J'ai  vu,  dit  Cabanis,  chez  un 
homme  mélancolique  au  dernier  point,  des  accès  de  fièvre 
quarte  opiniâtres  produire  un  changement  complet  de 
goûts,  d'humeur,  d'idées  et  même  d'opinions.  Du  plus 
morne  de  tous  les  êtres  qu'il  avait  été  jusqu'alors,  il  devint 
gai,  presque  folâtre.  Sa  sévérité  habituelle  fit  place  à  l'in- 
dulgence ;  son   imagination  n'était  plus  occupée  que  de 

1  Plutarque;  OEuvres  nwalcs,  chap.  I  :  Des  délais  de  la  justice  divine.. 
Trad.  Richard,  tora.   III,  pag.  39. 
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tableaux  rianls  et  de  plaisirs.  Comme  la  fièvre  dura  plus 
d'un  an,  cet  état  eut  le  temps  de  devenir  presque  habituel. 
Deux  ou  trois  ans  après,  ayant  revu  ce  personnage,  je  trou- 
vai qu'il  se  ressentait  encore  beaucoup  de  cette  singulière 
révolution  ;  et  quoique  son  ancienne  manière  d'être  soit 
revenue  à  la  longue,  il  n'a  jamais  repris  toute  sa  mélancolie 
primitive  et  son  ancienne  âpreté  »  (7mo  Mémoire). 

Cause  perturbatrice  pathologique  agissant  sur  le  cerveau 
et  produisant  une  malheureuse  influence  sur  la  nature  mo- 
rale de  l'individu. —  Le  fait  suivant  nous  a  été  rapporté 
par  un  ami  du  sujet  de  l'observation.  M.  X...,  doué  d'un 
excellent  caractère,  était  affectionné  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient,  à  cause  de  ses  qualités  aimables.  Ayant  été 
atteint  d'une  variole  confiuentequi  mit  ses  jours  en  danger, 
on  ne  retrouva  plus  chez  lui  son  ancien  caractère  lorsque 
son  rétablissement  fut  opéré.  Il  était  devenu  irritable,  aca- 
riâtre, railleur  ;  il  ne  pouvait  supporter  la  moindre  contra- 
riété et  il  dénigrait  tout  le  monde.  Employé  dans  une  admi- 
nistration supérieure,  il  écrivit  au  Ministre"  duquel  il 
dépendait,  pour  calomnier  ses  supérieurs.  Quelle  que  fut 
la  chose  que  l'on  soutint  devant  lui,  il  affirmait  le  contraire, 
il  voyait  tout  au  rebours  du  sens  commun.  Si  sa  nature 
morale  avait  complètement  changé,  il  avait  conservé  cepen- 
dant l'intégrité  complète  de  ses  facultés  intellectuelles,  il 
était  considéré  comme  fort  capable  dans  les  fonctions  im- 
portantes qu'il  remplissait,  et  c'est  à  cette  circonstance 
qu'il  dut  de  conserver  sa  place.  Depuis  seize  ans,  son  nou- 
veau caractère  n'a  pas  varié.  La  cause  perturbatrice  n'a 
atteint  que  l'activité  cérébrale  qui  préside  à  la  manifestation 
des  facultés  morales,  et  nullement  celle  qui  préside  à  la 
manifestation  des  facultés  intellectuelles,  ce  qui  arrive  éga- 
lement dans  la  période  prodromique  de  la  folie  patholo- 
gique. Les  altérations  morales  qui  apparurent  chez  cet  indi- 
vidu lorsqu'il  fut  revenu  à  l'état  de  santé  devenaient  une 
folie  véritable,  puisque  ses  sentiments  bizarres  et  pervers 
accidentels    étaient    asse^    puissants    pour    dominer   son 
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esprit,  puisqu'il  ne  comprenait  point  leur  nature,  puisque, 
aucune  inspiration  morale  n'intervenant  pour  les  réprimer, 
il  est  resté  incorrigible. 

Pourquoi  l'action  perturbatrice  sur  le  cerveau  a-t-elle 
produit  un  bon  effet  sur  le  sujet  des  premières  observations, 
et  un  mauvais  effet  sur  le  sujet  de  la  seconde?  Pourquoi 
en  tant  d'autres  circonstances  ces  mêmes  causes  n'ont-elles 
produit  aucun  effet  sur  le. moral?  Cela  doit  tenir  aux  dis- 
positions cérébrales  idiosyncrasiques. 

Revenons  à  notre  sujet.  Si  les  moyens  dits  moraux  peu- 
vent suffire  dans  quelques  cas  rares  pour  ramener  le  cerveau 
à  son  activité  normale,  cependant  par  prudence,  par  con- 
venance, par  nécessité  même  dans  la  très-grande  majorité 
des  cas,  on  ne  doit  pas  compter  sur  ces  moyens  seuls  pour 
guérir  la  folie  pathologique.  Celle-ci  étant  le  résultat  d'une 
affection  organique  siégeant  dans  le  cerveau  ou  dans  quel- 
que autre  organe  influençant  pathologiquement  ce  centre 
nerveux,    on  doit  combattre  ces  phénomènes  organiques 
par  des  moyens  médicaux,  et  les  combattre  dès  les  premiers 
symptômes,  avant  que  la  folie  soit  confirmée.   Si  la  folie 
guérit  rarement  dans  sa  période  de  chronicité,  et  c'est 
presque  toujours  alors  que  le  médecin  est  appelé  à  la  traiter, 
prise  dès  le  début,  alors  que  la  maladie  en  est  à  sa  période 
aiguë,  elle  guérit  presque  toujours.  En  cela,  les  maladies 
du  cerveau  se  comportent  comme  les  maladies  de  tout  autre 
organe.  Dans  la  réunion  de  l'Association  médico-psycholo- 
gique de  la  Grande-Bretagne,  tenue  en  1869  à  Edimbourg, 
le  Président,  M.  Laycock,  a  démontré  l'urgence  du  traite- 
ment rapide  de  la  folie  pour   en  obtenir  la  guérison.  A 
l'appui  de  sa  thèse,  il  invoqua  le  témoignage  du  D'  Turnam, 
médecin  de  l'Asile  de  "Wilt-Counties,  qui  était  convaincu 
par  son  expérience  que  sur  vingt  cas  de  folie  sans  compli- 
cation d'autres   maladies,  dix-neuf  avaient  guéri  lorsque 
l'affection  était  récente.  M.  Turnam  ajoutait  que  si  les  ma- 
lades étaient  traités  dans  les  trois  premiers  mois,  les  4/5e  se 
rétablissaient  ;  tandis  que  si  un  an  s'était  écoulé  avant  le 
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traitement,  4/5'  au  contraire  passaient  à  l'état  d'incurables. 
Pour  faire  comprendre  la  nécessité  du  traitement  médicinal, 
exposons  brièvement  l'action  des  divers  agents  dont  on  a 
reconnu  l'efficacité.  Avant  d'entreprendre  ce  traitement, 
il  faut  préciser  si  les  centres  nerveux  sont  primitivement, 
idiopathiquement  affectés,  ou  s'ils  le  sont  consécutivement 
par  sympathie;  et,  dans  les  cas  où  la  maladie  a  son  point 
de  départ  dans  le  système  nerveux,  il  faut  préciser  si  son 
siège  primitif  est  dans  le  cerveau  ou  dans  le  système  du 
grand  sympathique,  afin  de  diriger  la  médication  sur  l'or- 
gane nerveux  primitivement  malade.  L'opium  et  la  mor- 
phine excitent  les  centres  nerveux  des  nerfs  vaso-moteurs, 
ils  tonifient  les  muscles  des  petits  vaisseaux,  favorisent  leur 
contraction,  et  par  conséquent  la  circulation  capillaire.  Or, 
le  cerveau  est  très-riche  en  ces  vaisseaux,  dont  les  parois 
contiennent  beaucoup  d'éléments  musculaires.  Ces  médi- 
caments auront  donc  une  heureuse  influence  sur  les  nom- 
breuses psychoses  que  cause  une  augmentation  de  la  pression 
de  la  substance  cérébrale  résultant  d'un  embarras  dans  la 
circulation  du  cerveau,  ils  combattront  avec  succès  les  hy- 
perémies,  les  stases  sanguines,  les  congestions.  Le  Dr  Kuecht 
a  cité  un  cas  où  l'influence  de  la  compression  du  cerveau 
était  remarquable.  Chaque  chute  du  baromètre  était  suivie 
d'une  aggravation  dans  l'état  de  son  malade,  tandis  que  le 
calme  et  le  mieux  coïncidaient  toujours  avec  la  hausse  du 
mercure  dans  l'instrument.  De  plus,  l'opium  active  la  nutri- 
tion ;  il  combat  l'hyperesthésie  des  nerfs  spinaux  et  des 
nerfs  ganglionnaires.  Cette  hyperesthésie,  qui  retentit  pa- 
thologiquement  sur  le  cerveau,  se  manifeste  par  des  souf- 
frances, des  plaintes,  des  lamentations,  par  la  crainte,  la 
tristesse,  le  délire  mélancolique.  Enfinl'opiuun  est  employé 
avec  succès  pour  combattre  l'insomnie,  l'agitation  violente, 
le  delirium  iremens.  C'est  donc  un  médicament  précieux 
dans  le  traitement  de  la  folie.  Le  bromure  de  potassium 
combat  également  l'hyperesthésie,  il  met  le  système  ner- 
veux dans  les  meilleures  conditions   pour  qu'un  sommeil 
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tranquille  puisse  avoir  lieu.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a 
associé  avec  succès,  comme  sédatif  du  cerveau,  la  teinture 
de  chanvre  indien,  le  haschisch,  au  bromure  de  potassium. 
Le  chloral  agit  également  comme  un  puissant  sédatif.  Les 
grands  bains  prolongés  pendant  plusieurs  heures  procurent 
un  très-grand  calme  au  système  nerveux.  L'état  somnambu- 
lique  artificiellement  provoqué  est  un  des  sédatifs  les  plus 
puissants  :  il  suspend  l'activité  cérébrale,  met  cet  organe 
dans  le  plus  grand  repos,  pourvu  qu'on  laisse  le  malade 
tranquille  sans  l'interroger.  Le  calme  cérébral  se  répan- 
dant aussi  sur  tout  le  système  nerveux,  cet  étal  fait  cesser 
les  spasmes  les  plus  violents  ;  il  est  d'une  efficacité  remar- 
quable dans  le  traitement  de  l'hystérie  grave.  Le  tartre  stibié, 
en  déprimant  subitement  les  forces  ,  est  employé  avec 
succès  pour  combattre  l'agitation  extrême.  L'acide  lnjdro- 
cyanique  et  ses  composés  ont  aussi  une  action  calmante 
très-prononcée  sur  le  système  nerveux.  Le  camphre,  tantôt 
seul,  tantôt  uni  à  l'opium  ou  au  bromure  de  potassium,  rend 
de  grands  services  dans  les  folies  liées  à  des  troubles  des 
organes  génitaux,  à  l'onanisme  principalement.  Là  quinine 
a  une  efficacité  spéciale  lorsque  la  folie  revêt  un  caractère 
périodique,  ou  lorsque  la  folie  se  manifeste  dans  des  con- 
trées marécageuses,  ou  même  lorsque  l'individu,  ayant 
habité  de  telles  contrées,  a  été  atteint  de  fièvres  inter- 
mittentes graves  et  rebelles.  Nous  avons  vu  deux  personnes 
guérir  de  la  folie  par  ce  médicament.  Elles  avaient  habité 
pendant  plusieurs  années  le  Sénégal,  où  elles  avaient  con- 
tracté des  fièvres  d'accès  très-intenses.  Le  quinquina  est 
également  bon  pour  les  aliénés  dont  le  système  nerveux 
est  épuisé.  La  digitale  en  teinture,  administrée  deux  fois 
par  jour  à  la  dose  de  20  gouttes,  calme  ou  fait  cesser 
l'agitation  maniaque  intense  de  l'épilepsie ,  si  fatigante 
pour  le  malade  et  pour  les  personnes  qui  le  soignent.  La 
digitale  parait  agir  comme  le  bromure  de  potassium,  en 
modifiant,  en  régularisant  et  en  diminuant  la  circulation 
cérébrale.  Elle  est  aussi  indiquée  lorsque   le  cœur,  ayant 
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trop  d'impulsion ,  ses  battements  fatiguent  le  cerveau. 
Associée  à  l'opium,  elle  devient  un  excellent  sédatif  céré- 
bral. Les  alcooliques  administrés  d'une  manière  intelligente 
peuvent  être  très-utiles  dans  les  cas  de  tristesse ,  de  décou- 
ragement. Pris  à  faible  dose,  et  non  habituellement,  ils 
excitent  la  gailé  et  favorisent  le  sommeil.  Le  nitrate  d'ar- 
gent a  produit  des  guérisons  rapides,  surtout  au  début, 
lorsque  la  folie  était  due  à  un  état  catarrhal  de  l'estomac  et 
des  intestins.  Le  fer  est  indiqué  dans  les  cas  d'anémie,  et 
l'acide  arsénieuœ  est  administré  avec  succès  chez  les  aliénés 
dont  le  système  nerveux  est  épuisé  par  les  diverses  causes 
débilitantes.  Le  galvanisme  a  été  employé  avec  succès 
lorsque  l'activité  anomale  du  cerveau,  caractérisée  par  la 
faiblesse  et  le  ralentissement,  donne  lieu  aux  passions  tristes 
de  la  lypémanie,  à  la  crainte,  au  découragement,  à  l'inap- 
titude à  se  décider,  à  l'immobilité  du  corps.  La  noix  vomi- 
que  a  été  employée  dans  le  même  but.  Dans  ces  derniers 
temps,  l'ergot  de  seigls  a  été  administré  dans  le  traitement 
des  maladies  mentales.  Ayant  la  propriété  de  faire  contrac- 
ter les  vaisseaux  de  la  moelle  épinière  et  de  ses  membra- 
nes, on  a  pensé  qu'il  produirait  le  même  effet  sur  les  vais- 
seaux du  cerveau,  qu'il  pourrait  modifier  la  circulation  de 
cet  organe,  et  par  conséquent  son  activité  fonctionnelle. 
Cette  probabilité  s'est  convertie  en  certitude.  L'ergotine  a 
été  reconnue  utile  dans  les  divers  cas  d'hyperémie  cérébrale, 
dans  certaines  variétés  de  manie  rémittente,  de  manie  chro- 
nique avec  intervalle  lucide,  de  manie  épileplique.  Dans  ces 
cas,  l'ergotine  réduit  l'excitation,  abrège  l'accès,  augmente 
les  intervalles  qui  les  séparent,  empêche  même  leur  retour, 
et  parvient  à  empêcher b  dangereux  épuisement  qui  succède 
si  souvent  à  l'excitation.  Les  congestions  actives  peuvent 
être  combattues  par  des  émissions  sanguines  et  par  des 
dérivatifs  sur  la  peau  et  sur  la  muqueuse  intestinale.  Une 
alimentation  substantielle  est  nécessaire  dans  tous  les  cas 
où  la  constitution  est  affaiblie. 

De  ce  qui  précède,    il  devient  évident  qu'il  n'y  a  point 
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de  remède,  de  mélhode,  de  traitement  contre  les  maladies 
dites  mentales  considérées  d'une  manière  générale.  Chaque 
cas  doit  être  traité  d'une  manière  particulière.  Dans  aucune 
parlie  de  la  médecine,  il  n'est  aussi  nécessaire  d'individua- 
liser que  dans  le  traitement  de  la  folie. 

Un  moyen  employé  dans  le  traitement  de  la  folie,  et  que 
l'on  peut  considérer  comme  intermédiaire  entre  le  traite- 
ment médical  et  le  traitement  moral,  est  le  travail  manuel, 
et  surtout  le  travail  des  champs.  Ce  moyen  a  été  proclamé 
comme  étant  d'une  nécessité  absolue  pour  une  population 
d'aliénés.  Comme  moyen  physique,  le  travail  manuel  favo- 
rise l'activité  nerveuse,  il  la  répartit  mieux  en  augmentant 
celle  des  centres  nerveux  automatiques  et  ceux  du  grand 
sympathique;  il  la  modifie  en  bien.  Comme  moyen  moral, 
il  distrait  l'esprit  des  passions  qui  l'envahissent,  il  le  re- 
pose, il  fixe  l'attention  sur  des  objets  raisonnables,  il  ramène 
le  malade  à  des  habitudes  d'ordre.  Ferras,  qui  a  insisté  sur 
la  nécessité  du  travail  pour  les  aliénés,  a  fait  la  remarque  que 
clans  toutes  les  maisons,  en  France  comme  à  l'étranger,  où 
les  aliénés  ont  été  soumis  à  un  travail  corporel,  les  guéri- 
sons  ont  été  plus  nombreuses  que  dans  les  établissements 
où  sont  admis  les  aliénés  de  la  classe  opulente,  qui  ne  sont 
astreints  à  aucun  travail.  «Il  serait  nésessaire,  dit-il,  d'avoir 
plusieurs  espèces  de  travaux  pour  les  proportionner  aux 
forces  physiques  des  aliénés.  Ce  ne  sont  pas  des  sermons, 
des  preuves  morales  contrôla  réalité  de  leurs  maux,  de  leurs 
tourments,  de  leurs  craintes,  de  leurs  superstitions,  qu'il  faut 
aux  aliénés.  Tout  cela  est  inutile  ou  pernicieux.  Physique- 
ment, il  faut  donner  de  l'action  aux  organes  "nerveux  autres 
que  le  cerveau,  et  donner  à  celui-ci  du  repos.  Moralement, 
ce  sont  des  distractions  de  tout  genre  qu'il  faut  aux  insensés, 
car,  ainsi  que  l'ont  dit  Cicéron  et  Montaigne  :  la  diversion 
est  le  plus  puissant  remède  aux  maladies  de  l'esprit'. 

Nous  venons  d'exposer  les  moyens  employés  dans  le  trai- 
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tement  moral  et  dans  le  traitement  médical  de  la  folie  ;  mais 
pour  opérer  la  guérison  des  maladies  cérébrales  qui  pro- 
duisent les  diverses  formes  de  l'aliénation  mentale,  il  faut 
non-seulement  connaître  à  fond  ces  divers  moyens,  discer- 
ner par  une  étude  attentive  du  sujet  quel  est  l'organe  pri- 
mitivement affecté,  afin  d'agir  directementsurlui,  avoirune 
certaine  habitude  d'étudier  les  aliénés  ;  il  faut  encore  pos- 
séder éminemment  ce  tact  médical  qui  fait  saisir  à  propos  les 
moyens  qui  conviennent  le  mieux  à  chaque  malade,  tact  qui 
fait  le  guérisseur.  La  science  et  l'expérience  ne  sont  pas  tout 
dans  l'exercice  de  la  médecine;  l'inspiration  a  aussi  sa  part. 
C'est  de  cette  base  instinctive  naturelle,  qui  est  loin  d'être 
donnée  à  tous  à  un  égal  degré,  que  dérive  Y  art  de  guérir 
dans  cet  exercice  difficile. 

Essais  tentés  a  l'égaud  du  traitement  moral.  —  On 
doit  considérer  Pinel  comme  étant  le  véritable  créateur  du 
traitement  moral;  non  pas  qu'il  ait  pensé  à  guérir  la  folie 
par  des  moyens  agissant  directement  sur  l'esprit,  mais  parce 
qu'il  a  complètement  changé  les  conditions  détestables  dans 
lesquelles  se  trouvaient  les  aliénés.  Avant  lui,  ces  malheu- 
reux, traités  comme  des  criminels,  étaient  renfermés,  en- 
chaînés, battus  ,  privés  des  premiers  besoins  de  la  vie. 
Pinel  apprit  à  les  soigner  médicalement,  hygiéniquement, 
avec  intérêt  et  intelligence,  à  les  traiter  avec  douceur,  à 
calmer  leur  moral  ;  aussi  son  nom  doit-il  figurer  à  jamais 
parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Leuret,  se  basant  sur  certains  principes,  les  uns  vrais, 
mais  mal  interprétés,  et  les  autres  erronés,  adopta  lalhè:e 
suivante  :  La  cause  delà  folie  est  dans  l'esprit  et  non  dans 
le  corps.  En  partant  de  cette  idée,  il  plaça  la  cause  de  la 
folie  directement  dans  l'aberration  des  facultés  de  l'enten- 
dement. Pour  lui,  le  fou  était  un  homme  qui  se  trompe  et 
qui  devait  être  tiré  de  son  erreur  plutôt  par  des  moyens 
moraux  que  par  des  moyens  intellectuels.  A  l'égard  du  trai- 
tement dit  moral,  adopté  par   ce   savant   médecin   pour 
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guérir  la  folie,  la  critique  doit  s'arrêter  sur  deux  points 
distincts  :  sur  la  théorie  et  sur  la  pratique.  Nous  les  traite- 
rons séparément. 

Les  principes  théoriques  sur  lesquels  Leuret  s'est  appuyé 
pour  placer  la  cause  de  la  folie  dans  l'esprit,  et  non  dans 
l'organe  qui  le  manifeste,  sont  les  suivants.  Nous  les  discu- 
terons au  fur  et  à  mesure  qu'ils  seroni  énoncés. 

1°  Il  y  a  beaucoup  d' aliénés  dont  la  santù  physique  n'est 
pas  visiblement  altérée,  dont  l'état  ne  diffère  de  celui  des  gens 
raisonnables  que  par  le  trouble  de  leurs  facultés  psychiques. 
Sains  de  corps  en  apparence  de  leur  vivant,  l'autopsie  ne 
découvre,  ni  dans  leur  cerveau,  ni  dans  leurs  autres  organes, 
aucune  altération  morbide  appréciable ,  que  l'on  puisse  consi- 
dérer comme  la  cause  de  la  folie. — L'aliénation  mentale  peut, 
il  est  vrai,  coïncider  avec  un  état  de  santé  apparent  ;  mais  si 
l'on  étudie  attentivement  l'aliéné,  surtout  au  début  de  la 
folie,  on  reconnaît  qu'à  cette  époque  il  a  toujours  présenté 
quelques  phénomènes  somatiques  prouvant  un  état  patho- 
logique du  cerveau.  Ces  phénomènes  s'atténuent  graduel- 
lement, et  souvent  ils  finissent  par  disparaître  à  mesure  que 
le  corps  s'habitue  à  ce  nouvel  ordre  de  choses.  L'autopsie, 
daus  cette  première  période  de  la  folie,  alors  qu'il  n'y  a  pas 
abolition  de  facultés,  alors  qu'il  y  a  seulement  perversion 
de  fonction,  alors  que  des  passions  dominent,  absorbent 
l'esprit  et  le  font  délirer,  l'autopsie,  disons-nous,  ne  fait 
découvrir  aucune  lésion  organique,  parce  qu'il  y  a  seule- 
ment un  trouble  dans  l'activité  du  cerveau,  une  névrose  de 
cet  organe  sans  altération  dans  son  tissu.  Si  une  altération 
organique  avait  eu  lieu,  elle  aurait  produit  des  symptômes 
tout  autres:  l'abolition  plus  ou  moins  complète  des  facultés 
psychiques;  et  en  celale  cerveau  se  comporte  comme  tous  les 
autres  organes  du  corps.  Tous  les  jours  le  délire  ne  se  ma- 
nifeste-t-il  pas  sans  lésion  organique  ?  La  fièvre,  l'appauvris- 
sement du  sang,  l'alcool  à  haute  dose,  diverses  causes  éloi- 
gnées réagissant  sur  des  cerveaux  impressionnables,  suf- 
fisent pour  déterminer  le  délire.  Il  n'est  donc  point  nécessaire 
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qu'il  existe  des  lésions  cérébrales  pour  que  le  délire  se 
produise.  Lorsque  le  tissu  cérébral  sera  altéré,  détruit  dans 
une  certaine  étendue,  ses  fonctions  seront  aussi  plus  ou 
moins  détruites  ;  alors  il  arrivera  un  moment  où,  cet  organe 
ne  pouvant  plus  manifester  de  facultés  même  perverties,  le 
délire  suivi  sera  impossible,  où  la  démence  se  manifestera.  Si 
le  délire  suivi  persiste  malgré  l'existence  d'altérations  orga- 
niques, c'est  qu'il  existe  encore  assez  de  tissu  cérébral  non 
détruit  pour  permettre,  outre  l'affaiblissement  des  facultés 
psychiques,  la  production  limitée  du  délire  réfléchi.  Chez 
les  aliénés  décédés  en  démence  réelle,  on  rencontre  toujours 
des  altérations  cérébrales  plus  ou  moins  étendues,  surtout 
clans  la  substance  grise  périphérique,  laquelle  préside  à  la 
manifestation  des  facultés  psychiques.  Cependant  des  para- 
lysies nerveuses  du  cerveau,  sans  lésion  de  tissu,  peuvent 
déterminer  également  les  phénomènes  de  la  démence.  Ces 
paralysies  sont  produites  par  le  défaut  de  stimulants  né- 
cessaires au  cerveau  pour  qu'il  fonctionne  régulièrement, 
pour  qu'il  manifeste  les  facultés  de  l'esprit.  C'est  ainsi  que 
l'appauvrissement  du  sang  causé  par  des  hémorrhagies, 
par  la  chlorose,  par  un  obstacle  à  la  circulation  artérielle 
ou  capillaire  du  cerveau,  peuvent  produire  une  paralysie 
de  cet  organe,  et  par  suite  les  phénomènes  de  la  démence, 
de  même  que  ces  mêmes  causes  peuvent  produire  la  para- 
lysie d'autres  centres  nerveux. 

V  11  y  a  des  malades  qui  n'ont  pas  cessé  de  jouir  de  leur 
bon  sens  et  dont  le  cerveau  offre  des  altérations  considérables 
qui  auraient  dû  produire  le  délire  le  plus  intense,  les  plus 
graves  désordres  intellectuels,  si  la  folie  avait  pour  cause  une 
altération  cérébrale.  —  On  ne  saurait  douter  aujourd'hui , 
d'après  les  découvertes  des  physiologistes  modernes,  que 
la  partie  réellement  active  des  hémisphères  cérébraux  dans 
la  manifestation  des  facultés  psychiques  ne  soit  la  substance 
cel'uleuse  grise  périphérique  seulement.  Aussi,  lorsque  cette 
substance  est  trouvée  altérée  dans  une  étendue  plus  ou 
moins  grande  chez  l'aliéné,  on  a  toujours  rencontré  chez  lui, 
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pendant  sa  vie,  des  destructions  de  faculté,  les  phénomènes 
delà  démence.  Mais  la  substance  blanche  pouvant  être  al- 
térée dans  une  certaine  étendue  sans  que  les  fondions  de 
la  substance  grise  soient  gravement  compromises,  sans  que 
les  facultés  psychiques  soient  trop  gravement  atteintes,  des 
individus  ont  pu  conserver  l'usage  de  ces  facultés,  bien  que 
l'on  ait  trouvé  des  lésions  dans  la  substance  blanche. 

Les  altérations  de  cette  substance  blanche  et  des  ganglions 
cérébraux,  les  corps  striés  et  les  couches  optiques,  peuvent 
exister  sans  troubles  notables  dans  les  facultés  psychiques; 
mais  ces  altérations,  interrompant  la  communication  des  hé- 
misphères cérébraux  avec  les  centres  nerveux  automatiques 
et  les  organes  des  sens,  déterminent  des  paralysies  de  la 
sensibilité  physique  et  du  mouvement.  Et  puis,  étant  prouvé 
que  l'activité  d'un  seul  hémisphère  suffit  pour  que  les  facultés 
psychiques  puissent  se  manifester,  et  pour  permettre  de  dire 
que  les  facultés  psychiques  persistent  quoique  affaiblies,  il 
en  résulte  que  l'individu  peut  jouir  pendant  sa  vie  de  ses 
facultés  psychiques,  sans  que  celles-ci  paraissent  sensible- 
ment altérées,  si,  un  de  ses  hémisphères  cérébraux  renfer- 
mant de  graves  lésions,  l'autre  est  resté  sain. 

3°  Le  délire  de  l'aliéné  est  en  lui-même  semblable  à  ter- 
reur d'un  homme  qui  se  trompe  ou  que  la  passion  égare.  Si 
l'on  n'attribue  pas  l 'erreur  ou  la  passion  de  celui-ci  à  une 
cause  organique  morbide,  il  n'y  a  pas  lieu  non  plies  d'attri- 
buer le  délire  de  celui-là  à  une  altération  organique  quelcon- 
que. Ou,  si  l'on  veut  absolument  trouver  la  cause  de  ce  délire 
dans  un  état  pathologique  des  organes,  il  faut  rapporter 
aussi  à  un  desordre  organique  l'erreur  de  l'homme  sensé  qui 
se  trompe. —  On  peut  se  tromper  par  plusieurs  causes: 
1°  parce  qu'on  ignore  les  vérités  naturelles,  parce  qu'on  n'est 
pas  savant.  Cette  ignorance  intellectuelle  n'a  aucun  rapport 
avec  les  erreurs  que  commet  l'aliéné.  2°  On  peut  se  tromper 
parce  que  des  passions  qui  dominent,  qui  absorbent  l'esprit 
et  qui  dirigent  dans  le  sens  de  leurs  aspirations  les  facultés 
réflectives,  font  surgir  des  idées  fausses,  absurdes,  immo- 
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raies,  irrationnelles  ;  et  l'on  reste  dans  ces  erreurs  instinc- 
tives en  croyant  être  clans  le  vrai,  dans  le  juste,  dans  le 
bien,  parce  que  les  passions  qui  les  ont  inspirées  ont  tant  de 
puissance  sur  l'esprit  qu'elles  étouffent,  dès  qu'elles  se 
manifestent,  tous  les  sentiments  rationnels  qui  pourraient 
éclairer  l'esprit  à  l'égard  des  erreurs  inspirées  par  ces  pas- 
sions ;  ou  encore  l'on  reste  dans  ces  erreurs  instinctives 
parce  que  les  sentiments  rationnels  n'existent  pas  dansl'es- 
prit  de  l'individu,  ou  plutôt  parce  que  l'activité  imparfaite 
de  son  cerveau  ne  permet  pas  que  ces  sentiments  soient 
manifestés.  A  l'égard  de  ces  erreurs  instinctives  passion- 
nées, l'erreur  de  l'aliéné  est  en  réalité  semblable  à  celle  de 
tout  homme  en  santé  égaré  par  ses  passions.  Mais  l'origine 
de  la  passion  de  l'aliéné  diffère  de  l'origine  de  la  passion 
de  l'homme  en  santé.  Tandis  que  chez  celui-ci  la  passion 
est  naturelle  au  caractère  et  appartient  aux  perversités  in- 
hérentes à  l'humanité,  chez  celui-là  la  passion  est  nou- 
velle, accidentelle  ;  elle  est  même  parfois  si  complètement 
étrangère  au  caractère  naturel  du  malade,  que  l'on  dit  de 
lui  :  qu'il  a  entièrement  changé.  Les  perversions  instinctives 
qu'il  manifeste  font  de  lui  un  homme  tout  autre,  mécon- 
naissable au  point  de  vue  moral.  Il  arrive  même  que  les 
passions  qui  le  dominent  ne  se  rencontrant  point  chez 
l'homme  en  santé;  telles  sont  les  passions  de  tuer  pour  tuer, 
de  brûler  pour  brûler,  de  se  suicider  pour  se  suicider,  de 
voler  pour  voler.  On  ne  peut  donc  pas  dire  que  :  Si  l'on 
veut  absolument  trouver  la,  cause  du  délire  de  l'aliéné  dans 
un  état  pathologique  des  organes,  il  faut  rapporter  aussi  à 
un  désordre  organique  l'erreur  de  l'homme  sensé  qui  se 
trompe. 

Il  est  cependant  vrai  que  parfois  les  anomalies  psychi- 
ques qui  se  manifesteut  dans  l'état  pathologique  ne  sont 
que  l'exagération  d'un  état  psychique  anomal  ayant  coïn- 
cidé plus  ou  moins  longtemps  avec  la  santé,  ou  que  ces 
anomalies  font  suite  à  un  état  également  anomal  caracté- 
risé par  de  la  bizarrerie,  de  la  tacilurnité,  et  par  des  insen- 
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sibilités  morales.  Mais  alors  cet  état  psychique  manifesté 
en  santé  est  si  étrange,  qu'on  peut  le  considérer  comme 
produit  par  un  état  cérébral  infirme  devant  aboutir  tôt  ou 
tard,  en  général,  à  un  état  morbide,  ce  que  confirment  les 
nombreux  cas  de  folie  chez  les  individus  qui  ont  présenté 
dès  leur  enfance  de  la  taciturnité,  de  la  bizarrerie,  de  l'ex- 
centricité, une  perversité  étrange. 

Quoique  la  folie,  c'est-à-dire  l'aveuglement  moral  de  l'es- 
prit à  l'égard  d'inspirations  passionnées,  ait  lieu  aussi  bien 
en  état  de  santé  qu'en  état  de  maladie,  il  y  a  donc  une 
différence  importante  dans  l'origine  de  la  passion  chez 
l'homme  malade  et  chez  l'homme  en  santé.  Chez  le  pre- 
mier, la  passion  qui  domine  et  aveugle  l'esprit  est  causée 
par  un  état  pathologique  du  cerveau  ,  et  elle  dépend  entiè- 
rement de  cet  état.  Pour  dissiper  la  folie  de  ce  malade,  il 
faut  nécessairement  éteindre  cette  passion,  et,  pour  obtenir 
ce  résultat,  il  faut  guérir  la  maladie  qui  la  produit  et  qui 
l'entretient  ;  sans  cela,  on  aura  beau  combattre  la  passion 
par  des  considérations  morales,  rationnelles,  l'activité  or- 
ganique anomale,  plus  puissante  que  ces  moyens  moraux, 
fera  surgir  à  chaque  instant  cette  passion  et  lui  imprimera 
sans  cesse  ce  cachet  de  puissance  et  de  ténacité  qui,  lui 
faisant  absorber  totalement  l'esprit,  produit  l'aveuglement 
moral  invincible. 

4°  L'origine  d'un  grand  nombre  de  folies  est  purement 
morale.  Cette  origine  est  souvent,  un  grand  chagrin,  une  am- 
bition déçue,  une  passion  désordonnée,  etc.  —  Il  est  vrai 
qu'un  fort  grand  nombre  de  folies  sont  produites  par  des 
causes  morales  ;  mais  on  ne  saurait  nier  l'action  perturba- 
trice de  ces  causes  sur  l'organe  chargé  parles  lois  naturelles 
de  manifester  les  facultés  psychiques.  Cette  influence  est  si 
puissante  qu'elle  détermine  parfois  des  activités  patholo- 
giques, des  troubles  fonctionnels,  des  maladies  même  dans 
divers  organes,  par  le  fait  de  l'influence  que  le  cerveau 
exerce  sur  toute  l'économie.  C'est  ainsi  que  des  causes 
morales  déterminent  la  jaunisse,  la  diarrhée,  les  vomisse- 
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inents,  les  palpitations,  la  syncope,  la  pâleur  ou  la  rougeur 
de  la  face  ;  elles  peuvent  dénaturer  le  lait  de  la  mère  au 
point  que  ce  lait  devient  un  poison  pour  l'enfant.  Cette 
influence  peut  même  être  assez  puissante  sur  le  bulbe 
racbidien  pour  suspendre  ses  fonctions  et  déterminer  la 
mort.  Puisque  le  moral  exerce,  par  l'intermédiaire  du  cer- 
veau, de  tels  effets  sur  des  organes  étrangers  aux  manifes- 
tations psychiques,  comment  n'exercerait-il  pas  des  effets 
désastreux  sur  le  cerveau  lui-même,  qui  reçoit  directement 
l'impression  morale,  et  qui,  après  celte  impression  directe, 
en  est  si  vivement  influencé  par  le  choc  en  retour  produit 
par  l'émotion  ?  Ces  effets  ont  été  si  puissants  dans  certains 
cas,  qu'ils  ont  déterminé  dans  le  cerveau  une  inflammation 
qui  a  été  quelquefois  mortelle.  Il  est  tellement  vrai  que  les 
causes  morales  qui  déterminent  la  folie  la  déterminent 
par  leur  action  perturbatrice  sur  le  cerveau  et  non  par  une 
action  directe  sur  l'esprit,  que  ces  causes  ne  donnent  lieu  à 
aucune  folie  spéciale,  que  les  délires  qui  éclatent  sous  leur 
influence  ressemblent  en  général  aux  délires  survenant  à 
la  suite  d'une  cause  physique,  k  l'aspect  d'un  aliéné,  ou 
distinguera  rarement  si  la  cause  qui  l'a  rendu  fou  a  été 
morale  ou  physique.  Cependant  les  folies  alcooliques,  épi- 
leptiques  et  hystériques,  par  cause  physique  par  consé- 
quent, ont  un  cachet  particulier  qui  pourra  les  faire  distin- 
guer quelquefois. 

Les  passions  désordonnées  précèdent  la  folie  patholo- 
gique par  deux  causes  différentes. 

1°  Certains  individus  ont  non-seulement  des  passions 
vives,  immorales,  mais  encore  sont  privés  des  sentiments 
moraux  qui  seraient  nécessaires  pour  que  ces  individus  eus- 
sent la  possibilité  de  combattre  ces  passions.  Ces  individus 
s'adonnent  alors  inévitablement  sans  retenue  à  leurs  pen- 
chants. Si  l'intervention  fréquente  de  ces  éléments  instinc- 
tifs désordonnés  a  assez  de  puissance  pour  imprimer  une 
activité  pathologique  au  cerveau,  ce  qui  peut  avoir  lieu  si 
ce  centre  nerveux  a  une  organisation  fragile,  on  voit  appa- 
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raître  les  phénomènes  de  la  folie  pathologique.  2°  Les  pas- 
sions désordonnées,  les  diverses  perversités  naturelles, 
surtout  lorsqu'elles  sont  accompagnées  de  l'absence  des 
sentiments  moraux  leurs  antagonistes,  peuvent  être  la  con- 
séquence d'un  état  cérébral  qui,  bien  que  n'étant  pas  tout  à 
fait  normal  puisqu'il  manifeste  des  perversités  sans  pouvoir 
manifester  les  facultés  qui  les  font  sentir  dans  la  conscience, 
est  néanmoins  compatible  avec  la  santé.  Cet  état  cérébral 
anomal,  qui  peut  être  qualifié  d'infirmité,  après  avoir  duré 
un  temps  plus  ou  moins  long,  peut  n'être  chez  certains  in- 
dividus que  la  première  période  d'un  état  pathologique  qui, 
à  un  moment  donné,  passe  à  la  période  de  folie  confirmée, 
ce  qui  est  arrivé  chez  le  comte  Chrorinski,  cité  plus  haut,  et 
chez  tant  d'autres  individus  bizarres,  immoraux,  excentri- 
ques sans  le  sentir,  qui  sont  tombés  peu  à  peu  dans  l'alié 
nation  pathologique  et  ensuite  dans  la  démence.  Par  cette 
raison  les  criminels,  individus  dont  un  certain  nombre 
présentent  un  caractère  bizarre,  sombre,  taciturne,  violent 
par  moments,  donnent  à  la  folie  un  ccnlingent  de  victimes 
bien  plus  considérable  que  les  individus  dont  le  caractère 
est  normal,  dont  les  mœurs  sont  régulières. 

5°  On  guérit  la  folle  par  un  traitement  toiot  moral,  par 
l'emploi  du  raisonnement  ou  de  l'émotion.  Or  des  paroles,  des 
arguments,  des  sentiments,  des  idées  ne  s'adressent  qu'à  l'es- 
prit et  n'auraient  pas  la  puissance  de  reconstituer  le  cerveau 
dans  son  état  normal.  Nous  voici  arrivé  au  moment  d'étu- 
dier le  côté  pratique  du  traitement  moral  employé  par 
Leuret,  d'exposer  en  quoi  ce  traitement  consistait,  et  de 
dire  les  résultats  qu'il  en  obtenait;  nous  pouvons  en  parler 
sciemment,  ayant  été  attaché  pendant  plusieurs  mois,  en 
qualité  d'éiève  interne,  au  service  que  Leuret  faisait  à 
Bicêtreen  1836. 

Leuret  employait  principalement  son  traitement  moral 
dans  les  folies  instinctives  :  la  lypémanie,  la  mélancolie  et 
les  monomanies,  rarement  chez  les  maniaques,  jamais  chez 
les  déments;  mais  ce  traitement  était  loin  de  correspondre 
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à  sa  théorie;  si  celle-ci  était  entièrement  fausse,  erronée, 
son  traitement  était  rationnel  dans  certains  points,  et  il  a 
incontestablement  produit  entre  ses  mains  quelques  bons 
résultats. 

Si  parfois  Leuret  cherchait  à  démontrer  par  l'évidence 
matérielle  à  son  malade  que  celui-ci  était  dans  l'erreur,  il 
n'y  revenait  guère,  sachant  par  expérience  le  peu  de  succès 
qu'il  obtiendrait  en  insistant  sur  ce  moyen  ;  s'il  cherchait 
aussi  à  mettre  l'aliéné  en  contradiction  avec  lui-même,  ce 
n'était  que  parce  que  l'occasion  s'en  présentait,  car  il  savait 
que  ce  moyen  ne  modifiait  point  les  idées  du  fou.  Il  con- 
naissait également  le  peu  d'avantage  que  l'on  Lirait  des 
raisonnements  pour  le  ramener  à  la  raison  ;  enfin  il  savait 
parfaitement  que  toute  lutte  basée  sur  des  moyens  intellec- 
tuels était  inutile  et  même  nuisible.  Il  n'avait  confiance  que 
dans  des  moyens  qu'il  considérait  comme  moraux.  Il  visait 
à  détromper  l'aliéné  de  ses  erreurs,  en  éveillant  dans 
son  âme  quelque  passion  sur  laquelle  il  pût  agir,  et  à  en- 
tretenir cette  passion  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  vaincu  celle 
qui  faisait  dévier  ce  fou  de  la  raison.  Or  la  passion  sur 
laquelle  il  comptait  le  plus,  celle  qu'il  avait  prise  pour 
base  de  son  traitement,  était  la  crainte  de  la  douche  d'eau 
froide  appliquée  sur  la  tète.  Il  avait  soin  de  n'user  de 
ce  moyen  que  le  plus  rarement  possible,  et  principale- 
ment pour  vaincre  des  résistances  obstinées,  pour  punir 
des  moments  d'emporlemen!.  Il  s'en  tenait  le  plus  souvent 
à  la  menace,  à  l'intimidation.  La  frayeur  causée  par  la  me- 
nace et  par  l'administration  de  la  douche  produisait  chez 
le  malade  une  émotion  qui  pouvait  avoir  un  retentissement 
heureux  sur  l'activité  anomale  de  son  cerveau.  La  douleur 
physique  subite  causée  par  l'administration  de  la  douche 
produisait  elle-même  une  émotion  par  cause  physique,  qui 
pouvait  opérer  delà  même  manière  sur  le  cerveau. 

L'eflet  obtenu  par  Leuret  au  moyen  de  sa  méthode  était 
donc  l'émotion,  phénomène  organique  dont  le  siège  prin- 
cipal réside  dans  le  centre  nerveux  épigastrique.  L'impres- 
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sion  émotionnelle  épigastrique  retentissant  sur  le  cerveau 
était  produite,  soit  par  une  cause  morale  :  la  crainte  et  la 
frayeur,  soit  par  une  cause  physique  douloureuse:  l'admi- 
nistration de  la  douche.  Ce  moyen  perturbateur,  qui  était 
toujours  fort  redouté  des  malades,  a  certainement  favorisé 
ou  déterminé  dans  quelques  cas  la  guérison  du  malade  ; 
mais  Leuret  se  trompait  fort  en  prenant  ce  moyen  pour 
un  moyen  moral  agissant  sur  l'esprit  et  modifiant  ses 
tendances  instinctives,  puisque  le  phénomène  dont  l'action 
était  salutaire  consistait  dans  l'émotion,  phénomène  orga- 
nique qui  produisait  un  effet  perturbateur  dans  l'activité 
cérébrale.  Si  l'on  étudie  les  cas  de  guérison  obtenus  par 
Leuret  avec  son  système  d'intimidation ,  on  voit  que  ces 
cas  ont  eu  pour  sujets  des  individus  qui  ont  été  vivement 
émolionnés  par  la  menace  ou  par  la  réception  de  la  douche. 
Ce  mode  de  traitement  appartient  donc  au  système  qui  vise 
à  guérir  la  folie  par  des  émotions.  Seulement  Leuret,  au 
lieu  de  produire  des  émotions  violentes,  système  qui  offre 
des  dangers,  déterminait  des  émotions  qui,  quoique  vives, 
n'étaient  point  violentes,  et  n'offraient  pas  d'inconvénients, 
surtout  entre  ses  mains,  car  il  n'employait  ce  moyen  qu'avec 
prudence,  jamais  par  surprise,  et  seulement  dans  les  cas  où 
il  ne  pouvait  pas  nuire. 

Plusieurs  autres  circonstances  ont  également  permis  à 
Leuret  d'obtenir  du  succès  dans  sa  pratique.  Il  savait  à  un 
suprême  degré  en  imposer  à  ses  malades,  il  savait  leur  faire 
sentir  son  autorité  et  les  impressionner  sans  jamais  les  ir- 
riter. S'il  était  ferme  et  sévère  avec  eux,  il  ne  cessait  d'être 
calme,  poli,  grave,  sans  jamais  prendre  le  ton  de  la  fâcherie. 
Quand  il  avait  émotionné  ses  malades,  soit  par  la  menace,  soit 
par  l'administration  de  la  douche,  il  savait  admirablement  les 
prendre  par  les  sentiments  affectueux.  Sa  parole  douce  et  pé- 
nétrante avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  faire  vibrer  cette  corde 
dans  leur  âme.  Il  voulait  que  le  fou  fût  traité  avec  indul- 
gence et  commisération,  «  Quoi  qu'ait  fait  le  malade,  dit-il 
dans  ses  Fragments  psychologiques  sur  la  folie,  jamais  de 


872  ESSAIS    TENTÉS 

mauvaise  humeur  chez  le  médecin.  A  l'emportement,  aux 
injures,  aux  coups,  opposez  du  sang-froid,  de  la  compassion; 
donnez  une  douche  avec  le  même  calme  que  vous  donne- 
riez un  autre  remède.  »  Pendant  l'administration  de  la  dou- 
che, il  arrivait  parfois  que  l'aliéné  rétractait  son  erreur  pour 
faire  cesser  sa  torture;  il  la  rétractait  même  sous  l'influence 
de  la  menace,  pour  éviter  le  supplice,  et  Leurei  prenait  ces 
rétractions  pour  un  retour  à  la  raison;  mais  ce  retour  n'exis- 
tait pas:  le  malade  mentait  et  restait  convaicu  qu'il  était  dans 
le  vrai  ;  aussi  reprenait-il  bientôt  le  cours  de  ses  idées  déli- 
rantes. D'autres  fois  le  malade  ne  rétractait  rien,  et,  avec  une 
énergie  et  un  stoïcisme  remarquables,  il  supportait  la  douche 
sans  manifester  la  moindre  contrariété.  —  Leuret  employait 
également  avec  succès  le  travail  manuel,  au  grand  air  princi- 
palement, les  distractions  ainsi  que  les  moyens  médicinaux, 
pour  combattre  certaines  complications.  N'ayant  découvert 
aucune  lésion  organique  dans  le  cerveau  des  aliénés  pendant 
la  première  période  de  leur  folie,  alors  que  celle-ci  est  seu- 
lement instinctive,  il  pensa  que  la  cause  de  la  folie  était 
toute  dans  l'esprit,  que  le  fou  est  un  homme  qui  se  trompe, 
que  les  agents  thérapeutiques  étaient  impuissants  à  guérir 
la  folie,  et  il  persista  dans  ses  idées  avec  l'entêtement  d'un 
Breton.  Quelques  faits  dans  lesquels  les  émotions  avaient 
produit  un  effet  salutaire  sur  le  cerveau,  et  par  suite  sur 
l'état  mental  de  ses  malades,  le  persuadèrent,  qu'il  était  dans 
la  bonne  voie.  Il  ne  vit  pas  que  si  ces  émotions  avaient  pro- 
duit un  effet  salutaire,  c'était  par  l'influence  heureuse 
qu'elles  avaient  exercée  sur  le  cerveau  malade. 

Les  médecins,  étant  convaincus  de  l'erreur  que  Leuret  a 
commise,  ont  complètement  abandonné  son  mode  de  trai- 
tement, et  ils  ont  eu  tort.  Ils  n'y  auraient  probablement  pas 
renoncé  s'ils  avaient  compris  que  le  traitement  par  les 
émotions  d'origine  morale  ou  physique  n'agit  que  par  un 
effet  organique,  que  par  une  action  perturbatrice  imprimée 
au  cerveau,  action  qui  peut  incontestablement  favoriser  ou 
produire  la  guérison  de  la  folie.  L'opportunité  de  l'emploi 
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de  ce  moyen  perturbateur  est,  il  est  vrai,  plus  difficile  à 
apprécier  que  celle  de  l'administration  des  moyens  phar- 
maceutiques; il  faut,  pour  tirer  un  bon  parti  de  l'émotion, 
avoir  beaucoup  de  tact  :  or  peu  de  personnes  le  possèdent 
à  un  degré  aussi  élevé  que  le  possédait  Leuret.  En  dédai- 
gnant le  système  de  traitement  par  les  émotions  successives 
et  sans  violence,  ies  aliénistes  se  privent  d'un  puissant 
moyen  thérapeutique  qui,  en  réalité,  agit  sur  l'organisme, 
qui  modifie  son  activité,  non  pas  constamment,  mais  dans 
certains  cas,  difficiles  il  est  vrai  à  déterminer  d'avance, 
et  seulement  avant  qu'il  existe  des  lésions  organiques  dans 
le  cerveau. 

Après  avoir  cité  et  discuté  les  essais  qui  ont  été  tentés 
par  les  moyens  dits  moraux  pour  guérir  la  folie  patholo- 
gique, exposons  les  essais  qui  ont  été  tentés  dans  le  même 
but  par  les  moyens  intellectuels.  Ces  moyens,  mis  en  pra- 
tique principalement  dans  quelques  Asiles  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  n'ont  eu  qu'une  importance  secondaire  aux 
yeux  des  médecins  qui  les  ont  employés,  car  ils  n'ont 
considéré  ces  moyens  que  comme  adjuvants  et  non  comme 
curatifs. 

L'instruction  systématique  a  été  mise  en  pratique  dans 
l'Asile  de  Richemond,  par  le  Dr  Barstow;  mais  l'essai  qu'il 
en  a  fait  ne  paraît  pas  avoir  été  avantageux.  Non-seulement 
l'occupation  du  malade  par  la  lecture,  l'écriture,  l'arith- 
métique, la  grammaire,  n'a  eu  aucune  influence  heureuse 
sur  la  maladie,  mais  encore  le  progrès  des  malades  sur  ces 
différentes  matières  a  été  insensible.  Les  exercices  musi- 
caux ont  seuls  été  suivis  de  quelque  succès,  probablement 
parce  qu'ils  offrent  une  distraction  agréable  et  parce  qu'ils 
peuvent  produire   de  douces  émotions.  '  Le   Dr  Gray   a 


1  L'influence  de  la  musique  sur  les  aliénés  devrait  avoir  une  certaine  im- 
portance, par  l'émotion  qu'elle  peut  produire.  Mais  pour  arrivera  ce  résul- 
tat, il  faudrait  qu'elle  fût  douce,  pénétrante  et  jamais  excitante.  Nous  n'eu 
connaissons  pas  qui  pourrait  mieux  remplir  ces  conditions  que  la  musique 
des  harpes  éoliennes.  Dans  les  Asiles,  il  serait  facile  d'en  établir  qui  sou- 
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constaté  également  que  l'expérience  de  l'école  n'avait  pas 
réussi  à  l'Asile  d'Utica,  mais  qu'il  en  avait  été  autrement 
des  occupations  de  l'esprit,  plus  adaptées  au  goût  des  ma- 
lades, par  des  lectures  attrayantes.  Suivant  les  Drs  Choutes 
et  Parsons,  l'instruction  est  beaucoup  moins  utile  aux 
aliénés  qu'une  occupation  de  corps  pour  combattre  la 
tendance  à  l'inactivité,  qui  est  si  prononcée  chez  eux.  Ces 
deux  médecins  ajoutent  une  observation  non  moins  juste: 
c'est  que  les  distractions,  les  occupations  agréables  con- 
viennent surtout  aux  cas  anciens.  Le  D1'  Brown  pense  que 
le  meilleur  moyen  de  débarrasser  les  malades  de  leur  ennui, 
de  leur  inactivité  et  de  leur  indifférence,  c'est  de  les  faire 
passer  d'une  occupation  réelle  à  des  amusements  variés, 
d'une  chose  à  une  autre,  et  qu'en  continuant  ce  procédé 
on  arrive  à  des  résultats  favorables.  Si  la  tristesse  et  les 
préoccupations  pénibles  ,  si  l'inactivité  et  l'indifférence 
sont  fréquentes  chez  les  aliénés,  nous  devons  reconnaître 
que  l'ennui,  que  cherche  à  combattre  chez  eux  le  Dr  Brown, 
est  assez  rare.  Si  le  malade  se  trouve  dans  la  période  in- 
stinctive de  la  folie,  la  grande  activité  qu'imprime  à  son 
imagination  la  passion  qu'il  éprouve,  l'empêche  de  s'en- 
nuyer dans  les  instants  de  désœuvrement.  Si  le  malade  se 
trouve  dans  un  état  d'inactivité  psychique,  par  la  stupidité 
ou  la  démence,  cette  inactivité  même  empêche  l'ennui  de 
se  produire.  Le  Dr  Nichols,  tout  en  reconnaissant  que  les 
distractions  de  l'esprit  sont  utiles,  affirme  que  le  travail 
manuel  est  plus  avantageux  aux  aliénés  que  les  occupations 
intellectuelles.  Néanmoins,  la  méthode  des  occupations 
intellectuelles  adaptées  aux  capacités  et  à  la  position  sociale 
de  chaque  aliéné,  appliquée  lorsque  les  circonstances  delà 
maladie  le  permettent,  sans  en  faire  une  règle  invariable  et 
maintenue  dans  des  bornes  convenables,  a  rendu  des  ser- 
vices lorsque  la  convalescence  était  avancée.  La  folie  étant 


pireraient  des  sons  harmonieux  au  moindre  souffle  des  vents.  Cette  musique 
aurait  aussi  l'avantage  d'occuper  agréablement  la  pensée  des  aliénés. 
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instinctive,  morale  de  sa  nature,  les  facultés  intellectuelles 
étant  désintéressées  dans  cet  état  psychique  anomal,  étant 
inaptes  à  produire  l'émotion,  l'exercice  de  ces  facultés 
étant  donc  sans  influence  sur  l'activité  pathologique  du 
cerveau,  on  conçoit  que  ces  facultés  ne  puissent  offrir  aucun 
point  d'appui  à  un  traitement  quelconque  pour  guérir  la 
folie.  Cependant  un  travail  intellectuel  modéré,  combiné 
avec  d'autres  moyens,  peut  être  utile.  Le  Dr  Lamaestre  a 
établi  à  l'Asile  de  Bailleul  l'école  élémentaire  où  se  trouvent 
réunies  l'instruction,  la  discipline,  des  distractions  variées 
capables  de  distraire  l'esprit  si  tourmenté  des  malades,  et 
d'interrompre  momentanément  leurs  idéesdélirantes,  l'ordre 
enfin  dans  ces  diverses  occupations,  et  il  affirme  que  ces 
moyens  sont  utiles  à  ses  malades.  En  forçant  l'esprit  à 
fonctionner  normalement,  on  imprime  au  cerveau  une  acti- 
vité plus  régulière,  qui  ne  peut  être  que  favorable  au 
retour  à  la  santé  de  cet  organe. 


'o1-' 


ARTICLE  XI. 

Du  traitement  moral  qu'il  convient  d'employer  contre  la  folie 
morale  de  l'homme  en  santé. 

Nous  n'aurons  plus  affaire  ici  avec  des  cerveaux  dont 
l'anomalie  fonctionnelle  est  due  à  une  maladie  qu'il  faut 
guérir  pour  voir  disparaître  la  passion  qui  anime  l'individu 
et  voir  cesser  l'inconscience  morale  qu'il  manifeste  à  l'égard 
des  inspirations  de  cette  passion.  Les  moyens  moraux,  dans 
le  traitement  de  la  folie  morale  de  l'homme  en  santé,  ne 
doivent  donc  plus  agir  organiquement  par  des  émotions  per- 
turbatrices sur  l'activité  cérébrale  ;  ils  doivent  agir  comme 
moyens  moraux,  en  portant  directement  leur  action  sur  les 
éléments  instinctifs  de  l'esprit,  pour  remplir  les  trois  indi- 
cations suivantes  :  1°  Diminuer  la  puissance  des  mauvais 
sentiments  par  l'éloignement  des  causes  qui  les  excitent 
et  qui  les  mettent  en  activité  ;  2°  Développer  les  sentiments 
moraux  qui,   parmi  ceux  que  possède  l'individu,  peuvent 
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le  mieux  servir  d'antagonistes  contre  ses  sentiments  bizarres 
ou  pervers;  3°  Faire  naître  et  exciter  au  besoin  une  pas- 
sion moins  dangereuse  que  celle  qui  anime  l'individu; 
guérir  une  passion  par  une  autre  passion,  par  un  penchant 
et  par  un  goût  innocents.  Mais  dans  ce  cas,  il  ne  faut  rem- 
placer la  passion  dangereuse  que  par  une  passion,  un  pen- 
chant dont  on  aura  reconnu  le  germe  chez  l'individu,  et 
ne  les  développer  qu'à  un  degré  convenable;  médecine 
morale  qui  exige  beaucoup  de  tact.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  l'on  puisse  supprimer  la  nature  passionnée  de  certains 
individus.  C'est  chez  eux  surtout  où  il  faut  tirer  parti  de 
celte  substitution  morale. 

On  ne  réussira  certainement  pas  toujours  à  produire  la 
guérison  morale  par  ce  traitement,  surtout  lorsque  les  mau- 
vais sentiments  ont  de  l'énergie  et  une  grande  activité; 
mais  on  réussira  dans  les  cas  où  la  puissance  des  mauvais 
instincts  est  moins  grande. 

L'homme  en  santé  peut  être  aveuglé  moralement  à  l'égard 
de  ses  inspirations  passionnées  dans  les  deux  circonstances 
suivantes  : 

1°  Il  peut,  possédant  les  sentiments  moraux,  ne  plus  en- 
tendre leur  voix  dans  sa  conscience  lorsque  ces  passions  ont 
une  puissance  telle  qu'elles  étouffent  ces  sentiments  et 
qu'elles  o'ccupent  entièrement  son  esprit.  Dans  ce  cas,  dès 
que  les  passions  perdent  leur  puissance,  les  sentiments 
moraux  réapparaissent,  et  ave:  eux  leslumières  de  la  raison. 
L'homme  reconnaît  alors  ses  erreurs,  la  perversité  de  ses 
désirs,  et,  s'il  a  commis  des  fautes,  il  en  a  du  regret.  Les 
indications  à  remplir  pour  prévenir  et  pour  combattre  cette 
folie  passagère  sont  fort  simples  ;  elles  sont  au  nombre  de 
deux. 

La  première  indication  consiste  à  affaiblir  la  passion  dont 
la  puissance  sur  l'esprit  de  l'individu  est  si  grande,  en  éloi- 
gnant de  cet  individu  ce  qui  peut  exciter  et  entretenir  cette 
passion.  Elle  consiste  aussi  à  calmer  cette  passion  dès 
qu'elle  se  manifeste,  afin  d'empêcher  qu'elle  n'arrive  au 
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point  de  dominer  l'esprit,  de  l'absorber  entièrement.  Si  à 
la  colère,  par  exemple,  on  oppose  des  paroles  acerbes,  des 
récriminations  violentes,  on  ne  fait  qu'irriter  le  passionné, 
le  rendre  violent  et  même  dangereux.  Pour  lui  adresser  des 
plaintes  et  des  remontrances,  il  faut  attendre  que  sa  pas- 
sion ait  cessé.  Alors  seulement  il  pourra  sentir  la  justesse 
des  observations  qu'on  a  à  lui  faire,  et  en  les  faisant  on  ne 
l'irritera  pas. 

La  deuxième  indication  consiste  à  éveiller  cbez  le  pas- 
sionné les  sentiments  moraux  les  plus  puissants  de  sa  con- 
science, sentiments  qui  rétabliront  la  raison  dans  son 
esprit.  Il  faut,  ainsi  qu'on  le  dit  vulgairement,  prendre  ce 
passionné  par  ses  sentiments.  Les  raisonnements  qu'on  lui 
tiendra  dans  le  but  de  le  calmer,  de  lui  faire  sentir  la  na- 
ture perverse  ou  ridicule  de  sa  passion,  doivent  être  basés 
sur  des  sentiments  qu'on  aura  réussi  à  faire  vibrer  dans 
son  cœur.  Partir  de  principes  établis  sur  des  sentiments 
actuellement  absents  de  son  esprit,  c'est  lui  tenir  un  lan- 
gage qu'il  ne  peut  comprendre  dans  ce  moment  et  qui  ne 
peut  le  toucher.  Aussi,  lorsque  la  passion  domine  complè- 
tement le  passionné  en  santé,  lorsqu'elle  occupe  seule  son 
esprit,  ce  passionné  est  aussi  réfractaire  que  l'aliéné  malade 
aux  raisonnements  les  mieux  entendus,  et  cela  par  la  même 
raison  psychologique.  N'espérons  pas  cependant  ramener 
à  la  raison  tous  les  passionnés  en  santé  par  les  procédés 
rationnels.  Certains  individus,  faiblement  doués  de  senti- 
ments moraux,  ont  dans  leur  caractère  des  éléments  in- 
stinctifs irrationnels  d'une  puissance  et  d'une  ténacité  ex- 
ceptionnelles. Ces  éléments  instinctifs,  dès  qu'ils  sont  en 
activité,  s'emparent  toujours  de  l'esprit  de  ces  individus,  et 
ils  l'occupent  totalement  après  avoir  étouffé  et  fait  taire  les 
sentiments  moraux,  leurs  antagonistes.  Aussi  ces  individus 
sont-ils  incorrigibles.  On  pourra  bien  essayer  de  les  rappe- 
ler à  la  raison  morale  en  cherchant  à  développer  leurs  senti- 
ments moraux  et  en  éloignant  de  ces  individus  les  causes 
excitantes  de  leurs  sentiments  pervers,  en  excitant  en  eux 
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d'autres  passions,  d'autres  penchants,  mais  rarement  ces  ten- 
tatives seront  couronnées  de  succès.  A-t-on  jamais  pu  rendre 
raisonnables  les  avares,  certains  jaloux,  certains  envieux, 
certains  craintifs,  certains  orgueilleux,  certains  méchants? 
L'âge,  loin  de  dissiper  les  passions  d'où  naissent  leur 
folie,  et  qui  font  partie  intégrante  de  leur  caractère,  ne  fait 
que  consolider  ces  éléments  instinctifs,  car,  si  les  instincts 
irrationnels  perdent  quelquafois  de  leur  vivacité  par  l'effet 
de  l'âge,  ils  gagnent  toujours  en  ténacité.  L'expérience  n'a 
aucune  action  favorable  sur  ces  passionnés,  parce  que  leurs 
instincts  irrationnels  ont  bien  plus  de  pouvoir  sur  leur  es- 
prit que  les  sentiments  rationnels,  qui  ont  pu  être  blessés 
par  les  conséquences  de  leur  folle  conduite. 

2°  L'homme  peut  être  aveuglé  à  l'égard  des  inspirations 
irrationnelles  et  immorales  de  ses  passions,  de  sa  perversité, 
par  des  insensibilités  morales.  La  nature  crée,  avons-nous 
vu,  des  individus  moralement  idiots.  Contre  ce  vice  moral 
congénial,  quel  traitement  convient-il  d'employer?  Égale- 
ment celui  dont  nous  venons  d'indiquer  les  bases  :  déve- 
lopper par  l'éducation  les  germes  des  sentiments,  des  goûts, 
des  penchants  rationnels  quelconques  que  peut  posséder 
l'individu,  car  l'insensibilité  morale  n'est  jamais  absolue, 
complète  ;  éloigner  de  lui  les  causes  excitantes  des  mau- 
vais sentiments,  des  mauvais  penchants.  Rappelons-nous 
surtout  que  dans  le  traitement  de  la  folie  morale  de  l'homme 
en  santé,  de  même  que  dans  le  traitement  de  la  folie  pa- 
thologique, la  douceur,  les  procédés  humains,  qui  excitent 
les  bons  sentiments,  auront  toujours  plus  d'efficacité  que 
les  procédés  violents  et  inhumains,  qui  ne  peuvent  qu'exciter 
les  mauvaises  passions.  Chez  ces  êtres,  si  malheureusement 
conformés  au  point  de  vue  moral,  il  importe  aussi  de  main- 
tenir l'esprit  occupé  le  plus  possible  par  un  travail  attrayant 
et  rémunérateur,  par  des  récréations  honnêtes,  par  la  cul- 
ture des  arts  d'agrément.  Enfin,  il  est  nécessaire  d'exercer, 
de  fatiguer  journellement  le  corps  par  des  exercices  pro- 
longés; ou  opère  ainsi  un  diverliculum  puissant  de  l'activité 
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psychique  perverse,  anomale,  sur  les  organes  nerveux  au- 
tomatiques et  sur  le  système  musculaire. 

L'insensibilité  morale  la  plus  malheureuse  est  incontes- 
tablement celle  qui  est  constituée  par  l'absence  du  sens 
moral  et  des  sentiments  de  respect  et  de  bienveillance  en- 
vers le  prochain;  c'est  cette  insensibilité  qui  rend  possibles 
les  grands  crimes  prémédités  et  accomplis  de  sang-froid, 
actes  qui  répugnent  invinciblement  aux  nobles  sentiments 
de  l'humanité. 

La  question  du  traitement  moral  appliqué  aux  criminels 
nous  paraît  rentrer  complètement  dans  le  sujet  qui  nous 
occupe.  Nous  l'avons  traitée  avec  tout  le  développement 
qu'elle  mérite  dans  notre  Psychologie  naturelle  ;  nous  n'en 
parlerons  donc  ici  que  d'une  manière  abrégée.  Mais  aupa- 
ravant nous  devons  reproduire  ici,  en  partie  du  moins,  un 
document  d'origine  française,  donné  par  un  médecin  des 
prisons,  et  qui  vient  confirmer  les  études  faites  par  le 
DrB.  Thompson  (dePerth)  sur  l'étatpsychique  des  criminels, 
et  celles  que  n:us  avons  exposées  pour  la  première  fois 
dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  mentionner.  Dans  le 
n°  de  mars  1875  des  Annales  médico-psychologiques,  le 
Dr  Hurel,  médecin  de  la  Maison  centrale  de  Gaillon,  fait 
précéder  ses  observations  sur  la  folie  pénitentiaire  d'un 
coup  d'œil  psychologique  sur  la  population  de  la  prison. 
C'est  cette  partie  de  son  travail  que  nous  allons  reproduire 
ici  en  grande  partie,  en  faisant  suivre  nos  réflexions  entre 
parenthèses,  au  fur  et  à  mesure  que  besoin  sera. 

«  Comme  l'a  dit  le  Dr  Joret,  «  la  population  des  prisons 
est  une  population  à  part.  Elle  a  ses  habitudes,  son  esprit, 
sa  manière  d'être,  et  jusqu'à  son  langage,  qui  sont  différents 
des  habitudes,  de  l'esprit  et  de  la  manière  d'être  des 
autres  hommes.  C'est  une  caste  particulière  qui  a  son  ca- 
chet, et  sous  ce  cachet  uniforme  se  confondent  des  types 
bien  dissemblables.»  En  général,  l'éducation  des  prison- 
niers est  nulle.  Quelques-uns  savent  lire  seulement,  et  la 
plupart  n'ont  rien  appris.  Un  certain  nombre  néanmoins 


880  TRAITEMENT  MORAL  DE  LA  FOLIE 

ne  sont  pas  dépourvus  d'intelligence.  (Ils  peuvent  avoir 
l'intelligence  intellectuelle,  mais  ils  n'ont  pas  l'intelligence 
morale,  que  donnent  seulsles  sentiments  moraux.) 

»  On  se  figure  difficilement  jusqu'à  quel  point  la  dépra- 
vation et  la  perversité  conduisent  certains  détenus.  De  là, 
ces  ignobles  contacts  qui  amènent  des  accès  de  jalousie 
aboutissant  souvent  à  des  voies  de  fait. 

»  On  trouve  dans  la  population  des  Maisons  centrales, 
comme  dans  celles  des  Asiles  d'aliénés,  des  tranquilles, 
des  semi- tranquilles,  des  agités  et  des  incurables.  On  peut 
la  considérer,  au  point  de  vue  moral,  comme  comprenant 
trois  classes  bien  tranchées,  ainsi  déterminées  dans  la  sta- 
tistique officielle  des  prisons,  année  1868  : 

»  1°  «  Les  condamnés  non  vicieux  ou  dont  la  perversité  ne 
constitue  pas  l'état  chronique,  et  qui  ont  failli  pour  la  pre- 
mière fois,  sous  l'action  de  quelque  entraînement  passager, 
de  quelque  sentiment  violent  et  instantané.  »  Dans  cette 
classe,  on  trouve  l'homme  égaré,  entraîné  par  une  espèce 
de  paroxysme  mental  momentané.  Il  a  conservé  les  senti- 
ments de  l'honnête  homme.  Il  gardera  intérieurement  le 
feu  sacré  du  foyer  domestique,  l'amour  de  la  famille  et  les 
élans  d'un  cœur  sensible.  Chez  lui,  1'épiderme  moral  est 
atteint,  mais  la  plaie  est  superficielle  et  peut  guérir.  Il 
souffre,  il  est  capable  de  repentir.  (Cet  individu,  norma- 
lement doué  de  sentiments  moraux  et  ayant  commis  un 
acte  immoral  dans  un  moment  d'égarement  passionné, 
éprouve  nécessairement  des  regrets  de  son  acte,  et  ne  réci- 
divera pas.)  La  torture  morale  peut  l'atteindre,  et  l'empri- 
sonnement peut  faire  naître  chez  lui  un  état  d'abattement 
et  de  prostration  favorable  au  développement  de  la  folie. 
(Cet  individu,  qui  a  les  sentiments  qui  attachent  à  la  fa- 
mille, à  la  vie  d'intérieur,  à  la  vie  régulière,  au  travail, 
sera  bien  plus  moralement  affecté  par  la  prison  que  les 
autres  criminels,  qui  ne  tiennent  à  rien  et  dont  l'existence 
est  vagabonde  ;  et  si  cet  individu  est  prédisposé  aux  affec- 
tions cérébrales  qui  produisent  la  folie,  la  peine  morale 
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que  lui  fait  éprouver  la  comparution  en  justice,  la  condam- 
nation et  le  séjour  de  la  prison,  est  capable  de  déterminer 
et  détermine  assez  souvent  ces  affections.)  Il  a  eu  souvent 
l'avantage  de  l'éducation  et  d'une  certaine  instruction.  Il 
peut  s'amender.  Le  quartier  d'amendement  de  la  prison 
est  composé  de  condamnés  de  cette  classe.  (Cet  individu, 
n'ayant  été  égaré  que  momentanément,  n'étant  pas  vicieux 
par  nature,  possédant  les  sentiments  moraux,  menant  ha- 
bituellement une  vie  régulière,  se  trouve  naturellement 
tout  amendé,  puisqu'il  possède  les  sentiments  qui  donnent 
le  désir  de  se  bien  conduire.  Ce  n'est  pas  la  prison  qui 
l'amende.  Il  n'aura  dorénavant  qu'à  s'observer,  pour  ne 
pas  être  envahi  de  nouveau  par  ses  passions.)  Ces  détenus 
forment  la  portion  la  moins  nombreuse  et  la  plus  tranquille 
de  la  maison;  ils  remplissent  leur  tâche  avec  exactitude, 
ils  se  conforment  à  la  discipline  et  ont  à  cœur  de  racheter 
leur  faute  par  une  conduite  exemplaire.  Quelques  condam- 
nés de  cette  catégorie,  mais  dont  le  moral  est  moins  so- 
lide, se  trouvent  fort  mal  de  leur  contact  avec  la  popula- 
tion tarée  de  la  prison.  On  voit  chez  eux  les  bons  sentiments 
faire  place  à  l'indifférence,  puis  ils  descendent  peu  à  peu 
la  pente  qui  doit  les  conduire  à  enfreindre  les  règlements, 
et  plus  tard  à  une  rechute. 

»2°  «Les  condamnes  profondément  méchants,  vivant  dans 
une  révolte  constante  contre  toutes  les  lois,  accomplissant  le 
mal  avec  réflexion  et  tenant  école  de  corruption,  pour  se  for- 
merdes  complices,  dont  les  uns  deviennent  leurs  associés, 
tandis  qu'ils  exploitent  les  attires  ait  profit  de  leurs  mauvais 
penchants.»  Ici  nous  trouvons  des  hommes  perdus  par  la 
débauche,  et  dont  la  vie  offre  le  spectacle  d'un  désordre  com- 
plet. Nous  en  rencontrons  à  passions  violentes,  à  caractère 
fougueux.  La  prison  aigrit  leur  nature  farouche.  Captifs,  ils 
méditent  le  crime;  libres,  ils  rendront  la  société  responsable 
des  rigueurs  qu'on  leur  a  imposées  ;  ils  éclateront  avec  d'au- 
tant plus  de  violence  et  leurs  passions  seront  d'autant  plus 
redoutables  qu'elles  auront  été  plus  longtemps  contenues  et 


882  TRAITEMENT  MORAL  DE  LA  FOLIE 

maîtrisées.  Ils  se  font  remarquer  par  la  perversion  des  senti- 
ments, leur  puissance  à  propager  le  mal,  et  leur  insociabilité. 
La  haine  et  la  vengeance  les  animent,  et  souvent  c'est  bien 
plus  pour  nuire  à  autrui  que  pour  s'enrichir  qu'ils  se  sont 
rendus  coupables.  On  ne  sait  comment  agir  avec  eux  :  ni  la 
bonté,  ni  la  sévérité,  ne  peuvent  les  calmer.  Leurs  mauvais 
penchants  les  poussent  parfois  à  des  accès  d'agitation,  de 
fureur,  qui  pourraient  les  faire  comparera  des  fous  furieux. 
Pervers  intelligents,  ils  sont  dangereux  pour  la  société  et 
semblent  nés  pour  l'épouvanter.  Dans  la  prison,  ils  se  font 
remarquer  par  des  menaces,  par  des  voies  de  fait,  et  sont 
très-portés  à  la  rébellion.  Quand  ils  n'agissent  pas  par  eux- 
mêmes,  ils  excitent  les  autres,  (Dans  cette  description  de 
l'état  moral  de  cette  catégorie  de  prisonniers,  on  reconnaît 
facilement  les  deux  caractères  essentiels  de  l'anomalie  psy- 
chique que  nous  avons  constatée  chez  les  grands  criminels, 
anomalie  qui  varie  du  plus  au  moins,  selon  les  individus  :  la 
perversité  active  alliée  à  l'insensibilité  morale,  coïncidence 
qui  exclut  la  raison  et  la  liberté  morales,  malgré  l'intel- 
ligence que  ces  individus  peuvent  avoir,  malgré  la  prémé- 
ditation de  leurs  actes.  Le  régime  actuel  des  prisons,  qui  ne 
vise  qu'à  punir,  ne  peut  que  leur  être  funeste,  ce  que  prouve 
suffisamment  le  nombre  de  récidives  auxquelles  ce  régime 
donne  lieu.  Le  traitement  moral  peut  seul  modifier  à  la 
longue  la  nature  instinctive  de  ces  malheureux,  les  engager 
à  vouloir  se  bien  conduire,  et  à  vivre  du  produit  d'un  tra- 
vail qui,  par  l'effet  d'une  longue  habitude,  deviendra  un 
besoin  pour  eux.  Et,  s'il  est  parmi  eux  des  incurables, 
n'est-il  pas  du  devoir  de  la  société  de  les  maintenir  hors 
de  son  sein  jusqu'à  ce  que  le  poids  des  années  ait  abattu 
chez  eux  le  feu,  l'activité  des  mauvaises  passions?  Gela  ne 
peut  pas  être  douteux,  car  ces  êtres  si  malheureusement 
conformés  sont  autant  dangereux  pour  la  société  que  les 
fous  malades  les  plus  dangereux.  Du  reste,  le  genre  de 
vie  qu'ils  ont  mené  les  conduit  toujours  à  une  sénilité 
précoce.) 
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»  3°  «.La  masse  des  inertes,  des  paresseux,  brutes  ou  abrutis, 
incapables  de  concevoir  de  grands  crimes,  et  sans  influence 
sur  ceux  qui  les  entourent,  mais  prêts  à  servir  d' instruments 
aux  plus  hardis  malfaiteurs,  gens  dangereux  par  leur  fai- 
blesse même  qui  les  laisse  à  la  merci  de  toutes  les  tentations, 
comme  elle  les  rend  inaccessibles  à  tous  les  enseignements  sa- 
lutaires. Celle-ci  est  de  beaucoup  la  plus  nombreuse.»  (Voilà 
bien  la  classe  de  criminels  que  nous  avons  signalée  être 
sans  perversité  active,  mais  d'une  insensibilité  morale  com- 
plète ;  l'absence  de  tout  bon  sentiment  leur  rend  possibles 
tous  les  crimes  qui  leur  sont  suggérés  par  autrui.)  Là  nous 
rencontrons  les  habitués  de  prison,  ceux  qui  dans  la  vie 
libre  n'ont  pas  de  profession,  n'ont  pas  de  domicile,  qui 
mendient,  vagabondent  et  rompent  leur  ban  quand  ils  ont 
été  soumis  à  la  surveillance.  Le  sens  moral  leur  fait  défaut. 
Il  sont  frappés  comme  d'imbécillité  morale.  Ces  détenus  à 
intelligence  faible  et  défectueuse  sont  parfois  excessivement 
rusés  et  méchants.  Ils  se  font  remarquer  par  leur  hypocrisie. 
La  plupart  ont  une  physionomie  abrutie,  l'aspect  stupide. 
Ils  sont  généralement  paresseux,  manquent  d'énergie  vitale. 
Quelques-uns  sont  de  véritables  imbéciles.  Ils  ne  connais- 
sent pas  l'affection  ;  beaucoup,  enfants  naturels  ou  sortant 
des  colonies,  n'ont  jamais  pu  apprendre  à  la  connaître.  Le 
vice  leur  est  inhérent,  congénial.  Ils  ne  semblent  pas  avoir 
une  notion  saine  du  bien,  du  mal.  Beaucoup  volent  par  in- 
stinct :  tout  ce  que  leur  nature  vicieuse  les  pousse  à  désirer 
devient  pour  eux  un  droit.  (Cette  réflexion  est  d'une  grande 
justesse,  elle  caractérise  exactement  l'état  psychique  de  tous 
les  individus  moralement  conformés  pour  devenir  criminels. 
Du  moment  où,  dans  la  conscience,  il  n'existe  aucun  senti- 
ment moral  capable  de  faire  sentir  que  l'on  ne  doit  pas  com- 
mettre des  actes  immoraux  désirés,  l'accomplissement  de  ces 
actes  devient  un  droit  aux  yeux  de  l'individu.)  Le  remords 
leur  est  inconnu.  L'ignorance  est  ordinairement  leur  partage. 
Leur  état  physique  laisse  souvent  à  désirer.  C'est  chez  eux 
particulièrement  qu'on  remarquera   certaines  déformations 
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du  crâne.  C'est  à  ce  propos  qu'on  peut  dire  :  a  11  y  a  tou- 
jours quelque  chose  d'anormal  dans  V intelligence  de  l'homme 
qui  pèche  contre  la  morale  ou  qui  viole  les  lois  sociales». 
(Nous  avons  cherché  à  mettre  cette  vérité  en  évidence  en 
démontrant  que  les  crimes,  les  grands  crimes  surtout,  ne 
s'accomplissaient  que  dans  l'état  psychique  anomal  carac- 
térisé par  l'insensibilité  morale  en  présence  des  désirs  qui 
portent  au  mal.)  C'est  dans  cette  troisième  classe  qu'on 
trouvera  un  certain  nombre  d'hommes  dont  l'état  mental, 
comme  l'indique  M.  Lélut,  «sans être  de  l'aliénation,  n'est 
pourtant  pas  un  état  de  raison  auquel  puisse  être  attribué  le 
degré  même  le  plus  ordinaire  du  libre  arbitre  et  de  culpa- 
bilité. Aussi  nrrivera-t-il  plus  d'une  fois  qu'un  tel  état; 
après  avoir  conduit  au  crime,  finisse  par  devenir  de  la  folie» . 
On  y  trouvera  aussi,  comme  l'a  indiqué  le  Dr  A.  Foville, 
«ces  êtres  à  organisation  défectueuse,  à  penchants  vicieux, 
àinstincfs  maladifs,  qui  ne  peuvent  se  fixer  à  aucune  occu- 
pation suivie  ni  supporter  le  grand  air  sans  devenir  ma- 
lades d'ivrognerie  et  de  débauche.  A  moitié  fous  et  à  moitié 
sains  (cérébralement  et  psychiquement  infirmes),  ils  oscil- 
lent sans  cesse  entre  la  raison  et  la  folie  ;  ils  sortent  de 
prison  pour  entrer  à  l'Asile  ;  à  peine  hors  de  l'Asile,  ils 
retombent  en  prison.  Se  conduire  raisonnablement  quand 
ils  sont  en  liberté,  cela  leur  est  absolument  impossible.  Par 
contre,  dès  qu'ils  sont  enfermés,  ils  redeviennent  logiques 
dans  leurs  propos,  réguliers  dansleurs  actes.»  Comme  l'a 
indiqué  M.  Baillarger,  la  violence  du  caractère  et  des  pas- 
sions, réunie  chez  certains  sujets  à  une  intelligence  peu  dé- 
veloppée (au  manque  d'intelligence  morale  donnée  par  les 
facultés  morales)  peut  conduire  au  crime  et  à  la  folie. 
(Deux  états  psychiques  identiques  au  fond  et  déterminés 
par  des  états  organiques  anomaux  dont  la  parenté  est  incon- 
testable. Celte  affinité  qui  existe  entre  le  crime  et  la  folie, 
reconnue  en  France,  en  Angleterre,  est  également  admise 
en  Italie  par  le  Dr  Girolami.)  D'ailleurs,  les  causes  des  cri- 
mes ou  délits  qui  ont  amené  les  individus  dans  nos  prisons 
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ne  sont-elles  pas  celles  que  l'on  retrouve  comme  pouvant 
également  conduire  à  la  folie?  L'hérédité,  la  débauche, 
l'intempérance,  la  misère,  le  découragement  et  le  désespoir, 
la  mauvaise  éducation,  les  malheurs  domestiques,  les  pas- 
sions, la  vengeance,  la  haine,  l'amour,  la  jalousie,  ne 
conduisent-ils  pas  à  l'un  et  à  l'autre  et  quelquefois  de  l'un 
à  l'autre?» 

Ce  document,  on  le  voit,  ne  pouvait  venir  plus  à  propos. 
Maintenant  que  nous  connaissons  à  fond  la  maladie  morale 
des  criminels,  et  que  cette  maladie  ou  infirmité  ne  peut 
manquer  d'être  tôt  ou  tard  officiellement  et  généralement 
reconnue,  car  la  vérité  finit  toujours  par  percer,  voyons  ce 
que  l'on  peut  rationnellement  faire  pour  diminuer  cette  plaie 
inhérente  à  l'humanité  et  s'en  garantir  autant  que  possible. 

DU  TRAITEMENT  MORAL  APPLIQUÉ  AUX  CRIMINELS. 

Comment  combattre  l'anomalie  morale  grave  de  ces  in- 
dividus qui,  animés  de  sentiments  pervers,  rêvant  le  crime 
et  désirant  le  commettre,  sont  privés  des  sentiments  mo- 
raux les  plus  aptes  à   les  éclairer  et  à  leur  permettre  de 
lutter  contre  leurs  mauvais  penchants? Comment  leur  inspi- 
rer des  désirs  moraux  antagonistes  de  leurs  désirs  criminels, 
et  arriver  ainsi  à  leur  faire  adopter  des   idées  saines  et 
.rationnelles,  une  conduite  régulière?  Ce  n'est  pas  en  leur 
donnant  les  facultés  instinctives  supérieures  que  la  nature 
leur  a  refusées  ,  l'homme  n'ayant  point  le  pouvoir  de  don- 
ner des  facultés,  mais  ayant  seulement  celui  de  développer 
par  la  culture  les  germes  de  facultés  qui  existent.  Lors  donc 
qu'on  se  sera'  assuré  par  l'étude  psychologique  de  tel  indi- 
vidu qu'il  manque  de  certains  sentiments  supérieurs,  il  sera 
inutile  de  chercher  à  les  exciter  en  lui.  On  devra,  pour  amé- 
liorer son  moral,  pour  lui  donner  un  certain  degré  de  raison, 
s'adresser  aux  sentiments  moraux  inférieurs  dont  on  lui  a 
reconnu  le  germe,  et  qui  seront  les  plus  aptes  à  combattre 
ses  pensées  et  ses  désirs  immoraux.  Il  ne  faut  donc  pas  se 
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le  dissimuler  et  se  faire  illusion  à  ce  sujet  :  ces  individus 
naturellement  incomplets  n'acquerront  jamais  une  nature 
morale  élevée;  il  sera  donc  toujours  prudent  d'éloigner 
d'eux  les  causes  excitantes  des  mauvaises  passions. 

Le  criminel  présentant  un  danger  sérieux  pour  la  société 
et  étant  civilement  responsable  envers  elle  des  actes  qui 
l'ont  blessée,  celle-ci  doit  nécessairement  le  séparer  d'elle, 
afin  d'empêcher  qu'elle  ne  soit  blessée  de  nouveau.  C'est 
bien  ce  qu'elle  fait,  mais  elle  le  fait  dans  un  but  tout  autre 
que  celui  que  nous  proposons.  Elle  sépare  d'elle  le  crimi- 
nel uniquement  pour  le  punir  ;  tandis  que  notre  but,  dans 
cette  séparation,  serait  de  lui  faire  subir  un  traitement  moral 
où  tout  doit  tendre  à  l'amélioration  morale  de  l'individu, 
et  de  le  lui  faire  subir  jusqu'à  ce  qu'il  soit  capable  de  se 
bien  comporter  dans  la  société.  Cette  séparation,  avec  les 
conditions  dures  dans  lesquelles  elle  ne  peut  manquer 
d'avoir  lieu,  constitue  à  elle  seule  une  punition.  On  pourra 
donc  lui  conserver  ce  nom-là,  si,  par  routine,  on  y  tient 
absolument;  mais  alors,  que  la  punition  soit  moralisatrice, 
c'est  tout  ce  que  nous  demandons  au  nom  de  la  psycholo- 
gie; qu'il  ne  soit  employé  à  l'égard  des  détenus  aucun 
moyen  démoralisateur,  aucune  souffrance  physique  ou  mo- 
rale inutile,  capable  d'exciter  la  haine  et  la  vengeance,  et 
qui  ne  peut  exciter  aucun  bon  sentiment.  Nous  n'aurons 
pas  à  nous  occuper  ici  du  mode  de  séquestration  qu'il  con- 
vient le  mieux  d'adopter  à  l'égard  des  criminels  ;  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  tous  les  modes  de  séquestration  sont 
dangereux  pour  la  société  et  pour  le  criminel,  s'ils  n'ont 
pour  but  que  la  punition,  et  que  tous,  en  choisissant  pour 
chaque  individu  le  mode  qui  convient  le  mieux  à  son 
caractère,  peuvent  être  bons  si  l'on  a  pour  point  de  mire 
l'amélioration  morale  de  ce  malheureux  et  si  l'on  prend 
les  moyens  efficaces  pour  opérer  cette  amélioration.  Dans 
un  traitement  quelconque,  qu'il  soit  moral  ou  médical,  gé- 
néraliser d'une  manière  absolue  est  une  absurdité;  il  faut 
tenir  compte  de  la  constitution,  soit  morale,  soit  physique 
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de  l'individu.  Le  traitement  actuel,  qui  ne  vise  qu'à  punir, 
est  fort  dangereux  :  il  n'améliore  jamais  le  criminel  et  sou- 
vent il  le  rend  pire;  il  produit  de  40  à  45  pour  cent  de 
récidivistes  ;  son  inefficacité  complète  est  universellement 
reconnue,  même  par  l'Administration,  qui  continue  à 
l'adopter. 

Dans  l'ignorance  où  l'on  se  trouve,  même  dans  les  classes 
les  plus  éclairées  de  la  société,  sur  l'état  psychique  des 
criminels,  on  n'a  actuellement  en  vue  à  leur  égard  que  le 
droit  de  les  punir.  Le  devoir  qui  incombe  à  la  société  de 
chercher,  même  dans  son  propre  intérêt,  à  les  améliorer, 
a  passé  tout  à  fait  inaperçu,  ce  devoir  ne  pouvant  devenir 
évident  que  par  une  connaissance  exacte  de  l'état  psychique 
de  ces  disgraciés  de  la  nature,  de  ces  êtres  moralement 
incomplets  et  idiots.  Or,  ce  droit  de  punir  a  été  diverse- 
ment apprécié  par  les  philosophes.  Les  uns  l'ont  réduit  au 
droit  qu'a  la  société  de  se  défendre.  Parmi  eux  se  rencon- 
trent Stuart  Mill  et  M.  Littré,  deux  adversaires  déclarés  du 
libre  arbitre.  «  La  société,  dit  M.  Littré,  a  le  droit  de  frapper 
le  coupable  en  vertu  de  deux  principes  primordiaux  :  celui 
de  dédommagement  et  celui  de  vengeance.  Ainsi  munie  de 
ce  droit,  la  société  poursuit  deux  buts  accessoires,  mais 
importants.  En  ôtant  la  liberté  ou  la  vie  aux  malfaiteurs, 
elle  met  fin  aux  dommages  qu'ils  causent,  et  procure  à 
chacun  une  sûreté  relative.  Ensuite,  par  la  crainte,  elle  arrête 
un  certain  nombre  de  gens  en  qui  la  tentation  au  mal  est 
vaincue  par  la  peur  du  châtiment.  »  Nous  reconnaissons 
que  la  société  a  droit  à  un  dédommagement,  puisque  nous 
reconnaissons  les  criminels  civilement  responsables  de  leurs 
actes  ;  mais  ce  dédommagement,  elle  ne  l'obtiendra  qu'en 
améliorant  elle-même  le  criminel,  et  qu'en  ne  le  rendant  à 
la  liberté  que  lorsque,  selon  toutes  les  probabilités,  il  ne  sera 
plus  dangereux.  Quant  au  droit  de  vengeance,  nous  ne  pou- 
vons pas  le  reconnaître,  la  vengeance  étant  essentiellement 
immorale.  Eu  ôtant  la  liberté  aux  criminels,  on  met  fin,  il 
est  vrai,  aux  dommages  qu'ils  causent,  mais  ce  n'est  que 
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temporairement;  tandis  que,  par  le  traitement  moral,  on 
met  fin  à  ce  dommage  avec  beaucoup  plus  de  certitude  et 
avec  plus  de  garanties.  Quant  à  la  crainte  des  châtiments, 
même  les  plus  durs,  elle  est  à  peu  près  nulle  chez  les  crimi- 
nels, et,  lorsqu'elle  existe  chez  eux,  elle  ne  les  empêche  pas 
de  troubler  la  société,  parce  qu'ils  espèrent  toujours  échap- 
per au  châtiment.  La  crainte  excitée  même  par  la  peine  de 
mort  n'est  point  un  moyen  préventif.  Quoique  M.  Liltré 
n'admette  point  le  libre  arbitre,  il  croit  cependant  que  le 
criminel  est  responsable  de  son  caractère,  de  ses  instincts 
pervers,  par  la  raison  qu'il  ne  les  a  pas  modifiés.  Mais,  pour 
modifier  ses  mauvais  instincts,  il  faut  les  sentir  et  les  ré- 
prouver par  la  conscience,  ou  bien  il  faut  que  les  bons 
sentiments  d'intérêt  personnel  soient  plus  puissants  que  les 
sentiments  pervers  qui  portent  au  crime.  Or,  c'est  ce  que 
l'étude  psychologique  des  criminels  démontre  ne  point 
être.  M.  Littré  a  donc  supposé  les  criminels  tout  autrement 
conformés  sous  le  rapport  moral  que  ce  qu'ils  le  sont. 

D'autres  philosophes  ont  étendu  le  droit  de  punir  au-delà 
du  droit  de  défense,  ils  l'ont  étendu  au  droit  de  punir  pour 
punir.  Ces  philosophes  sont  les  plus  nombreux.  Leur  ma- 
nière de  voir,  qui  est  partagée  par  M.  Caro,  a  été  formulée 
en  ces  termes  par  ce  savant  académicien  :  «  Le  droit  de 
défense,  dit-il,  réduit  à  lui-même,  n'existe  pour  la  société 
aussi  bien  que  pour  l'individu,  qu'aussi  longtemps  que  la 
société  et  l'individu  ont  à  se  défendre.  Tout  autre,  et  bien 
supérieur,  est  le  droit  social  de  la  pénalité.  Il  prend  son 
point  de  départ  dans  le  droit  de  défense,  mais  il  le  dépasse. 
Sans  prétendre  exercer  une  sanction  absolue,  il  applique 
une  sanction  relative  de  la  justice,  en  tant  que  cela  est 
nécessaire  pour  le  maintien  de  la  paix  publique  '  .  Il  se 

1  La  pénalité,  en  tant  que  pénalité,  n'est  juste  qu'autant  que  l'individu 
qui  commet  le  crime  est  normalement  conformé  sous  le  rapport  moral,  qu'il 
possède  les  facultés  morales  qui  donnent  la  raison  et  la  liberté  morales. 
Or,  tel  n'est  point  l'état  psychique  des  grands  criminels.  On  le  voit,  toutes 
les  erreurs  qui  sont  commises  dans  la  question  si  grave  de  la  criminalité 
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transforme  en  droit  de  punir  '.  Le  but  de  la  punition  est 
le  même  que  celui  du  droit  de  défense  ;  mais  combien  il  a 
plus  d'extension,  plus  déportée,  plus  d'efficacité2!  La  pu- 
nition commence  quand  l'acte  est  consommé,  elle  s'exerce 
pour  prévenir  non  celui-là,  mais  d'autres  semblables3. 
Elle  poursuit  deux  fins  distinctes  :  en  premier  lieu,  comme 
moyen  d'éducation,  elle  doit  tendre  à  l'amélioration  du 
coupable*  ;  en  second  lieu,  comme  moyen  de  répression, 


sont  basées  sur  1'iguoraace  dans  laquelle  on  est  à  l'égard  de  la  psychologie 
des  criminels.  (Note  du  Dr  Despine.) 

'  Avec  la  connaissance  de  la  psychologie  des  criminels,  ce  prétendu  droit 
doit  disparaître.  (Note  du  Dr  D.) 

2  Le  but  du  droit  de  défense  est  on  ne  peut  plus  juste.  L'efficacité  de  ce 
droit  sera  d'autant  plus  grande  que  les  moyens  employés  pour  se  défendre 
s'appuieront  davantage  sur  les  connaissances  données  par  la  psychologie. 
L'inefficacité  des  punitions  et  l'inanité  du  prétendu  droit  de  punir  sont 
mises  en  relief  par  ces  mêmes  connaissances,  et  surtout  par  la  connais- 
sance de  l'état  psychique  des  criminels.  (Note  du  Dr  D.) 

3  Cette  assertion  est  uniquement  basée  sur  la  croyance  erronée  que  les 
personnes  qui  sont  susceptibles  de  commettre  les  grands  crimes  sont  mo- 
ralement conformées  comme  les  autres  hommes.  Tout  homme  qui  possède  à 
uu  degré  suffisant  les  sentiments  moraux  est  en  effet  impressionné  par  les 
châtiments  que  l'on  impose  aux  criminels,  et  c'est  sur  cette  impression, 
éprouvée  par  les  philosophes,  que  ceux-ci  attribuent  aux  châtiments  une 
vertu  préventive.  Mais  étudions  les  criminels.  Nous  voyous  que,  dénués 
de  prévoyance,  iis  sacrifient  tout  à  la  satisfaction  du  moment  présent  ; 
nous  voyons  que  les  châtiments  vus  de  loin  ne  les  impressionnent  point  ; 
que  la  plupart  des  criminels  ont  assisté  à  des  exécutions  capitales,  que 
ceux  qui  par  exception  sont  impressionnables  à  la  crainte  ne  sont  point 
détournés  du  crime  par  cette  craiute,  parce  qu'ils  espèrent  toujours  échapper 
aux  châtiments.  Étudions  les  faits.  Nous  voyons  que  jamais  les  crimes  ne 
sont  aussi  fréquents  qu'à  l'époque  des  procès  émouvants  de  Cour  d'assises 
et  des  exécutions  capitales,  à  tel  point  que  nous  considérons  cette  exhibi- 
tion de  crimes  et  de  criminels  comme  fort  dangereuse  pour  la  moralité  et 
pour  la  sécurité  publiques.  (Consulter,  pour  les  preuves  à  l'appijide  ce 
que  nous  avançons,  notre  Psychologie  naturelle,  tom.  III,  pag.  251,  art. 
De  la  peine  de  mort  ;  et  notre  brochure  sur  la  Contagion  morale.)  (Note  du 
L^D.) 

4  Le  régime  pénitencier  actuel  est  loin  d'être  un  moyen  d'éducation. 
L'expérience  démontre  qu'il  est  au  contraire  un  moyen  de  perversion. 
Nous  invoquons  comme  preuve  les  lignes  suivantes,  qui  sont  extraites  du 
rapport  officiel  sur  la  statistique  criminelle  de  la  France,  présenté  en  1870. 
«  Il  ressort  des  enseignements  de  la  statistique  mi  fait  incontestable  :  l'ac- 
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elle  doit  tendre  à  maintenir  la  paix  et  le  bon  ordre  4.  Voilà 
donc  le  droit  de  punir,  avec  ses  caractères  authentiques. 
Ainsi  expliqué),  qui  pourrait  ne  pas  le  reconnaître  comme 
aussi  légitime  que  le  droit  de  défense  et  de  conservation 
sociale,  dont  il  n'est  d'ailleurs  que  la  transformation2?» 
Le  crime  étant  le  produit  d'une  anomalie  grave  que 
nous  avons  caractérisée,  anomalie  que  tout  esprit  impartial 
qui  voudra  bien  étudier  les  criminels  ne  pourra  s'empêcher 
de  reconnaître,  on  doit  diriger  contre  lui  un  traitement 
préventif  et  un  traitement  curatif.  Ce  dernier  traitement, 
par  cela  seul  qu'il  atténue  l'anomalie  morale  du  criminel, 
devient  préventif  lui-même,  en  empêchant  les  récidives. 
La  législation  qui  adoptera  ces  traitements  en  principe 
atteindra  un  degré  de  perfection  et  d'efficacité  qu'elle  est 
loin  d'avoir  actuellement.  L'illustre  Beccaria  n'avait-il  pas 
pressenti  la  nécessité  de  ce  point  de  départ  lorsqu'il  a  dit  : 
«Toute  législation  qui,  se  bornant  à  punir  le  crime,  ne 
s'occupe  pas  efficacement  de  le  prévenir,  est  imparfaite»? 
Le  traitement  moral  que  nous  allons  exposer  ne  nous 
appartient  point;  il  appartient  aux  hommes  de  cœur  et 
d'initiative  çwi  l'ont  mis  en  pratique. 


croissement  incessant  de  la  récidive. . .  11  est  impossible  de  méconnaître 
qu'il  ne  soit  dû  en  grande  partie  à  l'insuffisance  du  régime  pénitentiaire 
au  point  de  vue  de  la  moralisation.  »  Les  dépenses  affectées  aux  maisons 
pénitentiaires  s'élèvent  à  33,979,899fr.  Les  détenus  fabriquent  des  produits 
pour  une  valeur  de  5,131,000  fr.,  d'où  il  résulte  que  la  France  dépense 
29  millions  par  an  pour  entretenir  une  école  spéciale  et  professionnelle  de 
crime.  Voilà  ce  que  démontrent  les  faits.  Ils  concordent  fort  peu  avec  les 
fausses  idées  que  l'on  a  sur  la  psychologie  des  criminels.  (Note  du  Dr  D.) 

1  La  répression  par  la  punition  est  loin  de  maintenir  la  paix  et  le  bon 
ordre.  La  répression  ne  les  obtiendra  que  lorsqu'elle  aura  pour  but  unique 
la  moralisation.  (Note  du  Dr  D.) 

2  D'après  les  données  de  la  psychologie,  le  droit  de  punir  doit  se  trans- 
former en  devoir  de  moraliser.  (Note  du  Dp  D.) 
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1°  Dv  TRAITEMENT  PRÉVENTIF  DU  CRIME.  —  PROPHYLAXIE  MORALE. 

Ce  ne  sont  pas  les  lois  humaines  qui  peuvent  empêcher 
le  crime,  ce  produit  malheureux  d'une  anomalie  morale 
coDgéniale.  Les  lois  naturelles  qui  régissent  le  monde  moral 
ont  seules  ce  pouvoir.  Guidons-nous  donc  d'après  ces  lois, 
suivons-les,  et  nous  obtiendrons  un  effet  préventif  durable 
qui  n'est  jamais  ressorti  des  lois,  que  les  hommes  ont  uni- 
quement basées  sur  la  punition,  sur  la  suppression  ou  sur 
la  violence. 

Beaucoup  de  personnes  se  font  illusion  sur  la  perfecti- 
bilité des  facultés  instinctives  de  l'homme  ;  elles  supposent 
que  sa  nature  morale  doit  s'améliorer  indéfiniment.  C'est 
surtout  à  l'occasion  des  discussions  qui  s'élèvent  lorsque 
l'on  agite  la  question  de  la  suppression  de  la  peine  de  mort, 
que  cette  illusion  est  exprimée.  «  Nous  désirons,  nous 
voulons  la  suppression  de  cette  peine  barbare,  disent  ces 
personnes,  mais  nous  devons  attendre  pour  cela  que  l'adou- 
cissement des  mœurs  l'ait  supprimée  elle-même  par  la  sup- 
pression de  l'assassinat».  L'espérance  que  ces  personnes 
nourrissent  est  aussi  illusoire  que  celle  des  personnes  qui 
croient  que,  par  l'effet  du  progrès,  les  guerres  disparaîtront 
de  la  surface  de  la  terre.  L'humanité,  frappée  au  coin  de 
l'imperfection,  restera  toujours,  sous  le  rapport  des  instincts 
de  toute  nature  qui  l'animent,  ce  qu'elle  a  été  et  ce  qu'elle 
est.  L'esprit  manifesté  par  un  organe  qui  reste  toujours  le 
même  dans  chaque  race,  qui  est  sujet  à  des  imperfections, 
à  des  infirmités  et  à  des  maladies,  ne  sera  jamais  exempt 
d'instincts  pervers,  irrationnels  et  d'insensibilités  morales, 
de  manifestations  anomales  par  conséquent.  Ne  croyons 
donc  pas  que  jamais  la  nature  humaine  s'élève  au-dessus 
de  ce  qu'elle  est;  n'espérons  pas  que  la  lie  qui  lui  est  inhé- 
rente, et  qui  est  caractérisée  par  une  perversité  active  et 
par  des  insensibilités  morales,  disparaisse  jamais.  Cette  lie 
se  reproduit  sans  cesse  en  vertu  de  certaines  lois  naturelles; 
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les  données  de  la  statistique  ne  permettent  pas  d'en  douter. 
Si  la  nature  humaine  était  perfectible,  nous  verrions  de 
nos  jours  les  effets  de  cette  perfectibilité,  l'homme  aurait 
maintenant  des  facultés  supérieures  à  celles  qu'il  a  mani- 
festées jadis.  Eh  bien  !  il  n'en  est  rien.  Les  œuvres  des 
grands  hommes  de  l'antiquité  sont  aussi  grandes  que  celles 
des  hommes  les  plus  remarquables  de  notre  époque.  So- 
crate,  Homère,  Hippocrate,  Aristote,  Platon,  Phidias,  pour 
ne  parler  que  des  plus  anciens,  n'ont  jamais  été  surpassés  en 
facultés.  Les  plus  beaux,  les  plus  nobles  sentiments  se  sont 
montrés  aux  temps  reculés,  chez  les  races  supérieures,  aussi 
puissants,  aussi  développés  que  ce  qu'ils  le  sont  de  nos 
jours.  Que  d'intelligence,  que  de  force  morale  n'a-t-il  pas 
fallu  aux  hommes  des  temps  préhistoriques  pour  surmonter 
les  difficultés  qu'ils  ont  rencontrées  et  pour  créer  les  pre- 
miers éléments  de  l'industrie  et  des  arts  !  L'humanité  ac- 
tuelle est  telle  qu'elle  était  autrefois  ,  avec  les  mêmes  in- 
stincts bons,  mauvais,  bizarres,  avec  les  mêmes  passions, 
avec  la  même  énergie  et  les  mêmes  faiblesses,  avec  les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts.  Les  formes  sous  les- 
quelles les  facultés  se  manifestent  ont  seules  changé; 
mais  le  fond  est  toujours  le  même.  Ce  que  nous  avons 
acquis,  ce  sont  des  produits  nouveaux  de  ces  facultés,  ce 
sont  des  connaissances  scientifiques  de  plus  en  plus  vraies 
qui  ont  détruit  une  foule  de  préjugés,  causes  excitantes 
des  mauvaises  passions.  Ces  connaissances  ont  déterminé, 
il  est  vrai,  un  adoucissement  dans  les  mœurs,  une  dimi- 
nution dans  les  manifestations  perverses,  irrationnelles  de 
l'humanité;  mais  la  nature  instinctive  de  celle-ci  n'a  pas 
changé  pour  cela.  Là  où  l'ignorance  existe,  nous  voyons 
apparaître  actuellement  des  préjugés  aussi  ridicules,  aussi 
barbares,  et  les  hommes  n'être  ni  meilleurs  ni  plus  raison- 
nables que  ce  qu'ils  l'étaient  autrefois.  Sous  l'influence  des 
causes  excitantes  des  passions,  l'humanité  se  conduit  avec 
autant  de  déraison  et  de  cruauté  que  jadis.  Les  derniers 
malheurs  qui  ont  affligé  la  capitale  prouvent  que,  sous  l'in- 
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fluence  des  causes  de  perversion,  les  passions  les  plus  mau- 
vaises surgissent  et  aveuglent  autant  l'homme  de  nos  jours 
que  l'homme  des  temps  les  plus  reculés,  et  que  cet  aveu- 
glement conduit  aux  mêmes  désastres.  Si  donc  la  nature 
de  l'homme  n'est  point  appelée  à  progresser  ici-bas,  à  s'é- 
lever au-dessus  d'elle-même,  en  ce  sens  que  cette  nature 
ne  deviendra  ni  plus  puissante  en  facultés,  ni  plus  parfaite 
en  éléments  instinctifs,  il  n'en  est  pas  de  même  des  insti- 
tutions humaines  et  des  connaissances  acquises,  au  moyen 
desquelles  l'homme  peut  éloigner  et  combattre  les  causes 
de  perversion  morale,  diminuer  par  conséquent  la  mani- 
festation de  ses  mauvais  penchants  et  prévenir  le  crime. 

Certaines  natures  exceptionnellement  perverses  peu- 
vent rester  réfractaires  aux  moyens  préventifs  sanctionnés 
par  la  science;  mais  ces  moyens  seront  d'une  efficacité 
incontestable  à  l'égard  des  individus  dont  la  perversité 
est  moins  active  et  dont  l'état  moral  est  susceptible  d'amé- 
lioration par  la  culture  des  sentiments  moraux,  dont  ils 
possèdent  le  germe.  Aussi,  malgré  les  insuccès  partiels  qui 
ne  manqueront  pas  de  se  présenter,  on  ne  doit  pas  cesser 
de  combattre  le  crime  par  des  moyens  préventifs,  de  même 
qu'on  ne  cesse  de  combattre  les  maladies  du  corps  par  des 
moyens  semblables,  bien  qu'ils  ne  réussissent  pas  tou- 
jours. 

Trois  indications  se  présentent  pour  empêcher  les  mani- 
festations de  la  perversité  et  pour  prévenir  le  crime.  La 
première  est  de  développer  les  sentiments  moraux  ;  la  se- 
conde est  d'éloigner  les  causes  excitantes  de  la  perversité; 
et  la  troisième  est  d'empêcher  directement  les  crimes  qui 
peuvent  être  sûrement  prévus. 

Première  indication  :  Développer  les  sentiments  mo- 
raux. —  Ces  sentiments  étant  les  antagonistes  directs  des 
sentiments  pervers,  plus  ils  seront  puissants,  plus  ils  seront 
capables  de  lutter  contre  les  désirs  criminels.  Les  indi- 
vidus susceptibles  de  commettre  les  grands  crimes  étant 
dénués  de  sens  moral,  n'en  ayant  pas  même  le  germe,  c'est 
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sur  les  autres  sentiments  moraux  qu'il  faut  compter  pour 
prévenir  le  crime  ;  ce  sont  ces  éléments  instinctifs  que  l'on 
doit  chercher  à  développer  chez  les  individus  qui  manifes- 
tent de  mauvaises  dispositions  morales,  afin  que,  parle  con- 
cours de  ces  sentiments,  ils  puissent  combattre  leurs  désirs 
immoraux.  Ces  bons  sentiments,  à  satisfaction  égoïste, 
quoique  inférieurs  au  sens  moral,  sont  très-précieux,  puis- 
qu'ils sont  alors  les  seuls  éléments  instinctifs  qui  puissent 
engager  l'homme  à  vouloir  faire  le  bien  et  à  vouloir  re- 
pousser le  mal.  C'est  à  un  personnageanimé  seulement  de 
ces  bons  sentiments  égoïstes  que  s'applique  la  phrase  sui- 
vante de  La  Bruyère  :  ce  Sa  vanité  l'a  fait  honnête  homme, 
l'a  mis  au-dessus  de  lui-même,  l'a  fait  devenir  ce  qu'il 
n'était  point  ».  Par  ces  bons  sentiments  égoïstes,  les 
hommes  conformes  à  ceux  que  Larochefoucauld  a  décrits 
dans  ses  Maximes  font  le  bien,  et  sont  détournés  de  faire 
le  mal.  C'est  par  l'éducation  et  l'instruction  morales  que 
l'on  remplit  cette  première  indication. 

L'éducation  inorale,  dont  le  but  est  la  culture  et  le  déve- 
loppement des  sentiments  moraux,  se  donne  en  offrant  aux 
enfants  de  bons  exemples,  en  leur  inculquant  de  bons  prin- 
cipes, en  leur  inspirant  un  profond  respect  pour  les  lois, 
pour  les  représentants  de  l'autorité,  pour  la  vie  et  pour  les 
intérêts  d'autrui,  en  les  accoutumant  de  bonne  heure  à  pra- 
tiquer le  bien,  et  en  les  fortifiant  dans  cette  voie  au  moyen 
des  occasions  qu'on  leur  fournira  d'agir  sous  l'inspiration 
de  leurs  bons  sentiments;  car  l'éducation  morale  doit  être 
essentiellement  pratique  ,  elle  doit  en  un  mol  éveiller  et 
exciter  chacun  des  sentiments  moraux  dont  on  aura  décou- 
vert le  germe  chez  l'enfant.  De  même  que  les  facultés 
intellectuelles,  les  facultés  morales  se  fortifient  par  l'exer- 
cice, l'habitude  et  la  culture.  Ces  facultés  morales,  déve- 
loppées ainsi  par  l'éducation,  inspirent  des  conceptions 
morales  plus  justes  et  plus  étendues  qu'elles  n'auraient  pu 
le  faire  sans  ce  moyen,  des  désirs  plus  puissants  de  faire 
le  bien,  une  réprobation  plus  grande  pour  le  mal.  On  a 
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beaucoup  fait  jusqu'à  ce  jour,  et  l'on  vise  toujours  à  beau- 
coup faire  pour  développer  l'intelligence  intellectuelle  des 
masses  ;  mais  on  a  si  peu  fait  pour  développer  artificiellement 
les  facultés  morales,  et  avec  elles  l'intelligence  morale,  que 
l'on  peut  dire  qu'actuellement  les  hommes  sont,  au  point 
de  vue  moral,  à  peu  près  tels  que  la  nature  les  fait. 

L'instruction  morale  consiste  à  apprendre  les  préceptes 
moraux  applicables  aux  cas  les  plus  usuels  de  la  vie,  aux 
devoirs  à  remplir  envers  Dieu,  envers  le  prochain,  envers 
soi-même.  Cette  instruction  est  d'un  grand  secours  pour 
élargir  le  champ  des  connaissances  morales  dans  l'esprit  de 
l'homme,  pour  perfectionner  l'instruction  naturelle  que 
donnent  les  facultés  instinctives,  et  pour  initier  l'homme 
à  toutes  les  délicatesses  morales  que  ne  lui  inspirent  point 
ses  sentiments,  à  cause  de  leur  imperfection.  Il  faut  cepen- 
dant savoir  que  les  préceptes  moraux  enseignés  n'auront 
d'efficacité  dans  la  pratique  que  s'ils  rencontrent  de  l'écho 
dans  la  nature  instinctive  de  l'individu,  que  si  les  senti- 
ments de  cet  individu  lui  font  entrevoir  dans  l'observance 
de  ces  préceptes,  ou  une  satisfaction,  ou  un  devoir  senti 
par  la  conscience.  Si  ces  préceptes  ne  tiennent  à  son  esprit 
que  par  la  mémoire  seule,  ils  seront  complètement  oubliés 
lorsque  des  sentiments  pervers  occuperontsa  pensée.  Pour 
prévenir  le  crime,  on  doit  compter  bien  plus  sur  une 
bonne  direction  générale  et  privée,  imprimée  aux  moeurs 
par  une  éducation  morale,  que  sur  de  nombreuses  lois. 
L'an'iquité  offre  une  preuve  saillante  de  l'excellence  de  ce 
précepte.  Lyeurgue  fonda  bien  plus  ses  espérances  sur  la  pu- 
reté des  mœurs  que  sur  le  nombre  des  lois.  Aussi  nulle 
part  les  lois  n'ont  été  plus  respectées  qu'elles  ne  le  furent 
à  Sparte.  Les  législateurs  de  Crète  comptèrent  davantage 
au  contraire  sur  les  lois  que  sur  les  mœurs,  et  donnèrent 
plus  de  soins  à  punir  le  crime  qu'à  le  prévenir.  Ce  système 
de  réglementation,  qui  négligeait  la  culture  des  sentiments 
moraux,  aboutit  à  la  corruption  générale.  Notre  société  ne 
ressemble-t-elle  pas  à  celle  des  Cretois  ?  Ce  ne  sont  pas  les 
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lois  qui  nous  font  défaut,  c'est  l'éducation  morale.  A  au- 
cune époque  peut-être  on  n'a  fait  autant  de  lois  et  d'ordon- 
nances, et  à  aucune  époque  aussi  les  lois  et  les  ordonnances 
n'ont  été  moins  observées.  Ce  ne  sont  pas  des  législateurs 
qui  nous  manquent,  ce  sont  des  réformateurs. 

Un  plus  grand  développement  sur  la  culture  morale  ne 
saurait  être  donné  dans  notre  travail.  A  un  traité  de  mo- 
rale seul  il  appartient  d'entrer  dans  les  détails,  de  formu- 
ler les  préceptes  moraux,  d'en  montrer  l'excellence.  Qu'il 
nous  soit  permis  cependant  de  faire  ressortir  ici  un  prin- 
cipe essentiel  dans  la  question  qui  nous  occupe.  L'instruc- 
tion intellectuelle,  au  moyen  de  laquelle  on  espère  obtenir 
la  moralisation  du  peuple,  n'est  qu'un  moyen  adjuvant 
pour  arriver  à  ce  but.  Elle  aide  à  y  parvenir,  sans  doute,  en 
dissipant  l'ignorance  et  l'erreur,  en  faisant  taire  les  préjugés 
qui  dérivent  de  ces  deux  sources  et  en  contribuant  à  dimi- 
nuer la  misère,  une  des  causes  excitantes  de  la  perversité. 
Mais  n'oublions  pas  que  le  rôle  des  facultés  intellectuelles 
est  tout  autre  que  celui  des  facultés  morales,  et  qu'il  ne 
faut  pas  attendre  l'amélioration  morale  seulement  des  con- 
naissances fournies  par  l'intelligence.  Dans  celte  question 
pratique  s'affirme  encore  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare 
les  facultés  morales  des  facultés  intellectuelles.  «  Il  s'en 
faut  que  les  progrès  de  la  haute  culture  de  l'esprit  et  ceux 
de  la  moralité  soient  parallèles1.  »  N'oublions  pas  non  plus 
que  savoir  lire  et  écrire  n'est  pas  avoir  de  l'instruction, 
c'est  seulement  avoir  un  moyen  d'en  acquérir,  et  ce  moyen 
peut  être  autant  au  service  de  la  perversité  et  de  l'erreur 
qu'au  service  delà  morale  et  de  la  vérité.  En  présence  des 
histoires  criminelles  et  immorales  jetées  journellement  en  pâ- 
ture à  l'avide  curiosité  du  peuple  par  la  presse  à  bon  marché, 
en  présence  des  idées  subversives  répandues  par  cette  presse, 
qui  ne  peut  obtenir  du  succès  qu'en  flattant  les  passions 
populaires,  n'est-on  pas  en  droit  de  se  demander  s'il  ne 

1  E.  Renan  ;  Les  Apôtres,  pag.  326. 
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serait  pas  préférable  que  le  peuple  ne  sût  pas  lire,  qu'il 
ne  possédât  pas  le  moyen  de  s'empoisonner  moralement  ? 
Croire  que  le  principe  de  la  moralisation  réside  dans  la 
culture  intellectuelle  vient  d'une  erreur  psychologique 
répandue  jusque  dans  les  plus  savantes  Académies,  erreur 
qui  consiste  à  attribuer  à  la  réflexion,  au  raisonnement, 
aux  connaissances  acquises  par  la  mémoire,  un  pouvoir 
que  possèdent  seules  les  facultés  morales.  Au  moyen  de 
cette  erreur,  on  annihile  complètement  le  rôle  si  important 
et  si  élevé  de  ces  dernières  facultés.  Le  frein  de  l'homme 
vis-à-vis  de  ses  désirs  pervers  est  tout  entier  dans  les  fa- 
cultés morales,  dans  les  sentiments  moraux  ;  si  l'homme 
est  dépourvu  de  ces  sentiments,  et  s'il  est  animé  de  sen- 
timents pervers,  ses  réflexions  et  ses  raisonnements  seront 
inévitablement  dans  le  sens  et  au  profit  de  sa  perversité; 
le  concours  de  son  intelligence,  de  sa  faculté  de  raisonner, 
de  son  instruction  scientifique,  ne  fera  que  favoriser  l'ac- 
complissement de  ses  désirs  pervers  ;  car  l'homme  ne 
peut  penser,  réfléchir,  raisonner,  imaginer  que  confor- 
mément aux  sentiments  qui  sont  en  activité  dans  son 
esprit.  Les  plus  intelligents  et  les  plus  instruits  des  in- 
surgés de  Paris  n'ont-ils  pas  été  aussi  les  plus  dangereux? 
Deuxième  indication.  —  Éloigner,  combattre  et  suppri- 
mer, autant  que  possible,  les  causes  excitantes  de  la  perver- 
sité. —  Le  précepte  qui  ordonne  de  fuir  les  occasions  du 
mal  est  plein  de  sagesse.  L'homme  qui  se  trouve  sous  l'in- 
fluence des  causes  excitantes  de  la  perversité  peut  tomber 
involontairement  dans  l'état  passionné,  être  aveuglé  par 
ses  passions,  si  celles-ci  sont  vives,  impétueuses,'  et  si  ses 
sentiments  moraux  sont  faibles  ;  et,  une  fois  dans  cet  état 
psychique  incompatible  avec  la  raison  et  le  libre  arbitre,  il 
peut  être  entraîné  à  commettre  le  mal.  Non-seulement 
l'homme  doit  éviter  ces  causes,  mais  encore  il  est  du  de- 
voir de  l'autorité  chargée  de  veiller  à  la  moralité  et  à  la 
sécurité  publiques  d'éloigner  et  même  de  faire  disparaître, 
autant  que  faire  se  peut,  les  causes  que  l'expérience   a 
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prouvé  être  réellement  dangereuses.  Le  rôle  de  l'autorité 
dans  cette  circonstance  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
beaucoup  de  personnes  sont  incapables,  par  le  fait  de  leur 
nature  morale  imparfaite  ou  mauvaise,  de  se  soustraire  à 
ces  causes  ;  ces  personnes  les  recherchent  même  quelque- 
fois avec  avidité,  et  en  subissent  fatalement  les  funestes 
effets.  D'autres  personnes,  quoique  prévenues  du  danger, 
n'ont  apprécié  ce  danger  qu'après  avoir  fait  le  mal.  Lors- 
qu'une cause  excitante  des  mauvais  sentiments  se  présente, 
on  peut  être  assuré  qu'un  certain  nombre  de  personnes  su- 
biront son  influence.  Dans  toute  agglomération  d'hommes, 
il  s'en  rencontre  toujours  de  moralement  infirmes,  plus  ou 
moins  dépourvus  de  sentiments  moraux,  mais  dont  la  per- 
versité est  peu  active.  Ces  individus,  n'ayant  la  pensée  et 
le  désir  de  faire  le  mal  que  sous  l'influence  des  causes  exci- 
tantes de  la  perversité,  vivront  indéfiniment  d'une  manière 
irréprochable,  tant  que  ces  causes  ne  se  présenteront  pas. 
Il  est  donc  de  toute  évidence  qu'en  supprimant  ces  causes  on 
diminuera  le  nombre  des  méfaits.  Indiquons  quelques-unes 
d'entre  elles. 

a. La  misère. — La  misèreet  la  disette,  en  rendant  difficile 
la  satisfaction  des  besoins  nécessaires  à  la  vie,  excitent  les 
mauvais  sentiments;  et  si  l'homme  est  faiblement  doué  de 
sentiments  moraux,  il  ne  sait  pas  supporter  avec  courage 
et  patience  les  moments  pénibles,  il  peut  surgir  en  lui  des 
désirs  criminels,  désirs  qui  recevront  inévitablement  leur 
exécution  s'ils  acquièrent  plus  de  puissance  que  n'en  ont 
les  sentiments  égoïstes  rationnels  qui  leur  sont  opposés, 
tels  que  les  craintes  des  punitions,  l'intérêt  bien  entendu, etc. 
Dans  les  années  de  disette,  les  crimes  ont  toujours  été  plus 
fréquents  que  dans  les  années  d'abondance.  La  misère  met 
en  relief  la  perversité  et  l'insensibilité  morale  d'un  certain 
nombre  d'individus  dont  l'anomalie  morale  serait  restée 
latente  sans  cette  cause  d'excitation.  Le  seul  moyen  de 
combattre  la  misère,  dans  les  conditions  où  se  trouve  l'hu- 
manité, est  le  travail.  L'aisance  acquise  et  maintenue  par 
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ce  moyen  est  on  ne  peut  plus  favorable  à  la  moralité  dés 
masses.  Cessons  donc  de  regarder  le  travail  comme  la  pu- 
nition d'une  faute  originelle,  comme  la  conséquence  d'une 
dégradation  primitive  de  l'humanité.  La  nécessité  de  tra- 
vailler doit  être  plutôt  considérée  comme  un  bienfait, 
puisque  le  travail  est  nécessaire  à  la  santé  du  corps  et  de 
l'esprit;  puisqu'il  fait  oublier  les  maux  physiques  et  les 
douleurs  morales  ;  puisque  dans  le  travail  l'homme  trouve 
la  source  des  jouissances  les  plus  vraies  et  les  plus  durables  ; 
puisque  par  le  travail  il  satisfait  le  besoin  d'activité 
inhérent  à  tous  ses  organes  et  à  ses  facultés  ;  puisque 
enfin  sans  lui  il  souffrirait  du  mal  cruel  de  l'ennui.  Un 
bon  gouvernement  doit  combattre  la  misère  en  encou- 
rageant le  travail,  en  favorisant  surtout  l'agriculture;  car, 
comme  le  disait  Sully  :  «  Le  pâturage  et  le  labourage  sont 
les  deux  mamelles  de  l'État».  Retenons  donc  aux  champs 
les  bras  qui  sont  nécessaires  pour  les  cultiver  ;  il  serait  im- 
prudent de  trop  les  en  détourner  au  profit  du  travail  indus- 
triel. Le  travail  intellectuel  peut  devenir  une  source  de 
déceptions,  de  misère  et  de  perversion  pour  le  pauvre  qui 
compte  trouver  dans  ce  genre  d'occupation  les  moyens  de 
subvenir  à  ses  besoins.  En  abandonnant  le  travail  manuel 
qui  avait  nourri  ses  parents,  il  s'engage  dans  une  voie 
pleine  de  périls  et  d'amertumes.  Pour  pouvoir  subvenir  à 
ses  besoins  par  des  travaux  intellectuels,  alors  qu'on  appar- 
tient à  la  classe  pauvre,  il  faut  avoir  de  grandes  aptitudes, 
une  grande  activité  d'esprit,  une  volonté  énergique  et 
beaucoup  de  patience.  Sans  ces  qualités,  on  végète,  on 
s'aigrit  contre  la  société,  et  l'on  tombe  dans  la  catégorie  si 
nombreuse  des  déclassés;  heureux  celui  qui  reste  fidèle  au 
travail  manuel,  malgré  l'instruction  qu'il  a  acquise  ! 

b.  Le  luxe  est  désastreux  pour  les  classes  moyennes  et 
peu  fortunées  de  la  société,  classes  qui  ne  peuvent  se  le  pro- 
curer qu'en  se  ruinant  ou  qu'en  ayant  recours  à  des  moyens 
immoraux,  au  voldirect  ou  indirect.  Si  l'activité  humaine,  qui 
est  employée  à  créer  et  entretenir  tout  ce  que  le  luxe  a  de 
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gênant,  d'inutile  et  de  nuisible,  était  dépensée  en  de  beaux 
et  utiles  travaux,  que  de  merveilles  cette  activité  n'ajoute- 
rait-elle pas  à  toutes  celles  qu'elle  a  créées  !  «  Le  simple  né- 
cessaire exige  peu  de  soin,  di&ail  Sénèque,  c'est  la  délicatesse 
qui  nous  asservit  aux  travaux.  Nous  sommes  nés  pour  des 
jouissances  faciles  ;  mais,  dégoûtés  de  ces  jouissances,  nous 
avons  trouvé  l'art  d'en  faire  en  toutes  choses  de  très-diffi- 
ciles à  nous  procurer.  »  Les  œuvres  inspirées  par  le  senti- 
ment du  beau  n'appartiennent  point  au  bagage  inutile  et 
dangereux  du  luxe,  et,  tout  en  combattant  celui-ci,  on  ne 
saurait  trop  encourager  la  culture  du  sentiment  du  beau 
dans  les  masses.  Le  luxe,  qui  sous  l'influence  de  la  contagion 
s'est  infiltré  partout,  est  un  obstacle  sérieux  au  mariage  en 
France,  et  à  l'augmentation  de  la  population.  On  ne  sait 
plus  se  marier  actuellement,  dans  toutes  les  classes  delà 
société,  sans  se  livrer  à  de  folles  dépenses  :  ainsi  le  veut  la 
mode.  Devant  cette  exigence  ridicule  de  l'amour-propre, 
on  hésite  à  se  mettre  en  ménage,  à  vivre  régulièrement.  On 
croit  agir  plus  économiquement  en  se  livrant  au  liberti- 
nage, et  l'on  tombe  dans  un  précipice  au  fond  duquel  on 
trouve  trop  souvent  la  ruine  :  ruine  de  la  moralité,  ruine 
de  la  santé,  ruine  d'argent,  et  l'infanticide,  si  fréquent  de 
nos  jours. 

Un  des  caractères  d  u  luxe  a  toujours  été  d'énerver  les  es- 
prits, d'entraîner  la  mollesse  à  sa  suite.  M.  Henri  Baudrillard, 
de  l'Institut,  en  signalant  cette  déplorable  conséquence,  a 
indiqué  les  inconvénients  que  cet  énervement  présentait 
de  nos  jours.  «  Le  désir  d'être  le  mieux  possible  en  toutes 
les  circonstances  possibles  est  devenu  un  souci  de  tous  les 
instants.  Ce  qui  a  pu  n'être  d'abord  que  du  laisser-aller  est 
devenu,  chez  beaucoup,  un  parti-pris  systématique.  La  vie 
leur  a  paru  un  jeu  de  dupe  quand  on  n'en  tirait  pas,  sinon  la 
plus  grande  somme  de  plaisirs,  du  moins  la  plus  petite 
somme  de  peines.  Combien  transportent  ce  genre  de  calcul 
dans  les  fonctions  administratives  !  Combien  se  sont  dit  qu'il 
fallait  se  proposer  d'accomplir  sa  tâche  et  de  gagner  son 
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argent  au  prix  des  moindres  efforts  !  Quel  encouragement 
ne  trouve  pas,  dans  cette  disposition  paresseuse,  l'esprit  de 
routine,  ce  fléau  de  notre  administration  '  /  Cette  cause  de 
routine  est  incontestablement  une  de  celles  qui  empêche- 
ront chez  nous  de  longtemps  la  vraie  réforme  pénitentiaire. 

c.  Les  excitations  générales. —  Nous  ne  faisons  que  citer 
pour  mémoire  cette  cause  de  perversion  dont  la  malheureuse 
efficacité,  propagée  par  la  contagion  morale,  a  été  mise 
en  relief  lorsque  nous  avons  traité  des  épidémies  morales. 

d.  La  presse  à  bon  marché.  —  Le  mal  que  cette  presse  a 
produit  est  immense.  Ne  pouvant  se  soutenir  par  l'intelli- 
gence, elle  n'a  cherché  à  vivre  que  par  le  scandale,  ou  en- 
core en  flattant  et  en  excitant  les  plus  basses  passions  de 
la  populace.  Incapable  d'un  travail  quelconque  de  con- 
struction, elle  a  adopté  le  métier  facile  de  démolisseur,  en 
dénigrant  tout  ce  qui  est  respectable.  Les  œuvres  futiles  et 
immorales  des  romanciers  et  des  littérateurs  de  bas  étage, 
œuvres  qui  n'ont  pas  d'analogue  chez  les  autres  nations,  ont 
tout  envahi,  et  ont  détourné  l'esprit  français  des  œuvres 
sérieuses.  Ces  publications  abêtissantes  et  énervantes  ne 
discontinuent  par  leur  œuvre  corruptrice.  Paris  a  encore 
envoyé  naguère  à  la  province  l'histoire  des  libertins  et  des 
libertines  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Cette  his- 
toire paraît  en  100  livraisons,  et  tout  ouvrier  pourra  se  pro- 
curer à  bon  marché  ce  poison  moral  et  s'en  nourrir  long- 
temps !  Enfin,  ce  que  l'on  n'oserait  pas  dire  se  chante  sur 
des  milliers  de  tréteaux,  car  les  cafés-chantants  se  sont  pro- 
pagés jusque  dans  les  bourgs  et  les  villages.  Ce  qui  con- 
stituait autrefois  le  lieu  d'union  entre  un  certain  nombre  de 
feux,  c'était  l'église,  le  temple,  lieu  moral  et  vénéré.  Le 
centre  de  réunion  actuel,  dans  beaucoup  de  localités,  c'est, 
hélas  !  un  cabaret  décoré  du  nom  de  cercle  ou  de  café- 
clianlant.  Cette  funeste  invention  de  la  capitale,  non-seu- 


1  Des  caractères   du  luxe  dam  la  Société  moderne.  (Revue  des  Deux- 
Mondes,  numéro  du  1er  octobre  1873.) 
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lement  sape  les  mœurs  par  tous  leurs  fondements,  mais 
encore  détruit  le  goût  et  la  finesse,  qui  caractérisaient  autre- 
fois l'esprit  français. 

e.  L'alcoolisme.  —  Nous  connaissons  les  funestes  effets 
de  l'alcool  sur  les  facultés  morales.  En  présence  de  ce  fléau 
sans  cesse  grandissant  \  l'autorité,  chargée  de  veillera  la 
sécurité  et  à  la  moralité  publiques,  ne  saurait  rester  specta- 
trice indifférente  et  impassible,  et  laisser  tant  de  gens  se 
précipiter  dans  le  gouffre  par  imprudence,  par  ignorance, 
par  désœuvrement,  et  même  par  l'instinct  d'imitation,  sans 
les  secourir,  sans  les  tirer  du  péril  où  ils  se  trouvent.  Deux 
ordres  de  moyens  devraient  être  adoptés  pour  arrêter  les 
ravages  occasionnés  par  l'intoxication  alcoolique.  Le  pre- 
mier a  rapport  à  la  vente  du  poison,  et  le  second  a  rapport 
aux  personnes  qui  abuseraient  des  liquides  contenant  ce 
poison,  malgré  les  obstacles  mis  à  sa  vente. 

1°  Moyens  relatifs  à  la  vente  des  boissons  alcooliques.  — 
Quoique  les  effets  toxiques  de  l'alcool  ne  soient  pas  en 
général  immédiats,  ils  n'en  sont  pas  moins  certains  et 
désastreux  ;  cet  agent  doit  donc  être  traité,  comme  le  sont 
les  poisons,  par  la  prohibition  de  son  débit  au  détail.  Les 
innombrables  boutiques  où  l'on  consomme  sur  le  comptoir 
du  vin  et  des  liqueurs,  et  où  le  peuple  vient  perdre  la 
santé  et  s'abrutir,  ainsi  que  les  cabarets,  devraient  donc 
être  fermés.  Dans  les  cafés,  la  vente  des  boissons  alcooli- 
ques ne  saurait  être  tolérée  non  plus.  Le  vermouth  et  la 
chartreuse  ne  servent  que  trop  souvent  d'introduction  à 
l'abus  des  boissons  et  à  tous  ses  dangers.  Combien  d'al- 
coolisés incurables  n'avons-nous  pas  rencontrés,  qui  ont 
débuté  par  ces  liquides  réputés  salutaires  ! 

On  objectera  sans  doute,  à  la  prohibition  de  la  vente 
au  détail  du  vin  et  des  liqueurs,  que,  si  l'on  devait  défendre 


1  D'après  un  rapport  ofâciel  adressé  en  septembre  1872  au  Ministre  de 
l'Intérieur,  le  chillre  des  cabarets  et  des  débits  de  boissons  alcooliques 
s'est  accru  de  20  pour  cent  dans  quatorze  mois. 
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la  vente  d'un  objet  par  cela  seul  qu'on  peut  abuser  de  cet 
objet,  bien  peu  de  choses  devraient  être  exemptes  de  la 
probibilion.  Nous  répondrons  à  cela  que  les  boissons  alcooli- 
ques se  trouvent  dans  une  condition  exceptionnelle.  Les 
autres  biens  dont  on  peut  abuser  ne  détruisent  pas,  comme 
l'alcool,  les  facultés  morales,  et  avec  elles  la  raison  et  le 
libre  arbitre  ;  l'homme  peut  donc,  avec  sa  volonté  libre, 
combattre  les  désirs  immodérés  qui  le  portent  à  l'abus. 
Et  si,  malgré  les  conseils  de  la  raison,  il  se  laisse  aller  à 
cet  abus,  il  est  bientôt  arrêté  par  la  satiété,  par  le  dégoût 
ou  par  l'impuissance.  C'est  le  contraire  qui  a  lieu  pour  les 
boissons  spiritueuses  :  leur  usage  babituel  crée  un  besoin 
irrésistible  qui  engendre  inévitalement  l'abus  incurable.  On 
dpit  donc  les  traiter  comme  des  substances  dangereuses  et 
les  frapper  de  prohibition.  Cette  mesure  est  de  première 
nécessité  dans  l'armée.  L'administration  de  la  guerre,  qui 
aura  désormais  sous  sa  direction  tous  les  hommes  valides 
de  la  nation,  doit  comprendre  qu'il  est  de  son  devoir  d'em- 
pêcher que  la  jeunesse  ne  rentre  dans  ses  foyers  imprégnée 
d'un  poison  destructeur  du  corps  et  de  l'esprit.  N'est-il  pas 
déplorable  de  voir  la  passion  de  boire  la  goutte  être  pro- 
voquée en  quelque  sorte  par  l'administration  !  Un  sous-officier 
de  dragons  nous  a  affirmé  que,  pendant  la  guerre  avec  la 
Prusse,  on  distribuait  à  chaque  homme  de  son  régiment  un 
demi-litre  d'eau-de-vie  par  jour,  et  qu'après  plusieurs  mois 
de  ce  régime  incendiaire  il  s'estimait  heureux  d'avoir 
réussi  à  vaincre  le  besoin  d'alcool  qui  commençait  déjà  à 
le  tourmenter.  Combien  d'autres,  placés  dans  les  mêmes 
conditions,  n'ont  pas  la  force  de  résister  à  ce  besoin,  de- 
viennent dipsomanes  et  sont  perdus  pour  leur  famille  et 
pour  la  société  ! 

La  loi  ne  devrait  permettre  ni  la  conversion  en  alcool  des 
substances  qui  peuvent  servir  à  l'alimentation,  telles  que 
le  blé  et  la  pomme  de  terre,  ni  l'introduction  en  France  de 
l'absinthe,  d'un  poison  qui  porte  parmi  nous  l'abâtar- 
dissement de  la  race,  la  démoralisation  et  la  mort. 
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L'augmentation  de  l'impôt  sur  les  boissons  est  un  moyen 
propre  à  augmenter  les  ressources  d'un  État  obéré,  mais 
elle  n'empêchera  point  l'abus  de  ces  boissons.  Elle  ruinera 
plus  promptement  l'ivrogne,  elle  réduira  plus  vite  sa  famille 
à  la  misère,  mais  elle  ne  servira  pas  de  frein  à  l'irrésistible 
passion  du  dipsomane. 

Depuis  longtemps  les  médecins  ont  jeté  le  cri  d'alarme 
devant  le  danger  causé  par  l'alcool.  Mais  comment  le  public 
ajouterait-il  foi  à  leurs  avertissements,  si  la  substance 
qu'ils  proclament  dangereuse  est  débitée  avec  l'autorisation 
de  la  loi,  alors  que  la  vente  des  autres  poisons  est  soumise 
à  des  règlements  de  police?  Cette  exception  en  faveur  de 
l'alcool  ne  semble-t-elle  pas  insinuer  que  les  conseils  de  la 
science  sont  erronés  ou  exagérés  ?  Et  cependant,  ils  sont 
d'une  rigoureuse  exactitude. 

Nous  insistons  particulièrement  sur  la  suppression  de  la 
vente  au  détail  de?  boissons  alcooliques,  parce  que  partout 
où  cette  mesure  a  été  prise,  une  diminution  considérable 
dans  les  crimes  et  dans  les  délits  s'en  est  suivie. 

En  1852,  époque  où,  dans  l'état  du  Maine  (Amérique), 
les  prisons  et  les  dépôts  de  mendicité  étaient  si  pleins  qu'il 
était  question  de  construire  de  nouveaux  bâtiments  pour 
servir  de  succursales  à  ces  établissements,  la  législature  de 
cet  État  rendit  une  ordonnance  qui  défendait,  sous  des 
peines  sévères,  la  vente  au  détail  de  toute  boisson  alcoo- 
lique. Par  suite  de  cette  sage  mesure,  les  crimes,  les  délits, 
ainsi  que  la  misère,  ont  diminué  progressivement  dans  le 
Maine,  et,  au  bout  d'un  espace  de  trois  ans,  les  prisons  et 
les  dépôts  de  mendicité  étant  presque  vides,  le  gouverne- 
ment décida  d'en  réduire  le  nombre.  A  Portland,  deux  de 
ces  établissements  furent  alors  mis  en  vente.  L'exemple 
donné  par  le  parlement  du  Maine  a  été  suivi  successivement 
par  les  parlements  de  douze  autres  États  de  l'Union,  de 
sorte  qu'à  cette  heure,  dans  treize  États,  la  vente  au  détail 
des  boissons  alcooliques  est  prohibée.  Un  résultat  aussi 
important  n'impose-t-il  pas  à  tous  les  gouvernements  sages 
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le  devoir  de  celte  prohibition?  Il  faut  toujours  tenir  compte 
de  l'imperfection  et  de  la  faiblesse  de  l'homme,  et  par  con- 
séquent éloigner  de  lui,  autant  que  faire  se  peut,  les  causes 
de  perversion  et  de  malheur.  A  l'appui  des  vœux  que  nous 
exprimons  ici,  nous  citerons  les  paroles  suivantes  du 
Dr  Joly  :  «  Ce  qui  mérite  d'être  signalé  à  l'attention  des 
légistes  et  des  moralistes,  c'est  que  partout  le  chiffre  de 
consommation  des  spirilueux  concorde  avec  celui  des  con- 
damnations judiciaires,  avec  celui  des  pauvres,  des  men- 
diants et  des  vagabonds,  avec  celui  des  ménages  dissous, 
des  enfants  idiots  et  scrofuleux,  avec  celui  des  épileptiques 
et  des  aliénés.  » 

La  suppression  de  la  vente  au  délail  des  spiritueux  ne 
fera  pas  absolument  disparaître  leur  abus  :  il  y  aura  toujours 
des  individus  qui  s'enivreront  habituellement  à  leur  domi- 
cile; mais  le  nombre  en  sera  fort  restreint.  Ce  n'est  pas 
dans  sa  maison  que  l'homme  prend  l'habitude  de  boire, 
car  rien  ne  l'y  engage;  il  en  est  détourné  au  contraire  par 
la  présence  de  ses  parents,  de  sa  femme,  de  ses  enfants. 
C'est  hors  de  chez  lui,  entraîné  par  l'exemple,  par  les  exci- 
tations mutuelles  et  par  les  occasions  offertes  à  chaque  pas 
par  les  débits  de  liqueurs,  qu'il  s'habitue  à  boire. 

2°  Moyens  à  prendre,  contre  les  personnes  qui  abusent  des 
boissons  alcooliques.  — Quand  l'autorité  aura  mis  obstacle  à 
l'abus  des  boissons,  en  défendant  leur  vente  au  détail,  en 
engageant  les  parents  et  les  instituteurs  à  inspirer  aux  en- 
fants une  profonde  horreur  contre  ce  poison  du  corps  et  de 
l'esprit,  en  répandant  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
la  connaissance  de  ses  funestes  effets,  et  celle  non  moins 
importante  que,  de  toutes  les  boissons,  la  meilleure  pour 
l'homme  en  santé  est  l'eau  pure,  l'autorité  aura  encore  à 
intervenir  en  faveur  des  malheureux  qui,  malgré  ces  sages 
précautions,  se  livrent  à  l'abus  de  l'alcool.  Cette  interven- 
tion consistera  à  prévenir  le  buveur  que  s'il  continue  à 
troubler  sa  famille  et  la  société,  il  sera  interné  dans  un  Asile 
destiné  spécialement  pour  les  ivrognes.  Cet  avertissement, 
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qui  pourra  avoir  quelque  efficacité  avant  la  dipsomanie, 
n'en  aura  aucune  dès  que  le  besoin  maladif  et  irrésistible 
aura  apparu.  L'internement  devra  alors  être  opéré  jusqu'à 
guérison  complète.  Nous  adhérons  donc  à  l'opinion  de 
M.  Joire,  médecin  de  l'Asile  des  insensés  de  l'Omclet,  à  Lille, 
qui,  considérant  l'ivrogne  invétéré  comme  un  aliéné  qui  a 
perdu  sa  liberté  morale,  demande  qu'il  soit  mis  dans  l'im- 
possibilité de  satisfaire  son  irrésistible  passion,  et  qu'on  le 
considère,  non  comme  un  coupable,  mais  comme  un  ma- 
lade dont  on  espère  la  guérison.  Nous  adhérons  à  cette  sage 
demande  dictée  par  une  étude  sérieuse  des  effets  de  l'alcool, 
contrairement  à  l'opinion  des  médecins  qui  prétendent  que 
l'abus  des  liqueurs  spiritueuses  doit  rester  sans  effet  sur  la 
raison  et  sur  la  responsabilité,  tant  qu'iLne  s'est  pas  mani- 
festé de  délire  confirmé  et  permanent,  attestant  un  des 
états  pathologiques  du  cerveau  qui  produit  l'aliénation.  Ces 
médecins  ignorent  ou  oublient ,  en  émettant  cette  opinion, 
que  la  dipsomanie  appartient  à  la  forme  de  la  folie  qui  est 
caractérisée  par  L'irrésistibilité  du  penchant;  que  la  raison 
humaine  réside,  non  pas  dans  la  faculté  de  raisonner  que 
conservent  les  buveurs,  et  que  l'on  rencontre  intacte  chez 
un  grand  nombre  d'aliénés,  mais  qu'elle  réside  dans  les 
facultés  instinctives  ou  morales,  que  le  buveur  voit  peu  à 
peu  s'effacer  dans  sa  conscience  ;  que  la  liberté  morale  a 
pour  premier  principe  le  sens  moral,  qui  disparaît  chez  le 
buveur,  ainsi  que  les  autres  facultés  morales  ;  que  l'alcoo- 
lisé privé  de  la  raison  et  du  libre  arbitre  devient,  ainsi  que 
le  fou  malade,  l'esclave  des  passions,  des  sentiments  per- 
vers qui  lui  sont  naturels  ou  que  la  boisson  a  fait  surgir 
en  lui. 

L'internement  des  dipsomanes  dans  les  Asiles  n'est  point 
une  idée  purement  théorique;  ce  moyen  est  pratiqué  de- 
puis une  douzaine  d'années  avec  un  succès  remarquable. 
Si  les  Américains,  en  présence  d'une  augmentation  de 
crimes,  au  lieu  de  construire  de  nouvelles  prisons  pour 
séquestrer  les  criminels,  ainsi  que  nous  l'aurions  fait  en 
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France,  ont  supprimé  la  vente  au  détail  des  boissons  alcoo- 
liques, ces  hommes  pratiques,  pleins  d'initiative  et  de 
clairvoyance,  ont  su  aussi  établir  des  Asiles  spéciaux  pour 
interner  les  ivrognes  ;  et  de  celle  idée  féconde  ils  ont  retiré 
autant  d'avantages  que  de  la  première.  Un  négociant  qui 
avait  débulé  dans  la  vie  par  être  garçon  de  ferme  et  qui  a 
fini  par  être  médecin,  Albert  Day,  animé  d'une  pitié  pro- 
fonde pour  les  ivrognes,  et  inspiré  par  la  croyance  qu'avec 
une  assistance  bien  comprise  on  pourrait  ramener  un 
grand  nombre  d'ivrognes  à  la  raison,  a  eu  l'heureuse  idée 
de  fonder  un  Asile  pour  ces  malheureux,  en  partant  de  ce 
principe  essentiellement  vrai  que  :  l'ivrogne  est  un  frère 
tombé  qui  ne  peut  sans  aide  se  remettre  sur  ses  jambes,  et 
qui,  avec  une  aide  suffisante,  finirait  généralement  par  se 
relever.  L'expérience  confirma  sa  prévision,  et  le  succès 
qu'il  a  obtenu  a  été  si  satisfaisant  (plus  de  deux  tiers  des 
dipsomanes  entrés  dans  ce  premier  Asile  ont  été  guéris) 
que  trois  autres  établissements  ont  été  fondés  depuis  dans 
les  Etats  de  l'Union  américaine,  pour  le  même  but.  A  leur 
entrée  dans  ces  établissements,  les  ivrognes  sont  malades 
et  démoralisés.  Par  le  fait  de  l'abstinence  totale  des  bois- 
sons pendant  quelques  semaines,  la  santé  reparait  ;  les 
mauvais  instincts  s'évanouissent  et  les  bons  renaissent.  Peu 
à  peu  l'ambition,  le  sentiment  de  dignité,  la  délicatesse, 
se  font  sentir;  l'individu  devient  poli,  docile,  agréable,  de 
grossier,  stupide,  entêté  et  mèmeméchanl,  qu'il  était. 
L'amélioration  physique  etmoral6  est  très-sensible  au  bout 
d'un  mois.  Dans  ces  établissements  on  emploie  non-seule- 
meut  la  suppression  complète  de  tout  liquide  contenant  de 
l'alcool,  mais  encore  un  traitement  moral,  l'excitation  des 
bons  sentiments.  C'est  par  des  moyens  moraux,  c'est  eu 
s'adressant  à  l'amour-propre,  à  l'estime  de  soi,  au  senti- 
ment de  dignité;  c'est  par  des  encouragements  sans  cesse 
renouvelés,  parla  douceur,  par  les  témoignages  d'affection, 
d'intérêt,  et  jamais  par  la  crainte,  par  des  punitions,  par 
des  réprimandes  humiliantes,  que  l'on  retient   les  dipso- 
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mânes  dans  les  Asiles  libres  et  qu'on  fail  perdre  à  ces  infor- 
tunés leur  funeste  habitude.  La  guérison  n'est  radicale  que 
si  le  dipsomane  se  prive  pour  toujours  de  liquides  conte- 
nant de  l'alcool,  et  que  s'il  évite  les  occasions  où  il  pourrait 
être  tenté  de  goûter  de  ces  liquides  ;  car,  s'il  a  le  malheur 
de  porter  de  nouveau  le  poison  à  ses  lèvres,  même  plu- 
sieurs années  après  sa  guérison,  le  besoin  irrésistible  le 
saisit  à  l'instant  et  le  fait  irrésistiblement  tomber  dans  son 
ancien  vice. 

Dans  son  rapport  de  1872,  le  médecin-directeur  de  l'Asile 
de  Washington,  abordant  la  question  médicale  et  légale 
touchant  la  dipsomanie ,  résume  sa  pensée  en  ces  termes  : 
«  En  ce  qui  concerne  les  ivrognes  confirmés,  je  pense  que 
le  desideratum  de  cette  époque  serait  un  arrêt  public  clai- 
rement exprimé  dans  la  constitution  de  l'État,  interprété 
et  vigoureusement  appliqué  par  les  Cours,  statuant  que  les 
ivrognes  sont  dangereux  pour  eux-mêmes  et  pour  les  autres, 
et  qu'ils  doivent  être  soumis  légalement  à  une  séquestra- 
tion prolongée,  dans  l'intérêt  de  la  société,  pour  le  leur 
propre,  et  pour  leur  réformation  ». 

Certaines  personnes  sont  d'avis  de  ne  pas  admettre  des 
circonstances  atténuantes  pour  les  crimes  commis  en  état 
d'ivresse  ;  elles  considèrent  même  l'ivresse  comme  devant 
être  une  circonstance  aggravante,  par  la  raison  que  l'homme 
qui  s'enivre  a  l'idée,  disent-elles,  de  satisfaire  un  désir  cri- 
minel, et  qu'il  s'enivre  pour  étouffer  en  lui  les  remords  ou 
la  crainte  qui  l'arrêteraient.  Dans  quelques  cas,  il  est  vrai 
que  des  individus,  méditant  le  crime  ,  ont  cherché  dans 
l'excitation  alcoolique  un  moyen  de  se  donner  du  cœur, 
d'annihiler  quelques  craintes  et  non  pas  le  remords  (car 
l'individu  doué  de  sens  moral,  susceptible  d'éprouver  le 
remords,  reculera  autant  devant  l'idée  du  crime  hors  de 
l'état  d'ébriété  que  pendant  cet  état).  Mais  de  tels  cas  sont 
fort  rares.  Ce  qui  se  voit  plus  souvent,  c'est  le  cas  des 
malfaiteurs  qui,  mus  par  une  crainte  égoïste,  ne  veulent  pas 
commettre  eux-mêmes  le  crime  qu'ils  méditent;  ils  enivrent, 
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sans  le  prévenir  de  leurs  intentions,  tel  individu  qu'ils  sa- 
vent perdre  la  raison,  être  capable  de  tout,  une  fois  alcoolisé  ; 
dans  cet  état  de  folie  morale ,  ils  lui  font  exécuter  leurs 
projets.  Il  ne  fautpas  prendre  le  change  dans  la  question  du 
crime  pendant  l'ivresse  :  on  ne  s'enivre  pas  pour  commettre 
le  crime,  mais  on  commet  le  crime  parce  que  l'aloool  a 
effacé  tous  les  sentiments  moraux  et  les  a  remplacés  par 
les  instincts  les  plus  détestables,  parce  que  l'alcool  a  rendu 
l'homme  moralement  fou. 

Troisième  indication.  Empêcher  directement  les  crimes 
qui  peuvent  être  sûrement  prévus.  —  L'homme  qui  est 
dominé  et  aveuglé  par  quelques  passions  violentes,  telles 
que  la  haine,  la  jalousie,  la  vengeance,  l'envie,  un  désir 
de  jouissances  matérielles  qu'il  ne  peut  obtenir  qu'à  prix 
d'agent,  ne  peut  pas,  dans  certains  moments  d'excitation, 
cacher  les  pensées  criminelles  qui  l'assiègent;  il  menace 
ouvertement  l'objet  de  sa  passion  violente,  il  parle  haute- 
ment de  ses  projets  criminels.  S'il  reste  en  permanence 
sous  la  domination  de  cette  passion;  s'il  reste  en  contact 
avec  l'objet  de  sa  haine;  si  la  convoitise  l'obsède,  ses  me- 
naces et  ses  projets  se  réaliseront  inévitablement  tôt  ou  tard. 
Pendant  quelque  temps  le  passionné  peut  bien  être  retenu 
par  quelque  crainte  égoïste,  parce  qu'elle  est  encore  plus 
puissante  sur  son  esprit  que  ses  désirs  criminels  ;  mais  il 
arrivera  toujours  un  moment  où  les  désirs  criminels  surex- 
cités deviendront  plus  puissants  que  la  crainte,  où  ils 
l'étoufferont  même  complètement.  Alors  les  menaces,  les 
projets  qui  ont  été  maintes  fois  entendus  par  le  public,  s'ac- 
compliront sans  aucun  doute.  C'est  ce  que  l'observation 
démontre  tous  les  jours. 

Le  devoir  d'empêcher  l'accomplissement  des  crimes  énon- 
cés d'avance  par  les  passionnés  incombe  à  toute  personne 
qui  a  connaissance  des  menaces  itérativement  proférées,  des 
projets  criminels  annoncés  d'avance.  Mais  pour  que  le  pu- 
blic comprenne  ce  devoir  et  s'en  acquitte,  il  faut  qu'il  sache 
bien  que  la  passionné,  dans  l'état  d'aveuglement  moral  où 
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il  se  trouve,  ne  possède  ni  la  raison,  ni  la  liberté  morales; 
que  l'état  de  folie  dans  lequel  il  se  trouve  est  des  plus  dan- 
gereux possible;  que  ce  passionné  a  besoin  d'être  empêché 
de  devenir  criminel  par  les  gens  sensés,  et  que  la  personne 
menacée  se  trouve  dans  un  péril  certain  dont  on  ne  peut  la 
sauver  qu'en  éloignant  d'elle  le  passionné.  Il  faut  que  le 
public  sache  que  l'internement  momentané  ou  l'éloigne- 
ment  obligé,  nécessaires  pour  obtenir  la  guérison  d'un 
tel  état  moral,  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  dignité  du  pas- 
sionné dangereux.  Celui-ci,  une  fois  placé  dans  un  Asile, 
ou  bien  forcément  éloigné  de  la  personne  qu'il  menace, 
doit  être  amené  à  un  état  de  calme  moral,  et,  pour  atteindre 
ce  but,  on  s'adressera  à  ses  bons  sentiments,  au  moyen  des- 
quels, étant  éclairé  à  l'égard  de  sa  passion,  il  pourra  la  com- 
battre. Il  ne  devrait  être  rendu,  dans  tous  les  cas,  que  com- 
plètement apaisé,  et  après  une  réconciliation  habilement 
ménagée  avec  la  personne  objet  de  sa  haine.  Ce  moyen 
rationnel  ne  guérira  pas,  il  est  vrai,  tous  les  passionnés  vio- 
lents qui  restent  en  permanence  absorbés  par  leur  passion, 
car  chez  plusieurs  les  sentiments  moraux  qui  pourraient  les 
éclairer  et  faire  luire  la  raison  dans  leur  esprit  sont  natu- 
rellement trop  faibles  ou  font  tout  à  fait  défaut;  mais  ce 
moyen  en  guérira  un  grand  nombre.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  le  seul  qui  puisse  produire  cet  heureux  résultat. 

La  séquestration  des  passionnés  en  permanence  qui  me- 
nacent, et  des  ivrognes  dipsomanes,  résonnera  peut-être  mal 
aux  oreilles  de  beaucoup  de  personnes,  à  une  époque  où 
l'on  prêche  une  croisade  contre  la  séquestration  des  aliénés. 
Cependant,  si  l'on  veut  bien  ne  pas  s'abuser,  ne  pas  redouter 
la  vérité,  on  verra  que,  pour  éviter  un  malheur  irréparable, 
la  séquestration  préventive  est  nécessaire.  Il  vaut  mieux, 
en  effet,  séparer  de  la  société  des  hommes  menaçants  avant 
le  crime  qu'ils  méditent,  qu'après.  Ce  moyen,  le  seul  ra- 
tionnel à  employer  envers  ces  fous,  plus  dangereux  que 
ceux  que  l'on  enferme  parce  qu'ils  sont  malades,  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  un  mal,  puisque  par  lui  on  peut 
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obtenir  la  guérison  morale  du  passionné,  puisque  par  lui 
on  sauvegarde  l'intérêt  de  la  société  gravement  compromis 
dans  l'un  de  ses  membres  menacé  de  mort.  Cette  séques- 
tration préventive  ne  porte  point  atteinte  au  principe  émi- 
nemment respectable  de  la  liberté  individuelle,  puisqu'elle 
n'est  invoquée  que  contre  des  individus  très-dangereux, 
privés  déraison  et  de  liberté  morales.  Ce  serait  une  erreur 
de  croire  que  la  séquestration  des  passionnés  violents  qui 
menacent  à  plusieurs  reprises  augmenterait  le  nombre  des 
détenus,  puisque  ces  passionnés  sont  toujours  séquestrés 
plus  tard.  Si  les  législateurs  refusaient  d'adopter  cette  sage 
mesure  préventive,  sous  prétexte  du  respect  dû  à  la  liberté 
individuelle,  c'est  parce  qu'ils  préféreraient  respecter  celte 
liberté  cbez  certains  fous  démontrés  dangereux  par  la 
science,  plutôt  que  de  préserver  d'une  mort  certaine  les 
personnes  menacées.  Sur  les  législateurs  retomberait  alors 
la  responsabilité  des  crimes  qu'ils  n'auraient  pas  jugé  à  pro- 
pos d'empêcher.  Que  l'on  veuille  bien  étudier  les  comptes- 
rendus  des  procès  criminels,  et  c'est  avec  un  étonnement 
mêlé  d'effroi  que  l'on  constatera  le  nombre  prodigieux  de 
crimes  commis  qui  ont  été  annoncés  d'avance  de  diverses 
manières  par  leurs  auteurs,  mais  surtout  par  des  menaces 
réitérées.  Eh  bien  !  tous  ces  crimes  pourront  être  évités  lors- 
que l'on  connaîtra  l'état  psychique  des  criminels.  Envoyant 
tout  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  cette  branche  nou- 
velle de  connaissances  que  nous  avons  introduite  depuis 
sept  ans  dans  la  science,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'exprimer  de  nouveau  nos  regrets  que  pas  une  voix  ne  se 
soit  élevée  en  France  pour  engager  les  savants  à  contrôler 
et  à  poursuivre  les  recherches  que  nous  avons  exposées 
dans  notre  Psychologie  naturelle'. 

Les  personnes  menacées  comprennent  fort  bien  le  danger 

1  Le  document  publié  par  le  Dr  Hurel,  médecin  de  la  prison  de  Gaillon, 
document  que  nous  avons  rapporté  plus  haut,  est  le  seul,  croyons-nous. 
dans  lequel  on  se  soit  spécialement  occupé  de  l'état  psychique  des  cri- 
minels. 
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qu'elles  courent,  elles  en  sont  terrifiées  et  elles  déplorent 
leur  malheureux  sort,  convaincues  qu'elles  sont  de  ne  pou- 
voir échapper  à  la  mort.  Quand  leur  crainte  est  par  trop 
vive,  elles  se  réfugient  dans  un  lieu  éloigné,  ce  qui  ne  fait 
que  retarder  leur  supplice,  ou  bien  elles  prennent  les  de- 
vants sur  la  personne  qui  les  menace ,  elles  la  tuent  pour 
n'être  pas  tuées.  On  a  vu  une  femme  qui,  ne  trouvant  pas 
de  lieu  assez  sûr  pour  échapper  aux  menaces  de  son  mari, 
s'est  réfugiée,  affolée  de  terreur,  dans  une  prison  en  assas- 
sinant un  de  ses  enfants.  Voilà  jusqu'où  peut  aller  le  boule- 
versement moral  provoqué  par  les  menaces. 

La  demande  en  séparation  de  corps,  que  font  de  mal- 
heureuses femmes  maltraitées  et  menacées  de  mort  par 
leur  mari  moralement  fou,  soit  par  des  vices  naturels  de 
caractère,  soit  par  le  fait  de  l'ivrognerie,  est  pour  elles 
pleine  de  dangers.  Le  tourmenteur  se  résigne  difficilement  à 
la  privation  de  la  victime  sur  laquelle  il  peut  satisfaire  les 
impulsions  cruelles  de  sa  folie  morale,  car  la  faire  souffrir 
est  devenu  pour  lui  un  besoin  impérieux.  Aussi,  c'est  prin- 
cipalement lorsque  la  femme,  à  bout  de  patience,  s'enfuit 
du  domicile  conjugal,  ou  lorsqu'elle  obtient  la  séparation 
légale,  ou  même  lorsqu'elle  manifeste  seulement  l'intention 
de  se  soustraire  aux  tourments  de  la  vie  en  commun, 
qu'elle  devient  la  victime  de  son  mari  par  l'assassinat.  Cette 
circonstance  nous  a  été  révélée  par  de  nombreuses  observa- 
tions. Il  est  donc  nécessaire  de  séquestrer  le  bourreau 
avant  qu'il  sache  même  que  sa  victime  a  l'intention  de  lui 
échapper  ;  il  ne  faut  pas  compter  sur  la  séparation  de 
corps  pour  soustraire  la  femme  au  danger  qui  la  menace. 

En  considérant  le  passionné  aveuglé  et  menaçant  comme 
libre  et  raisonnable,  on  cherche  à  lui  faire  sentir  la  per- 
versité de  sa  conduite  par  des  récriminations  indignées  et 
violentes;  souvent  même  on  oppose  des  menaces  à  celles 
qu'il  profère,  on  l'excite  davantage,  on  le  met  en  fureur, 
on  le  rend  plus  promptement  dangereux.  Quand  on  con- 
naîtra l'état  psychique  dans  lequel  se  trouve  le  passionné 
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qui  menace,  quand  on  considérera  cet  homme  comme  un 
fou  dangereux,  digne  cependant  de  pitié,  on  ne  sera  plus 
froissé  par  ses  injures,  on  ne  songera  qu'aux  moyens  de  le 
calmer  et  de  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire. 

2°  Du  TRAITEMENT  MORAL  PALLIATIF  ET  CURATIF  AUQUEL  IL 
CONVIENT  DE  SOUMETTRE  LES  CRIMINELS  ET  LES  DÉLIN- 
QUANTS. 

Les  criminels,  étant  affectés  d'une  anomalie  morale  dan- 
gereuse, doivent  être  séparés  de  la  société,  afin  d'être  sou- 
mis à  un  traitement  moral  dont  le  but  est  de  modifier  cette 
anomalie  qui  leur  a  permis  de  commettre  des  actes  émi- 
nemment repoussants  à  tout  homme  moral.  Cette  séques- 
tration ne  doit  pas  plus  être  une  punition  que  la  séques- 
tration des  fous  malades  qui  sont  dangereux  :  elle  doit  être 
envisagée  comme  un  moyen  nécessaire  pour  obtenir  une 
modification  morale;  aussi  la  longueur  de  celle  séquestra- 
tion ne  saurait  êlre  fixée  d'avance,  devant  durer  tant  que 
l'amélioration  désirée  n'aura  pas  été  obtenue.  Ainsi  l'exigent 
l'intérêt  de  la  société  et  celui  du  criminel.  Ces  considérations 
nous  portent  à  penser  que  le  titre  qu'il  conviendrait  le  mieux 
de  donner  à  l'établissement  institué  par  ce  mode  de  traite- 
ment serait  celui  de  :  Asile  pénitentiaire,  —  Les  conditions 
générales  dans  lesquelles  le  criminel  doit  se  trouver  dans  cet 
Asile  se  résument  dans  les  trois  suivantes:  1°  Ne  pas  laisser 
communiquer  isolément  entre  eux  ces  êtres  pervers  et  mora- 
lement incomplets;  2°  Ne  pas  non  plus  les  laisser  seuls  avec 
eux-mêmes,  car  Us  ne  possèdent  dans  leur  conscience  aucun 
moyen  d'amendement;  3°  Les  tenir  en  contact  continuel  avec 
des  personnes  morales  chargées  de  les  surveiller ,  d'étudier 
leur  nature  instinctive ,  d'imprimer  à  celle-ci  et  à  leurs  pen- 
sées une  bo?me  direction,  de  leur  inculquer  des  idées  d'ordre 
et  de  leur  donner  le  goût  et  l'habitude  du  travail.  Il  ne  faut 
pas  rêver  l'impossible  à  l'égard  des  criminels,  et  surtout  à 
l'égard  des  grands  criminels.  Tout  ce  qu'on  peut  espérer 
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d'obtenir  d'eux,  c'est  de  faire  naître  dans  leur  esprit  le 
désir  de  ne  plus  faire  le  mal,  par  des  sentiments  qui  no 
seront  jamais  très-élevés  ,  c'est  de  leur  l'aire  aimer  et 
adopter  une  vie  laborieuse. 

La  troisième  indication,  qui  consiste  à  ienir  les  criminels 
continuellement  en  contact  avec  des  personnes  capables 
d'imprimer  une  bonne  direction  aux  pensées  de  ces  êtres 
moralement  incomplets,  paraît  difficile  de  prime  aborda 
mettre  en  pratique.  Elle  est  cependant  en  pleine  activité 
dans  des  établissements  affectés  à  de  jeunes  détenus.  Ces 
jeunes  gens  y  sont  divisés  par  des  groupes  composés  d'un 
certain  nombre  d'individus  d'autant  plus  restreint  que 
l'anomalie  morale  de  ces  individus  (perversité  active  et 
insensibilité  morale)  est  plus  grande.  A  la  tète  de  cbaque 
groupe  est  attaché  un  surveillant-qui  ne  quitte  point  les 
jeunes  gens  placés  sous  sa  direction  et  qui  ne  les  laisse 
jamais  seuls  entre  eux.  De  cette  manière,  bien  qu'ils  vivent 
en  commun,  ils  ne  sont  point  influences  par  le  contact  des 
uns  avec  les  autres,  ils  jouissent  des  avantages  qu'ils 
peuvent  retirer  de  la  société  de  leurs  semblables,  sans  en 
éprouver  les  inconvénients. 

Appliqué  aux  adultes,  ce  régime  devrait  subir  quelques 
modifications  :  il  faudrait,  par  exemple,  que  les  groupes 
fussent  composés  d'un  moins  grand  nombre  d'individus  que 
chez  les  enfants.  Au  lieu  de  rassembler  les  plus  pervers  dans 
des  groupes  particuliers,  il  serait  nécessaire  de  les  isoler 
les  uns  des  autres  en  les  disséminant  dans  des  groupes  de 
détenus  les  plus  avancés  vers  le  bien,  les  plus  proches  de 
la  délivrance,  les  moins  susceptibles  d'être  influencés  par 
le  contact  de  cet  élément  corrompu.  Les  groupes  devant 
être  composés  d'un  nombre  d'autant  plus  grand  de  détenus 
que  ceux-ci  sont  plus  près  de  la  libération,  le  pervers 
installé  parmi  eux  serait  entouré  d'un  personnel  imposant, 
capable  de  le  contenir  s'il  tentait  une  évasion  ou  quelque 
acte  criminel. 

Le  surveillant  n'a  point  à  remplir  ici  le  rôle  banal  de 
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geôlier  ;  son  noble  emploi  exige  de  l'intelligence  et  uq 
apprentissage.  Il  doit  d'a!:ord  s'attirer  la  confiance  et  l'affec- 
tion du  criminel  par  des  paroles  qui  prouveront  à  celui-ci 
l'intérêt  qu'on  lui  porte;  reconnaissant  alors  dans  son  supé- 
rieur un  homme  de  cœur  qui  se  dévoue  à  lui,  il  cherchera 
volontiers  à  lui  obéir  et  à  le  contenter.  Outre  la  confiance 
et  l'affection,  le  surveillant  doit  inspirer  le  respect.  Si  ses 
rapports  avec  les  criminels  sont  bienveillants,  ils  doivent 
être  sans  familiarité,  et  toujours  ceux  de  supérieur  à  infé- 
rieur. Quand  le  surveillant  aura  inspiré  à  son  subordonné 
de  l'affection,  do  la  confiance  et  du  respect,  il  sera  dans 
les  meilleures  conditions  pour  atteindre  son  but  ;  il  sera 
bien  plus  facilement  obéi  au  moyen  de  ces  sentiments , 
qu'en  excitant  dans  le  cœur  du  détenu  la  haine  et  la  crainte 
par  les  procédés  rigoureux  et  les  punitions.  Si  une  anti- 
pathie bizarre  ou  motivée  inspirait  au  criminel  de  l'aver- 
sion pour  son  surveillant,  celui-ci  devrait  être  changé  au 
plus  tôt  ,  car  il  n'aurait  aucune  influence  pour  obtenir 
l'amélioration  morale  désirée. 

Bien  que  la  culture  des  facultés  intellectuelles  par  l'in- 
struction soit  excellente  en  elle-même,  ce  n'est  point  à  ces 
facultés  qu'il  faut  s'adresser  pour  amender  le  criminel  ;  ce 
n'est  point  par  le  raisonnement,  par  la  logique,  par  une 
instruction  scientifique,  qu'on  peut  atteindre  ce  but:  c'est 
en  excitant  dans  son  cœur,  el  les  bons  sentiments  qui  seuls 
peuvent  inspirer  des  désirs  moraux,  et  l'amour  du  travail. 

Pendant  que  le  surveillant  cherche  à  s'attirer  l'amitié, 
la  confiance  et  le  respect  du  détenu,  il  doit  donc  étudier  les 
facultés  instinctives  de  celui-ci,  soit  dans  ses  antécédents, 
soit  dans  des  conversations  intimes,  suit  dans  les  différentes 
épreuves  auxquelles  il  le  soumettra,  sans  qu'il  s'en  doute. 
Il  devra  toucher  successivement  toutes  les  notes  du  clavier 
moral  pour  connaître  celles  qui  résonnent  dans  l'âme  du 
détenu  et  celles  qui  restent  muettes.  Cet  emploi  de  la  force 
morale  exige  plus  de  soins  et  de  sollicitude  sans  doute  que 
l'emploi  de  la  force  brutale  actuellement  en  vigueur.  Cette 
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circonstance,  à  une  époque  où  en  France  les  employés  de 
tous  les  rangs  aspirent  à  émarger,  en  se  donnant  le  moins  de 
peine  possible,  ainsi  que  le  dit  M.  Baudrillard,  sera  un 
grand  obstacle  au  progrès  pénitentiaire,  que  nous  appelons 
de  tous  nos  vœux. 

Relativement  au  traitement  moral,  les  sentiments  peuvent 
être  divisés  en  trois  catégories.  La  première  renferme  le 
sens  moral,  ce  sentiment  supérieur  qui  donne  la  conscience 
du  bien  et  du  mal,  qui  inspire  une  répulsion  pour  le  mal 
parce  qu'il  est  le  mal,  et  qui  fait  sentir  le  devoir  de  le  re- 
pousser. Le  sens  moral  serait  sans  contredit  le  sentiment  le 
plus  puissant  pour  empêcher  le  crime,  comme  lui  étant  le 
plus  directement  opposé  ;  aussi,  par  cette  raison,  ne  doit-on 
pas  s'attendre  à  le  rencontrer  chez  les  criminels,  et  l'étude 
de  leur  état  moral  nous  a  démontré  qu'il  n'est  point  mani- 
festé dans  leur  esprit.  Ce  n'est  donc  point  sur  ce  sentiment 
qu'il  est  permis  de  compter.  Les  rares  individus  qui,  doués 
de  sens  moral,  commettent  un  crime  dans  un  moment  où 
une  passion  violente  les  envahit  et  les  absorbe,  n'ont  pas 
besoin  que  l'on  excite  en  eux  ce  sentiment,  car  son  froisse- 
ment violent  par  l'acte  pervers  produit  le  remords,  peine 
morale  qui  engage  ces  individus  à  se  prémunir  contre  un 
nouvel  envahissement  de  leur  esprit  par  la  passion. 

Les  sentiments  auxquels  on  devra  s'adresser  chez  le  cri- 
minel appartiennent  à  la  seconde  catégorie  ;  ils  portent  au 
bien,  non  par  devoir,  mais  parle  plaisir  seul  que  fait  éprou- 
ver leur  satisfaction;  et  ils  éloignent  du  mal,  non  par  devoir, 
mais  à  cause  de  la  peine  que  cause  leur  froissement.  C'est 
à  ces  bons  sentiments  à  satisfaction  égoïste,  et  principale- 
ment à  ceux  que  l'on  aura  reconnus  être  les  plus  puissants 
dans  le  cœur  de  chaque  criminel,  que  l'on  devra  s'adresser 
de  prime  abord.  Les  principaux  éléments  moraux  de  cette 
catégorie  sont  les  suivants. 

1°  Le  sentiment  religieux. —  Lorsque  ce  sentiment  anime 
le  criminel,  on  en  tirera  parti  en  apprenant  à  cet  homme 
que  les  préceptes  moraux  qui  lui  sont  enseignés  sont  spé- 
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eialement  commandés  par  Dieu,   en  qui  il   a  confiance,  et 
qu'en  commettant   le   mal  c'est    à   Dieu    lui-même  qu'il 
désobéit.  C'est  bien  ainsi  que   s'y  prennent  les   ministres 
des  cultes  quand  ils  enseignent  la  morale  ;  mais  il  est  une 
circonstance  qui  annihile,  chez  beaucoup  de  criminels  ani- 
més du  sentiment  religieux,  le  bon  effet  que  pourraient 
produire  les  préceptes  moraux  commandés  par  les  ministres 
de  la  religion  :  c'est  le  pardon  promis  au  repentir.  Le  cri- 
minel ne  pouvant  pas  éprouver  le  remords  moral  et  le  vrai 
repentir,  parce  qu'il  ne  possède  pas  le  sentiment  qui  le 
donne,  croit  que  ce  repentir  consiste  dans  la  récitation  des 
actes  de  contrition  ;  et,  lorsqu'il  lésa  prononcés  des  lèvres, 
soit  seul,  soit  dans  un  confessionnal,  il  se  croit  déchargé  de 
son  bagage  criminel.  Par  ce  motif,  le  sentiment  religieux 
est  tout  à  fait  inefficace  chez  cet  homme  pour  l'empêcher 
de  retomber  dans  le  crime,  si  bien  que  l'on  rencontre  assez 
souvent  la  vie  la  plus  criminelle  alliée  aux  croyances  dog- 
matiques les  plus  sincères  et  aux  pratiques  religieuses  les 
plus  suivies.  Il  serait  donc  à  désirer  que  les  ministres  des 
cultes  imposassent  pour  condilion  du  pardon  divin,  non  des 
paroles  de  contrition,  mais  l'amendement,  un  changement 
dans  la  conduite,  qui  donnent  seuls  la  preuve  de  la  bonne 
volonté,  de  la  sincérité  dans  les  résolutions,  d'une  amélio- 
ration réelle.  Le  matérialisme  et  l'athéisme,  que  cherchent 
à  répandre  certains  savants,  sont  un  véritable  danger.  En 
étouffant  le  sentiment  religieux  chez   le  peuple,   ils  sup- 
priment une  des  forces  morales  les  plus  puissantes  qui  lui 
permettent  de  lutter   contre  ses  mauvais  penchants.  Ces 
savants  ont  d'autant  plus  tort  Je  saper  ainsi   un  des  plus 
solides  fondements  de  la  morale  et  du  principe  d'autorité, 
sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  société  régulière  possible,  que, 
si  l'on  ne  peut  pas  démontrer  scientifiquement  l'existence 
de  Dieu  et  l'existence  de  l'âme,  vérités  morales  basées  sur 
nos  sentiments  les  plus  puissants  et  les  plus  élevés,  on  ne 
peut  pas  non  plus  démontrer  scientifiquement  que  ces  vérités 
ne  sont  pas.  Ces  savants,  doués  de  sens  moral  et  éprouvant 
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contre  les  actes  immoraux  une  réprobation  morale  qui  leur 
permettrait  de  lutter  avec  avantage  contre  des  désirs  crimi- 
nels, s'ils  en  éprouvaient,  commettent  l'erreur  psyeholo- 
giquesi  répandue  de  croire  que  tout  homme  est  moralement 
conformé  comme  soi  ;  et,  de  ce  qu'ils  sentent  que  le  senti- 
ment religieux  leur  est  inutile  pour  combattre  leurs  mau- 
vais penchants,  ils  décident  que  ce  sentiment  est  inutile 
pour  tout  le  monde.  Mais  il  est  bien  loin  d'en  être  ainsi. 
Les  idées  religieuses,  disent  ces  savants,  sont  un  produit 
purement  imaginaire  qui  n'esl  plus  acceptable  à  l'époque 
scientifique  actuelle.  Nous  voulons  bien  admettre  la  part 
quel  imagination,  guidée  par  de  nobles  facultés  instinctives: 
le  respect,  la  vénération,  l'espérance,  une  crainte  salutaire 
et  le  merveilleux,  peut  avoir  dans  l'invention  des  idées 
religieuses;  mais  l'imagination  si  bien  dirigée  ne  peut-elle 
pas  rencontrer  des  vérités?  Pourquoi  repousser  les  produits 
de  cette  belle  faculté  qui  fait  partie  intégrante  de  la  vie 
psychique  de  l'homme,  alors  que  ces  produits  offrent  un 
point  d'appui  à  la  morale?  Et  combien  de  fois  n'arrive-t-il 
pas  h  ces  mêmes  hommes,  qui  décrient  les  produits  de  l'ima- 
gination dans  les  idées  religieuses,  d'introduire  des  concep- 
tions purement  imaginaires  dans  des  questions  scientifiques 
et  de  qualifier  ces  conceptions  de  positives,  parce  qu'elles 
s'harmonisent  avec  leurs  idées  préconçues  et  plaident  en 
leur  faveur?  Imagination  pour  imagination,  dirons-nous  à 
ces  personnages,  mieux  vaut  encore  celle  qui,  renfermée 
dans  les  limites  de  la  raison,  doit  concourir  à  la  moralisa- 
tion  des  masses,  que  celle  qui  crée  des  encombrements  dont 
la  vraie  science  aura  plus  Lard  à  se  débarrasser. 

2°  Les  affections  de  famille. —  On  tirera  parti  de  ces  affec- 
tions chez  le  détenu,  en  lui  rappelant  souvent  les  souvenirs 
qui  peuvent  les  exciter,  en  faisant  naître  dans  son  cœur  le 
regret  d'être  séparé  des  siens,  et  en  faisant  luire  à  ses  yeux 
l'espérance  de  les  revoir  lorsqu'il  aura  donné  des  preuves 
de  son  amendement  par  une  vie  sage  et  laborieuse.  On  lui 
fera  comprendre  que  les  actes  immoraux  ne  peuvent  que 
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l'humilier  devant  sa  famille,  détourner  de  Jui  le  respect  et 
l'affection;  que  les  fautes,  quoique  personnelles,  rejaillissent 
toujours  désavantageusement  sur  les  parents  du  criminel 
et  leur  portent  un  grave  préjudice.  On  fixera  son  attention 
sur  le  trouble  qu'il  a  porté  dans  les  familles  par  les  crimes 
qu'il  a  commis.  Les  affections  manquent  rarement  en 
totalité  chez  l'homme,  il  s'en  rencontre  presque  toujours 
quelqu'une,  et  c'est  à  celles  dont  on  aura  reconnu  la  pré- 
sence dans  son  cœur,  que  l'on  devra  s'adresser. 

3"  La  crainte. —  Puisque  en  principe  nous  répudions  les 
châtiments,  nous  ne  proposons  pas  d'exciter  la  crainte  de 
les  subir,  crainte  reconnue  du  reste  comme  étant  d'autant 
plus  inulile  que  la  perversité  et  l'insensibilité  morales  de 
l'individu  sont  plus  grandes,  c'est-à-dire  que  l'individu  est 
plus  capable  de  commettre  de  grands  crimes.  En  fait  de 
craintes,  on  ne  devra  exploiter  chez  le  criminel  que  celle 
de  désobliger  ceux  qui  se  dévouent  pour  faire  de  lui  un 
homme  régénéré.  Le  vrai  moyen  de  faire  naître  cette  crainte 
si  salutaire  est  de  manifester  constamment  au  détenu  la 
plus  grande  bienveillance.  On  devra  cependant  lui  inspirer 
la  crainte  d'une  prolongation  de  traitement  et  celle  des 
peines  nécessaires,  dans  de  certaines  limites,  pour  le  maintien 
de  la  discipline. 

4°  L'espérance.  —  Le  détenu  doit  connaître  le  but  de  sa 
détention,  afin  qu'il  y  vise  lui-même  ;  il  doit  savoir  qu'il 
subit,  non  pas  précisément  une  punition  dont  le  but  est  une 
souffrance,  mais  un  traitement  moral  qui  doit  le  rendre 
apte  à  vivre  honorablement  dans  la  société,  qui  lui  donne 
l'habitude  et  le  goût  d'une  vie  régulière  et  laborieuse,  qui 
lui  inspire  du  respect  pour  lui-même  et  pour  ses  semblables 
dans  leur  vie  et  dans  leurs  propriétés;  toutes  choses  qu'il 
comprendra  être  exigibles  parla  société,  car,  s'il  n"a  pas 
le  sentiment  moral  du  bien  et  du  mal,  il  a  le  sentiment  de 
l'intérêt  personnel,  qui  lui  fera  comprendre  que  si  l'on  fait 
aux  autres  ce  que  l'on  ne  voudrait  pas  que  l'on  fit  à  soi- 
même,  la  société  doit  s'y  opposer  pour  sauvegarder  son 
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propre  intérêt.  Le  détenu  doit  savoir  encore  qu'après  avoir 
donné  des  marques  non  équivoques  de  son  amélioration 
morale  contrôlée  par  des  épreuves,  sa  captivité  sera  moins 
pénible,  et  qu'enfin  il  sera  libéré.  On  fera  résonner  sans 
cesse  dans  son  cœur  le  doux  nom  de  l'espérance.  Mais  il 
doit  savoir  aussi  que  l'on  se  lient  en  garde  contre  l'hypo- 
crisie, qui  reculerait  sa  libération  ,  et  que  les  récidives,  très- 
sévèrement  notées,  l'exposeraient  à  une  détention  fort 
longue.  Par  l'espérance,  le  détenu  est  vivement  encouragé 
à  se  bien  conduire,  à  se  livrer  au  travail,  à  chercher  son 
existence  dans  ce  moyen  honorable.  Cet  encouragement 
fait  complètement  défaut  dans  le  traitement  par  les  puni- 
tions à  temps  fixe. 

5°  L'amour-propre ,  la  dignité  personnelle,  l'estime  de 
soi.  —  Bien  peu  d'hommes  sont  dépourvus  d'amour-propre; 
seulement  chacun,  selon  la  nature  de  ses  autres  sentiments, 
place  la  satisfaction  de  son  amour  propre  dans  tels  ou  tels 
actes  et  même  dans  les  actes  les  plus  opposés.  Il  faut  donc 
imprimer  à  ce  principe  instinctif  une  direction  morale,  faire 
comprendre  au  détenu  que  les  actes  pervers  le  déconsidè- 
rent, l'abaissent,  le  relèguent  dans  la  lie  de  l'humanité,  et 
qu'il  est  de  son  honneur  et  de  son  intérêt  de  sortir  au  plus 
tôt  de  cette  classe  déconsidérée.  Au  lieu  de  le  traiter  avec 
mépris,  on  doit  exciter  le  plus  possible  dans  son  cœur  le 
sentiment  de  dignité,  le  relever  à  ses  propres  yeux  et  le 
flatter  dans  chaque  acte  de  bonne  volonté  de  sa  part.  On 
doit  le  respecter' en  toute  occasion,  même  en  le  punissant; 
rien  ne  lui  inspirera  mieux  le  respect  qu'il  doit  à  ses  sem- 
blables. Au  lieu  qu'il  en  soit  ainsi,  on  le  traite  avec  le  plus 
profond  mépris,  on  lui  enlève  même  jusqu'à  son  nom,  on 
lui  fait  oublier  qu'il  appartient  à  une  famille,  on  l'assimile 
à  la  brute,  on  ne  le  désigne  plus  que  par  un  numéro  !!!  Ne 
dirait-on  pas,  quand  on  songe  à  la  manière  dont  on  a  traité 
jusqu'à  ce  jour  les  criminels,  que  l'on  s'est  ingénié  à  mettre 
en  usage  tout  ce  qui  pouvait  les  rendre  pires,  ou  tout  au 
moins  ce  qui  devait  empêcher  leur  amélioration  ;  et  n'est- 
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il  pas  déplorable  que  l'on  persiste  par  routine  dans  cette 
voie  dangereuse,  malgré  les  enseignements  de  l'expérience 
et  de  la  science,  qui  condamnent  également  celte  voie  ?  En 
toule  circonstance,  il  est  vrai,  l'homme  débute  par  des  er- 
reurs, et  c'est  de  ce  point  de  départ  qu'il  s-'élève  peu  à  peu 
jusqu'à  la  vérité  par  l'étude  de  la  nature.  Mais  la  vérité,  ne 
s'imposant  qu'après  avoir  combattu  et  détrôné  l'erreur , 
est  toujours  latente  à  se  faire  reconnaître  et  accepter. 

Les  détenus  devront  être  excités  entre  eux  à  se  bien 
conduire,  parl'émulation,  au  moyen  de  tableaux  d'honneur 
et  de  prix  semestriels  institués  pour  chaque  genre  de  bien 
vers  lequel  on  les  dirige.  Les  plus  méritants  devraient  rece- 
voir les  félicitations  de  personnages  d'un  rang  élevé  qui 
auraient  la  charité  de  les  visiter  de  temps  en  temps.  Les 
faits  qui  suivent  prouveront  que  les  bons  procédés,  que  les 
marques  de  confiance  et  de  distinction  données  au  cri- 
minel, sont  plus  efficaces  pour  l'engager  à  se  bien  conduire 
que  les  moyens  rigoureux.  «  Un  assassin-condamné  à  mort, 
raconte  Ferrus,  s'était  toujours  fait  remarquer  par  la  bizar- 
rerie et  la  violence  de  son  caractère.  Peu  de  temps  après  sa 
condamnation,  il  est  pris  d'un  accès  d'aliénation  mentale. 
Il  guérit  de  sa  folie.  Sa  peine  fut  commuée  en  détention  per- 
pétuelle. Mais  son  caractère  reste  ce  qu'il  était  auparavant  : 
indocile,  déraisonnable  à  l'excès,  bizarre,  colère,  très-en- 
treprenant. Lorsqu'il  est  dans  ses  moments  de  colère,  il 
éprouve  des  spasmes  au  larynx,  sa  voix  devient  couverte, 
son  regard  est  fixe,  ses  pupilles  sont  contractées.  Dans  les 
premiers  jours  de  sa  détention,  il  est  si  violent  qu'il  passe 
presque  tout  son  temps  dans  les  cachots.  Les  plus  rigou- 
reux traitements  étant  restés  sans  effet,  on  essaye  de  confier 
à  cet  homme  une  part  de  la  surveillance  des  autres  con- 
damnés, et,  par  un  revirement  inespéré,  le  condamné  in- 
disciplinable  se  transforme  aussitôt  en  surveillant  intelligent 
et  soumis.  »  La  confiance  calma  son  moral  irritable,  tandis 
que  les  châtiments  n'avaient  fait  qu'exciter  en  lui  les  plus 
mauvaises  passions.  La   confiance  flattant  l'amour-propre 
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des  détenus ,  ceux-ci  tiendront  à  la  mériter  par  une  bonne 
conduite  ;  ils  se  garderont  bien  de  tromper  cette  confiance 
qui  les  relève  à  leurs  propres  yeux  et  aux  yeux  d'autrui. 
L'homme  est  d'autant  plus  impressionné  par  les  procédés 
flatteurs,  qu'il  se  trouve  dans  une  position  plus  infime. 
«L'ignominie  a  soif  de  considération  '.»  C'est  pourquoi 
les  criminels  et  les  filles  publiques,  d'après  l'observation 
de  Parent-Duchateiet,  sont-trés  sensibles  aux  marques  de 
déférence  qu'on  leur  téuioigne.  Par  ce  motif,  nous  regar- 
dons les  fonctions  de  surveillant  données  aux  détenus  amé- 
liorés et  intelligents,  comme  très-favorables  pour  achever 
leur  guérison  morale  dans  la  dernière  période  de  leur  trai- 
tement. 

6°  Exciter  l'amour  du  travail.  —  La  plupart  des  crimi- 
nels sont  affectés  d'une  grave  anomalie  morale  caractérisée 
par  une  aversion  profonde  pour  le  travail,  et  par  conséquent 
pour  la  vie  régulière.  Mener  une  existence  vagabonde, 
paresseuse,  de  cabaret;  chercher  les  moyens  de  vivre  dans 
des  aventures  criminelles  vers  lesquelles,  malgré  les  périls 
qu'elles  présentent,  les  portent  l'extravagance,  la  bizarrerie 
de  leurs  instincts,  tels  sont  les  goûts  dépravés  qu'il  faut 
modifier  à  tout  prix  chez  les  criminels.  Modifier  des  goûts 
qui  représentent  la  nature  instinctive  de  ces  êtres  si  mal- 
heureusement conformés,  n'est  point  une  chose  facile.  Ce 
n'est  qu'en  rendant  attrayant  le  travail,  qui  doit  être  obli- 
gatoire dans  les  pénitenciers,  que  l'on  peut  parvenir  à  ce 
résultat;  et  le  travail  ne  sera  attrayant,  ne  deviendra  pour 
le  criminel  préférable  au  crime,  que  si  ce  travail  est  de  son 
choix  au  lieu  d'être  un  travail  quelconque,  que  s'il  est  sur- 
tout convenablement  rémunérateur.  Pour  que  le  criminel 
puisse  en  arriver  à  aimer  le  travail,  qu'il  déteste,  à  s'y  atta- 
cher par  goût,  il  faut  en  effet  que  ce  travail  soit  lucratif, 
qu'il  procure  à  celui  qui  y  est  soumis  les  moyens  de  sub- 
venir à  son  existence  future,  et  de  se  procurer  les  plaisirs 

1   Viclor  Hugo  ;  Les  Misérables. 
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honnêtes  dans  le  genre  de  vie  que  l'on  cherche  à  lui  faire 
adopter.  Si  cet  homme  sort  de  l'établissement  où  il  est  placé 
sans  avoir  un  état  d'où.il  puisse  tirer  ses  moyens  d'exis- 
tence, il  retombera  inévitablement  dans  le  désordre,  car, 
en  définitive,  il  faut  qu'il  vive  ;  ses  anciens  goûts,  qui  ne  sont 
qu'assoupis  par  une  habitude  nouvelle,  mais  qui  n'ont  point 
été  anéantis,  ne  manqueront  pas  de  surgir  de  nouveau  sous 
l'influence  de  la  cause  excitante  qui  se  présentera  :  le  besoin. 
N'est-ce  pas  le  comble  de  l'absurdité  que  de  préconiser, 
pour  aggraver  le  châtiment,  l'encellulement  avec  privation 
du  travail  ;  ou  encore  que,  sous  prétexte  de  la  concurrence 
que  les  prisonniers  font  dans  les  prisons  à  l'ouvrier  hon- 
nête, on  les  astreigne  à  un  travail  machinal,  stupide  et 
repoussant,  d'où  ils  ne  pourront  jamais  tirer  leurs  moyens 
d'existence  après  leur  libération  ?  Voilà  un  homme  que  la 
nature  a  cruellement  maltraité  en  lui  donnant  des  instincts 
tout  à  fait  anomaux  eten  le  privant  des  sentiments  moraux, 
principes  générateurs  de  la  raison  et  de  la  liberté  morales; 
et  cet  état  d'infirmité  morale,  qu'il  doit  à  un  organisme  mal- 
heureux, serait  un  motif  pour  ne  pas  lui  venir  en  aide,  pour 
ne  pas  lui  faciliter  les  moyens  de  pallier  son  infirmité  mo- 
rale! Non,  loin  de  là.  Plus  cet  homme  est  malheureuse- 
ment conformé,  plus  nous  devons  le  secourir,  autant  dans 
l'intérêt  de  la  société  que  dans  le  sien.  Suivons  en  cela  la 
parabole  éminemment  psychologique  du  Bon  Pasteur.  Vous 
voulez  dans  votre  intérêt,  dirons-nous  à  la  société,  que  la 
brebis  égarée  rentre  au  bercail  :  facilitez-lui  en  donc  les 
moyens;  ne  semez  pas  de  peines  inutiles  et  de  dégoûts  la 
roule  qui  y  conduit  et  que  vous  voudriez  lui  voir  prendre; 
donnez-lui  la  possibilité,  une  fois  libéré,  de  vivre  convena- 
blement sans  qu'il  soit  tenté  de  recourir  à  ses  anciens  moyens 
d'existence.  Tout  cela  est  fort  simple  et  fort  naturel.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  que  de  donner  au  criminel  un  travail 
attrayant  et  lucratif;  pour  le  mettre  dorénavant  à  l'abri  de  sa 
malheureuse  nature  instinctive,  il  faut  encore  que,  par  ce 
travail   longtemps  continué  dans  le  pénitencier,  le  ciimi- 
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nel  prenne  l'habitude  sérieuse  de  ce  genre  de  vie,  nouveau 
pour  lui,  et  qu'il  en  vienne  à  le  préférer  à  celui  qu'il  aimait 
jadis.  Si  le  travail  est  un  élément  essentiellement  moralisa- 
teur, c'est  à  cause  de  l'heureuse  modification  qu'il  imprime 
aux  goûts,  aux  penchants,  aux  habitudes  des  criminels; 
c'est  aussi  parce  que  lo  temps  employé  jadis  à  préméditer 
et  à  accomplir  le  mal  est  consacré  à  une  occupation  sérieuse, 
d'où  l'individu  peut  tirer  honnêtement  et  régulièrement  ses 
moyens  d'existence. 

Tels  sont  les  procédés  moraux  par  lesquels  on  peut  es- 
pérer de  modifier  les  manifestations  instinctives  et  les  ha- 
bitudes des  criminels,  et  de  prévenir  les  récidives. 

Plus  un  détenu  est  susceptible  d'éprouver  les  divers  sen- 
timents moraux  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
plus  on  aura  de  la  facilité  à  lui  faire  adopter  une  vie  régu- 
lière. Mais  pour  réussir  il  faut  étudier  chaque  détenu,  afiu 
de  connaître  sa  nature  instinctive.  Adopter  des  procédés  mo- 
raux identique?  pour  améliorer  des  êtres  dont  les  anomalies 
morales  sont  fort  différentes,  et  chez  lesquels  les  sentiments 
absents  sont  loin  d'être  les  mêmes  chez  tous,  est  aussi  irra- 
tionnel que  d'employer  le  même  remède  pour  guérir  toutes 
les  maladies  du  corps. 

Si  nous  descendons  l'échelle  des  infirmités  morales,  nous 
trouvons  des  criminels  aussi  privés  des  sentiments  de  cette 
seconde  catégorie  que  de  sens  moral.  Faut-il  désespérer 
de  ces  idiots  en  moralité;  faut  il  les  considérer  comme  ab- 
solument incurables?  Non  :  il  est  encore  possible,  nous  ne 
dirons  pas  de  les  moraliser,  mais  de  leur  faire  adopter  une 
vie  régulière  et  laborieuse.  Go  moyen  est  de  les  prendre 
et  de  les  diriger  par  les  sentiments  de  la  troisième  catégorie, 
par  l'intérêt  matériel,  le  bien-être  physique,  les  sentiments 
égoïstes  les  moins  élevés.  Ferrus  avait  apprécié  avec  une 
grande  justesse  l'état  psychique  anomal  des  criminels,  lors- 
qu'il dit  que  :  la  morale  philosophique  est  au-dessus  de  leur 
portée,  que  la  morale  chrétienne  est  presque  toujours  im- 
puissante contre  leurs  instincts  grossiers  et  pervers,  et  que 
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ce  n'est  qu'en  parlant  à  leur  intérêt  qu'on  peut  espérer  de 
les  ramener  au  bien.  On  fera  donc  comprendre  à  ces  dis- 
graciés de  la  nature  que  le  crime  conduit  à  une  vie  de  mi- 
sère, d'abjection  et  de  souci  ;  que  s'ils  continuent  à  se  mal 
conduire  et  à  montrer  peu  d'ardeur  pour  le  travail,  on  sera 
obligé  de  les  maintenir  indéfiniment  dans  des  Asiles  où  la  vie 
est  dure,  pleine  de  privations,  et  qu'en  se  conduisant  avec 
sagesse,  en  travaillant  avec  zèle,  en  prouvant  qu'ils  sont  ca- 
pables de  se  conduire  régulièrement  et  de  gagner  leur  vie, 
ils  seront  rendus  à  la  vie  privée,  et  qu'ils  pourront  jouir  des 
agréments  qu'elle  procure. 

Les  sentiments  égoïstes  sont,  plus  souvent  qu'on  ne  le 
pense,  la  cause  de  la  régularité  dans  la  conduite.  Les  Maxi- 
mes de  Larochefoucauld  ne  sont  que  trop  souvent  des  véri- 
tés^ L'homme  qui  n'est  animé  que  des  sentiments  égoïstes 
ne  doit-il  pas  souvent  a  des  sentiments  pervers,  antago- 
nistes d'autres  sentiments  pervers,  de  ne  pas  commettre  le 
mal?  L'avarice  sordide,  par  exemple,  n'empêche-t-elle  pas 
celui  qu'elle  domine  de  se  livrer  à  des  passions  qui  ne  peu- 
vent se  satisfaire  qu'à  prix  d'argent? 

L'idée  d'appliquer  un  traitement  moral  à  l'anomalie 
morale  qui  produit  le  crime  est  loin  de  nous  appartenir 
et  d'être  purement  théor'que.  Dans  ces  derniers  temps, 
l'expérience  tentée  par  des  hommes  de  cœur  et  de  génie  a 
sanctionné  cette  idée  de  la  manière  la  plus  éclatante,  mal- 
gré les  entraves  apportées  par  tant  d'intérêts  attachés  à 
l'immobilité  et  malgré  la  routine,  dont  les  causes  ont  été 
si  bien  indiquées  par  M.  Baudrillard.  Cependant  les  bases 
sur  lesquelles  repose  ce  traitement  remontent  à  une  époque 
bien  plus  reculée,  car  ces  bases  sont  celles  de  l'éducation 
morale. 

L'application  de  ce  traitement  aux  criminels  n'a  été  faite 
d'une  manière  complète  que  dans  les  établissements  péni- 
tenciers destinés  aux  jeunes  détenus,  et  principalement  à 
l'établissement  de  Meltray,  situé  près  de  Tours.  Beaucoup 
de  personnes  n'ont  cependant  aperçu  dans  le  système  de 
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moralisation  si  habilement  employé  dans  ce  pénitencier, 
que  le  travail  agricole  auquel  sont  soumis  les  jeunes  dété- 
nus; et,  comme  ce  système  de  moralisation  a  donné  des 
résultats  on  ne  peut  plus  heureux,  on  s'est  imaginé  qu'il 
suffirait  de  faire  travailler  les  jeunes  gens  en  plein  air,  de 
les  livrer  à  la  culture  des  champs,  pour  les  améliorer  mo- 
ralement. Cette  erreur  est  fort  répandue;  elle  est  com- 
mise même  par  des  directeurs  de  pénitenciers,  par  des 
magistrats  et  par  bien  d'autres  personnes  encore.  Le  tra- 
vail des  champs,  sans  la  culture  des  sentiments  moraux, 
donne  d'aussi  mauvais  résultats  que  le  régime  actuel  des 
prisons,  ainsi  que  l'a  démontré  la  catastrophe  du  péni- 
tencier agricole  de  l'Ile-du-Levant.  D'autres  personnes 
plus  avisées  ont  parfaitement  compris  que  le  travail  agri- 
cole était  tout  à  fait  secondaire,  et  que  la  cause  de  l'a- 
mélioration morale  obtenue  à  Meltray  résidait  tout  entière 
dans  les  procédés  moraux  employés,  dans  l'excitation  des 
bons  sentiments  et  dans  l'apaisement  des  mauvaises  pas- 
sions. Parmi  ces  personnes  clairvoyantes,  on  doit  citer 
Ferrus.  Son  appréciation  du  système  mis  en  pratique  dans 
ce  pénitencier  est  si  juste,  elle  donne  une  idée  si  vraie  de 
ce  que  doit  être  un  traitement  moral,  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  reproduire  ici  ce  document  précieux. 
«  La  colonie  de  Mettray,  dit-il  ',  est  formée  déjeunes  gens 
qui  ont  laissé  percer  de  bonne  heure  des  signes  de  perver- 
sion dans  leurs  sentiments.  Les  laisser  en  liberté,  prison- 
niers sur  parole  ot  livrés  à  un  travail  exécuté  librement 
dans  les  champs  ;  leur  apprendre  à  devenir  meilleurs  en 
leur  apprenant  à  se  rendre  utiles  ;  diviser  les  détenus  par 
tribu  et  par  famille;  obtenir  par  ce  fractionnement  restreint 
les  avantages  de  l'action  individuelle,  et,  par  la  réunion 
générale,  l'active  émulation  d'un  grand  concours;  faire 
surgir  la  régénération  morale  et  le  perfectionnement  phy- 
sique des  détenus,  de  leur  condamnation  même  :  tel  est  le 

1  Des  prisonniers  et  des  prisons,  pag.  192. 
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but  de  cette  fondation  importante.  Cette  œuvre,  considérée 
d'abord  comme  impraticable,  s'est  trouvée  matériellement 
accomplie  et  moralement  réalisée. 

»  La  création  de  Mettray,  tant  parles  résultats  obtenus 
que  par  les  idées  pratiques  qu'elle  a  mises  en  circulation,  a 
déjà  réalisé  une  importante  amélioration  pénitentiaire  ;  et 
si  cet  établissement  n'a  pas  conquis  partout  les  encoura- 
gements et  les  éloges,  c'est  que  l'idée  fondamentale  n'a  pas 
été  suffisamment  appréciée  et  que  tout  le  monde  n'en  a 
pu  saisir  l'admirable  mécanisme.  En  effet,  les  fondateurs 
de  cette  colonie  semblent  avoir,  au  début  de  leur  entreprise, 
déguisé  leur  pensée  la  plus  intime,  dissimulé  leur  véritable 
but.  Ils  ont  voulu  résoudre  un  grand  problème  psychologi- 
que, sans  s'exposer  pourtant  à  jouer  la  rôle  de  philanthro- 
pes crédules  rêvant  l'impossible  ,  en  supposant  des  germes 
de  bien  là  où  ils  n'existaient  pas.  Ils  n'ont  pas  tout  d'abord  osé 
dire  :  Nous  entreprenons  d'initier  aux  sentiments  d'honnê- 
teté, de  devoir  et  d'affection,  de  petits  vauriens  considérés 
jusqu'à  ce  jour  comme  incurables  et  que  la  société  séques- 
trait. Ils  se  sont  bornés  à  témoigner  le  désir  d'en  faire  des 
agriculteurs,  tâche  que  le  succès  du  reste  a  couronnée.  Ils 
comptaient  toutefois  aller  beaucoup  plus  loin,  et  en  faire  des 
hommes  honnêtes,  aptes  à  prendre  rang,  suivant  leurs  apti- 
tudes diverses,  parmi  les  gens  de  bien  de  toutes  les  con- 
ditions. Les  résultats  sont  tous  en  leur  faveur.  Pour  les 
obtenir,  les  fondateurs  de  cette  colonie  se  sont  surtout 
appliqués  à  inculquer  aux  jeunes  détenus  des  notions  de 
morale  pratique  et  de  sociabilité.  Ce  n'est  dès-lors,  àMeltray, 
ni  le  sentiment  religieux  qui  domine  l'enseignement,  ni 
même  l'intelligence  que  l'on  cultive  avec  le  plus  de  soin. 
L'enseignement  intellectuel  est  faible,  l'enseignement  reli- 
gieux secondaire  ;  ce  qu'on  s'applique  à  y  développer,  ce 
iont  les  sentiments  du  juste,  de  l'amour  de  la  famille,  les 
affections.»  Ajoutons  que  l'on  y  développe,  également  avec 
soin,  le  sentiment  de  l'honneur,  de  la  dignité  personnelle,  de 
l'estime  de  soi.  et  que  l'on  ne  veut  rien  y  devoir  à  la  crainte. 
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C'est  encore  à  l'intelligente  initiative  d'hommes  dévoues 
que  l'on  doit  l'application  du  traitement  moral  aux  criminels 
adultes  pour  guérir  ou  pour  atténuer  leur  anomalie  morale. 
Une  tentative  de  ce  genre  a  été  faite  par  M.  Félix  Despine, 
actuellement  sous-préfet  à  Albertville  (Savoie),  alors  qu'il 
dirigeait,  sous  le  gouvernement  sarde,  le  pénitencier  de 
cette  même  cité.  Dans  un  Mémoire  qu'il  a  publié  sur: 
Le  mode  de  traitement  à  adopter  vis-à-vis  des  détenus  dans 
les  maisons  pénitentiaires,  se  trouvent  consignées  les  vérita- 
blesbasesdu  traitement  moral  qu'il  convient  d'appliquer  aux 
criminels,  et  les  résultats  pratiques  obtenus  par  ce  traite- 
ment. Aussi  nous  permettrons-nous  de  citer  les  pages  les 
plus  intéressantes  de  ce  Mémoire. 

«Doit-on  adopter  en  plein  le  système  d'Auburn,  dit-il,  sa 
sévérité  excessive,  son  silence  rigoureux,  ses  châtiments  per- 
manents? Je  ne  le  pense  pas.  — Ces  rigueurs  outrées  pré- 
sentent les  plus  sérieux  inconvénients;  elles  créent  une  ira- 
possibilité  presque  absolue  d'amélioration  vraie.  En  effet, 
avec  ce  système,  le  détenu,  s'il  ne  veut  mourir  à  la  peine, 
est  contraint  de  se  couvrir  d'un  voile  hypocrite  pour  éviter 
les  châtiments  dont  on  l'accable;  puis  il  s'irrite  contre  la 
société,  qui,  pour  le  corriger,  le  tue;  il  s'irrite  contre  les  lois 
qu'il  appelle  tyranniques,  contre  les  hommes  chargés  de 
l'exécution  de  ces  lois,  qu'il  regarde  comme  des  bourreaux  ; 
et  aux  désirs  d'ignobles  jouissances  s'ajoute  la  haine  des 
hommes  et  des  lois.  Or,  en  présence  de  pareils  éléments 
démoralisateurs,  quelle  espérance  peut-on  conserver  ? 

«Quelle  règle  suivre  pour  arriver  à  l'amélioration  morale 
des  hommes  que  la  société  châtie,  mais  que  tout  en  châ- 
tiant elle  doit  s'efforcer  de  ramener  au  bien  ? 

»  Cette  règle,  la  voici  telle  que  je  me  la  suis  posée  en  1852, 
lorsque  je  fus  appelé  à  organiser  à  sa  création  la  maison 
pénitentiaire  d'Albertville,  et  telle  que  je  l'ai  suivie  avec 
quelques  bons  résultats  pendant  les  trois  années  que  cet 
établissement  est  resté  sous  ma  direction. 

«Relever les  détenus  à  leurs  propres  yeux,  leurfairecom- 
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prendre  que,  pour  être  incarcérés  et  flétris  par  la  justice,  ils 
n'en  sont  pas  moins  susceptibles  de  recouvrer  l'estime  du 
monde,  et  que,  s'ils  reviennent  au  bien  après  quelques 
années  d'épreuves,  ce  même  monde  les  accueillera  avec 
plaisir  dans  son  sein. 

»Leur  inspirer  le  désir  et  le  besoin  de  redevenir  hon- 
nêtes, sans  complètement  écarter  d'eux  les  occasions  de 
chute  que  la  nature  et  la  société  jettent  incessamment  sous 
les  pas  de  l'homme,  afin  de  les  habituer  à  lutter  contre 
leurs  mauvais  penchants. 

«Enfin,  pour  vouloir  en  faire  des  hommes  meilleurs,  ne 
pas  les  transformer  en  machines,  ne  pas  les  priver  de  leur 
énergie,  de  leur  initiative,  de  leur  volonté.  Ne  pas  faire 
ployer  cette  volonté  parla  crainte  des  châtiments,  non  plus 
que  par  l'espérance  d'une  liberté  prochaine,  de  peur  qu'ils 
ne  dissimulent  leurs  mauvais  instincts,  et  qu'une  fois  à 
même  de  reprendre  son  essor  leur  volonté  ne  se  raidisse 
plus  fort  contre  les  lois  et  contre  la  société,  qui  ont  voulu 
la  briser. 

»  Ne  pas  oublier,  dans  les  rapports  avec  les  détenus , 
qu'ils  sont  des  hommes,  et  des  hommes  d'autant  plus  dignes 
d'irrtérèt  et  de  pitié  qu'ils  sont  plus  malheureux  dans  leur 
culpabilité,  car  la  pente  qui  les  a  conduits  au  crime  n'est 
que  trop  souvent  le  résultat  direct  des  vices  de  la  société 
(et  des  insensibilités  morales  naturelles,  aurait-il  fallu 
ajouter). 

»  Leur  faire  comprendre  le  bon  et  le  beau  côté  de  l'asso- 
ciation humaine  et  des  rapports  qu'elle  a  créés  entre  les 
hommes,  lorsque  ceux-ci  marchent  dans  la  droite  voie 
tracée  par  la  religion,  par  la  morale  et  par  l'ordre  social  ; 
les  fortifier  par  l'habitude  de  la  lutte  morale. 

»  En  un  mot,  considérer  la  population  de  la  prison  non 
pas  comme  une  réunion  d'êtres  dégradés  incorrigibles,  in- 
vinciblement voués  à  la  dépravation,  mais  comme  une 
société  d'hommes  moralement  malades  que  des  soins  cha- 
ritables et  affectueux  peuvent  encore  ramener  à  la  vie  mo- 
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raie.  Pour  cela,  les  instruire  avec  bienveillance  par  des 
enseignements  à  portée  de  leur  intelligence  morale  affaiblie  ; 
les  habituer  aux  pratiques  et  aux  travaux  auxquels  plus 
tard  ils  devront  se  livrer  ;  les  laisser  se  réhabituer  à  la  lutte 
contre  les  entraînements  du  moment  et  à  en  sortir  vain- 
queurs ;  exciter  chez  eux  autant  que  possible  l'estime  et 
l'affection  pour  leurs  semblables,  le  sentiment  de  leur  di- 
gnité d'hommes,  le  respect  pour  les  lois  et  l'estime  pour 
ceux  qui  les  appliquent  ;  enfin,  leur  faire  toucher  du  doigt, 
par  une  pratique  de  chaque  jour,  l'équité  des  règlements  et 
la  justice  de  ceux  qui  commandent. 

»  Développer  dans  ces  âmes  égarées  les  bons  sentiments 
dont  les  germes  sont  les  plus  vivaces  au  fond  des  cœurs  : 
l'amour  de  la  famille,  le  dévouement  aux  infortunes  d'au- 
trui,  le  sentiment  des  devoirs  envers  Dieu,  envers  la  société, 
envers  soi-même. 

»  Assouplir  ces  caractères  revêches,  tantôt  par  la  dou- 
ceur, lorsqu'on  n'a  à  reprocher  aux  détonus  que  des  fautes 
occasionnées  par  la  faiblesse  ou  par  l'irréflexion  ;  tantôt  par 
la  sévérité,  quand  il  faut  punir  un  mauvais  vouloir  raisonné, 
toujours  par  la  stricte  application  des  vrais  principes  de 
justice  ;  car  il  n'est  personne  qui,  mieux  que  le  prisonnier, 
même  le  plus  pervers,  apprécie  l'équité  et  porte  plus  haut 
dans  son  estime  le  magistrat  intègre.  Ce  sont  de  grands  en- 
fants indisciplinés,  toujours  prêts  à  échapper  à  la  règle, 
mais  s'irritant  contre  qui  la  viole  à  leur  préjudice  et  appré- 
ciant sainement  toute  application  d'un  châtiment  mérité.  Il 
faut  habituer,  pour  ainsi  dire  à  leur  insu,  ces  imaginations 
désordonnées  à  rentrer  dans  le  calme  et  à  se  nourrir  de  bons 
sentiments.  Pour  cela,  ne  pas  les  fatiguer  par  des  discours 
trop  sérieux,  mais  infiltrer  goutte  à  goutte  les  bons  senti- 
ments dans  leur  cœur  par  des  lectures  intéressantes,  par 
d'utiles  exemples,  par  de  douces  émotions,  c'est-à-dire, 
après  l'avoir  cherchée,  toucher  vivement  la  fibre  de  leur 
cœur,  et,  par  ce  moyen,  arrivera  frapper  leur  intelligence. 

»  Détourner  autant  que  possible  leur  imagination  des  pen- 
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sées  dangereuses  en  la  reportant  à  propos  sur  leur  famille, 
sur  les  faits  passés  de  leur  vie,  sur  leurs  espérances  pour 
l'avenir  ;  les  amener  à  s'occuper  avec  plaisir  de  leur  travail 
et  de  leur  entourage ,  en  utilisant  à  cet  effet  tous  les  moyens 
qu'une  pratique  prudente  et  dévouée  peut  suggérer. 

»  Les  moyens  les  plus  aptes  à  atteindre  le  but  désiré  sont, 
en  premier  lieu,  le  travail  selon  le  goût  et  les  aptitudes  de 
chacun;  puis  la  musique,  les  chants  religieux,  la  culture 
des  fleurs  et  des  plantes  potagères,  la  solennité  des  céré- 
monies du  culte,  l'ordre,  la  propreté,  la  décence  dans  la 
chapelle,  la  lecture  d'histoires  attrayantes  à  la  portée  de 
tous,  les  prières  en  commun,  courtes  et  bien  choisies,  réci- 
tées avec  recueillement,  enfin  les  conversations  fréquentes 
et  familières  avec  le  Directeur  '. 

»  Le  Directeur  doit  se  poser  pour  règle  invariable  de  re- 


1  D'après  cet  excellent,  précepte,  mis  en  pratique  par  M.  F.  Despine, 
le  Directeur  devient  réellement  ce  qu'il  doit  être,  un  médecin  s'occupant 
constamment  de  chacun  de  ses  malades,  employant  le  remède  moral  qui  con- 
vient à  chacun  d'eux  ;  tandis  que  dans  le  système  actuel,  le  Directeur  n'a 
point  à  s'occuper  de  ses  détenus.  Veiller  à  ce  que  les  règlements  soient 
observés,  cà  ce  que  les  punitions  soient  rigoureusement  subies,  à  ce  que  la 
comptabilité  soit  régulièrement  tenue,  avoir  de  bons  geôliers  et  de  bonnes 
serrures  pour  empêcher  les  évasions  :  voilà  les  obligations  de  son  emploi, 
qui  est  à  peu  près  une  sinécure.  Aussi  peut-il  demeurer,  malgré  les  règle- 
ments, hors  de  la  prison,  s'occuper  spécialement  de  littérature,  de  mu- 
sique, de  chimie,  de  tout  enfin  excepté  des  prisonniers,  sans  que  le  fonc- 
tionnement de  ce  système  absurde  en  soit  troublé.  On  conçoit,  d'après  cela> 
que  ce  n'est  pas  plus  de  la  part  des  directeurs  actuels  des  prisons  que  de 
la  part  des  magistrats,  que  le  système  pénitencier  doit  attendre  l'appui 
qui  lui  est  nécessaire  pour  entrer  dans  la  voie  du  progrès.  Toute  idée 
émise  sur  un  traitement  moral  à  appliquer  aux  criminels  ,  toute  opinion 
qui  les  considère  comme  des  êtres  moralement  infirmes  qu'il  est  possible 
d'améliorer,  fait  naitre  sur  les  lèvres  des  magistrats  un  sourire  d'ironie 
et  d'incrédulité.  Ce  qu'ils  connaissent  de  ces  malheureux  les  fait  juger  par 
eux  incurables  et  inaccessibles  à  toute  amélioration.  Mais  s'ils  les  con- 
sidèrent tels,  il  faut  alors  qu'ils  reconnaissent  que  ces  incurables  sont  ano- 
malement  conformés,  et  qu'une  anomalie  naturelle  ne  doit  pas  se  traiter 
par  un  système  qui  punit  exclusivement  pour  punir.  La  contradiction  qui 
ressort  évidemment  de  leur  manière  de  voir  ne  les  empêche  pas  de  sou- 
tenir de  toute  leur  force  un  système  si  fécond  en  récidive,  et  qui,  multipliant 
leurs  occupations,  augmente  aussi  leur  importance.  (Note  du  Dr  P.  D.) 
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lever  sans  cesse  le  moral  des  détenus;  il  doit  leur  laisser 
croire  que  de  légers  efforts  suffiront  pour  les  mettre  bientôt  à 
même  de  rester  honnêtes  dans  la  société  des  honnêtes  gens. 
Qu'il  convainque  ces  malheureux  qu'on  sait  déjouer  leur 
hypocrisie,  et  qu'un  extérieur  d'obéissance  à  la  discipline 
et  aux  pratiques  religieuses  ne  saurait  influer  pour  obtenir 
dans  la  prison  plus  de  bien-être  ou  une  libération  plus 
prompte;  puis,  tout  en  s'efforrant  de  ramener  les  convic- 
tions dans  la  droite  voie,  qu'il  évite  tout  acte  entaché  de 
pression  directe  ou  indirecte  sur  la  conscience. 

»  Enfin  il  importe,  autant  que  la  discipline  et  l'ordre 
dans  la  prison  peuvent  le  permettre,  de  laisser  aux  détenus 
une  certaine  liberté  d'action  et  d'initiative,  afin  qu  ils  s' in- 
têressent  à  leur  travail,  afin  qu'ils  l'aiment  et  s'en  préoc- 
cupent assez  pour  oublier  parfois  leur  triste  condition. 

»  Une  conviction  m'est  acquise  :  c'est  que  s'il  existe  un 
moyen  de  ramener  dans  la  droite  voie  les  adultes  égarés, 
c'est  celui  que  j'ai  expérimenté,  et  celui-là  seul.  Tout  le 
monde  ne  partage  pas  cette  opinion;  le  système  d'Auburn, 
avec  sa  sévérité,  trouve  encore  des  adhérents  :  «  Il  faut, 
disent  ceux-ci.  frapper  de  terreur  le  détenu,  afin  qu'il  re- 
doute la  prison;  la  crainte  seule  du  châtiment  relient  le 
libéré  sur  la  pente  de  la  récidive.  ■>  Peut-être  cette  terreur 
exerce-t-elle  une  pression  utile  sur  certains  caractères  fai- 
bles et  efféminés  ;  mais  pour  le  très-grand  nombre,  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Le  détenu  se  fait  bientôt  une  habitude  des 
privations  et  des  duretés  de  la  prison  ;  ce  qu'il  craint,  c'est 
la  perte  de  la  liberté,  c'est  la  prison  elle-  même,  dure  ou 
adoucie,  quelle  qu'elle  soit.  Seulement  la  détention  dure  l'ir- 
rite et  ne  le  corrige  pas;  elle  ne  saurait,  en  tout  cas,  le 
rendre  meilleur. 

»  Les  prisonniers,  comme  la  plupart  des  hommes,  sont 
de  grands  enfants;  traitons-les  comme  tels.  Or ,  je  le 
demande  à  toute  personno  de  bonne  foi,  habituée  et  sérieu- 
sement adonnée  à  l'éducation  de  l'enfance  aussi  bien 
qu'à  la  direction  des  hommes  faits,  croit  on  qu'une  sévérité 
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outrée  forme  le  caractère?  Et  cette  sévérité,  quelquefois 
nécessaire  sur  de  mauvaises  natures,  a-t  elle  jamais  fait 
un  bon  sujet  ?  Non  ;  trop  de  sévérité,  comme  une  bonté 
excessive,  fait  souvent  des  hypocrites,  et  toujours  des 
mauvais  sujets  confirmés,  quand  la  nature  de  ces  individus 
est  mauvaise.  Si,  au  contraire,  relevant  l'individu  de  son 
abjection,  vous  n'exigez  de  lui  qu'une  soumission  raison- 
nable et  raisonnée;  si,  tout  en  paraissant  lui  accorder  un 
.certain  degré  de  confiance  et  lui  témoigner  un  véritable 
intérêt,  vous  le  châtiez  quand  il  abuse  de  votre  bonté, 
vous  aurez  conquis  son  estime,  et  ce  sera  un  grand  pas  de 
fait'. 

»  Quelque  singulière  que  paraisse  de  prime  abord  celte 
prétention  à  l'estime  d'un  prisonnier,  la  portée  de  cette 
estime  est  considérable.  Chez  le  détenu,  comme  chez  l'en- 
fant, arriver  au  cœur  est  le  point  essentiel.  Le  cœur  touché 
par  un  point  est  bien  vite  subjugué,  et  l'estime  pour 
l'homme  qui  commande  est  le  sentiment  qu'il  importe  le 
plus  d'éveiller  dans  le  cœur  du  détenu.  De  l'estime  à  la 
confiance,  à  l'affection,  à  la  reconnaissance,  au  dévouement, 
la  distance  est  courte;  ces  sentiments  puissants  et  élevés, 
une  fois  rentrés  dans  une  âme,  amènent  bien  vite  avec  eux 
l'élasticité,  l'énergie  et  la  force  dont  elle  a  besoin  pour  s'en 
assimiler  d'autres  indispensables  à  la  pratique  du  bien. 
Arriver  au  cœur  est  un  point  nécessaire  et  difficile  ;  or, 
comment  en  découvrir  la  fibre  sensible,  comment  agir  sur 
elle,  si  l'on  n'a  pas  conquis  d'abord  la  confiance  et  l'estime 
du  prisonnier  ?  La  logique,  aussi  bien  que  l'étude  du  cœur 
humain,  confirment  celte  théorie;  et  les  aveux  recueillis  de 
la  bouche  même  d'anciens  détenus,  après  leur  libération, 
ont  encore  affermi  ma  conviction,  d'autant  plus  que  ces 

1  Ces  précoptes,  qui  constituent  les  véritables  bases  d'un  traitement 
moral,  indiquent  chez  celui  qui  les  a  donnés  une  connaissance  exacte  des 
facultés  et  des  lois  psychiques.  Voilà  certainement  une  psychologie  essen- 
tiellement pratique,  psychologie  que  l'on  chercherait  eu  vain  dans  les 
œuvres  des  philosophes  les  plus  en  renom.  (Note  du  Dr  P.  Despine.) 
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libérés  n'avaient  alors  aucun  intérêt  à  flatter  mes  opinions. 
Or,  ces  malheureux  avaient  expérimenté  les  deux  systèmes, 
car  une  rigoureuse  observance  des  prescriptions  réglemen- 
taires, accompagnée  de  châtiments  nombreux  et  sévères, 
avait  succédé  k  mon  administration,  basée  sur  les  principes 
raisonnes  plus  haut,  de  bonté,  de  tolérance,  et  en  même 
temps  de  fermeté.    Je  cite  leurs  propres  paroles  :  «  Sous 
votre  direction,  il  fauL  bien  le  dire,  le  règlement  pour  le 
silence   n'était    pas   strictement   observé;  nous    parlions> 
puisque  vous  fermiez  les  yeux  '  ,  mais  rarement  nous  par- 
lions mal.  Nous  causions  entre  nous  de  nos  familles,  de  nos 
villages,    de  nos  travaux,  de  nos  métiers,  de  nos  anciens 
compagnons,  quelquefois   de  vous  pour  vous  bénir  de  ce 
que  vous  n'aggraviez  pas  notre  peine  de  détention  ;  mais 
rarement  nous  maudissions  la  société  et  les  juges  ;  rarement 
quelques-uns  de  nous,  les  plus  mauvais,  parlaient  de  leurs 
faits  et  de  leurs  projets  criminels  pour  le  moment  de  leur 
libération.   Après  vous,  nous  ne  parlions  pas  autant,  afin 
d'éviter  les  punitions  ;  mais  la  prison  retentissait  de  malé- 
dictious.  Dès  que  nous  n'étions  plus  sous  l'oeil  du  gardien, 
nous  rattrapions  le  temps   perdu,  et  alors  c'était  toujours 
pour  nous  faire  part  mutuellement  de  nos  complots.  Nous 
nous  irritions  contre    tout ,   nous  ne   travaillions  que  par 
rage,   nous  appelions  le  Directeur  et  ses  subalternes  des 
bourreaux,  nous  ne  pensions  et  nous  ne  parlions  que  puur 
le  mal.»  Plus  tard,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  France,   j'ai 
rencontré  d'habiles  Directeurs,  dont  les  vues  et  la  conviction 
cadraient  avec  les  miennes. 

»  Par  l'emploi  de  ces  moyens  appliqués  invariablement, 
j'étais  arrivé  à  maîtriser  mes  prisonniers,  bien  plus  par  l'af- 
fection que  par  la  crainte  ;  aussi  n'avais-je  que  faire  d'armes 


1  Pour  parer  aux  inconvénients  présentés  par  la  sévérité  des  règlements, 
M  .  F.  Despine  avait  ordonné  aux  gardiens  de  ne  pas  paraître  s'apercevoir 
des  infractions  qui  n'avaient  pas  la  méchanceté  pour  cause;  car,  en  s'en 
apercevant  ostensiblement,  il  fallait  punir  pour  obéir  à  la  règle.  (Note  du 
Dr  P.   Despine.  I 
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protectrices  et  me  faisais-je  obéir  sans  avoir  besoin  d'em- 
ployer les  menaces.  La  confiance  des  détenus  dans  la  bien- 
veillance et  dans  la  justice  de  leur  Directeur  me  protégeait 
suffisamment.  La  confiance  que  j'avais  su  inspirer  aux  déte- 
nus me  permettait  d'exercer  une  grande  puissance  sur  leur 
esprit  ;  témoin  les  faits  suivants.  (Nous  n'en  relatons  qu'un 
ici,  pour  abréger.) 

En  janvier  1854  ,  je   m'étais   engagé   à  livrer  pour  le 
lendemain,  au  bureau  des  ponts  et  chaussées,  deux  herses 
destinées  à  l'enlèvement  des  neiges.  Ce  travail  ne  fut  ter- 
miné qu'à  onze  heures  du  soir,  lorsque  depuis  longtemps 
déjà    reposaient  gardiens,  détenus  et   soldats  du  poste. 
Voulant  laisser  l'entrepreneur  de  l'enlèvement  des  neiges 
libre  de  prendre  ses  herses  de  grand  matin  sans  déranger 
la  maison,  je  me  décidai   à  les  faire  porter  hors  de  l'en- 
ceinte du  pénitencier  par  les  détenus  qui  venaient  de  les 
confectionner.  Douze  hommes,  forgerons  et  menuisiers,  les 
chargent  sur  leurs  épaules.  Au  moment  de  sortir  de  l'ate- 
lier, le  gardien  de  ronde   me  fait  observer  qu'il  est  nuit 
noire,  et  qu'il  est  seul.  Le  portier  hésite  à  ouvrir  la  porte 
extérieure.    Cependant,   sur  mon   ordre   formel,   la  porte 
s'ouvre.  Les  détenus  se  regardent  en    souriant;   je  sors 
en  tête  du  convoi,  qui,  à  deux  reprises  différentes,  dépose 
son  fardeau  et  rentre  dans  la  prison.  Certainement,  si  un 
seul  de  ces  hommes  se  fût  échappé,  il  m'eût  été  impossible 
de  le  faire  poursuivre  et  saisir  :  j'assumais  sur  moi  toute 
la  responsabilité  de  sa  fuite  :  mais  tous  rentrèrent  en  riant 
et  en  disant  :«  Le  Directeur  est  trop  confiant».  Parmi  ces 
douze  détenus,  trois  ont  trouvé   plus  tard  le    moyen    de 
s'évader:  deux  en  sautant  par  une  fenêtre  des  bâtiments 
civils,  en  plein  midi,  au  risque  de  se  briser  les  membres, 
et  le  troisième,  de  nuit,  à  l'aide  d'une  corde.  Peu  de  temps 
après,  ils  furent  repris.  Sur  l'observation  de  leurs  compa- 
gnons qu'ils  n'avaient  pas    profité  d'autres  occasions   de 
s'évader  sans  danger,  ils  répondirent  :  Nous  sommes  partis 
quand  notre  fuite  ne  pouvait  pas  compromettre  le  Directeur. 
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Xous  aurions  été  des  misérables  si  nous  avions  abusé  de  sa 
confiance  et  lui  avions  fait  avoir  de  la  peine.  »  En  maintes 
circonstances,  M.  F.  Despine  fit  sortir  ses  prisonniers,  soit 
isolément,  soit  plusieurs  ensemble,  pour  des  travaux  qu'ils 
devaient  exécuter  ensuite  dans  la  prison,  et  même  pour 
travailler  chez  des  particuliers,  et  jamais  aucun  prisonnier 
n'a  trahi  par  l'évasion  la  confiance  qu'on  lui  témoignait. 

»  Aux  faits  que  je  viens  de  signaler,  continue  M.  F.  Des- 
pine, je  dois  encore  en  ajouter  un  qui  n'est  pas  sans  intérêt  : 
mes  entrevues  avec  mes  anciens  détenus,  depuis  que  ma 
carrière  m'a  appelé  à  d'autres  fondions.  Un  certain  nombre 
d'entre  eux  sont  venus  me  voir  spontanément.  J'en  ai  vu 
d'autres  que  le  hasard  m'a  fait  rencontrer.  Tous  ont  éprouvé 
un  véritable  plaisir  à  me  revoir  ;  tous,  sans  exception,  m'ont 
exprimé  une  profonde  reconnaissance  de  ce  qu'en  leur  fai- 
sant subir  leur  peiné  j'avais  utilisé  leur  temps  aux  travaux 
de  leur  profession  ;  tous  m'ont  dit  que  sous  ma  direction  la 
moralité  existait  dans  le  pénitencier,  qu'ils  étaient  fiers  de 
la  confiance  que  je  leur  accordais,  et  qu'ils  craignaient  de 
perdre  mon  estime.  Enfin,  ils  ont  ajouté  qu'ils  m'étaient 
entièrement  dévoués  parce  que,  étant  juste,  ils  n'avaient  à 
redouter  avec  moi  ni  les  brutalités  des  gardiens,  ni  les 
faux  rapports;  parce  que  je  ne  leur  commandais  que  ce  que 
leur  permettaient  leurs  forces  et  leur  bonne  volonté,  et  enfin 
parce  que  je  les  considérais  comme  des  hommes  qu'on  doit 
encourager  et  non  insulter.  D'après  ce  que  m'ont  rapporté 
d'anciens  employés  du  pénitencier,  les  mêmes  appréciations 
et  les  mêmes  sentiments  à  mon  égard  leur  ont  été  exprimés 
par  des  détenus  libérés,  et  même  par  des  récidifs  ' . 

»  Pendant  les  trois  années  que  j'ai  passées  au  pénitencier, 
de  1852,  première  année  de  sa  création,   à    1855,  ont  sé- 


1  Personne  ne  pouvant  mieux  juger  l'effet  du  traitement  moral  que 
celui  qui  y  a  été  soumis,  ces  rapports  d'anciens  détenus  sont  on  ne  peut  plus 
probants  en  faveur  de  ce  traitement,  en  laveur  de  la  supériorité  de  la 
force  morale  sur  la  force  brutale,  pour  engager  l'homme  à  se  bien  con- 
duire. iNote  du  Dr  P.  Despine. ) 


ET    CURATIF    DU    CRIME.  937 

journé  dans  cet  établissement  184  réclusionnaires  condam- 
nés de  trois  à  dix  ans  de  prison.  Pendant  ce  temps,  7  détenus 
ont  été  libérés.  De  ces  7  individus  sortis  influencés  par  le 
système  que  j'avais  adopté,  aucun  d'eux  n'a  récidivé.  Depuis 
que  mon  administration  a  cessé  jusqu'au  1er  août  1866,  le 
pénitencier  a  reçu  20  de  ses  anciens  pensionnaires,  qui  ont 
récidivé.  De  ces  20  récidivistes,  13  sont  entrés  dans  le 
pénitencier  depuis  que  j'ai  cessé  de  le  diriger,  eL  7  ayant 
séjourné  de  quinze  mois  à  cinq  ans  dans  cet  établissement, 
d'abord  sous  mon  administration,  puis  après  avoir  été  sou- 
mis au  traitement  des  punitions  à  outrance.  Si  ces  derniers 
récidivistes  sont  demeurés  quelque  temps  sous  ma  direction, 
les  bons  effets  que  celle-ci  a  pu  produire  sur  leur  moral  ont 
dû  être  effacés  par  le  régime  des  punitions,  qui  a  été  mis  en 
vigueur  par  les  Directeurs  qui  m'ont  succédé.  On  ne  saurait 
douter  que  l'absence  de  récidives  chez  les  détenus  libérés 
sous  ma  direction,  en  regard  des.  récidives  commises  par  les 
individus  venant  d'être  soumis  au  régime  de  la  rigueur, 
n'ait  une  signification  importante.  » 

Après  avoir  organisé  à  sa  création  le  pénitencier  qu'il 
dirigeait  paternellement,  après  y  avoir  fait,  comme  admi- 
nistrateur et  comme  Directeur,  tout  le  bien  possible.  M.  F. 
Despine,  qui  ne  cachait  pas  à  l'autorité  supérieure  de  Turin 
le  système  que  son  bon  sens  lui  avait  fait  adopter,  fut  con- 
trarié par  cetLe  autorité  ignorante  et  routinière  qui  réclamait 
la  mise  en  vigueur  du  détestable  et  stupide  système  des  pu- 
nitions à  outrance.  M.  Despine,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
employer  un  système  qu'il  savait  être  mauvais,  pour  en 
abandonner  un  dont  il  avait  obtenu  de  si  bons  résultats, 
demanda  avec  instance  à  être  remplacé  dans  ses  fonctions. 

Le  travail  d'où  nous  venons  d'extraire  les  passages  les 
plus  importants  est  très-précieux  pour  la  science  ,  parce 
qu'il  expose  les  véritables  principes  sur  lesquels  doit  être 
établi  le  traitement  moral  auquel  il  convient  de  soumettre 
les  individus  moralement  incomplets,  mais  sains  de  corps, 
afin  qu'ils  puissent  se  conduire  rationnellement.  Ce  docu- 
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ment  est  très-précieux  aussi,  parce  qu'il  offre  un  exemple 
de  l'emploi  du  système  de  moralisation  chez  l'adulte,  parce 
qu'il  présente  un  de  ces  cas  rares  où  l'on  s'est  adressé  chez 
l'adulte  aux  hons  sentiments  qui  font  vouloir  se  bien  con- 
duire ,  au  lieu  d'avoir  recours  à  la  crainte  et  à  la  con- 
trainte. Le  régime  mis  en  pratique  par  M.  F.  Despine 
était  loin  d'avoir  la  perfection  de  celui  qui  est  employé  à 
Mettray  par  M.  Demetz,  puisque  les  détenus  n'étaient  point 
en  communication  constante  avec  des  surveillants  char- 
gés d'imprimer  une  bonne  direction  aux  sentiments  de 
leurs  surveillés,  le  Directeur  remplissant  seul  cet  office  au- 
près de  tous  ses  nombreux  prisonniers ,  et  puisque  ceux- 
ci  pouvaient  subir  plus  ou  moins  la  mauvaise  influence 
de  leur  contact  avec  leurs  semblables.  Eh  bien  !  malgré 
son  imperfection ,  nous  venons  de  voir  les  résultats  re- 
marquables obtenus  par  ce  régime.  Il  est  donc  prouvé 
que  le  système  employé  à  Mettray  peut  être  appliqué  avec 
succès  aux  adultes,  et  que  l'on  retiendra  mieux  ceux-ci 
dans  les  pénitenciers,  de  même  que  les  enfants,  par  les  af- 
fections, l'espérance  et  l'amour-propre,  que  par  la  crainte 
et  les  verrous.  Les  prisonniers  adultes  sont  en  réalité,  ainsi 
que  le  dit  M.  F.  Despine,  de  grands  enfants  ;  leur  état  psy- 
chique est  semblable  à  celui  des  enfants.  Leur  intelligence, 
comme  celle  de  ces  derniers,  est  peu  développée,  le  sens 
moral  est  nul  et  les  autres  sentiments  moraux  élevés  sont 
faibles  ou  absents.  C'est  donc,  comme  chez  les  enfants,  aux 
affections,  à  la  reconnaissance,  à  l'intérêt  bien  entendu,  à 
l'amour-propre,  au  sentiment  religieux  s'ils  y  sont  accessi- 
bles, qu'il  faut  s'adresser  pour  leur  faire  adopter  une  vie 
régulière  et  laborieuse,  et  non  à  la  crainte,  qui  abrutit  l'es- 
prit. Seulement,  à  l'égard  des  adultes,  on  devra  prendre 
plus  de  précautions  qu'à  l'égard  des  enfants.  M.  F.  Despine, 
n'ayant  eu  affaire  qu'à  des  voleurs  et  non  à  des  assassins, 
a  pu  obtenir  do  bons  résultats  malgré  l'imperfection  du  ré- 
gime de  moralisation  qu'il  avait  adopté,  imperfection  qu'il 
ne  dépendait  pas  de  lui  de  faire  disparaître,  puisqu'en  ern- 
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ployant  ce  régime  il  se  déviait  delà  marche  voulue  par  les 
règlements.  S'il  eût  eu  affaire  à  certains  assassins  dont  la 
perversité  est  plus  grande  et  plus  active  que  celle  des  sim- 
ples voleurs  et  dont  l'insensibilité  morale  est  toujours  plus 
complète,  probablement  il  eût  eu  moins  de  succès  et  il  eût 
pris  plus  de  précautions  avec  eux.  Dans  le  traitement 
moral  appliqué  aux  adultes,  l'isolement  des  détenus  par  la 
présence  de  surveillants,  le  fractionnement  des  groupes 
devra  être  d'autant  plus  grand  que  ces  détenus  sont  plus 
pervers,  plus  entreprenants  et  plus  insensibles  moralement, 
c'est-à-dire  plus  dangereux  ;  ou  bien  ceux-ci  devront  être 
isolés  les  uns  des  autres,  en  les  plaçant  séparément  dans 
des  groupes  déjà  moralement  améliorés.  Si  M.  F.  Despine 
se  permettait  de  faire  subir  à  ses  administrés  l'épreuve  de 
la  sortie,  épreuve  dont  il  n'a  jamais  eu  à  se  repentir,  c'est 
qu'il  avait  étudié  le  caractère  de  chacun  d'eux,  c'est  qu'il 
les  savait  tous  attachés  à  sa  personne  par  l'affection;  aussi 
faisait-il  cette  épreuve  sans  hésiter  et  avec  la  certitude  du 
succès. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  cette  expérience  a  peu  de 
valeur  comme  preuve  de  l'excellence  du  traitement  moral 
à  l'égard  des  criminels  adultes,  par  la  raison  que  le  nombre 
des  détenus  était  restreint  dans  le  pénitencier  d'Albert- 
ville, et  que  l'état  moral  de  ces  détenus  était  peu  grave, 
aucun  d'eux  n'étant  assassin.  Eh  bien  !  nous  allons  voir  que 
ce  même  système  de  douceur  et  de  moralisation  a  également 
réussi  dans  un  pénitencier  contenant  un  très-grand  nombre 
de  détenus  adultes,  d'une  perversité  exceptionnelle. 

«C'est  une  grande  erreur,  dit  M.  Bonneville  deMarsangy1, 
de  penser  que  par  la  douceur  et  la  justice  on  ne  puisse,  au 
point  de  vue  de  l'ordre,  obtenir  les  mêmes  résultats  que 
par  la  rigueur  et  l'intimidation.  On  connaît  l'expérience 
faite  à  cet  égard  par  le  vénérable  Van  Obermayer  dans  la 


1  Revue  contemporaine,  n"  du  31  juillet  18G7  :  De  la  détention  pénale, 
pag.  255. 
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prison  de  Munich.  On  y  avait  réuni  600  condamnés  qui,  par 
leur  perversité  et  leurs  antécédents ,  semblaient  défier  toute 
tentative  de  réformation.  Le  directeur  Obermayer  a  réussi 
à  discipliner  et  à  moraliser  ces  hommes  par  divers  procé- 
dés, notamment  la  douceur  et  la  surveillance  mutuelle. 
Voici  comment  il  les  met  en  œuvre.  Dès  qu'un  condamné 
arrive  dans  l'établissement,  il  l'appelle  devant  lui,  il  l'inter- 
rogeavec bonté  sur  tout  ce  qui  le  concerne  :  «Avez  vous  en- 
core vos  père  et  mère?  Avez-vous  des  frères,  des  sœurs  ou 
autres  parents?  Comprenez-vous  combien  ils  doivent  souffrir 
dans  leur  honneur  comme  dans  leur  affection  de  vous  voir 
déchu?  Mais  à  tout  péché  miséricorde.  Cette  déchéance 
n'est  pas  irrémédiable.  La  justice,  qui  a  dû  vous  punir,  vous 
a  remis  entre  des  mains  amies;  il  ne  tient  qu'à  vous  d'être 
traité  avec  toute  la  bienveillance  que  comporte  votre  situa- 
tion. Si  vous  êtes  malheureux  sous  ma  garde,  c'est  que 
vous  le  voudrez  ;  car,  précisément  parce  que  je  suis  le 
Directeur  de  cette  maison,  je  veux  être  votre  conseiller, 
votre  guide,  votre  protecteur.  Essayez  de  réparer  votre  faute 
parle  repentir  et  le  travail,  et  vous  pourrez  en  toute  cir- 
constance compter  sur  mon  affection.»  Ce  langage  paternel 
adressé  à  des  hommes  qui  jusque-là  n'ont  entendu  que  la 
voix  austère  et  inflexible  :1e  la  répression,  manque  rare- 
ment son  effet;  il  brise  l'endurcissement,  il  conquiert  la 
confiance  ;  c'est  cette  douce  parole  qui  abat  la  colère.  C'est 
dans  ces  dispositions  que  le  condamné  est  conduit,  suivant 
son  choix  ou  ses  aptitudes,  dans  un  des  ateliers  de  l'établis- 
sement. Recommandé  à  ses  nouveaux  camarades,  surveillé 
par  celui  d'entre  eux  que  leur  suffrage  et  le  choix  du 
directeur  ont  placé  à  la  tète  de  la  division,  c'est  en  vain 
qu'il  voudrait  donner  carrière  à  ses  mauvais  instincts:  on 
l'arrêterait  dès  le  début,  dans  l'intérêt  de  tous,  car  tous, 
ainsi  livrés  à  eux-mêmes,  sont  solidaires  du  bon  ordre  de 
leur  atelier.  Remarquez  qu'ici  ce  n'est  pas  une  autorité  im- 
posée, jalousée,  impopulaire,  qui  agit  sur  lui;  ce  sont  ses 
propres  compagnons  de  crime  et  de  misère;  leur  interven- 
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tion  est  toute-puissante  :  force  est  de  la  respecter  et  de  s'y 
soumettre,  comme  en  politique  force  est  de  se  courber 
devant  l'expression  du  suffrage  universel.  Le  secret  de  cette 
efficacité  est  dons  la  substitution  de  l'égal  au  supérieur, 
du  moniteur  au  maître,  du  coupable  repentant  à  l'homme 
qui  n'a  jamais  failli'. 

»Le  simple  blâme  qu'infligera  le  Directeur,  appuyé  de 
l'adhésion  de  tous,  sera  un  châtiment.  Suivant  Obermayer, 
la  sévérité  a  infiniment  moins  d'action  qu'une  indulgence 
bien  entendue.  C'est  par  cette  indulgence,  et  par  elle  seule, 
qu'on  parvient  à  obtenir  l'obéissance  volontaire,  et  qu'on 
arrive  peu  à  peu  à  créer  parmi  les  condamnés  celte  opinion 
saine  dont  l'influence  continue  finit  par  avoir  raison  des 
résistances  les  plus  farouches.  Rien  n'est  curieux  et  instructif 
comme  l'aspect  intérieur  de  la  prison  de  Munich.  Là,  point 
de  fers  ni  de  cachots,  point  de  rigueurs  disciplinaires,  point 
de  gardiens  salariés.  Les  détenus,  formés  par  groupes  de  dix, 
vingt,  trente,  suivant  les  dimensions  de  l'atelier  qu'ils  occu- 
pent, se  livrent  séparément  à  leur  besogne,  sous  le  contrôle 
de  l'un  d'eux.  La  nuit,  tous  les  groupes  ont  leur  chambrée 
commune.  Les  détenus,  mangent  en  commun,  se  mêlent 
dans  les  cours,  où  ils  prennent  l'air  et  l'exercice.  Dans  leurs 
jeux  comme  dans  leur  travail,  ils  ne  sont  soumis  à  aucune 
autre  contrainte  que  la  privation  de  la  liberté.  Ainsi  orga- 
nisé, l'établissement  ressemble  à  une  manufacture  plutôt 
qu'à  un  lieu  d'expiation.  Au  lieu  de  ces  figures  pâles,  abat- 
tues, farouches,  qu'offrent  nos  maisons  centrales,  là  chaque 
physionomie  respire  la  santé,  le  bien-être,  et  une  sorte  de 
sérénité  grave  et  fière,  indice  du  relèvement  moral.  Les 
anciens  malfaiteurs  sont  devenus  de  braves  et  laborieux  ou- 


1  Le  succès  obtenu  par  les  surveillants  pris  parmi  les  condamnés, 
prouve  l'ellicaci'é  du  procédé  qui  consiste  à  prendre  les  hommes  par  les 
bons  sentiments.  Il  prouve  aussi  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  des  con- 
damnés améliorés  pour  en  faire  des  agents  moralisateurs  ,  ce  qui,  dimi- 
nuant le  nombre  des  surveillants  libres,  faciliterait  la  mise  en  pratique  du 
système  de  moralisation.  (Note  du  Dr  P.  Despin'e.) 
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vriers  ;  ils  n'attendent  que  le  signal  de  leurs  moniteurs  pour 
se  mettre  à  l'ouvrage.  L'établissement  contient  des  ateliers 
des  principaux  métiers,  qui  ne  reçoivent  d'autre  direction 
ou  enseignement  industriels  que  ceux  des  prisonniers  eux- 
mêmes.  Ce  sont  eux  aussi  qui  règlent  les  comptes  et  inscri- 
vent le  salaire  à  l'avoir  de  chacun.  En  un  mot,  Obermayer 
est  parvenu  à  appliquer  aux  criminels  adultes  ce  système  de 
bienveillance,  d'égards,  de  conseils  raisonnes,  de  travail 
attrayant  et  lucratif,  de  groupes  solidaires,  de  surveillance 
mutuelle,  d'encouragement,  dont  l'honorable  M.  Demetz 
fait  un  si  merveilleux  usage  dans  notre  colonie  de  Mettray. 
Au  lieu  de  châtier  le  corps,  il  s'est  adressé  à  la  con- 
science et  à  la  raison  de  ses  détenus,  il  a  basé'sa  discipline 
plus  sur  la  douceur  que  sur  la  violence,  et  il  a  pleinement 
réussi.'» 

Enfla  la  supériorité  de  la  force  morale  sur  la  force  bru- 
tale pour  maintenir  les  criminels  dans  le  devoir,  pour  leur 
faire  adopter  une  vie  honnête  et  laborieuse,  a  reçu  un 
hommage  des  plus  mérités  dans  l'éloge  que  le  Dr  Wines  a 
fait  du  système  irlandais,  système  mis  en  pratique  par  sir 
Walter  Croflon.  «Jamais,  dit-il  dans  le  compte-rendu  de 
son  voyage  en  Europe  pour  organiser  le  Congrès  péniten- 
tiaire tenu  à  Londres  en  juillet  1872,  je  n'ai  vu  ailleurs  quel- 
que chose  de  comparable  à  la  prison  intermédiaire  de  Lusk. 
C'est  une  prison  qui  n'est  pas  une  prison,  consistant  en 
deux  tentes  de  fer  capables  de  contenir  cent  criminels,  et 
une  ferme  de  200  acres.  Un  établissement  sans  grilles,  sans 
verrous,  sans  murs  de  clôture  ;  et  en  quatorze  ans  il  n'y  a 
pas  eu  une  douzaine  d'évasions  !  Prouvant  ainsi  le  dicton  du 
Dr  Wichern,  que  :«Le  mur  de  granit  le  plus  fort  ne  consiste 
pas  dans  un  mur  ;  en  d'autres  mots,  que  le  mur  de  l'in- 
fluence est  plus  fort  que  le  mur  de  granit  » .  Ce  qui  revient  à 
dire,  avec  M.  Vacherot  (de  l'Institut)  :  «L'attrait,  dans 
l'empire  des  esprits,  est  la  plus  grande  force  de  direction, 
le  plus  sûr  moyen  de  gouvernement». 

Les  personnes    qui   s'occupent  actuellement  de   l'état 
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moral  des  criminels  reconnaissent  cependant  sans  excep- 
tion que  ces  malheureux  doivent  être  moralises,  et  que  cette 
moralisation  est  la  seule  sauvegarde  réelle  de  la  société 
contre  le  crime.  Cette  appréciation  fort  juste  renferme 
l'aveu  que  les  criminels  sont  des  êtres  moralement  impar- 
faits, incomplets,  puisque  leur  état  moral  demande  à  être 
modifié,  amélioré.  Mais,  par  un  contre-sens  des  plus  grands, 
ces  mêmes  personnes  proposent,  pour  guérir  moralement 
ces  êtres  incomplets,  des  punitions,  et  pas  autre  chose  que 
des  punitions.  A  quels  sentiments  s'adressent-elles  pour 
guérir  l'idiotie  morale  de  ces  malheureux  et  la  folie  morale 
à  laquelle  cette  idiotie  donne  lieu  devant  les  demandes  de 
leurs  instincts  pervers?  A  la  crainte  seulement.  Que  pro- 
posent-elles encore?  L'instruction  intellectuelle, qu'ils  suppo- 
sent consister  à  savoir  lire,  écrire,  chiffrer,  etc.  Qu'ont-elles 
obtenu  avec  de  tels  moyens?  Des  résultats  complètement 
négatifs.  Par  le  système  des  punitions  à  outrance,  en  s'adres- 
sant  à  la  crainte,  on  fait  des  hypocrites,  et  on  a  excité  la 
haine  et  la  vengeance.  Savoir  lire  et  écrire  n'est  point  avoir 
de  l'instruction  :  c'est  avoir  des  moyens  pour  l'acquérir,  et 
l'instruction  n'a  d'influence  sur  la  moralisation ,  avons- 
nous  fait  observer,  que  d'une  manière  indirecte.  Eûfin,  l'in- 
telligence et  l'instruction,  selon  les  sentiments  dont  on  est 
animé,  peuvent  servir  autant  le  mal  que  le  bien. 

A  une  anomalie  morale,  il  faut  nécessairement  opposer 
des  moyens  moraux,  car,  répéterons-nous  encore  ,  le  moral 
seul  a  une  influence  directe  et  efficace  sur  le  moral  ;  et  les 
moyens  moraux  résident  dans  la  culture  et  l'excitation  des 
sentiments  moraux ,  quels  qu'ils  soient,  dont  l'individu 
possède  le  germe,  ainsi  que  dans  l'habitude  et  le  goût  du 
travail.  Il  faut  à  tout  prix  vaincre  la  paresse,  compagne 
fidèle  des  anomalies  morales  graves  ;  et  on  la  vaincra  par 
l'exemple  du  travail,  par  l'émulation,  par  des  récompenses 
données  aux  plus  laborieux ,  par  une  juste  rétribution 
accordée  au  travail.  Il  faut  à  tout  prix  que  les  criminels 
s'habituent  à  vivre  du  produit  de  leur  travail,  afin  qu'ils 
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ne  soient  plus  portés  à  vivre  du  produit  du  crime.  Il 
faut,  en  un  mot,  adopter  pour  les  adultes  le  système 
employé  avec  succès  à  Mettray  chez  les  adolescents,  sauf 
à  y  introduire  les  modifications  que  l'expérience  seule  peut 
fixer  d'une  manière  définitive. 

Notre  doctrine  sur  le  traitement  moral  des  criminels  est 
en  conformité  exacte  avec  les  principes  de  morale  professés 
par  Socrate,  lui  qui  considérait  comme  une  obligation  sa- 
crée de  ne  jamais  rendre  le  mal  pour  le  mal.  A  son  point 
de  vue,  les  punitions  que  l'on  infligeait  aux  criminels  n'é- 
taient légitimes  qu'autant  qu'elles  étaient  un  bien  pour  eux. 
Or,  il  n'y  a  que  le  système  de  punition  basé  sur  le  traitement 
moral  qui  ne  rende  point  le  mal  pour  le  mal,  et  qui  sous 
tous  les  rapports  se  trouve  être  un  bien  pour  ceux  aux- 
quels il  est  appliqué.  Mais  comme  l'intérêt  de  la  société  est 
en  jeu  dans  cette  question ,  il  faut  que  ce  traitement  soit 
sévèrement  exécuté,  et  qu'il  le  soit  jusqu'à  ce  que  le  criminel 
soit  capable  de  se  maintenir  dans  la  société  sans  lui  nuire. 
Quelqu'un  s'indignait  devant  Socrate  de  ce  qu'un  homme 
qu'il  avait  salué  ne  lui  avait  pas  répendu  :  «  Si  tu  avais  ren- 
contré,lui  ditce  grand  moraliste,  un  homme  contrefait,  t'en 
serais-tu  courroucé  ?  Pourquoi  te  choquer  davantage  d'une 
difformité  de  caractère?  »  Pour  lui,  le  vice  étant  une  diffor- 
mité morale.il  ne  faut  pas  s'en  irriter,  mais  le  guérir.  Toute 
la  psychologie  des  criminels  et  la  manière  dont  on  doit  les 
traiter  se  trouvent  dans  ces  paroles,  sublimes  par  l'élévation 
et  par  la  vérité  des  pensées  qu'ellesexpriment.  Le  traitement 
moral  est  également  en  conformité  parfaite  avec  la  morale 
de  l'Evangile,  qui  est  allée  un  peu  plus  loin  que  celle  de  So- 
crate, en  donnant  pour  précepte  de  rendre  le  bien  pour  le 
mal.  L'expérience  et  la  psychologie  ont  démontré  que  ce 
précepte  si  élevé  delà  morale,  et  qui  a  toujours  été  mis  en 
suspicion,  est  scientifiquement  vrai.  Les  vérités  morales 
pouvaient-elles  être  en  opposition  avec  les  vérités  scien- 
tifiques ? 

Le  traitement  moral  ne  guérira  certainement  pas  tous 
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les  hommes  mal  conformés  moralement,  il  rencontrera  des 
incurables  qui  lui  résisteront,  parce  qu'ils  ne  possèdent  pas 
les  sentiments  par  lesquels  on  pourrait  les  amener  à  vou- 
loir se  bien  conduire  s'ils  les  possédaient  ;  mais  ce  traite- 
ment ,  malgré  ses  insuccès  partiels ,  n'en  est  pas  moins  le 
seul  capable  de  donnera  un  fort  grand  nombre  de  criminels 
les  moyens  de  vivre  convenablement  dans  la  société,  les 
moyens  d'éviter  les  récidives. 

Le  traitement  moral  substitué  au  système  de  punition 
constituerait  une  amélioration  notable  dans  le  sort  des  cri- 
minels, bien  que  ce  traitement  implique  une  discipline 
sévère  et  une  détention  qui  doit  se  prolonger  jusqu'à  ce  que 
le  détenu  soit  réformé.  Or,  un  des  principaux  motifs  d'op- 
position présenté  par  les  personnes  qui  sont  attachées  au 
système  des  punitions,  consiste  à  trouver  inconvenante  et 
mal  placée  la  philanthropie  des  personnes  qui  ne  pensent 
qu'à  l'amélioration  du  sort  des  criminels,  et  qui  ne  s'occu- 
pent guère  de  leurs  victimes.  Cet  argument  part  d'une  base 
tout  à  fait  erronée.  Si  le  traitement  moral  améliore  le  sort 
du  criminel,  ce  n'est  pas  seulement  celui-ci  qui  bénéficie 
de  ce  changement  heureux,  c'est  la  société  elle-même  ;  et 
c'est  surtout  en  vue  d'obtenir  une  diminution  du  nombre 
des  actes  qui  la  blessent  si  profondément,  que  les  partisans 
du  système  moralisateur  voudraient  voir  ce  système  se  gé- 
néraliser. On  sait  le  nombre  effrayant  de  récidivistes  que 
produit  le  régime  actuel  des  prisons,  quel  que  soit  le  mode 
de  réclusion  adopté.  La  recrudescence  constante  qui  a  été 
fignalée  danslescrimes,  à  chaque  retour  en  France  des  déte- 
nus de  Guyenne,  prouve  que  le  régime  actuel  de  la  déporta- 
tion ne  vaut  pas  mieux  que  celui  des  prisons  pour  sauvegar- 
der l'intérêt  de  la  société.  Enfin,  voyons  si  la  peine  de  mort, 
cette  pénalité  sur  laquelle  on  compte  le  plus  pour  prévenir 
le  crime,  produit  l'effet  qu'on  en  attend.  Si  cette  peine  ter- 
rifiait assez  les  individus  prédisposés  à  devenir  criminels 
pour  les  arrêter  dans  leurs  projets  par  le  sentiment  de  la 
crainte,  l'époque  où  les  condamnations  et  exécutions  capi- 
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taies  ont  lieu  devrait  être  celle  qui  compte  le  moins  de 
grands  crimes.  Pour  savoir  s'il  en  est  réellement  ainsi,  les 
faits  seuls  peuvent  nous  répondre  ;  or,  comme  depuis  long- 
temps nous  cherchons  la  solution  de  ce  problème,  nous 
avons  pris  soin  d'enregistrer  l'état  de  la  moralité  et  de  la 
sécurité  publiques  aux  époques  des  condamnations  capitales 
et  des  exécutions  à  Marseille,  ville  que  nous  habitons  et  où 
il  nous  est  plus  facile  d'être  au  courant  des  méfaits  commis 
que  dans  la  capitale.  Voici  le  résultat  de  nos  recherches. 
Après  trente  ans  passés  sans  exécution  capitale,  le  Sicilien 
Matraria  est  guillotiné  dans  cette  ville,  où  depuis  longtemps 
les  assassinats  étaient  d'une  rareté  extrême.  Dans  les  deux 
mois  qui  suivirent  cette  exécution,  deux  assassinats  eurent 
lieu  dans  la  ville.  En  1865,  douze  jours  après  l'exécution 
de  Picot,  une  tentative  d'assassinat  fut  commise.  Vers  la 
fin  de  décembre  de  1867,  quatre  bandits  italiens  sont  con- 
damnés à  mort,  et  trois  sont  exécutés  en  janvier  1868.  A 
cette  époque,  nous  trouvons  à  Marseille  quatre  empoisonne- 
ments ;  trois  assassinats,  dont  un  suivi  d'incendie  ;  une  ten- 
tative d'assassinat  ;  un  très-grand  nombre  d'arrestations  à 
main  armée  avec  menaces  de  mort  en  cas  do  résistance; 
une  profusion  de  vols  avec  effraction.  Puis  apparurent  les 
étrangleurs,  qui  jetèrent  la  consternation  dans  la  ville,  et 
enfin  quelques  individus  qui  exploitèrent  les  aumônes  for- 
cées avec  menaces  de  mort  en  cas  de  refus,  menaces  qui 
faillirent  se  réaliser  sur  la  personne  d'un  riche  négociant. 
Peu  à  peu  tout  rentra  dans  l'ordre  habituel ,  car  les  mala- 
dies morales  soulevées  par  la  contagion  et  l'infection  des 
mauvais  instincts  finissent  par  s'épuiser,  de  même  que  les 
maladies  contagieuses  et  infectieuses  du  corps.  Vers  la  fin 
de  juillet  1872,  deux  assassins  de  la  bande  dite  de  la  Taille 
sont  condamnés  à  mort,  et  les  autres  de  la  même  bande  aux 
travaux  forcésà  perpétuité.  Quelques  jours  après,  le  l"aoùt, 
deux  assassins  précédemment  condamnés  sont  exécutés. 
Or,  du  1er  août  au  25  du  même  mois,  nous  avons  enregis- 
tré, à  Marseille,  sept  assassinats  ou  tentatives  d'assassinats, 
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des  vols  nombreux  avec  effraction,  qui  se  sont  continués 
jusqu'à  la  fin  septembre,  et  deux  arrestations  à  main  armée 
sur  la  route  de  Marseille  à  Aix,  arrestations  faites  à  la  façon 
de  celles  qu'opéraient  les  bandits  condamnés.  Au  moment 
où  nous  allons  livrer  ces  pages  à  l'impression,  un  nouveau 
fait  vient  s'ajouter  pour  confirmer  la  thèse  que  nous  sou- 
tenons :  celle  de  l'inutilité  de  la  peine  de  mort  comme 
moyen  préventif  du  danger  même  que  les  procès  de  Cour 
d'assises  et  les  exécutions  font  courirà  la  société.  Le  4  mars 
1875,  le  nommé  Baud,  jeune  homme  de  23  ans,  qui  avait 
assassiné  sa  tante  à  Marseille  pour  la  voler,  est  condamné 
à  mort.  Le  16  du  même  mois,  alors  que  l'on  s'entretenait 
beaucoup  de  cette  condamnation,  alors  que  les  journaux 
de  la  localité  relataient  les  angoisses  éprouvées  par  le  con- 
damné, le  nommé  Verville  est  assassiné  également  pour 
vol  et  à  peu  près  de  la  même  manière,  non  loin  de  l'eD- 
droit  où  avait  eu  lieu  le  premier  assassinat.  Si  Baud  est 
vivement  impressionné  par  la  peine  de  mort  alors  qu'elle 
est  imminente,  avant  le  crime  la  menace  de  cette  peine 
l'impressionnait  si  peu  qu'elle  n'a  point  eu  chez  lui  d'action 
préventive.  C'est  exactement  ce  qui"  arrive  chez  les  autres 
criminels  assassins.  Nous  avons  constaté  également  dans 
d'autres  villes  une  recrudescence  ou  une  apparition  de 
grands  crimes  aux  époques  des  condamnations  capitales  et 
des  exécutions;  mais  n'ayant  pas  enregistré  ces  actes,  nous 
ne  pouvons  reproduire  ici  des  chiffres.  Enfin  les  années 
1872,  73  et  74,  que  nous  pouvons  citer  comme  les  plus 
fécondes  en  exécutions  capitales  dans  toute  la  France  ',  ont 
été  également  celles  qui  ont  produit  le  plus  grand  nombre 
d'assassinats,  et  d'assassinats  commis  avec  des  circonstan- 
ces horribles  \  Nous  avons  par  conséquent  la  certitude  que 


1  En  1872,  il  y  a  eu  en  France  23  exécutions  capitales;  en  1873,  il  y  en 
a  eu  17.  Nous  ne  pouvons  donner  le  nombre  de  1874,  mais  il  doit  être  au 
moins  égal  à  celui  de  1872. 

2  Nous  devons  ajouter  un  fait  qui  prouve  la  liaison  intime  qui  existe 
entre  la  nature   du  crime  et  celle  de  la  folie  et  du  suicide  :  c'est  que  les 
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l'augmentation  des  crimes  à  l'époque  des  exécutions  capi- 
tales ,    augmentation  constatée  à  Marseille,  n'est  point  un 
fait  isolé,  mais  un  fait  général  dépendant  des  lois  qui  régis- 
sent le  monde  moral.  Ce  résultat  étonnera  sans  doute  les 
personnes  qui,  supposant  les  criminels  moralement  consti- 
tués comme  les  personnes  dont  la  conduite  est  régulière, 
croient  à  l'efficacité  de  la   peine  de   mort  comme  moyen 
préventif  du  crime.  Eh  bien  !  il  en  est  tout  autrement  :  non- 
seulement  les  exécutions  capitales  n'ont  aucune  action  pré- 
ventive, mais  encore  nous  voyons  que  rien  n'est  dangereux 
pour  la  moralité  et  la  sécurité  publiques  comme  cette  peine 
suprême.  Oui,  sans  aucun  doute,  il  s'élève  des  procès  de 
Cour  d'assises,  de  leur  reproduction  dans  les  journaux  des- 
tinés au  peuple  ,  du  spectacle  horrible  et  immoral  des  exé- 
cutions capitales ,  une  infection   morale  on  ne  peut  plus 
dangereuse  pour  la  société.  Ce  danger  prend  sa   source, 
ainsi  que  nous  l'avons  énoncé,  dans  les  lois  naturelles  qui 
président  à  la  contagion  morale.  Le  crime  engendre  le  crime, 
avec  autant  de  certitude  que  la  variole  engendre  la  variole. 
Le  virus  moral  du  crime,  c'est  le  crime  lui-même;  trans- 
porté par  toute  circonstance  qui  force  le  public  à  s'occuper 
du  crime,  ce  virus  produit  toujours  son  effet  ;  car  parmi  les 
individus  mal  conformés  moralement  qui  sont  sous  son  in- 
fluence, il  y  en  a  toujours  quelques-uns  qui  subissent  l'ac- 
tion délétère  de  ce  virus.  Depuis  l'immense  retentissement 
qu'a  eu  le  massacre  opéré  par  Troppmann  sur  une  famille 
entière,  les  crimes  multiples  se  sont  propagés  d'une  ma- 
nière effrayante,  non-seulement  en  France,  mais  encore 
dans  les  Etats  voisins.  Le  supplice  de  ce  malheureux  a-t-il 
produit  l'effet  salutaire  que  l'on  attend  des  exécutions  capi- 


causes  qui  ont  produit  un  accroissement  dans  les  grands  crimes,  telles  que 
la  misère  publique,  les  agitations  politiques  continuellement  entretenues  par 
le  vote  universel,  la  surexcitation  des  passions  sociales,  le  besoin  de  jouis- 
sances matérielles  sans  cesse  excité  par  le  luxe  qui  déborde  de  toutes  parts, 
les  excès  alcooliques,  ont  produit  également  un  accroissement  de  folies 
pathologiques  et  surtout  de  suicides. 
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taies?  Bien  loin  delà.  Le  spectacle  hideux  de  la  peine  de 
mort  est  par  lui-même  un  danger  pour  la  société,  car  ce 
spectacle  a  porté  certains  esprits  de  travers,  ou  fanatisés  par 
des  conceptions  absurdes,  ou  même  comme  procédé  de  sui- 
cide, à  tuer  pour  être  tués.  M.  Brière  de  Boismont  a  cité, 
dans  son  ouvrage  sur  le  Suicide  ,  plusieurs  exemples  d'as- 
sassinats accomplis  par  des  individus  excités  à  mourir 
sur  l'échafaud  par  la  vue  même  du  dernier  supplice  appli- 
qué à  des  criminels.  «Des  faits  nombreux,  a  dit  Ballanche, 
prouvent  qu'à  certaines  époques  la  vue  des  supplices  a  créé 
chez  quelques  individus  le  funeste  besoin  de  se  donner 
eux-mêmes  en  spectacle...  Des  mélancoliques  ont  recher- 
ché, faute  d'une  autre  célébrité,  la  gloire  des  tortures 
qu'ils  avaient  vu  endurer  avec  la  constance  du  martyre. 
Le  supplice  de  Jean  Chatel  a  peut-être  fait  Bavaillac.» 

La  peine  de  mort  est  si  peu  capable  de  détourner  du  crime 
celui  qui  n'en  est  pas  détourné  par  la  conscience  morale  (les 
sentiments  qui  composent  cette  conscience  lui  faisant  défaut), 
que,  d'après  les  recherches  d'un  magistrat  américain,  sur 
158  assassins  condamnés  à  mort,  154  avaient  assisté  à  des 
exécutions  capitales.  Les  individus  qui  sont  susceptibles,  par 
l'anomalie  de  leur  état  moral,  de  devenir  criminels,  sont 
diversement  impressionnés  par  la  vue  du  dernier  supplice. 
Les  uns  restent  complètement  impassibles  à  la  vue  de  cet 
horrible  spectacle,  et  disent  en  y  assistant:  «  Ce  n'est  que 
ça!  »  (historique).  Chez  ces  individus,  la  peine  de  mort  ne 
peut  avoir  aucune  action  préventive.  D'autres  au  contraire 
en  sont  vivement  impressionnés  et  même  terrifiés.  Eh  bien! 
cet  effet  n'a  aucune  action  préventive  sur  eux.  L'assassin 
Sevin,  se  rendant  au  lieu  fixé  pour  son  exécution,  dit  à 
son  confesseur  :«  C'est  toujours  au  même  endroit  que  se  font 
les  exécutions?  Il  y  a  un  an,  presque  à  pareil  jour,  Ducor- 
bier  était  exécuté;  je  me  rappelle  la  pénible  impression  que 
j'en  éprouvai,  car  j'y  assistais...  C'est  en  face  du  cimetière, 
n'est-ce  pas?...»  Combien  de  condamnés  ont  exprimé  la  vive 
impression  que  leur  avait  causée  l'exécution  capitale  à  la- 
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quelle  ils  ont  assisté,  et  qui  n'ont  pas  été  empêchés  par  cette 
impression  d'encourir  la  peine  de  mort  !  Nous  avons  tenu 
note  d'un  certain  nombre  de  faits  semblables,  et,  ce  qu'il  y 
a  de  curieux,  c'est  que  presque  tous,  de  même  que  Sevin, 
commettent  l'assassinat  peu  de  temps  après  avoir  assisté  au 
spectacle  de  la  guillotine. 

Quelques  considérations  dont  nous  avons  été  à  même 
d'apprécier  souvent  l'exactitude  dans  nos  études  sur  les 
criminels,  ont  été  émises  par  M.  J.  Barni  sur  la  question 
qui  nous  occupe  ;  les  voici: 

«  Les  meurtres,  dit-il,  sont  en  général  produits  par  deux 
espèces  de  mobiles  :  la  haine  et  la  cupidité.  Celui  en  qui  la 
passion  de  la  haine,  de  la  vengeance,  de  la  jalousie  est 
poussée  à  ce  point  qu'elle  ne  peut  se  satisfaire  que  par  le 
sang  de  son  ennemi,  celui-là  obéit  à  une  passion  tellement 
violente  et  tellement  aveugle  qu'il  ne  peut  être  arrêté  par 
la  peine  de  mort  à  laquelle  il  s'expose  lui-même.  C'est  le 
propre  des  passions  de  ce  genre  de  ne  chercher  que  leur 
satisfaction,  quelles  qu'en  puissent  être  les  conséquences; 
aussi  bravent-elles  au  besoin  l'échafaud.  Ajoutez  d'ailleurs 
que,  d'ordinaire,  ceux  qui  s'y  livrent  espèrent  échapper  au 
châtiment.  L'autre  grand  mobile  qui  pousse  au  meurtre  est 
la  cupidité .  On  tue  pour  voler,  pour  s'emparer  plus  sûre- 
ment du  bien  d'autrui.  Celui  qui  est  capable  d'agir  ainsi 
ne  le  fait  évidemment  que  parce  qu'il  espère  échapper  à  la 
peine,  quelle  qu'elle  soit:  il  espère  qu'il  ne  sera  pas  décou- 
vert, et,  s'il  tue,  c'est  pour  être  sûr  de  ne  pas  l'être.  Pensez- 
vous  que  le  scélérat  dont  je  parle  fasse  le  calcul  :  si  je  tue, 
je  cours  le  risque  d'être  condamné  à  mort?  Non,  il  fera 
plutôt  celui-ci  :  si  je  ne  tue  pas,  je  cours  le  risque  d'être 
pris.  La  considération  de  la  peine  de  mort  ne  peut  donc 
l'arrêter.  Ou,  si  la  considération  d'une  peine  quelconque 
peut  le  déterminer  à  ne  pas  franchir  la  limite  qui  sépare  le 
vol  de  l'assassinat,  pourquoi  une  peine  aussi  grave  que 
celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité  ne  produirait-elle  pas 
le  même  effet?  Comme  on  l'a  remarqué  avec  raison,  c'est 
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moins  la  violence  que  la  sûreté  de  la  répression  qui  agit  sur 
les  malfaiteurs1.»  Et  cette  sûreté  est  éphémère  à  leurs 
yeux,  car  tous  espèrent  échapper  au  châtiment,  châtiment 
qui  vu  de  loin  ne  les  impressionne  point,  surtout  lorsque 
leur  esprit  est  envahi,  absorbé  par  la  haine  ou  par  la 
cupidité. 

On  voudra  bien  reconnaître,  d'après  ces  considérations 
sur  l'inutilité  et  même  sur  le  danger  de  la  peine  de  mort, 
considérations  dont  il  serait  d'ailleurs  facile  de  contrôler 
l'exactitude  en  faisant  des  recherches  dans  un  champ  plus 
large,  que  ce  n'est  point  en  vue  d'un  but  philanthropique 
seul  que  se  base  notre  désir  de  voir  disparaître  la  peine  de 
mort;  ce  désir  a  pour  objet  principal  la  morale  publique 
et  la  sécurité  de  la  société.  Nous  sommes  tellement  con- 
vaincu du  danger  que  les  procès  criminels  à  émotion  et  que 
le  spectacle  sanglant  de  l'échafaud  font  courir,  que  lorsque 
ces  causes  d'infection  morale  se  présentent,  nous  redou- 
blons de  vigilance  pour  notre  propre  sécurité.  Si  par  la 
peine  de  mort  on  supprime  un  ou  plusieurs  êtres  dange- 
reux, son  application  remue  la  lie  immorale  des  populations, 
la  met  en  fermentation  et  la  fait  monter  à  la  surface  ;  elle 
met  en  activité  les  mauvais  instincts  d'une  nuée  d'individus 
qui,  par  le  fait  des  anomalies,  des  insensibilités  morales 
dont  ils  sont  affectés,  sont  aussi  dangereux  que  l'étaient  les 
suppliciés,  de  sorte  que  celte  suppression  de  criminels  pro- 
duit l'effet  contraire  de  celui  qu'on  en  attend. 

Les  procédés  moraux  que  nous  préconisons  pour  modi- 
fier le  moral  des  criminels  et  de  toute  personne  en  santé 
mal  conformée  moralement,  pour  faire  prédominer  en  eux 
les  bons  senliments  sur  les  mauvais,  pour  convertir  leurs 
habitudes  vicieuses  et  de  paresse  en  habitudes  régulières 
et  laborieuses,  méritent  réellement  le  nom  de  :  «  traitement 
moral».  Dans  ces  procédés,  on  emploie  des  moyens  mo- 
raux qui  agissent  directement  sur  le  moral.  Les  procédés 
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moraux  employés  à  l'égard  des  fous  malades  n'agissent 
pas  de  cette  manière,  avons-nous  vu.  En  modifiant  les  habi- 
tudes des  aliénés,  ces  procédés  placent  les  organes  malades 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  leur  guérison  ;  en 
modifiant  d'uue  manière  heureuse  l'activité  pathologique 
de  ces  organes,  par  l'influence  que  le  moral  exerce  sur  le 
système  nerveux,  ils  rétablissent  ou  contribuent  à  rétablir 
l'activité  physiologique  de  ce  système,  et  avec  cette  acti- 
vité redevenue  normale  ils  font  apparaître  telles  qu'elles 
étaient  avant  la  maladie  les  manifestations  psychiques  de 
l'individu.  Ces  moyens  moraux  employés  pour  rétablir  la 
santé  physique  des  malades  ne  méritent  donc  pas,  à  propre- 
ment parler,  le  nom  de  traitement  moral.  Il  conviendrait 
mieux  de  les  appeler  :  Procèdes  moraux  dont  l'influence 
peut  être  heureuse  dans  le  traitement  des  affections  du  sys- 
tème nerveux  qui  produisent  la  folie. 


QUATRIÈME  QUESTION. 

Exposer  et  discuter  les  théories  philosophiques  les  plus  importantes  qui 
ont  été  soutenues  au  sujet  de  la  folie,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours. 

Parmi  les  théories  émises  sur  la  folie,  il  en  est  qui  ne 
sont  plus  discutables;  nous  les  citerons  seulement.  D'autres, 
au  contraire,  méritent  d'être  sérieusement  examinées. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  deux  opinions  à  l'égard 
du  siège  de  la  folie  se  sont  trouvées  en  présence.  L'une, 
que  nous  appellerons  scientifique,  basée  sur  l'étude  de  la 
nature,  sur  des  connaissances  médicales  plus  ou  moins 
approfondies,  attribue  la  folie  à  une  altération  organique. 
Si  les  personnes  qui  ont  adopté  cette  opinion  ont  été  d'ac- 
cord pour  considérer  la  folie  comme  la  conséquence  d'une 
maladie,  elles  ont  différé  cependant  de  manière  de  voir 
our  l'organe  malade,  faute  de  connaissances  physiologiques 
suffisantes.  Grâce  aux  progrès  accomplis  par  l'étude  de  la 
physiologie,  ce  désaccord  a  disparu  de  nos  jours,  et  c'est 
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à  un  trouble  idiopathique  ou  sympathique  de  l'activité  du 
cerveau  que  l'aliénation  mentale  est  attribuée  maintenant 
par  ceux  qui  professent  cette  première  opinion.  Citons  les 
personnages  illustres  qui  l'ont  professée.  Parmi  les  méde- 
cins, nous  trouvons  :  400  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
Hippocrate,  qui  considérait  la  folie  comme  une  maladie 
organique,  tjntôt  primitive,  ayant  son  siège  dans  l'encé- 
phale, tantôt  secondaire,  sympathique,  résultant  d'une 
maladie  des  organes  de  l'abdomen.  80  ans  avant  la  même 
ère,  Asclépiade  plaçait  le  siège  de  la  folie  dans  les  organes 
des  sens.  Dans  le  siècle  premier,  Arétée  distinguait  une 
folie  primitive  résultant  du  cerveau,  et  une  folio  sympa- 
thique, qu'il  attribuait  à  la  bile.  Galien,  dans  le  deuxième 
siècle,  adoptait  l'opinion  d'Hippocrate.  Plater,  vers  1600, 
malgré  sa  croyance  aux  sorciers,  attribuait  la  plupart  des 
cas  de  folie  à  une  maladie  des  organes.  Boerhaave,  Morga- 
gni,  ne  voient  dans  la  folie  que  le  produit  d'une  maladie 
organique.  Pinel  rapporte  la  cause  immédiate  de  la  folie  à 
une  affection  des  organes,  bien  qu'il  ne  précise  rien  sur 
ces  organes  et  sur  la  maladie  dont  ils  sont  atteints.  Esqui- 
rol  ne  doute  pas  que  la  folie  ait  toujours  pour  cause  une 
maladie  organique,  tout  en  confessant,  ainsi  que  Pinel,  que 
ses  recherches  ne  lui  ont  rien  appris  de  précis  sur  le 
siège  et  sur  la  nature  de  la  maladie  organique  qui  produit 
le  délire. 

L'opinion  qui  attribue  la  folio  à  une  maladie  organique 
a  été  professée  de  tout  temps  aussi  par  des  philosophes. 
Aristote,  Descaries,  Malebranche,  Leibnitz,  Maine  de  Biran, 
la  plupart  des  philosophes  contemporains,  rapportent  la 
folie  à  une  maladie  des  organes. 

La  seconde  opinion,  que  nous  pouvons  appeler  idéaliste, 
attribue  la  folie  à  l'âme  elle-même.  Platon  passe  pour  l'avoir 
professéole  premier,  parce  qu'il  considérait  l'erreur  comme 
une  maladie  de  lame.  Mais  cette  expression  nous  paraît 
avoir,  de  la  part  de  Platon,  plutôt  un  sens  métaphorique  que 
réel.  Ce  grand  philosophe  appelait  l'erreur  :  une  maladie 

61 


954  THÉORIES    PHILOSOPHIQUES    SUR    LA    FOLIE. 

de  l'âme,  de  même  que  Bacon  appelait  l'erreur  :  la  faussé 
divinité,  l'idole  de  l'esprit,  considérant  la  vérité  comme  la 
divinité  légitime  de  notre  partie  immatérielle.  Mais  Platon 
ne  s'explique  pas  sur  la  nature  de  la  folie,  il  ne  s'égare 
pas  sur  ce  terrain,  qui  lui  est  inconnu. 

C'est  par  le  surnaturel  que  les  premiers  idéalistes  expli- 
quèrent la  folie.  Les  aberrations  mentales,  les  fureurs,  les 
prostrations  morales,  les  penchants  irrésistibles,  sont  attri- 
bués à  la  colère,  à  la  vengeance  de  tel  ou  de  tel  être  surna- 
turel, selon  les  croyances  religieuses.  La  folie  était  un  état 
de  l'esprit  imposé  par  une  divinité;  le  fou  était  sous  l'empire 
d'un  pouvoir  surhumain  qui  s'acharnait  à  le  tourmenter. 
Ces  croyances  furent  très-répandues,  non-seulement  dans 
l'antiquité,  mais  encore  dans  le  moyen  âge.  A  cette  époque, 
les  agents  surnaturels  changèrent  de  nom.  Au  lieu  de  Vénus, 
d'Apollon,  des  Furies,  etc.,  ce  sont  des  démons  qui  s'empa- 
rent de  l'esprit  de  l'homme  et  qui  le  possèdent.  On  attribue 
à  la  sorcellerie,  aux  maléfices,  aux  charmes,  aux  philtres, 
etc.,  le  pouvoir  de  donner  les  différentes  formes  de  la  folie, 
voire  même  l'imbécillité  et  l'idiotisme.  Delà  croyance  à  la 
possession  des  aliénés  par  des  esprits  infernaux  qui  séjour- 
naient dans  le  corps  de  ces  malades,  vint  la  malheureuse 
idée  de  traiter  ceux-ci  par  les  bûchers  et  par  les  fers.  Les 
aliénés  furent  également  considérés,  dans  certaines  circon- 
stances, comme  des  individus  visités  de  l'esprit  divin.  Cette 
croyance,  généralement  adoptée  parles  musulmans,  apré- 
servé  les  aliénés  de  tout  traitement  cruel  en  Orient  ;  elle 
est  même  la  cause  que  ces  malades  y  sont  respectés  et  con- 
sidérés comme  des  saints.  Le  sentiment  du  merveilleux,  si 
puissant  chez  l'homme,  et  l'ignorance,  si  favorable  à  l'ex- 
pansion de  ce  sentiment,  enfantèrent  ces  diverses  idées 
imaginaires,  et  les  entretinrent  jusqu'à  ce  que  la  science 
eût  apporté  dans  la  question  delà  folie  le  concours  de  ses 
lumières. 

Mais  la  théorie  idéaliste  ne  disparut  ni  de  suite  ni 
complètement  devant  le  flambeau  delà  science.  Si  la  folie 
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ne  fut  plus  regardée  comme  un  trouble  imposé  à  l'esprit 
par  un  être  surnaturel,. la  croyance  que  l'âme  est  seule  en 
jeu,  sans  l'intervention  des  organes,  dans  cette  manifes- 
tation psychique,  resta  adoptée  par  plusieurs  personnes,  et 
même  par  des  médecins.  Examinons  quelques  théories. 

1°  Théorie  de  Stahl.  —  C'est  un  médecin  célèbre,  Stahl, 
qui  formula  nettement  l'opinion  idéaliste  en  lui  donnant  le 
premier  un  caractère  psychologique.  Ayant  attribué  à  l'âme 
tous  les  pouvoirs  que  les  lois  naturelles  ont  affectés  aux 
organes,    il  devait,  pour  être  conséquent  avec  cette  fausse 
prémisse,  attribuer  la  folie  à  l'âme  elle-même.  Pour  lui, 
le  délire  n'était  qu'une  erreur  provoquée  par  les  passions 
et  alimentée  par  l'excès  d'attention  que  le  passionné  accorde 
à  ses  idées.  Si  Stahl  a  commis  l'erreur  de  ne  voir  que  l'âme 
dans  la  folie,  sans  tenir  compte  de  l'état  de  l'organe  auquel 
les  lois  naturelles  ont  affecté  la  fonction  de   manifester 
l'esprit  et   ses  facultés,    s'il  n'a  vu   dans  la  folie  qu'une 
erreur  de  l'esprit,  nous  devons  reconnaître   qu'il  a  saine- 
ment apprécié  la  nature  delà  folie,  en  la  faisant  dériver  des 
passions   qui  s' emparent  de   l'attention ,   de    la  réflexion. 
Toutes  les  théories  émises  sur  la  folie  avant  ce  médecin 
ne  sont  basées  sur  aucune  idée  psychologique.  A  lui  appar- 
tient l'honneur  d'avoir  signalé  l'élément  de  l'esprit,  qui  est 
réellement  affecté  dans  cette    manifestation   anomale,   et 
d'avoir  signalé  l'influence  des  passions  sur  la  faculté  rèflec- 
tive,  sur  l'association  des  idées,  comme  dirait  l'école  psy- 
chologique moderne. 

Les  erreurs  qui,  d'après  Stahl,  causent  la  folie,  ne  sont 
point  des  erreurs  intellectuelles  provenant  de  l'ignorance  ; 
ce  sont  des  erreurs  enfantées  par  les  passions,  lesquelles, 
dirigeant  faussement  l'activité  réflective,  trompent  l'esprit 
en  lui  faisant  concevoir,  envisager  les  choses  autrement 
que  ce  qu'elles  sont,  en  lui  faisant  considérer  le  faux  comme 
étant  le  vrai,  ce  qui  est  injuste  comme  étant  juste,  le  mal 
comme  étant  le  bien,  ce  qui  est  absurde,  ridicule,  impos- 
sible, irrationnel,  comme  étant  rationnel.  Cette  théorie  de 
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la  folie  renferme  donc  implicitement  la  distinction  que 
nous  avons  établie  entre  la  raison  intellectuelle  et  la  raison 
morale  ;  si  elle  est  fausse  au  point  de  vue  étiologique,  elle 
est  vraie  au  point  de  vue  psychologique. 

2°  Théorie  de  Heinroth.  —  D'autres  médecins  idéalistes 
allemands,  postérieurs  à  Stahl,  ne  l'ont  point  suivi  dans  la 
voie  lumineuse  qu'il  avait  ouverte.  Non-seulement  pouj 
eux  les  organes  sont  étrangers  à  la  cause  de  la  folie,  mais 
cette  cause  réside  dans  un  état  particulier  de  l'âme,  état 
qui  est  une  maladie.  Heinroth  est  le  chef  de  cette  doctrine 
psycho-pathologique.  Voilà  donc  (les  médecins  idéalistes  et 
spiritualistes  qui,  par  une  étrange  contradiction,  assimilent 
l'esprit  à  la  matière  organisée,  qui  le  supposent  capable  de 
subir  des  transformations,  des  altérations,  des  maladies,  et 
par  conséquent  de  pouvoir  périr.  Leur  idée,  à  force  d'exa- 
gération, finit  par  être  en  opposition  avec  la  croyance  en 
l'immortalité  de  l'âme.  D'après  Heinroth  ,  la  folie  ne 
dépend  jamais  d'une  cause  physique,  elle  n'est  pas  une 
maladie  du  corps,  mais  une  maladie  de  l'esprit,  un  péché  ! 
Elle  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  héréditaire,  parce  que  le 
moi  pensant,  l'âme,  n'est  pas  héréditaire.  Ce  qu'il  y  a  de 
transmissible  par  voie  de  génération,  ce  sont  le  tempé- 
rament et  la  constitution,  contre  lesquels  celui  qui  a  des 
parents  aliénés  doit  réagir  pourne  pas  devenir  fou.  L'homme 
qui  a  pendant  toute  sa  vie  devant  les  yeux  et  dans  son 
cœur  l'image  de  Dieu,  n'a  pas  à  craindre  de  jamais  perdre 
la  raison.  Les  tourments  des  malheureux  désignés  sous  le 
nom  d'ensorcelés,  de  possédés,  sont  la  conséquence  de 
l'exaltation  de  leurs  pensées  et  de  leurs  remords.  L'homme 
n'a  pas  reçu  seulement  la  raison  ,  il  a  de  plus  une  certaine 
puissance  morale  qui  ne  peut  être  vaincue  par  aucune  puis- 
sance physique  et  qui  ne  succombe  jamais  que  sous  le  poids 
de  ses  propres  fautes. —  Telle  est,  en  résumé,  la  doctrine 
de  Heinroth. 

On  comprendrait  qu'une  pareille  doctrine  fût  émise  par 
quelque  philosophe  absorbé  dans  des  rêveries  métaphysiques 
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imaginaires  et  nullement  versé  dans  les  sciences  d'obser- 
vaLion,  dans  l'élude  de  la  nature;  mais  de  la  part  d'un 
médecin,  et  d'un  médecin  aliéniste  moderne,  cette  théorie 
exclusivement  spirilualiste  a  lieu  d'étonner.  Dire  que  la 
folie  n'est  pas  le  produit  d'une  maladie  des  organes,  c'est 
ne  tenir  aucun  compte  de  l'étude  clinique  des  aliénés,  c'est 
passersous  silence  les  phénomènes  somatiquessi  importants 
et  si  caractéristiques  qui  accompagnent  et  même  qui  pré- 
cèdent les  premiers  troubles  psychiques  delà  folie.  Si  celle- 
ci  était  une  maladie  de  l'âme,  il  ne  serait  pas  possible  au 
médecin  de  savoir  d'avance,  par  les  phénomènes  psychiques 
manifestés,  quels  seront  les  phénomènes  somatiques  qui  se 
présenteront  plus  tard.  Cependant  cette  prévision  est  pos- 
sible. Ainsi  par  exemple,  d'après  la  forme  que  présente  le 
délire  ambitieux,  on  peut  décider  que  le  malade  manifes- 
tera par  la  suite  les  phénomènes  somatiques  de  la  paralysie 
générale.  Comment  oser  dire  que  la  folie  ne  dépend  jamais 
d'une  cause  physique,  lorsque  nous  la  voyons  survenir  à 
la  suite  de  maladies  graves  qui  ont  appauvri  le  sang,  ébranlé 
le  système  nerveux,  lorsque  la  grossesse,  les  vers  intesti- 
naux, etc.,  peuvent  la  déterminer,  lorsqu'une  substance 
délétère,  telle  que  l'alcool,  versée  dans  le  torrent  circula- 
toire, cause  journellement  la  folie  sous  toutes  ses  formes, 
même  les  plus  violentes?  Dans  son  système  à  priori,  Hein- 
roth  tombe  dans  une  erreur  que  les  faits  se  chargent  de 
mettre  en  évidence,  lorsqu'il  dit  que  l'homme  qui  est  pré- 
disposé à  devenir  fou  par  son  tempérament  peut  toujours 
réagir  contre  sa  constitution,  et  peut,  par  sa  volonté,  ne  pas 
devenir  fou.  Combien  d'individus,  avant  d'être  devenus  la 
proie  de  la  folie,  ont  déploré  de  ressentir  la  passion  qui 
devait  plus  tard,  par  le  fait  de  l'aggravation  de  leur  état 
cérébral,  les  dominer,  les  aveugler  complètement,  et  ont 
lutté  contre  elle  avec  énergie!  .Mais  leurs  efforts  sont  restés 
impuissants  contre  les  progrès  du  mal.  Puis,  lorsque  la  pas- 
sion engendrée  par  l'état  pathologique  du  cerveau  est  de- 
venue assez  puissante  pour  dominer  ces  individus,  ceux-ci, 
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complètement  aveuglés,  se  croyant  alors  tout  à  fait  raison- 
nables, n'ont  plus  eu  de  motifs  pour  continuer  la  lutte.  D'un 
autre  côté,  un  grand  nombre  de  folies  envahissent  promp- 
tement  l'individu,  sans  aucun  prodrome  psychique  apprécié 
par  lui.  Lorsque  Heinroth  dit  :  L'homme   qui  a  pendant 
toute  sa  vie  devant  les  yeux  et  dans  son  cœur  l'image  de 
Dieu,  n'a  pas  à  craindre  de  jamais  perdre  la  raison,  ce  mé- 
decin tient  peu  compte  des  faits.  La  folie  envahit  aussi  bien 
certains  individus  dont  la  vie  a  été  juste,  pure  et  raison- 
nable, que  ceux  qui  ont  manifesté  dès  longtemps  des  bizar- 
reries, des  perversités  dans  le  caractère.  Chez  les  premiers, 
la  folie  se  manifeste  par   un   changement  complet  dans  le 
moral,  par  une  perversion  dans  les  sentiments.  L'individu 
qui  avait  été  jusque-là  prudent,  bon  père,  bon  époux,  chaste, 
rangé,  devient  dépensier,  libertin,  exalté,  orgueilleux,  etc., 
et  cela  dans  une  condition  psychique  qui  l'empêche  de  pou- 
voir réagir,  même  dès  le  début,  contre  les  passions  qui  l'ont 
envahi,  ces  passions  ayantune  puissance  telle  sur  son  esprit 
qu'elles  y  étouffent  dès  leur  apparition  les  sentiments  mo- 
raux qui  pourraient  l'éclairer  à  l'égard  de  ces  passions  et 
lui  permettre  de  les  combattre.  Les  tourments  moraux,  les 
terreurs, f4les  craintes,  les  remords  éprouvés  par  les  individus 
que  l'on  considérait  jadis  comme  possédés,  ensorcelés,  ayant 
lieu  quoique  ces  individus  eussent  mené  une  vie  régulière  et 
pure,  n'avaient  aucun  motif  rationnel  d'apparaître;  et  cepen- 
dant ces  individus,  malgré  la  pureté  de  leur  vie,  n'en  sont 
par  moins  devenus  fous.  Leurs  peines  morales  irrationnelles 
étaient  causées  par  les  passions  tristes  et  dépressives  sou- 
levées par  l'activité  anomale  de  leur  cerveau,  passions  qui 
étaient  des  perversions  instinctives  étrangères  au  caractère 
naturel  de  ces  individus.  «  L'homme,  dit  Heinroth,  a  reçu 
une  puissance  morale  qui  ne  peut  être  vaincue  par  aucune 
puissance  physique  et  qui  ne  succombe  jamais  que  sous  le 
poids  de  ses  propres  fautes.  »  La  puissance  morale  dont 
l'homme  est  doué,  et  qui  émane  de  ses  propres  facultés  mo- 
rales, du  sens  moral  principalement,  ne  peut  être  vaincue  en 
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effet  par  aucune  puissance  extérieure  dans  l'état  psychique 
normal,  lorsque  cette  puissance  morale  est  présente  dans 
l'esprit  ;  mais  lorsque  les  passions,  soit  naturelles  au  carac- 
tère de  l'individu,  soit  soulevées  par  une  maladie,  étouffent 
par  leur  puissance  cette  puissance  morale  représentée  par 
les  sentiments  moraux,  éléments  constitutifs  de  la  raison 
morale,  l'homme  ne  peut  vouloir  que  ce  que  demandent 
ces  passions,  les  seules  forces  instinctives,  morales,  qui  sont 
alors  actives  dans  son  esprit.  De  plus,  les  sentiments  mo- 
raux persisteraient-ils  chez  le  malade,  il  peut  arriver  que 
les  passions  soulevées  par  l'activité  pathologique  de  son 
cerveau  prennent  un  caractère  d'irrésistibilité  qui  les  rend 
plus  puissantes  que  la  volonté  même,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  la  troisième  forme  des  monomanies  d'Esquirol.  Les 
fautes  que  l'homme  commet  dans  ce  cas  n'atteignent  pas  sa 
responsabilité,  ne  peuvent  pas  lui  être  moralement  imputées, 
puisqu'il  les  commet  sous  l'influence  d'une  force  qu'il  ne 
peut  vaincre,  bien  qu'elle  émane  de  lui-même.  Ne  dirait-on 
pas  que  Heinroth  a  ignoré  la  forme  de  la  folie  instinctive  qui 
est  caractérisée  par  l 'irrésistibililé  ?  Cette  forme,  quoique  rare, 
a  dû  cependant  se  présenter  à  son  observation.  Ce  médecin 
émet  une  absurdité  lorsque,  faisant  résider  la  folie  dans  la 
perte  de  la  liberté  morale,  il  dit  que  la  folie  est  un  péché. 
Comment  considérer  comme  péché  un  état  dans  lequel  il 
n'y  a  plus  de  liberté  morale  !  En  faisant  de  la  folie  un  péché, 
Heinroth  avait-il  en  vue  d'excuser  la  manière  cruelle  dont 
on  avait  traité  les  aliénés  sous  l'empire  de  certaines  erreurs 
enfantées  par  l'ignorance  et  par  un  sentiment  religieux  dévié 
de  la  raison? 

3°  Théorie  de  Ideler.  —  Ideler,  autre  aliéniste  allemand, 
est  exclusivement  idéaliste.  Mais  s'il  attribue  la  cause  de  la 
folie  à  l'âme  même,  il  n'assimile  pas  la  folie  au  péché  ou 
à  la  punition  du  péché.  Il  donne  même  une  explication 
psychologique  de  la  folie,  ce  que  n'avaient  fait.ni  Stahl,  ni 
Heinroth.  Les  points  de  départ  psychologiques  de  Ideler 
sont  même  assez  savants  pour  mériter  d'être  discutés.  Afin 
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de  ne  pas  être  dans  le  cas  de  nous  répéter  inutilement, 
nous  ferons  suivre  nos  appréciations  entre  parenthèses, 
au  fur  et  à  mesure  que  nous  exposerons  sa  doctrine. 

«  Il  ne  faut  pas  chercher,  dit  Ideler,  le  principe  de  la 
folie  ni  dans  la  volonté  et  ses  écarts,  ni  dans  l'intelligence 
et  ses  erreurs  ;  l'intelligence,  la  moralité,  n'ont  qu'une  im- 
portance très-secondaire  dans  l'étude  de  la  folie,  aussi  bien 
que  l'état  des  organes.  C'est  la  sensibilité  qui  est  le  point 
de  départ  de  la  folie,  et  dont  les  accidents  engendrent  ce 
mal.  (Il  s'agit  ici  de  la  sensibilité  morale  et  non  de  la  sensi- 
bilité physique,  à  laquelle  d'autres  personnes,  ainsi  que  nous 
le  verrons  bientôt,  ont  attribué  la  cause  delà  folie.)  L'hom- 
me a  des  penchants,  des  tendances,  dont  le  but  ou  l'effet  est 
d'exciter  son  activité.  Puisque  c'est  la  nature  qui  les  y  a 
placés,  ils  n'ont  en  eux-mêmes  rien  de  mauvais;  l'excès  seul 
de  leur  développement  peut  être  illégitime.  Tous  ces  pen- 
chants naturels  ont  une  force  d'expansion  égale  et  illimitée. 
(Ce  dernier  principe  est  évidemment  erroné.  Nos  penchants 
proviennent  des  éléments  instinctifs,  des  sentiments  de  toute 
qualité,  bons,  bizarres,  pervers,  que  les  lois  naturelles  ont 
donnés  à  chacun  de  nous.  La  puissance  de  nos  penchants 
est  subordonnée  à  la  puissance  de  ces  éléments  instinctifs, 
puissance  qui,  loin  d'être  égale  dans  chacun  d'eux,  varie  à 
l'infini,  les  uns  étant  forts,  les  autres  étant  faibles,  d'autres 
enfin  faisant  absolument  défaut.)  S'ils  se  développaient  tous 
également  et  parallèlement,  il  en  résulterait  pour  l'homme 
le  calme,  le  repos,  le  bonheur,  le  libre  arbitre  qui  naît  de 
l'opposition  de  forces  égales  se  limitant  réciproquement, 
de  même  que  la  liberté  de  l'individu  dans  la  société  con- 
siste dans  l'opposition  et  la  limitation  réciproque  des  inté- 
rêts de  chacun.  Mais  cette  liberté  n'existe  pas  parce  que 
nos  différents  penchants  ne  se  développent  jamais  avec  une 
parfaite  égalité.  Dans  la  vie  réelle,  quelques  penchants 
plus  puissants  ou  plus  actifs  détruisent  toujours  l'équilibre 
et  la  liberté.  (Cette  manière  d'envisager  le  libre  arbitre  est 
fausse  ;  elle  aboutit  même  à  la  négation  de  cette  liberté, 
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puisque  la  condition  que  Ideler  regarde  comme  nécessaire 
à  l'existence  de  ce  pouvoir  n'existe  pas  chez  l'homme.  Le 
libre  arbitre,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré,  ne  dépend  pas 
de  l'opposition  de  forces  morales  égales  se  limitant  récipro- 
quement ;  il  n'est  au  contraire  appelé  à  entrer  en  exercice 
que  lorsque,  le  désir  de  faire  le  mal  étant  plus  grand  que 
le  désir  de  ne  pas  le  commettre,  le  sentiment  du  devoir  dis- 
suade l'homme  de  faire  ce  que  celui-ci  désiré  le  plus.  Alors 
seulement  l'homme  choisit  librement  entre  ce  qu'il  désire 
le  plus  et  le  parti  qu'il  sent  le  devoir  de  prendre;  alors 
seulement  il  peut  ne  pas  vouloir  invariablement  par  la  loi 
de  l'intérêt  ce  qu'il  désire  le  plus.)  L'empire  exclusif  de 
quelque  penchant  n'exerce  pas  une  influence  moins  nui- 
sible sur  nos  idées  que  sur  nos  sentiments,  sur  notre  ma- 
nière de  juger  que  sur  notre  façon  do  sentir.  L'intelli- 
gence, en  effet,  est  soumise  à  des  lois  immuables  quand  elle 
raisonne,  quand  elle  tire  les  conclusions  de  prémisses  une 
fois  posées;  mais  aucune  loi  ne  régit  plus  l'établissement 
ou  l'acceptation  de  ces  prémisses.  Or,  c'est  sur  cet  acte 
essentiel  de  l'intelligence  que  le  penchant  dominant  exerce 
son  funeste  pouvoir.  Il  impose  à  notre  esprit  les  prémisses 
qui  conviennent  à  son  objet,  il  lui  fait  voir  toutes  choses  sous 
un  jour  favorable  à  ses  fins.  (Nous  trouvons  implicitement 
énoncée  dans  le  passage  souligné  la  loi  qui  soumet  les  fa- 
cultés réflectives  à  la  direction  des  éléments  instinctifs  ac- 
tuellement présents  à  l'esprit,  loi  que  nous  avons  formulée 
dans  nos  études  préliminaires.)  L'intelligence,  comme 
puissance  naturelle,  a  bien  une  force  propre  qui  lui  permet 
de  réagir  contre  le  penchant  dominant,  de  résister  à  son 
entraînement  ;  mais,  pour  user  avec  avantage  de  celle  force 
modératrice  de  l'intelligence,  il  faut  que  l'individu  se  con- 
naisse, lui-même,  qu'il  ait  conscience  du  penchant  qui  le 
domine  et  auquel  il  doit  résister.  (Ces  paroles  sont  fort 
remarquables;  on  y  voit  que,  pour  pouvoir  combattre  un 
penchant  pervers,  l'intelligence  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de 
plus  nécessaire,  et  que  ce  qui  l'est  réellement,  c'est  que 
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l'individu  ait  la  conscience  de  la  nature  perverse  de  ce 
penchant,  conscience  qui  est  donnée  paf  les  sentiments 
moraux,  par  le  sens  moral  principalement.  Ce  passage  de 
Ideler  renferme  de  vrais  principes  psychologiques,  chose 
fort  rare  dans  les  écrits  des  personnes  qui  se  sont  occu- 
pées de  la  raison  et  de  la  folie.) 

«Ces  lois  une  fois  établies,  il  est  aisé  de  comprendre 
comment  l'âme  passe  de  l'état  de  santé  à  celui  de  maladie. 
Lorsqu'un  penchant  se  développe  au  point  de  dominer  les 
autres,  il  mérite  et  prend  le  nom  de  passion.  La  passion» 
énergique  et  violente  de  sa  nature,  se  précipite  vers  son 
objet;  or  l'intelligence,  lente  dans  ses  allures,  n'a  pas  tou- 
jours le  pouvoir  de  la  modérer,  et  l'homme  ainsi  emporté 
par  la  passion  devient  ou  criminel  ou  fou.  Il  n'est  criminel 
que  si  la  passion  se  développant  graduellement  laisse  la 
place  à  la  réflexion  ,  car  l'homme  passionné,  tant  qu'il  con- 
serve sa  présence  d'esprit,  est  responsable  de  ses  actes; 
c'est  sciemment  qu'il  a  brisé ,  pour  satisfaire  sa  passion, 
les  obstacles  que  lui  opposent  la  morale  et  la  société.  Mais 
quand  la  passion  devance  la  réflexion,  abolit  la  présence 
d'esprit,  l'homme  passionné  n'est  plus  criminel,  il  est/bw. 
La  folie  n'est  donc  que  la  passion  sans  présence  d'esprit  et 
par  conséquent  sans  responsabilité.  (Cette  appréciation  psy- 
chologique de  la  folie  doit  nous  arrêter  un  instant.  En  étu- 
diant les  pensées  exprimées  par  Ideler,  on  voit  qu'il  fait 
résider  la  folie  dans  l'absence  d'une  opposition  morale  aux 
penchants  pervers,  aux  idées  irrationnelles.  Le  fond  de  sa 
pensée  est  vrai,  puisque  c'est  cette  absence  d'opposition 
morale  qui  cause  l'aveuglement  moral  de  l'esprit  par  la  pas- 
sion, aveuglement  qui  constitue  psychologiquement  la  folie. 
Mais  il  est  dans  l'erreur  à  l'égard  de  la  nature  de  cette  oppo- 
sition. Il  croit  à  tort  qu'elle  provient  de  la  réflexion  seule; 
il  attribue  au  pouvoir  intellectuel  ce  qui  n'appartient  qu'au 
pouvoir  moral,  erreur  commise  par  tant  de  personnes.  Celte 
opposition,  étant  morale,  doit  venir  d'une  faculté  morale,  de 
la  conscience  morale  ;  et,  en  effet,  elle  provient  de  quelque 
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sentiment  moral,  du  sens  moral  surtout.  Ces  sentiments, 
il  est  vrai,  s'emparent  souvent  de  la  réflexion,  qui  leur  prête 
son  appui  en  produisant  des  raisonnements  conformes  à  la 
morale;  mais  comme  ce  sont  ces  éléments  instinctifs  qui, 
fournissant  les  prémisses  sur  lesquelles  ces  raisonnements 
sont  établis,  sont  la  base  de  ces  raisonnements.  Sans  ces 
facultés  morales,  il  n'y  aurait  pas  de  prémisses  morales,  et 
par  conséquent  point  de  raisonnements  moraux,  de  consi- 
dérations morales.  Ainsi,  l'opposition  qui  éclaire  l'esprit, 
qui  empêche  l'homme  d'être  fou  en  présence  de  ses  pensées, 
de  ses  désirs  irrationnels,  a  sa  source,  non  dans  l'intelli- 
gence, mais  dans  les  sentiments  moraux.  Ideler,  partant  de  ce 
faux  principe  que  la  présence  d'esprit,  que  la  réflexion  suffi- 
sent seules  pour  éclairer  l'esprit  et  pour  produire  une  opposi- 
tion rationnelle  aux  désirs  pervers,  fait  résider  la  folie  dans 
le  manque  de  réflexion.  Or,  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  Quand 
l'opposition  rationnelle  qui  provient  des  sentiments  moraux 
manque  en  présence  des  inspirations  irrationnelles  ,  des 
passions,  il  y  a  folie,  aussi  bien  avec  la  réflexion  que  sans 
son  concours.  L'individu  qui  n'est  point  éclairé  par  les  sen- 
timents moraux  sur  ses  inspirations  passionnées  irration- 
nelles, peut  parfaitement  réfléchir;  mais  que  fait  alors  la 
réflexion?  Elle  ne  fonctionne  qu'au  profit  de  la  passion,  elle 
concourt  à  former  des  idées  délirantes  ;  la  réflexion,  la  pré- 
méditation, est  toute  en  faveur  de  cette  passion,  car,  par 
l'effet  d'une  loi  naturelle,  l'homme  ne  pense  que  conformé- 
ment aux  éléments  instinctifs  qui  sont  actuellement  pré- 
sents dans  son  esprit.  En  attribuant  la  folie  à  l'absence 
de  réflexion,  Ideler  aurait  dû,  d'après  ce  principe,  exclure 
du  domaine  de  la  folie  tous  les  fous  si  nombreux  qui  rai- 
sonnent, qui  délirent  avec  des  idées  suivies.  Il  n'aurait  dû 
y  avoir,  en  fait  de  fous,  que  les  maniaques  et  les  déments. 
En  faisant  résider  la  folie  dans  l'absence  de  présence  d'es- 
prit, de  réflexion,  il  semble  que  le  véritable  moyen  de  faire 
cesser  la  folie  serait  de  s'adresser  à  la  réflexion,  de  la  faire 
intervenir.  Eh  bien  !  ce  n'est  pas  le  moyen  que  propose 
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Ideler,  ainsi  qu'on  va  le  voir.)  Découvrir  la  nature  du  pen- 
chant de  l'aliéné,  conauuet-il,  c'est  avoir  l'explication  et 
le  remède  de  sa  folie.  «Le  meilleur  moyen  de  prévenir  la 
folie  est  l'éducation,  parce  qu'elle  donne  à  l'homme  la  con- 
naissance de  lui-même,  de  ses  penchants  naturels  et  domi- 
nants, et  avec  cette  connaissance  le  moyen  de  les  réprimer. » 
Ce  principe  est  essentiellement  vrai  à  l'égard  de  la  folie  mo- 
rale de  l'homme  en  santé. 

C'est  donc  dans  les  sentiments  moraux  que  Ideler  place  le 
remède  préventif  et  curalif  de  la  folie  ;  il  demande  qu'on 
les  développe  par  l'éducation,  afin  que  l'homme  ait  la  con- 
science de  ce  qu'il  y  a  d'irrationnel  dans  ses  passions,  dans 
ses  penchants  pervers,  et  afin  qu'il  puisse  les  réprimer.  Ce 
n'est  pas  aux  facultés  intellectuelles,  à  la  faculté  réflective, 
qu'il  demande  ce  remède,  ce  qu'il  aurait  dû  pourtant  faire 
s'il  avait  été  conséquent  avec  lui-même.  Si  le  développe- 
ment des  sentiments  moraux  par  l'éducation  est  le  véritable 
remède  préventif  et  curatif  de  la  folie  morale  de  l'homme 
en  santé,  ce  moyen  sera  sans  efficacité  à  l'égard  de  la  folie 
pathologique;  .il  n'empêchera  par  cette  folie  de  se  mani- 
fester quand  le  germe  organique  qui  doit  la  produire  sera 
arrivé  à  sa  maturité.  Cette  cause  organique  soulève  alors 
des  passions  d'une  puissance  et  d'une  ténacité  telles,  que 
les  sentiments  rationnels  les  plus  développés  se  trouvent 
annihilés,  anéantis  en  leur  présence,  et  ne  peuvent  plus 
produire  une  opposition  rationnelle  pour  éclairer  l'esprit, 
Guérir  l'organe  malade  est  donc  alors  la  première  indication 
à  remplir. 

4°  Théorie  de  Leuret. —  Comme  médecin  idéaliste,  Leuret 
trouve  ici  sa  place.  Il  n'a  cependant  émis  aucune  théorie 
sur  la  folie.  Il  a  parfaitement  jugé,  ainsi  que  ses  devanciers 
Stahl,  Pinel,  Esquirol,  que  les  erreurs  de  l'aliéné  provien- 
nent de  ses  passions,  et  non  de  ses  facultés  intellectuelles  ; 
seulement  il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  attribuer,  avec  Pinel  et 
Esquirol,  les  passions  qui  absorbent,  qui  aveuglent,  et  qui 
trompent  l'aliéné,  à  une  maladie  des  organes.  En  outre, 
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Leuret  a  eu  le  tort  de  croire  que  le  traitement  qu'il  avait 
adopté  était  un  traitement  moral,  ce  traitement  étant  basé 
sur  l'influence  qu'un  phénomène  organique,  l'émotion , 
peut  avoir  sur  le  cerveau,  et  par  suite  sur  les  manifestations 
de  l'esprit.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  les  idées  de 
Leuret,  ces  idées  ayant  été  exposées  et  discutées  plus  haut. 

5°  Théorie  de  Maine  de  Biran.  —  Ce  philosophe  a  com- 
paré le  fou  à  un  automate  dont  les  ressorts  moteurs  sont 
organiques.  Cette  opinion  esL  complètement  erronée.  L'es- 
prit de  l'aliéné  est  réellement  actif;  c'est  cet  esprit  lui- 
même  qui,  manifesté  par  un  organe  malade,  imagine,  com- 
bine, veut  et  commande  les  actes  accomplis  par  le  corps. 
L'aliéné  a  la  conscience  personnelle,  la  connaissance  de  ce 
qu'il  fait,  et  il  en  conserve  le  souvenir,  soit  pendant  la  ma- 
ladie, soit  après  la  guérisom   Il  n'agit  donc  pas  automati- 
quement; seulement  il  n'a  pas  la  conscience  instinctive,  mo- 
rale, de  la  fausseté  ou  de  l'immoralité  de  se:;  idées  et  de 
ses  actes;  et  cette  conscience,  il  ne  peut  l'avoir  tant  que  la 
passion  inspiratrice  de  ses  idées  folies,  de  ses  penchants 
irrationnels,  immoraux,  absorbe  et  aveugle  son  esprit.  Dans 
la   démence  cependant,  alors   que  les  facultés  psychiques 
s'aifaiblissent   et  disparaissent   plus   ou  moins,   le  malade 
peut  parfois  agir,  prononcer  des  paroles,  des  phrases,  auto- 
matiquement; il  exécute  alors  des  actes  qui  n'ont  pour  lui 
aucune  signification,  aucun  but.  Dans  cj  moment,  l'orga- 
nisme reste  à  peu  près  seul  actif,  et,  si  l'esprit  l'est  encore, 
c'est  seulement  pour  percevoir  les  actes  exécutés  automa- 
tiquement par  le  corps. 

6°  Théorie  de  M.  Luys.  —  Dans  un  ouvrage  récent  inti- 
tulé :  Éludes  de  physiologie  et  de  pathologie  cérébrales,  le 
Dr  Luys  attribue  la  folie  à  la  prépondérance,  au  triomphe 
des  phénomènes  cérébraux  réflexes  de  nature  automatique 
sur  les  phénomènes  cérébraux  conscients  et  volontaires. 
«Dans  la  folie,  dit-il,  le  mécanisme  des  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  marche  spontanément,  comme  si  le  frein 
qui  modère  et  dirige  ce  rouage  si  compliqué  était  brisé.  » 


966  THÉORIE    DE    M.    LUYS. 

M.  Luys  appelle  automatisme  cérébral  cet  exercice  involon- 
taire des  facultés.  Par  cet  exercice  maladif  et  involontaire, 
le  malade  est  incapable  de  diriger  ses  idées  et  de  fixer  son 
attention  ;  tout  travail  intellectuel  suivi  devient  impossible  ; 
alors  les  idées  fantastiques  surgissent  tumultueuses,  sans 
suite.  Dans  d'autres  cas,  l'activité  cérébrale  reste  identique 
et  donne  lieu  à  des  idées  fixes.  Telle  est,  en  deux  mots,  la 
théorie  de  la  folie,  ou  plutôt  de  la  cause  organique  à  la- 
quelle ce  savant  médecin  attribue  la  folie.  Il  est  certain  que 
dans  la  folie  l'activité  du  cerveau  est  anomale,  imposée  par 
la  maladie  qui  affecte  cet  organe,  et  que,  soit  cette  activité, 
soit  les  effets  psychiques  anomaux  qui  lui  sont  inhérents, 
restent  inévitablement  ce  qu'ils  sont,  tant  que  la  maladie 
persiste.  Mais  nous  ne  pensons  pas  que,  par  la  raison  que 
cette  activité  pathologique  n'est  pas  voulue  et  que  les  phé- 
nomènes psychiques  anomaux  qui  lui  sont  inhérents  sont 
inévitables,  on  puisse  la  qualifier  d'automatique.  L'activité 
cérébrale  normale  est  autant  involontaire  que  l'activité  céré- 
brale anomale,  et  la  nature  des  facultés  que  l'activité  nor- 
male du  cerveau  manifeste  est  aussi  inhérente  à  cette  acti- 
vité, que  la  nature  des  manifestations  psychiques  anomales 
est  inhérente  à  l'activité  cérébrale  anomale.  Nous  subissons 
autant  une  activité  que  l'autre,  ainsi  que  leurs  conséquences; 
nous  ne  pouvons  pas  plus  modifier  l'une  que  l'autre  par 
notre  volonté.    Seulement,   lorsque  l'activité  cérébrale  est 
normale  et  complète,  les  facultés  psychiques  se  manifestent 
d'une  manière  telle  que  nous  sommes  raisonnables  el  que 
nous  pouvons  vouloir,  soit  par  des  désirs  rationnels,  soit  par 
le  libre  arbitre;  et  lorsque  l'activité  cérébrale  est  anomale, 
les  facultés  psychiques  se  manifestent  de  telle  manière  que 
nous  devenons  esclaves  des  passions  qui  surgissent  en  nous, 
que  nous  ne  possédons  plus  la  raison,  el  que,  voulant  inévi- 
tablement ce  que  nous  font  désirer  nos  passions,   nous  ne 
sommes  plus  moralement  libres.  Le  terme  automatique  ne 
convient  donc  pas  à  l'activité  cérébrale  pathologique  qui 
cause  la  folie  ;  le  terme  anomal  seul  convient. 
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Les  résultats  de  cette  activité  pathologique,  anomale  du 
cerveau,  c'est-à-dire  les  phénomènes  psychiques  de  la  folie, 
les  actes  et  les  idées  des  fous,  peuvent-ils  eux  aussi  être 
qualifiés  d'automatiques  ?  Pas  davantage. 

1°  Voyons  d'abord  si  ce  terme  peut  être  appliqué  aux 
actes  des  aliénés.  Qu'est-ce  que  l'automatisme?  que  doit- 
on  entendre  par  actes  automatiques?  On  entend  par  ces 
mots  :  l'ensemble  des  mouvements  non  voulus  ou  des  im- 
pulsions non  voulues.  Telle  est  la  signification  que  la  lan- 
gue française  attribue  à  ce  mot,  signification  vraie  et  que 
M.  Littré  a  adoptée  dans  son  Dictionnaire.  Or,  les  actes 
accomplis  par  les  fous  sont-ils  des  actes  non  voulus  par 
eux  et  machinalement  exécutés?  Nullement.  C'est  leur  vo- 
lonté émanant  de  leur  moi,  des  désirs  que  leur  suggère  leurs 
passions,  qui  décide  leurs  actes.  Cette  volonté  qui  préside  à 
leurs  actes,  émanant  de  leur  moi  et  non  d'un  moteur  étran- 
ger à  leur  personnalité,  n'est  donc  point  automatique  ;  seule- 
ment, étant  soumise  à  la  loi  de  l'intérêt  et  étant  dirigée 
exclusivement  par  leurs  désirs  les  plus  grands,  elle  n'est 
point  libre.  De  plus,  les  fous  ont  parfaitement  la  conscience 
de  leur  volonté,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  sont  incon- 
scients de  leurs  actes,  ainsi  qu'on  ne  cesse  de  le  répéter  ; 
seulement  ils  n'en  ont  pas  la  conscience  morale,  la  con- 
science qui  donne  la  responsabilité. 

2°  Le  terme  automatique  peut-il  être  attribué  aux  idées 
des  aliénés?  Moins  encore  qu'aux  actes.  Ce  terme,  en  effet, 
qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  mouvements  dans  le  monde 
extérieur,  est  donc  on  ne  peut  plus  impropre  lorsqu'il  est 
employé  pour  qualifier  l'activité  anomale  et  spontanée  du 
cerveau  d6  l'aliéné,  alors  que  cet  organe  préside  à  l'émis- 
sion des  idées  délirantes,  alors  que  son  activité  anomale  fait 
surgir  des  passions  qui  fixent  la  pensée,  ou  ne  permet  plus 
à  la  pensée  que  des  manifestations  décousues,  incomplètes, 
incohérentes.  Par  le  même  motif,  le  terme  automatique  ne 
peut  pas  convenir  à  l'activité  anomale  et  spontanée  des  or- 
ganes nerveux  qui  président  à  des  phénomènes  sensoriels. 
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Aussi  est-ce  à  tort,  selon  nous,  que  M.  Luys  appelle  auto- 
matique l'activité  spontanée  des  cellules  nerveuses  des  gan- 
glions cérébraux  nommés   couches  optiques  ,    activité    à 
laquelle  il  attribue  avec  raison  le  phénomène  de  l'halluci- 
nation. Il  n'y  a  là,  il  est  vrai,  qu'une  question  de  mots,  puis- 
que, partageant  au  fond  la  manière  de  voir  de   M.  Luys, 
nous  ne  différons  qu'à  l'égard  des  termes  employés,  en  ne 
voyant  que  des  activités  anomales,  pathologiques  et  spon- 
tanées, là  où  il  voit  des  activités  automatiques.  Mais  dans  les 
sciences,  où  tout  doit  être  exact,  les  questions  de  mots  sont 
fortimportantes,  parce  que  de  fausses  appellations  propagent 
et  entretiennent  des  erreurs  qui  sont  toujours  nuisibles  au 
progrès.  Les  termes  automatique  et  inconscient,   fort  à  la 
mode  depuis  quelques  années,  ont  été  trop  libéralementem- 
ployés.  En  les  adoptant,  on  a  cru  pénétrer  plus  avant  dans 
les  secrets  de  la  nature,  ce  qui  mest  pas  toujoursla  vérité. 
Nous  reconnaissons  cependant  que  le  cerveau  possède  un 
mode  d'activité  que,  par  extension,  l'on  peutqualifier  d'au- 
tomatique. Nous  disons  :  par  extension,  parce  que,  à  la  ri- 
gueur, le   terme  automatique   ne  devrait  s'appliquer  qu'à 
des  mouvements  et  à  des  actes  dans  le  monde  extérieur. 
Or  le  cerveau  n'est   pas  un  organe  d'exécution,  .il   est  un 
organe  de  combinaison  et  de  commandement.  Les  mouve- 
ments qui  accomplissent  l'acte  appartiennent  aux  centres 
nerveux  automatiques,  organes  qui  sont  sous  la  dépendance 
du  cerveau.  L'activité   automatique    que  l'on  attribue  au 
cerveau  ne  réside  donc  pas  dans  l'exécution  des  actes,  mais 
seulement  dans  leur  combinaison,  dans  leur  adaptation  con- 
venable et  intelligente  avec  le  monde  extérieur,   dans  le 
commandement  de  ces  actes,  et  tout  cela  par  une  activité 
purement  organique,  sans  l'intervention  et  la  participation 
de  l'esprit  du  moi.  L'automatisme  cérébral  ne  fait  donc  pas 
sortir  le  cerveau  de  ses. attributions  fonctionnelles  naturel- 
les, il  réside  dans  une  activité  organique  qui  fait  exécuter 
aux   centres  nerveux  automatiques,  sans   la  participation 
active  du  moi,  des  actes  semblables  à  ceux  auxquels  le  cer- 
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veau  préside,  alors  que,  par  son  activité  psychique,  il  ma- 
nifeste le  moi,  l'esprit,  l'être  qui  se  sent  être.  Nous  trouvons 
un  exemple  remarquable  et  probant  de  l'activité  automa- 
tique du  cerveau  dans  ces  discours  involontaires  que  pro- 
nonçaient parfois  les  extatiques  de  quelques-unes  des  épidé- 
mies morales  que  nous  avons  étudiées,  discours  que  ces 
personnes  prononçaient  sans  le  vouloir,  qu'elles  écoutaient 
sortir  de  leur  bouche,  mue  alors  par  un  ressort  organique  et 
involontaire,  comme  si  ces  discours  étaient  prononcés  par 
les  personnes  de  leur  entourage.  Nous  rencontrons  aussi 
de  l'automatisme  cérébral  chez  les  déments  dans  certaines 
réponses  assez  justes  qu'ils  adaptent,  par  l'effet  de  l'habi- 
tude, à  des  demandes  banales  qu'on  leur  adresse,  et  qu'ils 
prononcent  sans  qu'ils  attachent  aucun  sens  à  leurs  paroles. 
Leur  cerveau  réagit  automatiquement,  par  l'effet  de  l'habi- 
tude, et  de  la  même  manière,  à  des  excitations  qui  ont 
été  souvent  provoquées  par  le  sens  de  l'ouïe,  en  comman- 
dant l'émission  des  paroles  qui  ont  fréquemment  suivi  ces 
excitations.  Ces  réactions  cérébrales  sont  réellement  ré- 
flexes. Ce  même  phénomène  automatique  s'observe  aussi 
dans  l'état  sain  et  normal.  Ainsi,  combien  de  fois  n'arrive- 
t-il  pas  qu'à  la  demande:  Gomment  vous  portez- vous  ?  on 
réponde  machinalement,  automatiquement:  Très-bien,  alors 
même  qu'on  est  malade  ;  puis,  quand  les  paroles  comman- 
dées automatiquement  par  le  cerveau  ont  été  lâchées  sans 
une  participation  intentionnelle,  alors  on  se  reprend  pour 
dire  que  l'on  se  trompe.  Les  malades  présentent  assez  sou- 
vent ce  phénomène  à  leur  médecin.  Ces  actes,  quoique 
automatiques  et  réflexes,  sont  conscients;  l'être  qui  les 
accomplit  les  connaît,  il  en  a  la  perception,  la  conscience. 
Mais  il  est  d'autres  circonstances  dans  lesquelles  l'individu 
qui  accomplit  automatiquement  des  actes,  actes  presque 
tous  habituels,  n'en  a  pas  la  conscience  personnelle,  et  les 
ignore  complètement.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  somnam- 
bulisme naturel.  Les  aliénés  maniaques,  les  agités,  exécu- 
tent des  mouvements  automatiques,  désordonnés,  sans  but 
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combiné,  mais  l'automatisme  cérébral  ne  préside  pas  à 
leur  accomplissement.  Ces  mouvements  appartiennent  ex- 
clusivement aux  organes  nerveux  automatiques  qui  parti- 
cipent à  l'excitation  du  cerveau. 

7°  Théorie  de  M.  Maudsley.  —  Le  Dr  Maudsley  emploie 
également  le  terme  automatique  pour  qualifier  l'activité 
pathologique,  anomale  du  cerveau  qui  préside  aux  mani- 
festations de  la  folie.  Il  compare  l'activité  du  cerveau  dans 
la  folie  à  celle  de  la  moelle  dans  la  chorée,  et  il  considère 
la  folie  comme  une  affection  convulsive  de  l'esprit.  Que  les 
manifestations  de  l'esprit  dans  la  folie  soient  forcées  par  l'ac- 
tivité anomale  du  cerveau,  cela  n'est  pas  douteux  ;  mais,  si 
l'activité  pathologique  de  la  moelle,  qui  produit  les  mouve- 
ments involontaires  dans  la  chorée,  doit  être  qualifiée 
d'automatique,  l'activité  pathologique  du  cerveau  qui  pré- 
side aux  manifestations  psychiques  anomales  de  la  folie  ne 
mérite  point  ce  nom,  par  les  motifs  que  nous  venons  d'ex- 
poser. 

8°  Théorie  du  Dr  Morel.  —  Le  Dr  Morel  attribue  la  folie  à 
un  état  pathologique  du  cerveau,  et  il  l'explique  psycholo- 
giquement en  disant  qu'elle  est  le  résultat  de  la  rupture  de 
l'harmonie  qui  tient  réunies  en  un  seul  faisceau  les  diverses 
facultés  dont  l'ensemble  constitue  la  raison.  Celte  expli- 
cation recule  la  solution  du  problème,  mais  elle  ne  la  donne 
point. 

9°  Théorie  de  A.  Lemoine.  — Plusieurs  philosophes  mo- 
dernes ont  attribué  le  délire  des  idées,  les  erreurs  du 
jugement  de  l'aliéné,  au  trouble  de  la  sensibilité  physique, 
des  sensations,  c'est-à-dire  aux  hallucinations  et  aux  illu- 
sions. Mais  ces  phénomènes  sont  loin  d'être  constants  dans 
la  folie,  et  quand  ils  se  manifestent,  c'est  le  plus  souvent 
lorsque  le  délire  est  déjà  établi  ;  ils  ne  peuvent  donc  pas 
en  être  la  cause.  Cette  opinion  a  été  professée  entre  autres 
personnes  par  A.  Lemoine.  «  Il  y  a,   dit-il  ',  une  certaine 
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folie  où  le  raisonnement  demeure  si  ferme  et  s'exerce  avec 
tant  de  rigueur  et  de  correction,  qu'on  l'a  caractérisée  du 
nom  de  manie  raisonnante.  Est-ce  donc  que  la  contagion 
respecte  exceptionnellement  cette  puissance  clans  certains 
cas  individuels  ?  Qu'a-t-elle  dans  sa  nature  qui  lui  constitue 
ce  privilège  d'échapper  à  la  folie  ?  Il  est  impossible  de  le 
concevoir,  si  l'on  persiste  à  croire  que  le  mal  des  organes 
porte  directement  le  désordre  dans  les  facultés  de  l'intelli- 
gence :  celle-là  peut  et  doit  être  faussée  ou  abolie  comme 
les  autres.  On  s'explique  au  contraire  qu'il  en  soit  autre- 
ment, si  l'on  reconnaît  que  le  trouble  de  l'intelligence 
n'est  que  la  conséquence  du  désordre  des  sens  et  que  les 
seules  lois  de  l'esprit  font  suivre  d'idées  fausses  et  de  juge- 
ments erronés  les  sensations  illusoires.»  Nous  avons  dé- 
montré que  ce  n'est  point  le  désordre  des  sens  qui  produit 
celui  des  idées,  mais  bien  le  désordre  des  passions.  Ces 
éléments  instinctifs  imposés  à  l'esprit  par  un  état  patholo- 
gique du  cerveau  ont  une  puissance  telle,  que  leurs  inspi- 
rations priment  même  sur  le  témoignage  des  sens ,  alors 
que  ceux-ci,  loin  de  tromper,  montrent  la  réalité  matérielle. 
L'aliéné  auquel  une  crainte  passionnée  a  inspiré  l'idée  que 
sa  jambe  est  de  verre,  et  qui  n'ose  marcher  de  peur  de  la 
briser,  croit  invinciblement  que  sa  jambe  est  de  verre,  bien 
qu'il  reconnaisse  que  ses  sens  lui  montrent  le  contraire,  et 
il  dit  :  «  Je  vois  bien  que  ma  jambe  n'est  pas  de  verre,  et 
cependant,  elle  l'est  » .  Ce  ne  sont  donc  pas  les  sens  qui  sont 
l'origine  des  idées  délirantes,  puisque  ces  idées  persistent, 
bien  que  le  témoignage  des  sens  les  combatte. 

L'erreur  qui  attribue  aux  sens  les  désirs  des  aliénés  a  été 
partagée  également  par  quelques  membres  du  corps  médi- 
cal .  Nous  la  rencontrons  dans  le  discours  que  le  Dr  Joly  a  pro- 
noncé sur  l'Imagination,  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris, 
dans  la  séance  du  25  août  1874.  «  Si  je  ne  me  trompe, 
dit-il  dans  ce  discours,  la  grande  erreur  des  aliénistes  est 
de  n'avoir  pas  su  rattacher  les  déviations  de  la  raison  aux 
anomalies   des  sens,   comme   instruments  nécessaires  de 
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l'exercice  de  l'intelligence.  La  folie  peut  n'être  que  l'aber- 
ration de  l'imagination,  en  l'absence  du  contrôle  actif  des 
sens  et  de  la  volonté.»  Si  les  sens  sont  nécessaires  pour  que 
l'intelligence  se  manifeste,  s'ouvre  et  se  développe;  si  l'ex- 
citation cérébrale,  au  moyen  de  l'activité  des  sens,  est  capa- 
ble d'éveiller  et  d'exciter  les  facultés  intellectuelles,  les  sens, 
une  fois  l'intelligence  suffisamment  développée  ,  ne  sont 
point  absolument  nécessaires  à  l'exercice  des  facultés  intel- 
lectuelles. Celles-ci  peuvent  trouver  dans  leur  propre  fonds  et 
dans  les  connaissances  précédemment  acquises  tout  ce  qu'il 
faut  pour  leur  activité,  c'est-à-dire  leur  mise  en  activité 
et  les  objets  sur  lesquels  cette  activité  pourra  s'exercer. 
Quant  à  l'opinion  qui  attribue  à  l'absence  du  contrôle  par 
les  sens  les  délires  enfantés  par  l'imagination  de  l'aliéné, 
il  est  inutile  de  reproduire  les  raisons  par  lesquelles  nous 
venons  de  démontrer  sa  fausseté. 

10°  Comparaison  entre  le  rêveur  et  le  fou. — On  a  cru 
donner  une  explication  psychologique  de  la  folie  en  la  com- 
parant au  rêve.  Le  fou,  a-t-on  dit,  est  un  homme  qui  rêve 
tout  éveillé.  «  La  folie,  a  dit  M.  Moreau  (de  Tours),  est  à  la 
veille  ce  que  les  rêves  sont  au  sommeil.»  Ceci  est  une  compa- 
raison et  non  une  explication.  Voici  du  reste  ce  qu'il  y  a  de 
commun,  au  point  de  vue  psychologique,  entre  le  rêveur 
et  l'aliéné  :  le  premier  est  presque  toujours  dominé,  ab- 
sorbé, aveuglé  par  les  éléments  instinctifs  qui  l'animent; 
en  cela,  il  ressemble  à  l'aliéné  atteint  d'une  folie  instinctive. 
Le  rêveur  et  ce  fou  acceptent  comme  des  réalités  les  pro- 
duits de  leur  imagination  dirigée  parles  sentiments  ou  par 
les  passions  qui  les  dominent  ;  l'un  et  l'autre  pensent  ex- 
clusivement dans  le  sens  de  celui  de  ces  éléments  instinctifs 
qui  occupe  leur  esprit.  Mais,  tandis  que  le  fou  raisonnant 
est  susceptible  de  fixer  longtemps  son  attention  sur  le  même 
objet,  lorsque  cet  objet  est  déterminé  par  sa  passion,  tandis 
que  sa  faculté  raisonnante  s'exerce  avec  facilité  et  d'une 
manière  soutenue,  le  rêveur  a  ses  facultés  réflectives  très- 
affaiblies,  parce  que  l'état  de  ses  facultés  est  en  rapport  avec 
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l'état  de  demi-repos  de  son  cerveau  ;  il  ne  pense  pas  long- 
temps sur  le  même  objet  ;  ses  pensées  restent  souvent 
incomplètes,  inachevées;  à  peine  peut-il  former  des  raison- 
nements simples.  Le  rêveur  aurait  donc  en  cela  plus  de 
ressemblance  avec  le  fou  maniaque  qu'avec  le  fou  affecté 
de  la  folie  instinctive  et  raisonnante. 

1 1°  Théorie  de  Auguste  Comte. —  Nous  terminerons  l'ex- 
posé des  diverses  théories  philosophiques,  ou  plutôt  psy- 
chologiques, qui  ont  été  émises  au  sujet  de  la  folie,  en  don- 
nant celles  qui  appartiennent  à  l'école  dite  :  Positiviste.  Cette 
école  s'attribue  cette  qualification,  parce  qu'elle  part  de  ce 
principe  :  qu'on  ne  doit  admettre  comme  réalité  que  ce  qui 
est  prouvé  scientifiquement,  c'est-à-dire  au  moyen  de  l'ob- 
servation et  du  raisonnement,  et  parce  qu'elle  rejette  les 
vérités  métaphysiques  inspirées  par  nos  sentiments,  par  nos 
facultés  morales.  Cependant  rien  n'est  moins  scientifique 
et  positif  que  la  plupart  des  productions  d'Auguste  Comte 
et  des  adhérents  à  son  école.  Certaines  idées,  certains  prin- 
cipes, le  plus  souvent  imaginaires  et  erronés,  convenant  à 
Comte  pour  élever  et  façonner  un  vaste  système  biologique 
et  sociologique,  il  les  a  adoptés  sans  avoir  préalablement 
cherché  par  l'étude  de  la  nature  s'ils  étaient  vrais  ou  faux, 
n'adoptant,  pour  établir  ces  idées  et  ces  principes,  que  les 
faits  qui,  superficiellement  examinés,  semblaient  propres 
à  les  affirmer,  sans  tenir  aucun  compte  des  faits  qui  leur 
étaient  contraires.  Sa  doctrine,  de  même  que  toutes  celles 
qui  sont  principalement  basées  sur  l'imagination,  a  fait  des 
adeptes  fanatiques  qui  ont  attribué  à  Comte  une  intelligence 
exceptionnelle  et  l'intu:lion  instinctive  ou  la  divination  des 
lois  naturelles.  Tâchons  d'exposer  aussi  clairement  que 
possible  la  théorie  passablement  obscure  qu'il  a  donnée 
de  la  folie. 

Broussais  a  admis  comme  loi  que  les  phénomènes  de  la 
maladie  ne  diffèrent  que  par  l'intensité  de  ceux  de  la  santé  ! 
Ce  principe  pouvant  venir  en  aide  à  Comte  pour  édifier  son 
système,  ce  philosophe  s'en  est  emparé,  et  il  l'a   formulé 
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de  la  manière  suivante  :  Les  modifications  de  l'ordre  uni- 
versel n'affectent  que  l'intensité  des  phénomènes,  dont  l'ar- 
rangement reste  invariable.  Ce  n'est  donc  que  d'après  une 
théorie  de  la  raison  qu'on  peut  établir  celle  de  la  déraison. 
Bien  que  nous  n'admettions  pas  la  première  partie  de  cette 
formule,  parce  qu'elle  ne  tient  aucun  compte  des  perversions 
de  fonctions  ,  perversions  qui  ne  dépendent  point  d'une  dif- 
férence de  quantité  dans  l'activité  fonctionnelle,  mais  d'uue 
différence  dans  la  qualité,  nous  reconnaissons  cependant, 
avec  Comte,  que,  avant  de  donner  une  théorie  de  la  folie,  il 
faut  en  donner  une  de  la  raison,  et  c'est  ce  que  nous  avons 
fait  nous-mème. 

Théorie  de  la  raison,  d'après  A.  Comte.  —  L'instinct  popu- 
laire, d'accord  avec  l'observation  biologique  et  morale,  a 
proclamé  que  la  passion  est  aveugle,  et  que  toute  pensée 
vient  du  cœur,  des  sentiments  ;  ce  qui  revient  à  dire  que 
nous  agissons  toujours  sous  l'empire  d'un  mobile  affectif, 
bon  ou  mauvais,  et  que  l'esprit  n'intervient  que  pour  éclai- 
rer le  sentiment.  C'est  ce  qui  se  trouve  résumé  dans  cette 
formule:  Agir  par  affection  et  penser  pour  agir,  formule 
dans  laquelle  se  trouve  condensée  la  théorie  des  fonctions 
cérébrales,  actives,  spéculatives.  (Ceci  mérite  d'être  discuté. 
Si  l'instinct  populaire  a  proclamé  que  la  passion  aveugle 
l'homme,  ou  plutôt  que  l'homme  peut  être  aveuglé  par  la 
passion,  il  n'admet  cet  aveuglement  que  dans  certains  cas 
et  non  dans  tous.  Nous  avons  spécifié  les  cas  dans  lesquels 
cet  aveuglement  a  lieu,  et  nous  avons  donné  sa  cause  psy- 
chologique en  démontrant  que  l'homme  n'est  point  aveuglé 
par  sa  passion,  du  moment  où  cette  passion  est  combattue 
dans  sa  conscience  par  des  sentiments  moraux  qui  l'éclai- 
rent  à  l'égard  de  cette  passion,  et  en  démontrant  qu'il  n'est 
aveuglé  par  celle-ci  que  lorsque  aucun  sentiment  moral  ne 
fait  opposition  à  cette  passion.  Ce  n'est  donc  que  dans  des 
cas  parfaitement  déterminés  et  non  constants  que  cet  aveu- 
glement a  lieu.  Le  principe  que  toute  pensée  vient  du  cœur, 
des  éléments  instinctifs  de  l'esprit,  est  également  erroné. 
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S'il  est  vrai  que  ce  sont  nos  sentiments  qui  inspirent  nos 
pensées  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  c'est-à-dire 
lorsqu'ils  sont  en  activité,  qui  fournissent  nos  motifs  d'ac- 
tion et  qui  nous  engagent  même  à  nous  livrer  à  des  études 
spéculatives,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  aussi  que,  lorsque 
nous  nous  livrons  à  ces  études,  à  celles  surtout  qui  s'occu- 
pent des  phénomènes  delà  nature  et  de  la  recherche  des  lois 
qui  les  déterminent,  notre  pensée  est  purement  intellec- 
tuelle; elle  est  complètement  dégagée  des  sentiments  qui 
l'ont  dirigée  vers  cette  recherche.  La  réflexion  intervient 
alors,  non  pas  pour  éclairer  le  sentiment,  qui  n'a  rien  à 
faire  dans  celle  circonstance,  mais  pour  s'occuper  d'un  objet 
étranger  à  tout  sentiment;  car  ce  ne  sont  pas  des  intuitions 
instinctives  qui  donnent  la  connaissance  des  vérités  scien- 
tifiques :  c'est  l'observation  rigoureuse  et  patiente  des  faits 
et  leur  saine  interprétation  dégagée'de  toute  idée  précon- 
çue. Dans  les  recherches  spéculatives,  scientifiques,  l'homme 
doit  éloigner  de  son  esprit  les  inspirations  instinclives  qui 
le  portent  trop  souvent  à  considérer  comme  étant  la  vérité, 
ce  qu'il  désire,  ce  qui  flatte  ses  sentiments  et  ses  passions.) 
Poussés  par  une  passion  quelconque,  nous  construisons,  au 
moyende  matériaux  fournis  parla  contemplation,  des  types 
subjectifs,  créés  par  le  sujet  pensant,  destinés  à  remplacer 
la  réalité  ordinairement  absente.  Ces  types  ne  sont  jamais, 
dans  aucun  ordre  naturel,  l'expression  exacte  de  la  réalité; 
ils  ne  sont  que  des  approximations  suffisantes  pour  nosbe- 
soins.  Comme  l'a  indiqué  Kant,  nos  constructions  sont  donc 
à  la  fois  objectives  et  subjectives,  un  mélange  de  vrai  et 
d'invention  qui  n  'est  point  la  réalité  exacte.  Toute  méditation 
est  préparée  par  l'observation,  qui  lui  fournit  les  éléments 
des  hypothèses  qu'elle  crée,  et  les  deux  fonctions,  la  sub- 
jective et  l'objective,  sont  constamment  stimulées  par  un 
désir  prépondérant.  Telle  est  la  succession  des  phénomènes 
moraux  et  spéculatifs  qu'on  constate,  d'après  A.  Comte,  dans 
toute  opération  mentale,  alors  que  l'homme  est  en  état  de 
raison. 
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Théorie  de  la  folie,  d'après  A.  Comte. —  Toutes  nos  con- 
structions sont  subordonnées  à  une  grande  loi  (première 
loi).    Cette  loi  nous  enjoint  de  faire  toujours  l'hypothèse  la 
plus  conforme  à  l'ensemble  des  renseignements  acquis.  (Ceci 
ne  nous  paraît  point  être  une  loi  ,   car  les  personnes  qui 
sont  dominées  par  une  passion   forment  leurs  hypothèses 
plutôt  d'après  les  inspirations  de  cette  passion  que  d'après 
les  faits  observés  par  ces  personnes  et  sur  les  renseigne- 
ments qu'elles  ont  acquis.)  Lorsque  nous  sommes  dominés 
par  une  passion,  nous  sommes  toujours  poussés  à  négliger 
certains  renseignements  extérieurs,  ou  à  en  supposer  dont 
rien  ne  motive  l'admission.  Dans  ce  cas,  nos  types   inté- 
rieurs deviennent  de  plus  en  plus  subjectifs,  conformes  à 
notre  passion  et  il   peut  même  arriver ,  si  la  passion  est 
très-pressante,  que  nous  méconnaissions  tous  les  résul- 
tats de  l'observation,  au  pointdeleur  substituer  cequenous 
suggèrent  le  caprice  et  la  passion.   (C'est  ce  qui  est  arrivé 
assez  souvent  à  Comte.  La  passion  de  créer  une  science  nou- 
velle, et  de  la  créer  de  toutes  pièces,  a  été  souvent  pour  lui 
une  cause  d'erreur.  Cette  passion  lui  faisait   croire   que 
tout  se  passait  dans  la  nature  comme  le  lui  inspirait  son 
imagination,  et  cette  passion   l'aveuglait  complètement  à 
l'égard  de  sa  croyance.  Ses  adeptes  fidèles,  véritables  fana- 
tiques qui  le  considèrent  comme  un  prophète,  comme  un 
inspiré  dans  le  domaine  de  la  science,  sont  dans  le  même 
état  d'aveuglement  à  l'égard  des  idées  de  leur  maître.  S'ils 
font  des  recherches,   ils  ne   s'attachent  qu'aux  faits  qui, 
interprétés  à  leur  manière,  peuvent  corroborer  la  doctrine 
d'A.  Comte.    Quant  aux  faits  qui,  trop  opposés  à  ces  prin- 
cipes, ne  peuvent  qu'en  démontrer  la  fausseté,  ils  sont 
passés  complètement  sous  silence.)  Tel  est  l'état  de  l'aliéné. 
[Tel  est  aussi  l'état  de  l'homme  en  santé  qui  est  aveuglé 
par  ses  passions.)  Pressé  par  une  violente  passion  qui  rompt 
toute  harmonie  affective,  et  par  suite  cérébrale,  il  substitue 
à   la  réalité  des  types  purement  idéaux.  Dans  ce  cas,  la 
méditation  trop  vivement  stimulée  par  la  passion  ne  peut 
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rectifier  les  erreurs  commises.  (Ce  principe  est  très-vrai  : 
la  réflexion,  guidée  exclusivement  dans  son  travail  par  la 
passion,  ne  peut  rectifier  en  effet  les  erreurs  inspirées  par 
cette  même  passion.) 

Le  premier  caractère  de  la  folie  consiste  donc  dans  une 
exaltation  sentimentale  qui  pousse  à  méconnaître  la  dépen- 
dance normale  du  dedans  envers  le  dehors,  car  le  dehors 
fournit  au  dedans  un  aliment,  un  stimulant  et  un  régulateur. 
Un  second  caractère  se  tire  de  la  tendance  que  présentent 
les  malades  à  compliquer  ou  à  altérer  toutes  leurs  hypo- 
thèses, en  admettant  des  renseignements  que  rien  ne 
motive. 

Si  le  fou  a  une  tendance  à  vivre  dans  un  excès  de  sub- 
jectivité, à  se  nourrir  de  ses  propres  idées,  l'idiot,  qui  ne 
peut  s'élever  à  aucune  construction  subjective,  est  au  con- 
traire dominé  par  un  excès  d'objectivité,  il  est  toujours 
écrasé  par  la  prépondérance  extérieure,  et,  en  l'absence 
d'idées  qui  lui  soient  propres,  il  n'est  occupé  que  de  ce  qui 
frappe  ses  sens.  Dans  un  cas,  il  y  a  donc  excès  de  subjectivité, 
et  dans  l'autre,  excès  d'objectivité.  La  raison  réside  au 
milieu,  dans  une  sage  pondération  d'objectivité  et  de  sub- 
jectivité. (Le  fou  vit  réellement  dans  un  excès  de  subjec- 
tivité, comme  tout  individu  dont  l'esprit  est  occupé  par  une 
passion  ;  mais  si,  malgré  cet  excès  de  subjectivité,  il  était 
éclairé  par  les  éléments  moraux  instinctifs  de  la  raison,  à 
l'égard  de  sa  passion,  il  ne  serait  point  aveuglé  à  l'égard 
de  celle-ci,  il  ne  serait  point  fou.  Ce  n'est  donc  pas  cet 
excès  de  subjectivité  qui  est  la  cause  psychologique  de  sa 
folie,  cette  cause  est  son  aveuglenent  moral  à  l'égard  de  ses 
inspirations  passionnées.  L'idiot  peut  réellement  vivre  dans 
un  excès  d'objectivité,  ce  qui  est  la  conséquence  de  la 
stérilité  de  son  propre  fonds,  de  la  faiblesse  de  ses  facultés; 
mais  cet  excès  d'objectivité  n'est  point  la  cause  de  son 
idiotie.  Quand,  par  moment,  il  se  trouve  dans  un  état  de 
folie,  c'est  parce  que  quelque  passion  s'empare  de  lui,  le 
domine  et  l'aveugle.  Sous  cette  influence  passionnée,   pour 
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être  sous  l'influence  d'un  excès  de  subjectivité,  il  n'en  reste 
pas  moins  idiot. 

Telle  est,  d'après  A.  Comte,  la  théorie  de  la  folio,  qui, 
d'après  lui,  conduit  aussi  à  celle  de  l'idiotie.  Cette  théorie 
doit  être  cependant  complétée  par  l'appréciation  des  per- 
turbations apportées  dans  l'entendement  par  le  désordre 
passionnel. 

Dans  l'état  normal,  fait  remarquer  A  Comte,  les  images 
créées  par  l'esprit,  c'est-à-dire  subjectives,  sont  toujours 
moins  vives  et  moins  précises  que  les  images  réelles  (2e  loi). 
—  Dans  l'état  normal,  parmi  toutes  les  images  que  fait 
naître  l'agitation  cérébrale  qui  accompagne  la  méditation,  il 
y  a  toujours  prépondérance  d'une  des  images  sur  les  autres 
(3e  loi).  —  (Considérer  ce  dernier  fait  comme  constant,  et 
comme  le  résultat  d'une  loi,  est  une  erreur.)  Dans  la  folie, 
plusieurs  images  peuvent  coexister  au  point  de  rendre  im- 
possible la  cohérence  des  pensées.  (Faire  résider  l'incohé- 
rence de  ce  fait  que  plusieurs  images  d'égale  force  existent 
en  même  temps,  est  aussi  une  erreur,  car  cette  coexistence 
est  fréquente  dans  l'état  de  raison.  Ce  qui  cause  l'incohé- 
rence, c'est,  avec  une  certaine  activité  de  l'esprit,  une  fai- 
blesse telle  de  l'attention  et  de  la  réflexion,  que  l'esprit  est 
incapable  de  poursuivre  une  idée,  de  l'achever,  de  lier, 
d'associer  plusieurs  idées,  de  telle  sorte  que  les  images  et 
les  idées  se  succèdent  écourtées,  incomplètes,  sans  suite, 
n'ayant  aucun  rapport  les  unes  avec  les  autres.) 

Les  illusions  de  l'aliéné  peuvent  affecter  deux  formes  : 
elles  sont  ou  internes  ou  externes.  Lorsqu'elles  sont  ex- 
ternes, elles  transforment  les  objets  extérieurs  au  point  de 
leur  donner  des  types  antérieurement  conçus.  Le  héros  de 
Cervantes  transforme  en  chevaliers  errants  des  moulins  à 
vent.  L'illusion  est  dans  ce  cas  ordinairement  accompagnée 
d'hallucinations.  L'hallucination  provient  de  ce  qu'une 
image  intérieure  peut  devenir  plus  vive  que  la  réalité,  ou 
tout  au  moins  aussi  vive  qu'elle,  et  lui  être  substituée. 
(Ceci  est  la  simple  relation  de  ce  qui  a  lieu  dans  l'halluci- 
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nation;  mais  ce  n'est  une  explication  ni  physiologique  ni 
psychologique  du  phénomène.) 

Ces  trois  lois,  qui  règlent  aussi  bien  l'état  normal  que, 
l'état  pathologique,  sont  essentiellement  statiques,  c'est-à- 
dire  conviennent  à  toutes  les  situations. 

Une  quatrième  loi  montre  (toujours  d'après  A.  Comte, 
la  succession  des  phénomènes  moraux  ou  anomaux  que 
présente  l'entendement;  elle  est  dynamique.  Elle  consiste 
en  ce  que  nos  conceptions  sont  d'abord  fictives,  pour  deve- 
nir abstraites,  et  enfin  positives.  C'est  l'énoncé,  sous  une 
autre  formule,  de'  la  loi  des  trois  états  par  lesquels,  d'après 
A.  Comte,  passent  toutes  nos  conceptions:  l'état  fétichique, 
l'état  métaphysique,  l'état  positif \  —  L'état  fétichique  attribue 
des  volontés  à  tous  les  êtres  organiques  ou  inorganiques 
de  la  nature.  L'état  métaphysique  se  caractérise  par  la  sub- 
stitution des  entités,  qui  ne  sont  que  des  abstractions,  aux 
lois.  Il  attribue  les  causes  des  phénomènes  naturels  à  des 
êtres  surnaturels;  d'abord  à  plusieurs  divinités,  d'où  le 
polythéisme,  et  ensuite  ù  une  seule  divinité,  d'où  le  mono- 
théisme. L'état  fétichique  et  l'état  métaphysique  sont  fictifs, 
inventés  par  l'imagination.  Enfin,  l'état  positif  attribue  la 
cause  des  phénomènes  naturels  aux  lois  éternelles  qui  ré- 
gissent tout  ce  qui  existe.  Tels  sont  les  différents  états  par 
lesquels  a  passé  l'esprit  humain.  Il  est  arrivé  en  ce  moment 
à  l'état  positif,  et  c'est  par  A.  Comte  qu'il  est  arrivé  à  ce 
résultat,  d'après  ses  disciples. 

Selon  ce  philosophe,  l'état  positif  représente  la  raison, 
et  l'état  fictif  représente  la  folie,  qui  a  ses  différents  degrés. 
Ces  degrés  sont,  en  partant  du  moins  au  plus,  le  mono- 
théisme, le  polythéisme,  et  enfin  le  fétichisme.  Chez  les 
aliénés,  Comte  prétend  que  l'on  constate  toujours  cette  rétro- 
gradation mentale.  Ainsi,  tous  les  aliénés  qui,  dans  un  ordre 
quelconque  de  conceptions,  se  sont  élevés,  avant  de  deve- 
nir fous,  à  l'état  pleinement  scientifique  ou  positif,  rétro- 
gradent dès  qu'ils  deviennent  fous,  en  substituant  progres- 
sivement des  entités,  c'est-à-dire  des  abstractions  person-i 
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nifiées  aux  lois,  et  plus  tard  en  substituant  des  volontés 
à  ces  entités.  Cette  théorie,  il  faut  l'avouer,  est  fort  jolie, 
mais  elle  n'est  au  fond  qu'un  produit  imaginaire  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  la  génération  des  manifestations  psy- 
chiques des  aliénés. 

Les  adeptes  d'A.  Comte  disent  qu'il  a  étudié  et  analysé 
la  folie  sur  lui-même,  ayant  été  fou  pendant  quelque  temps, 
à  la  suite  de  chagrins  domestiques.  Mais  sa  théorie  nous 
paraît  avoir  été  inventée  en  vue  de  systématiser  d'une  ma- 
nière générale  et  universelle,  pour  les  convertir  en  lois,  cer- 
taines conceptions  dans  lesquelles  l'erreur  se  rencontre 
trop  souvent  mêlée  avec  quelques  vérités.  Construire  une 
théorie  de  l'aliénation,  dont  les  formes  sont  si  variées,  sur 
l'étude  d'un  seul  individu,  ne  pouvait  en  tout  cas  que  con- 
duire h  l'erreur. 

Si  la  folie  est  occasionnée  par  l'excitation  d'une  passion, 
dit  encore  A.  Comte,  on  peut  se  demander  pourquoi  tous 
les  gens  passionnés  ne  deviennent  pas  fous.  C'est,  répond-il, 
qu'il  ne  suffit  pas,  pour  devenir  fou,  que  la  passion  atteigne 
un  certain  degré;  il  faut  encore  qu'il  y  ait  che^  les  malades 
une  assez  forte  dose  d'imagination  pour  procéder  à  la  con- 
struction des  types  subjectifs  qu'ils  substituent  à  la  réalité, 
pour  créer  des  idées  délirantes  imaginaires.  Tel  individu 
qui  n'est  pas  fou,  le  serait  s'il  avait  plus  d'imagination. 
Où  se  placent  alors  dans  cette  théorie  les  folies  impulsives, 
les  monomanies  criminelles,  dans  lesquelles  l'imagination  ne 
joue  aucun  rôle,  dans  lesquelles  il  n'y  a  que  des  penchants 
non  motivés,  sans  idées  délirantes  proprement  dites?  Où 
se  placent  aussi  les  folies  de  ces  lypémaniaques  qui,  dévorés 
par  les  passions  tristes  sans  idées  délirantes  déterminées, 
disent  qu'ils  ont  peur  sans  savoir  de  quoi,  qu'ils  sont  acca- 
blés par  la  douleur  morale  sans  savoir  pourquoi?  Cette 
théorie  psychologique  de  la  folie  est  donc  non-seulement 
fausse,  mais  elle  est  encore  incomplète. 

12°  Théorie  de  M.Littré. — La  théorie  que  A.  Comte  a 
émise  sur  la  folie   n'a  pas  satisfait   tous  les  positivistes. 
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M.  Littré  a  substitué  naguère,  à  la  théorie  du  chef  de  l'école, 
une  théorie  toute  différente. 

D'après  M.  Littré,  ce  qui  différencie  au  point  de  vue  psy- 
chologique l'aliéné,  l'homme  cérébralement  malade,  de 
l'homme  raisonnable,  sain  d'esprit  et  de  cerveau,  c'est  que: 
chez  l'aliéné,  un  motif  actuel  moins  puissant  ne  peut  pas 
être  vaincu  par  un  motif  plus  puissant  ;  chez  l'homme  sain 
d'esprit,  au  contraire,  un  motif  plus  puissant  peut  toujours 
vaincre  un  motif  actuel  moins  puissant.  Citons  ses  propres 
paroles:  «  Dans  un  individu  malade  cérébralement,  un 
motif  actuel  ne  peut  être  vaincu  par  un  motif  plus  fort;  c'est 
là  ce  qui  caractérise  la  maladie.  Dans  un  individu  sain  d'es- 
prit, un  motif  plus  fort  peut  toujours  vaincre  un  motif  ac- 
tuel; c'est  là  ce  qui  caractérise  la  santé  cérébrale  '.  » 

Dire  que  chez  l'aliéné  un  motif  actuel  moins  puissant  ne 
peut  être  vaincu  par  un  motif  plus  puissant,  c'est  èlre  en 
contradiction  avec  les  faits,  qui  montrent  que  chez  l'aliéné 
c'est  le  désir  le  plus  puissant,  désir  inspiré  par  sa  passion 
pathologique,  qui  l'emporte  toujours  sur  tout  autre  désir. 
L'erreur  de  M.  Littré  est  surtout  on  ne  peut  plus  évidente 
dans  la  troisième  forme  des  monomanies  d'Esquirol,  forme 
dans  laquelle  le  malade  cède  à  son  penchant  par  la  raison 
que  ce  penchant  devient  irrésistible.  En  outre,  la  folie  ne  se 
manifeste  pas  seulement  par  des  désirs,  par  des  motifs  d'ac- 
tion ;  elle  se  manifeste  aussi  par  des  idées  délirantes,  et 
M.  Littré  ne  dit  point  ce  qui  caractérise  le  délire  de  la 
pensée.  Cette  théorie  est  donc  non-seulement  erronée,  mais 
encore  elle  est  incomplète. 

Poursuivons  la  critique  de  cette  théorie  de  la  folie. 

Si  un  motif  actuel  moins  puissant  ne  pouvait  être  vaincu 
par  un  motif  plus  puissant,  ce  phénomène  aurait  lieu 
contrairement  à  la  loi  de  l'intérêt,  loi  naturelle  qui  a  sa 
raison  d'activité  en  l'absence  du  libre  arbitre,  et  à  laquelle 
l'aliéné  privé  de  cette  liberté  est  cependant  soumis,  puisque 

1  La  Philosophie  positive,  tom.  III,  pag.  249. 
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c'est  l'intérêt  de  sa  passion  qui  le  gouverne.  —  Si,  au  lieu 
de  dire  :  chez  l'aliéné,  un  motif  moins  puissant  ne  peut 
être  vaincu  par  un  motif  plus  puissant,  M.  Littré  avait  dit  : 
chez  l'aliéné,  un  motif  moins  puissant  peut  ne  pas  être 
vaincu  par  un  motif  plus  puissant,  il  attribuerait  alors  au 
libre  arbitre  les  décisions  de  l'aliéné,  car  c'est  seulement 
par  le  libre  arbitre,  lequel  est  basé  sur  le  sentiment  du 
devoir,  que  le  parti  le  moins  puissant,  le  moins  désiré, 
peut  être  choisi,  peut  ne  pas  être  vaincu  parle  parti  le  plus 
désiré.  Cependant  il  est  difficile  de  croire  que  telle  puisse 
être  la  pensée  de  M.  Littré,  puisqu'il  nie  chez  l'homme 
l'existence  du  libre  arbitre,  puisque  pour  lui  la  liberté 
appliquée  à  la  volonté  signifie  :  le  pouvoir  d'obéir  au  motif 
le  plus  fort ' . 

Dire  que  chez  l'homme  sain  d'esprit  un  motif  plus  puis- 
sant peut  toujours  vaincre  un  motif  actuel  moins  puissant, 
c'est  exprimer  une  loi  dynamique  générale,  la  loi  du  plus 
fort,  loi  qui  régit  l'activité  de  toutes  les  puissances  non 
libres  quelconques,  morales  ou  physiques.  Cette  loi,  qui 
dans  l'ordre  moral  est  représentée  par  la  loi  de  l'intérêt, 
intervient  chez  l'homme  sain  de  corps  et  d'esprit,  et  pré- 
side aux  déterminations  de  sa  volonté  dans  toutes  les  cir- 
constances où  le  sens  moral,  et  par  conséquent  le  libre 
arbitre,  n'intervient  pas. 

Ainsi,  les  deux  propositions  de  M.  Littré  pourraient  faire 
supposer  qu'il  admet  que  l'aliéné  malade  peut  jouir  du 
libre  arbitre,  et  que  l'homme  en  santé  qui  n'est  point  aliéné, 
soumis  exclusivement  à  la  loi  de  l'intérêt,  est  privé  de  cette 
liberté  !  !  ce  qui  serait  absurde.  Si  l'aliéné  malade  peut 
décider  par  le  libre  arbitre  lorsqu'il  n'est  pas  sous  l'in- 
fluence de  sa  passion  pathologique,  il  est  incontestable  que 
c'est  surtout  chez  l'homme  en  santé  que  le  libre  arbitre 
doit  surtout  se  rencontrer. 

Cependant  le  passage  suivant  indique  que  M.  Littré  ne 

'  Ouor.  cil.,  pag.  252. 
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reconnaît  pas  plus  la  présence  du  libre  arbitre  chez  l'aliéné 
malade  que  dans  un  cas  particulier  de  l'homme  sain,  cas 
où  M.  Litlré  est  réellement  dans  le  vrai  :  «  La  pathologie, 
dit-il,  doit  dire  aussi  son  mot.  Voilà  un  halluciné  à  qui  des 
voix  qu'il  regarde  comme  surnaturelles  lui  commandent 
un  meurtre,  et  il  tue  ;  et  en  regard,  voilà  un  assassin  qui 
convoite  de  l'argent  pour  ses  besoins  et  ses  passions,  et  il 
tue  aussi.  Aux  yeux  de  la  société,  le  premier  est  irrespon- 
sable, le  second  est  responsable.  Pourtant  on  doit  dire  que 
dans  les  deux  cas  l'acte  est  nécessaire,  et  la  voix  céleste 
n'est  pas  plus  impérieuse  que  la  soif  de  l'or  chez  une  na- 
ture ou  les  lumières  de  la  moralité  se  sont  éteintes,  ou  même 
n'ont  jamais  existé.  Ces  deux  cas,  semblables  par  l'absence 
de  ce  qu'on  nomme  libre  arbilre,  diffèrent  radicalement  en 
ceci  que,  si  l'on  peut  agir  sur  ces  deux  hommes,  c'est  chez 
le  premier  par  des  moyens  médicaux,  chez  le  deuxième 
par  des  moyens  moraux.  » 

Par  ces  paroles  extraites  du  même  article,  M.  Littré  a 
parfaitement  indiqué  que  l'organisme  malade  enchaîne  la 
volonté  du  premier,  et  que  la  volonté  du  second,  en  l'ab- 
sence du  sens  moral,  est  déterminée  par  le  désir  le  plus  grand, 
désir  indépendant  de  la  volonté  et  provoqué  par  les  pas- 
sions naturelles.  A  ce  compte,  le  premier,  le  fou,  au  lieu 
de  jouir  du  libre  arbitre,  comme  semblerait  l'indiquer  le 
signe  caractéristique  que  M.  Littré  a  donné  de  la  folie,  n'en 
jouirait  plus  ;  ce  serait  au  contraire  la  privation  du  libre 
arbitre  qui  constituerait  le  caractère  distinctif  de  la  folie. 
Cette  théorie  fort  obscure  delà  folie  nous  parait  donc  ren- 
fermer, implicitement  au  moins,  des  idées  contradictoires. 

Remarquons  cependant  que  M.  Littré  signale  la  cause 
réelle  qui  prive  l'homme  en  santé,  du  libre  arbitre,  cause 
qui  est  l'absence  du  sens  moral,  et  qu'il  indique  avec  jus- 
tesse que,  si  chez  le  malade  il  faut  un  traitement  médical, 
chez  l'homme  sain  il  faul  un  traitement  moral.  Nous  nous 
trouvons  en  cela  en  conformité  de  vue  avec  lui.  Mais  si, 
d'après  M.  Littré,  l'absence  du  sens  moral  est  la  cause  qui 


984  NOTRE    PROPRE    THÉORIE. 

prive  l'homme  sain  du  libre  arbitre,  ce  savant  devrait  re- 
connaître qu'avec  cette  faculté  supérieure  l'homme  est 
réellement  libre,  et  que  par  conséquent  l'homme  peut  pos- 
séder le  libre  arbitre. 

13°  Notre  propre  théorie.  —  Après  avoir  exposé  et  dis- 
cuté les  principales  théories  psychologiques  qui  ont  été 
émises  sur  la  folie  ,  rappelons  en  peu  de  mots  celle  que 
nous  présentons  nous-même  dans  cet  Ouvrage. 

Pour  nous,  la  folie,  manifestation  particulière  de  l'esprit, 
est  un  état  psychique  et  non  une  maladie.  Il  n'y  a  pas  en 
effet  de  maladie  cérébrale  qui  s'appelle  la  folie.  Cet  état 
psychique  a  cependant  chez  le  malade  sa  cause  d'origine 
dans  une  activité  pathologique  du  cerveau.  Mais  cet  état 
psychique  peut  exister  aussi  chez  l'homme  en  santé.  Le 
rôle  de  l'activité  pathologique  du  cerveau  n'est  pas  de  pro- 
duire directement  l'état  psychique  qui  constitue  la  folie,  il 
consiste  seulement  à  faire  surgir  des  passions  dans  l'esprit. 
Ni  le  malade  chez  lequel  la  maladie  a  fait  naître  des  pas- 
sions insolites  au  caractère  de  cet  individu,  ni  l'homme  en 
santé  qui  est  sous  l'influence  de  ses  passions  naturelles,  ne 
sont  fous  par  la  raison  qu'ils  ont  des  passions,  et  même  des 
passions  d'une  grande  puissance  et  d'une  grande  ténacité. 
En  effet,  le  malade  qui  sent  surgir  en  lui  une  passion  vio- 
lente, et  chez  lequel  cette  passion  n'a  pas  encore  étouffé  les 
sentiments  moraux  qui  peuvent  la  combattre,  n'est  point 
encore  fou,  quoique  malade.  lia  la  conscience  morale  de 
sa  passion,  il  est  éclairé  à  son  égard;  il  peut  la  combattre, 
et  il  la  combat.  De  même,  l'homme  en  santé  qui  a  la  con- 
science morale  de  sa  passion,  qui  sent  la  perversité  de  celle- 
ci,  n'est  point  fou,  quelque  puissante  que  soit  sa  passion. 
Avoir  une  passion  soulevée  par  un  état  pathologique  du 
cerveau  ou  une  passion  naturelle  au  caractère  n'est  donc 
point  être  fou.  Ce  qui  produit  la  folie,  c'est  un  phénomène 
psychique,  c'est  l'aveuglement  moral  de  l'esprit  à  l'égard 
des  inspirations  passionnées,  aveuglement  causé  par  la  cir- 
constance que  les  sentiments  moraux  n'éclairent  pas  l'in- 
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dividu  sur  sa  passion,  ces  principes  de  la  raison  morale 
étant  étouffés  par  la  puissance  de  cette  passion,  ou  n'exis- 
tant pas  dans  su  conscience  par  le  fait  d'une  anomalie  mo- 
rale dont  l'individu  est  affecté.  Par  cet  aveuglement  moral, 
le  passionné  a  la  conviction  d'être  raisonnable  dans  son  état 
de  déraison  ;  voilà  ce  qui  constitue  sa  folie.  Mais  qu'une  cir- 
constance parvienne  à  ranimer  les  sentiments  moraux 
étouffés,  à  les  remettre  en  scène,  aussitôt  ils  éclairent  l'es- 
prit sur  les  inspirations  passionnées  et  mettent  un  terme  à 
la  folie.  Le  bon  sens  public  a  parfaitement  compris  ce  qui 
constitue  la  folie,  et  sur  ce  point  il  a  devancé  la  science 
dans  la  voie  delà  vérité.  Que  l'on  veuille  porter  son  atten- 
tiou  sur  les  manifestations  passionnées  qu'il  qualifie  de 
folie,  et  l'on  verra  que  ces  manifestations,  soit  en  idées, 
soit  en  actes,  sont  caractérisées  par  l'aveuglement  moral  de 
l'esprit  à  leur  égard,  par  la  conviction  qu'a  le  passionné 
d'être  dans  le  vrai,  lejuste,  le  bien,  Je  droit,  alors  qu'il  est 
dans  le  faux,  l'injuste,  le  mal,  l'absurde;  conviction  qui 
provient  de  ce  que  sa  passion,  étouffant  et  annihilant  tous 
les  sentiments  moraux  qui  l'auraient  éclairé  s'ils  avaient 
été  présents,  possède  son  esprit  d'une  manière  absolue. 

Tout  en  attribuant  à  l'organisme  ce  qui  lui  est  légitime- 
ment dû,  c'est-à-dire  la  production  de  la  passion ,  nous 
avons  donc  démontré  en  même  temps  que  c"est  une  circon- 
stance psychique ,  l'aveuglement  moral  résultant  de  l'ab- 
sorption complète  de  l'esprit  par  cette  passion,  qui  constitue 
la  folie,  et  que  ce  n'est  ni  la  passion  elle-même,  ni  une 
maladie  du  cerveau,  qui  la  constitue.  Notons  cependant  que 
les  passions  soulevées  par  un  état  pathologique  de  cet  or- 
gane ont  bien  plus  que  les  passions  naturelles  de  l'homme 
en  santé  la  puissance  d'envahissement  et  de  ténacité  qui 
facilite  l'absorption,  la  domination  absolue  et  l'aveuglement 
de  l'esprit.  Aussi  presque  toujours  les  passions  pathologi- 
ques produisent-elles  l'aveuglement  moral  à  leur  encontre, 
et  la  folie.  Les  passions  naturelles  produisent  beaucoup 
moins  souvent  cet  effet. 

63 
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Le  mot  folie  sert  à  désigner  chez  le  malade  deux  espèces 
d'aliénation  caractérisées  par  des  états  psychiques  fort  dif- 
férents. Dans  la  première  espèce  d'aliénation,  les  facultés 
intellectuelles  sont  intactes,  mais  on  rencontre  des  perver- 
sions instinctives,  morales  ,  c'est-à-dire  des  passions.  L'a- 
liéné poursuit  même  logiquement  ses  idées,  il  raisonne, 
il  imagine;  mais,  absorbé  parla  passion  qui  l'a  envahi,  il 
pense,  il  raisonne,  il  imagine  sous  l'inspiration  de  cette 
passion,  c'est-à-dire  dans  un  sens  opposé  à  la  vérité,  à  la 
morale,  à  la  raison  en  un  mot,  et  il  ne  peut  être  ramené  à 
la  raison  à  cause  de  l'absence  des  facultés  morales  qui  la 
donnent,  qui  inspirent  des  idées  vraies,  justes,  conformes 
au  bien  et  aux  convenances.  Dans  la  seconde  espèce  d'aliéna- 
tion, toutes  les  facultés  psychiques  sont  plus  ou  moins  anéan- 
ties, incohérentes,  les  idées  sont  courtes,  il  n'y  a  plus  ni  at- 
tention, ni  raisonnement,  ni  imagination,  et  ce  qui  reste  des 
facultés  morales  est  plus  ou  moins  perverti.  La  folie  devant 
être  considérée  comme  un  état  psychique  danslequel  l'esprit 
peut  poursuivre  des  idées,  idées  passionnées  contraires  à  la 
raison,  ce  mot  ne  devrait  être  appliqué  qu'à  la  première 
espèce  d'aliénation.  Pour  qu'il  y  ait  folie,  ce  mot  n'étant 
appliqué  qu'à  cette  espèce  d'aliénation,  nous  avons  démon- 
tré que  deux  conditions  sont  nécessaires:  1°  l'objet  delà 
folie,  les  idées  ou  les  penchants  irrationnels,  immoraux, 
inspirés  par  une  passion;  2°  l'aveuglement  de  l'esprit  à 
l'égard  de  ces  idées  ou  de  ces  penchants,  et  ces  deux  con- 
ditions psychiques  ne  se  rencontrent  bien  caractérisées  que 
dans  cette  première  espèce  d'aliénation. 

C'est  l'absence  d'opposition  rationnelle,  morale,  à  des 
désirs  criminels,  par  le  fait  de  l'absence  des  sentiments 
seuls  capables  de  produire  cette  opposition,  qui  constitue 
l'anomalie  morale  grave  des  individus  en  santé  qui  com- 
mettent les  grands  crimes  ;  l'étude  psychologique  de  ces 
individus  démontre  en  effet  qu'ils  accomplissent  ces  actes 
odieux  et  repoussants  alors  que  leur  conscience  ne  les  ré- 
prouve point.  S'ils  savent  que  le  crime  est  défendu  par  les 
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lois  écrites  et  qu'il  est  puni;  s'ils  comprennent  même,  par 
leurs  propres  sentiments  d'intérêt,  que-  la  société  doive  se 
défendre  contre  leurs  attaques,  qu'elle  ne  puisse  pas  tolé- 
rer cet  acte  qui  la  blesse  si  profondément,  ils  ne  sentent 
point  dans  leur  conscience  l'obligation  morale  de  ne  point 
accomplir  cet  acte,  et  après  l'avoir  commis  ils  n'en  éprou- 
vent du  regret  que  par  le  motif  égoïste  qu'ils  sont  passibles 
d'un  châtiment.  Les  individus  doués  de  sens  moral  éprou- 
vent seuls  du  remords  véritable  après  un  acte  immoral. 
Mais  ces  individus  ne  peuvent  jamais  commettre  de  sang- 
froid  les  grands  crimes,  parce  que  ces  actes  répugnent  d'une 
manière  invincible  au  noble  sentiment  dont  ils  sont  doués; 
ce  ne  sont  donc  que  des  actes  d'une  perversité  moindre 
qu'ils  peuvent  commettre  librement.  Si  par  cas  ils  commet- 
tent un  grand  crime,  c'est  toujours  sous  l'influence  d'une 
passion  puissante  qui  s'est  emparée  de  leur  esprit,  qui  l'a 
dominé,  qui  l'a  aveuglé,  qui  l'a  mis  momentanément  dans 
l'état  passionné,  état  psychique  constitutif  de  la  folie  m.orale. 
Mais  cet  état  n'étant  que  passager,  aussitôt  qu'il  a  cessé  le 
remords  se  manifeste:  il  suit  donc  de  près  l'acte  pervers. 
Cette  peine  est  alors  très-vive  et  elle  impressionne  l'esprit 
pendant  un  temps  fort  long.  Ce  remords,  qui  persiste  indé- 
finiment, quoique  en  s'affaiblissant  à  la  longue,  tient  l'indi- 
vidu en  garde  contre  ses  passions  violentes  et  l'empêche  de 
commettre  de  nouveau  un  acte  semblable  à  celui  qu'il  dé- 
plore. Ce  n'est  pas  chez  un  homme  doué  des  sentiments 
supérieurs  et  qui  a  commis  un  crime  dans  un  moment  d'éga- 
rement, d'aveuglement  moral  par  une  passion  violente,  que 
la  récidive  est  possible. 

Jusqu'à  ce  jour  on  a  traité  les  criminels  sans  aucune 
connaissance  de  leur  maladie  morale,  absolument  commo 
les  empiriques  étrangers  à  toute  idée  médicale  traitent  les 
maladies  du  corps.  Désormais  c'est  éclairé  par  le  flambeau 
de  la  science  que  l'on  devra  s'occuper  d'eux  ;  et  c'est  à 
cette  occasion  principalement  que  la  psychologie  affirmera 
son  utilité  pratique. 
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Après  avoir  exposé  les  principales  idées  réellement  psy- 
chologiques qui  ont  été  émises  sur  la  folie,  les  seules  qui 
nous  paraissent  devoir  figurer  dans  l'examen  des  théories 
professées  sur  cet  état  mental;  après  avoir  exposé  notre 
propre  théorie,  signalons  encore  quelques  idées  qui  ont 
paru  sur  ce  sujet,  et  qui  ont  un  certain  rapport  avec  les 
nôtres.  Lorsque  un  chercheur  est  sur  la  voie  qui  conduit  à 
une  vérité,  il  est  rare  qu'il  ne  rencontre  pas  quelque  autre 
personne  sur  cette  même  voie.  La  découverte  d'une  vérité 
scientifique  n'est  jamais  l'œuvre  d'un  seul  individu  ;  quand 
cette  vérité  est,  par  les  travaux  antérieurs,  assez  mûre  pour 
être  cueillie,  il  se  trouve  toujours  plusieurs  personnes  qui 
la  saisissent,  les  uns  mieux,  les  autres  moins  bien. 

14°  Théorie  de  Griesinger.  -^-  Griesinger,  récemment 
décédé  à  Berlin,  où  il  était  professeur  de  médecine  mentale, 
explique  psychologiquement  les  conceptions  délirantes  des 
aliénés  par  ce  fait  que  l'émotion  persistante  ne  permet  pas 
aux  idées  de  contraste  de  se  manifester  dans  l'esprit.  Nous 
avons  exprimé  plus  nettement  la  même  pensée  en  disant 
que  la  passion  éprouvée  s'empare  si  complètement  de  l'es- 
prit, qu'elle  ne  permet  pas  aux  idées  rationnelles  opposées 
à  cette  passion  de  surgir  et  d'éclairer  l'esprit,  lequel  est 
alors  moralement  aveuglé.  Et  tel  était  réellement  le  fond 
de  la  pensée  de  ce  savant  aliéniste,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  le  passage  suivant  :  «  Dans  les  émotions,  dit- 
il4,  il  n'y  a  pas  de  délibération  calme  possible.  Le  moi  étant 
dans  un  état  d'ébranlement  et  d'oscillation,  il  ne  conserve 
pas  le  calme  nécessaire  pour  apprécier  les  faits  qui  se  suc- 
cèdent dans  la  conscience  avec  une  attention  et  un  abandon 
complets.  L'état  dans  lequel  une  semblable  appréciation 
est  possible  et  se  produit  réellement,  se  nomme  la  raison. 
(GetLe  manière  de  concevoir  la  raison  est  très-vraie,  et  elle 
va  servir  à  une  saine  interprétation  de  la  folie.   La  raison, 


1   Traité  des  maladies  mentales,  traduit   par  le  Dr   Doumic,  et  annoté 
par  M.  Baillarger.  pag.  C5. 
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en  présence  des  inspirations  irrationnelles  des  passions, 
consiste  en  effet  dans  l'inspiration  des  sentiments  moraux 
opposés  à  la  passion,  sentiments  qui  éclairent  l'esprit  à 
l'égard  des  suggestions  de  la  passion.)  Pour  que  cette  appré- 
ciation, et  par  conséquent  aussi  pour  que  la  délibération 
soient  possibles,  il  faut  une  détermination  réciproque  des 
pensées,  points  d'arrêt  et  suspension,  réunion  et  examen  ; 
il  faut  que  les  idées  de  contraste  puissent  se  produire  ;  il  faut 
enfin  que  le  moi  jouisse  du  calme  nécessaire.  Tout  cela  n'a 
pas  lieu  chez  les  aliénés.  La  maladie  cérébrale  fait  naître 
en  eux  des  dispositions  et  des  penchants  qui  deviennent  le 
point  de  départ  des  émotions.  (Nous  dirons  simplement  : 
La  maladie  cérébrale  fait  naître  en  eux  des  passions.)  Quand 
celles-ci  donnent  naissance  à  de  faux  jugements,  à  des 
idées  fixes,  le  malade  ne  peut  les  rectifier,  il  ne  peut  s'aper- 
cevoir de  son  erreur  :  au  début,  parce  que  l'émotion  (la 
passion)  persistante  ne  laisse  pas  aux  idées  de  contraste 
(aux  idées  rationnelles  inspirées  par  les  sentiments  opposés 
à  la  passion)  le  calme  nécessaire  pour  qu'elles  se  dévelop- 
pent d'une  façon  convenable  (pour  qu'elles  apparaissent 
même),  et  parce  que,  plus  elle  se  prolonge,  plus  les  consé- 
quences qui  en  résultent,  les  faux  jugements,  sont  devenus 
partie  intégrante  de  toutes  les  idées  du  moi.  »  Nous  trouvons 
dans  cette  citation  une  grande  analogie  de  pensées  avec 
les  nôtres,  quoique  exprimées  différemment,  et  parfois  d'une 
manière  obscure.  D'après  Griesinger,  la  raison  réside  dans 
l'état  de  l'esprit  où  une  appréciation  vraie  des  faits  qui  se 
succèdent  dans  la  conscience  est  possible,  et  la  folie  dans 
l'état  de  l'esprit  où  cette  appréciation  n'est  plus  possible. 
Il  n'indique  pas  cependant  la  cause  de  ces  deux  états  de 
l'esprit  :  la  cause  de  l'état  de  lumière,  déraison,  et  la  cause 
de  l'état  d'aveuglement,  de  folie.  En  outre,  la  psychologie 
de  Griesinger  est  fort  incomplète,  et  même  parfois  elle 
manque  de  justesse,  ce  qui  ressort  de  la  citation  suivante  : 
«  Par  suite  de  la  maladie  du  cerveau,  dit-il  ',  certains  faux 


1   Ouvr.  cit.,  pag.  51 
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enchaînements  d'idées,  certains  raisonnements  erronés, 
sont  devenus  si  persistants  et  se  sont  mêlés  d'une  façon  si 
intime  à  toutes  les  idées  du  moi,  que  leur  contraste  (que  les 
idées  rationnelles  opposées  aux  idées  irrationnelles)  est 
complètement  effacé  de  l'âme,  et  que  le  moi,  faussé  par  ces 
idées  fixes,  est  toujours  obligé  de  se  décider  dans  leur 
sens...  Chez  ces  malades,  la  détermination  et  l'acte  se 
produisent  souvent  avec  un  grand  calme  et  avec  un  choix 
et  une  combinaison  de  moyens  qui  semblent  parfaitement 
appropriés  ;  et  cependant,  la  réflexion  intérieure  leur  man- 
que ,  parce  que  les  fausses  suppositions  ont  acquis  la  force 
de  motifs  irrésistibles ,  et  que  le  malade  est  dans  l'impossi- 
bilité de  s'y  soustraire.  »  Cette  dernière  appréciation  psy- 
chologique renferme  deux  erreurs:  l°la  réflexion  ne  man- 
que point  aux  aliénés  dont  il  est  ici  question,  seulement 
elle  ne  fonctionne  que  sous  la  direction  de  la  passion  qui 
absorbe  leur  esprit  ;  2°  si  les  fausses  suppositions  ont  une 
force  si  grande  chez  l'aliéné,  chez  tout  passionné  aveu- 
glé, ce  n'est  point  parce  que  les  motifs  sur  lesquelles  elles 
s'appuient  sont  irrésistibles  ,  les  cas  d'irrésislibilité  dans 
l'aliénation  étant  rares,  mais  parce  que,  aucune  oppo- 
sition rationnelle  ne  s'élevant  contre  ces  motifs  dans  la 
conscience,  rien  ne  leur  résiste  dans  l'esprit.  Voilà  pour- 
quoi le  passionné  ne  peut  se  soustraire  à  l'influence  de  ses 
fausses  suppositions  et  en  est  l'esclave. 

L'absence  de  toute  opposition  rationnelle  aux  inspira- 
tions passionnées  est  considérée  par  M.  Baillarger,  de  même 
que  par  Griesinger,  comme  le  critérium  de  la  folie.  «  Les 
conceptions  extravagantes  ou  la  perversion  des  sentiments, 
les  impulsions  insolites,  dit-il  dans  une  note  insérée  à  la 
page  69  de  l'ouvrage  de  cet  aliéniste  allemand,  tout  cela 
constitue  une  maladie  ;  mais  cette  maladie  ne  prend  le  nom 
de  folie  que  quand  on  a  perdu  la  conscience  du  désordre 
intellectuel  et  moral,  ou  qu'on  est  devenu  impuissant  pour 
réprimer  les  actes  auxquels  ces  désordres  vous  entraînent  » . 
De  cette  circonstance,  il  fait  observer  que  le  fait  essentiel 
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de  la  folie  c'est  la  perte  du  libre  arbitre,  ce  qui  est  vrai, 
puisqu'il  n'y  a  pas  de  libre  arbitre  sans  une  opposition 
morale  au  mal  et  au  faux  dans  la  conscience. 

A  ces  appréciations  vraies  de  la  folie,  nous  devons  ajou- 
ter celle  d'Herbart,  philosophe  allemand  :  «  Les  aliénés, 
dit-il,  ont  perdu  l'intelligence  parce  que  leurs  pensées  ne  se 
laissent  plus  troubler  dans  leur  courant  par  une  lutte  exté- 
rieure ou  intérieure». 

Le  fond  de  la  pensée  des  trois  savants  que  nous  venons 
de  citer  est  donc  comme  la  nôtre,  que  :  la  folie  réside,  non 
pas  dans  les  inspirations  extravagantes,  immorales  des  pas- 
sions, mais  dans  l'absence  d'une  opposition  rationnelle  à 
ces  inspirations,  dans  la  conscience,  d'où  résulte  l'aveu- 
glement moral  de  l'individu  à  l'égard  de  ces  inspirations 
passionnées,  aveuglement  dans  lequel  nous  avons  placé  le 
caractère  psychologique  de  la  folie.  Stahl  a  fait  résider  la 
folie  dans  l'erreur  causée  par  les  passions  ;  nous  avons 
complété  cette  connaissance  en  indiquant  la  cause  psycho- 
logique de  cette  erreur. 


CONCLUSION. 


Deux  sciences,  la  psychologie  et  la  pathologie,  sont 
intéressées  dans  la  question  de  la  folie.  Nous  avons  eu 
recours  à  chacune  d'elles  pour  y  puiser  les  lumières  qui 
nous  étaient  nécessaires.  La  psychologie  nous  a  dit  ce  que 
c'est  que  la  folie,  elle  en  a  formulé  la  définition,  enfin 
elle  nous  a  donné  les  caractères  qui  la  distinguent  de  la 
raison.  La  pathologie  nous  a  fourni  la  cause  des  passions 
insolites  qui  changent  le  caractère  de  l'individu,  passions 
qui  en  dominant  et  en  aveuglant  cet  individu  le  rendent 
fou.  Dans  ces  folies,  la  pathologie  joue  un  rôle  étiologique 
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incontestable,  démontré  par  les  phénomènes  somatiques  qui 
se  manifestent,  surtout  au  début  de  la  folie.  Dans  quelques 
cas  rares  cependant,  ces  phénomènes  somatiques  font  dé- 
faut, l'organisme  s'accommodant  à  un  état  anomal  survenu 
dès  le  jeune  âge  et  qui  s'est  développé  avec  une  lenteur 
extrême.  Les  individus  qui  rentrent  dans  cette  catégorie 
ont  présenté  de  tout  temps  de  la  bizarrerie  ou  de  la  mé- 
chanceté dans  le  caractère  ;  et  la  pâleur  que  présentent  un 
grand  nombre  de  ces  individus  mal  conformés  moralement 
indique  bien  qu'il  existe  aussi  quelque  chose  d'anomal  dans 
leur  constitution  physique. 

La  question  de  la  folie  a  laissé  beaucoup  à  désirer  jusqu'à 
ce  jour,  parce  que  la  psychologie  et  la  pathologie  ne  se  sont 
pas  donné  la  main  pour  la  résoudre.  Les  médecins  aliénis- 
tes,  auxquels  on  doit  tant  pour  ce  qui  concerne  la  pathologie 
de  la  folie,  sont  si  peu  avancés  sur  ce  qui  a  rapport  à  la 
psychologie  de  cet  état  psychique,  qu'ils  ne  donnent  aucune 
définition  de  la  folie,  et  qu'ils  en  sont  encore  à  déclarer  que 
la  folie  est  une  chose  qui  se  conçoit,  mais  qui  ne  se  définit 
pas.  La  plupart  des  aliénisles  ont  cependant  reconnu  que 
l'état  morbide  du  cerveau  porte,  de  prime  abord,  son  action 
sur  les  facultés  morales  et  affectives,  sur  les  instincts  de 
l'âme.  C'est  certainement  beaucoup,  car  c'est  la  première 
idée  réellement  psychologique,  et  par  conséquent  philoso- 
phique, qui  ait  été  introduite  dans  la  question  de  la  folie. 
Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  passions  bizarres  ou  per- 
verses, de  les  avoir  même  accidentellement,  pour  être  fou; 
il  faut  encore,  et  c'est  là  le  point  capital,  que  ces  prissions 
aveuglent  et  dominent  l'esprit,  phénomène  psychique  qui 
a  lieu  lorsque  aucun  sentiment  moral  ne  les  combat  dans  la 
conscience,  n'éclaire  l'individu  sur  la  bizarrerie  ou  la  per- 
versité de  ces  passions.  Voilà  ce  qu'il  était  nécessaire 
d'ajouter  pour  caractériser  psychologiquement  la- folie.  Les 
philosophes,  nous  sommes  obligé  de  le  reconnaître,  n'ont 
pas  fait  avancer  d'un  pas  la  partie  qui  les  regarde  plus  spé- 
cialement dans  cette  question,  leur  psychologie  étant  trop 
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incomplète  pour  qu'il  eût  pu  en  être  autrement.  N'ayant 
résolu  encore  ni  la  question  de  la  raison,  ni  celle  du  libre 
arbitre,  comment  leur  aurait-il  été  possible,  sans  ces  deux 
solutions  préliminaires  essentielles,  de  résoudre  la  question 
de  la  folie?  Divers  principes  psychologiques,  que  nous  avons 
obtenus  par  la  méthode  scientifique,  nous  ont  permis,  pen- 
sons-nous ,  d'avoir  résolu  cette  question.  La  psychologie 
rentre  en  effet  dans  le  domaine  des  sciences  naturelles,  puis- 
que son  objet  est  l'étude  des  facultés,  des  propriétés  de 
l'esprit  et  des  lois  qui  dirigent  leur  activité,  c'est-à-dire  de 
quelque  chose  qui  peut  être  étudié  directement  sur  soi- 
même  dans  les  faits  de  conscience,  et  indirectement  dans  les 
paroles  et  les  actes  d'autrui. 

De  même  que  toute  science  naturelle,  c'est  par  l'obser- 
vation et  le  raisonnement  que  la  psychologie  peut  se  con- 
stituer comme  science  et  progresser.  Mais  l'observation, 
pour  être  efficace,  doit  s'arrêter  sur  une  base  fort  large  ; 
elle  doit  s'effectuer  :  1°  sur  soi-même,  parl'analyse  des  actes 
de  son  esprit,  de  sa  conscience,  et  cela  en  toute  circon- 
stance ;  2°  sur  les  autres  hommes,  par  l'étude  de  leurs  pa- 
roles, de  leurs  actions,  de  leurs  institutions,  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  coutumes,  manifestations  psychiques  qui  per- 
mettent de  spécifier  les  divers  pouvoirs  de  l'esprit,  d'analy- 
ser leur  action  et  de  découvrir  les  lois  qui  président  à  leur 
activité.  Cette  étude  analytique  et  déductive  ne  doit  pas  se 
limiter  à  quelques  personnages  pendant  leur  état  de  calme 
et  de  raison;  elle  doit  s'étendre  sur  l'humanité  tout  entière, 
sur  les  races  diverses  qui  la  composent  ;  et  cela  non-seule- 
ment dans  les  manifestations  psychique?  normales  de  ces 
races,  mais  encore,  et  d'une  manière  spéciale,  dans  leurs 
manifestations  psychiques  anomales.  Cette  étude  doit  com- 
prendre non-seulement  les  faits  présents,  mais  encore  les 
faits  historiques.  Voilà  ce  qui  a  fait  défaut  jusqu'à  ce  jour 
aux  psychologues,  ceux-ci  n'ayant  étudié  que  leurs  propres 
actes  psychiques  et  ceux  de  quelques  hommes,  et  encore 
n'ayant  étudié  ces  actes  que  dans  certaines  circonstances  et 
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non  dans  toutes,  ce  qui  ne  pouvait  leur  procurer  que  des 
connaissances  psychologiques  incomplètes.  Les  moralistes, 
pour  avoir  dépeint  les  travers  d'esprit  de  l'humanité,  ont-ils 
connu  l'homme,  ont-ils  élargi  le  domaine  delà  psychologie  ? 
Nullement,  car  ils  n'ont  rien  conclu  ;  aucun  principe  scien- 
tifique et  pratique  n'est  sorti  de  leurs  œuvres.  La  psycho- 
logie doit  procéder  par  la  méthode  de  Bacon,  ou  plutôt  de 
Galilée,  pour  être  plus  exact.  C'est  par  l'observation  des 
actes  de  l'esprit,  directement  sur  soi  et  indirectement  sur 
les  autres,  observation  qui  doit  être  faite  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie  ;  c'est  aussi  par  les  déductions  tirées 
de  cet  ensemble  de  connaissances  que  l'on  peut  fonder  une 
psychologie  scientifique  aussi  pratique  et  aussi  utile  que 
toute  autre  science.  Notons  encore  que  c'est  parla  partie  de 
la  psychologie  qui  a  trait  aux  éléments  moraux,  instinctifs 
de  l'esprit,  partie  qui  fait  l'objet  de  ce  présent  travail,  et 
non  par  la  partie  qui  a  trait  aux  facultés  intellectuelles,  par- 
tie dont  s'occupent  presque  exclusivement  les  psychologues 
contemporains,  que  la  psychologie  peut  devenir  utile  dans 
la  pratique,  car  l'élément  instinctif,  moral,  si  varié  dans 
ses  manifestations  et  d'où  dérivent  les  désirs  et  le  libre 
arbitre,  principes  de  la  volonté,  est  le  grand  ressort  de  l'ac- 
tivité humaine,  de  même  que  les  instincts,  par  les  désirs  qui 
en  dérivent,  sont  aussi  le  grand  ressort  de  l'activité  animale. 
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